Correspondance complète de la marquise Du Deffand avec ses amis le président Hénault, Montesquieu, d'Alembert, Voltaire, Horace Walpole
Marie de Vichy Chamrond Du Deffand
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
DE MADAME
Paria , 20 Kptembn 1769.
Vous avez beau dire, monsieur, tous ne me persuaderez jamais que ce qui produit de si mauvais ouvrages, et qui introduit un si détestable goût, soit un établissement bon et utile. Pourquoi inciter les gens à parler quand ils n'ont rien à dire? et a-ton quelque chose à dire quand on n'a ni pensées ni idées? Que l'Académie se borne à traiter de la grammaire, à enseigner les régies, mais qu'elle ne donne point de sujets à traiter; qu'elle ne donne point d'entraves au génie; que les prix qu'elle a h distribuer soient pour les auteurs de bons ouvrages donnés au public; qu'on suive en cela la méthode des Anglais. Enfin , monsieur, je ne puis souffrir qu'on encourage les gens sans talents; ayez la sévérité et la fermeté de Despréaux; elles vous conviennent encore mieux qu'à lui. Réformez votre maison , vous y avez trop de bouches et de langues inutiles; votre livrée est trop nombreuse, contentezvous d'être magnifique, et dédaignez le faste.
Quoi! pensez-vous sérieusement que ma voix puisse se faire entendre, et que je puisse vous être utile pour faire représenter vos Guèbres? Jamais le gouvernement n'y consentira; contentez-vous de l'impression. Vos Guèbres sont dans les mains de tout le monde , et si vous connaissiez vos acteurs , vous verriez combien ils vous sont inutiles; ils n'ajoutent aucun prestige à ce qu'ils représentent, tout au contraire, ils font voir le derrière des coulisses, et sentir tous les défauts. Vous ne pouvez être retenu par cette considération, j'en conviens; mais, monsieur, vous voulez établir la tolérance, vous avez raison, je
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voudrais que tous fussiez le premier à en ressentir les effets. Pour y parvenir, précfaez-la d'exemple; contentez- vous d'avoir montré la vérité, et laissez-y tourner le dos à ceux qui ne la veulent point voir. Vous avez tout dit, tenez-vous-en à ne pas vous dédire, et ne mettez point de nouveaux obstacles à la chose du monde que je désire le pins, et sur laquelle j'ai eu une conversation avec madame Denis, dont elle vous rendra compte. Votre correspondance avec la grand' maman Gargantua me ravit; elle vous répond à ce qu'il y a de solide, c'est ce qui doit lui appartenir : pour moi, je ne suis que pour le frivole; je ne vois point dans l'histoire des Soukirs l'établissement des manufactures, je n'y vois qu'un très-beau sujet de conte de fées, qui pourrait surpasser Cendrillon. Voilà, monsieur, les progrès de mon esprit et de ma raison, qui au bout de soixante et mille ans que j'ai vécu, me mettent a côté des enfants de quatre ans. Ah! je ne suis qu'une petite fille; mais j'ai une charmante grand'maman ; il faut l'adorer, monsieur, et moi, m'amuser et m'aimer toujours.
MADAME LA MARQUISE DU DEPFAND AH. HORACE WALPOLE
Vendredi, 6 octobre, à «ept heures du matin, lendemain de votre départ.
N'exigez point de gaieté, contentez-vous de ne pas trouver de tristesse; je n'envoyai point chez vous hier matin, j'ignore à quelle heure vous partîtes; tout ce que je sais, c'est que vous n'êtes plus ici.
Lnndi 9, à 8 heuret du malin.
Je ne respirerai à mon aise qu'après une lettre de Douvres. Ah ! je me hais bien de tout le mal que je vous cause ; trois journées de route, autant de nuits détestables, un embarquement, un passage, le risque de mille accidents, voilà le bien que je vous procure. Ah ! c'est bien vous qui pouvez dire en pensant à moi : Qu'atlais-je faire dans cette galère? Eh! mon Dieu, qui suis je? Oh! le ceutenier de l'Evangile ne se rendait pas plus de justice que moi; plus je suis contente de vous, moins je le suis de moi; mais pour le présent je n'épluche point de certaines choses. Vous êtes à Douvres, vous serez, j'espère, ce
Digitzed by GOOgk
soir à Londres, voilà ce que j'ai impatience d'apprendre, après quoi je causerai plus à mou aise avec vous.
LA MEME AU MÊME
Paris, 1T octobre 1769.
Enfin vous voilà passé ; mais quatorze heures et demie sur mer, c'est bien long, et me fait faire de tristes réflexions. Vous vous portez bien; la lettre que j'attends demain me le confirmera, à ce que j'espère.
Les oiseaux de Steinkerque ' sont revenus, ils arrivèrent avant-hier et restèrent si tard , qu'ils me firent manquer mon souper chez le président. Votre nièce avait pris médecine, je ne l'avais point vue de la journée ; ces dames voulurent la voir, je les accompagnai, et tout d'un coup nous primes la résolution de souper chez elle. Vous jugez de la bonne chère, mais nous fûmes fort gais. Nous nous sommes engagées pour jeudi chez la marquise ; nous aurons le prince de Beaurremont de plus; nous feuilletterons tous les manuscrits et je ramasserai tous les vers (in chevalier ', je vous les enverrai, vous en serez l'éditeur si vous voulez. La marquise nous dit quatre vers qui sont pour le moins aussi vieux que moi; les voici :
Rroussin dé* l'âge le plus tendre Posséda la sauce à Itobert, Sans que son précepteur lui pût jamais apprendre Ni «on CreJo ni son Pater.
Ce Broussin était un débauché, ami de Chapelle; il était Brulart, de même famille et de même nom que ma mère '.
Ces oiseaux de Steinkerque souperont dimanche chez moi, il y aurait de l'affectation à ne les jamais inviter; il paraîtra peutêtre à madame de Forcalquier que j'en mets dans ma conduite avec elle, cependant le hasard en décide plus que l'intention.
1 La marquise de BoufHen et sa nièce, la vicomtesse de Cambis, que madame du DelFaod désignait de la sorte, d 'après quelques plaisanterie» reçues dans la société dans laquelle elles viraient. (A. S.)
* De Boa/Sers. (A. S.)
3 Anne Brûlait, fille du premier président du parlement de Bourgogne. (A. H.)
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Voilà votre première lettre numérotée; si je l'avais reçue hier, celle-ci serait partie aujourd'hui, mais je vois que le calme et le trouble nous sont également contraires. Le calme vous fait rester quatorze heures et demie sur mer, et met du retardement dans notre commerce; et le trouble dérange votre tête et abrège vos lettres : mais enfin vous voilà arrivé, et j'ai presque autant de joie de vous savoir à Strawberry-Hill , que j'en aurais à vous avoir auprès de mon tonneau ; je dis presque, car cela n'est pas tout à fait de même.
Je sais peu de nouvelles. Le gouvernement d'Amiens est donné à M. de la Ferrîère, sous-gouverneur du Dauphin; celui de Landrecîes à M. du Sauçay, major des gardes, qui est un peu de mes amis. M. de Monclar ', avec qui vous avez soupe, fut l'autre jour chez M. le duc de Gboiseul, qui lui dit ; Je vous fais mon compliment sur la pension de cinq mille francs que le roi vous donne sur les affaires étrangères. Ensuite il alla chez M. le chancelier, qui lui dit : Je vous fais mon compliment sur la gratification annuelle que le roi vous donne sur les états de Provence. Puis il alla chez M. de Saint-Florentin , qui lui dit : Je vous fais mon compliment sur le remboursement que le roi vous fait de votre charge. Il voulait aller chez l'évoque d'Orléans, espérant un compliment sur le don de quelques bénéfices ; c'est de madame de la Vallière que je tiens ce fait, qui le tenait de M. d'Entragues *.
Je crois que les Choiseul nos parents ne sont pas contents;
1 Rippcrt de Monclar, procureur général an parlement d'Aix. C'était un domine d'un mérite distingué, profondément versé dans le droit pulilic : il donna la preuve de ses connaissances dow nue foule de mémoire! et de réquisitoires sur des objets d'une haute importance. Ce fut surtout contre les Jésuites qu'il déploya toute l'énergie de son caractère et toute l'activité de son zèle. Son Compte rendu des Constitutions de cette société, les réquisitoires où il l'attaquait, sont plus substantiels et aussi forts que les philippiqucs de la Chalotais. Louis XV ayant, par tuile d'une mésintelligence avec la cour de Borne, fait occuper Avignon et le Comlat, eu 1768, Monclar, l'année suivante, publia un mémoire pour établir les droits du roi sur cette enclave. Ce fut sans doute en récompense de ce travail qu'il reçut les bienfaits dont parle madame du Delfand. Monclar mourut à l'âge de soixante-sept ans, dans sa terre de Sainl-Savoumin , en 1773, pendant la disgrâce des parlementa. (A. H.)
* Le marquis d'Entragues, courtisan assidu de Louis XV, dont il était le favori : il mourut célibataire, de la petite vérole, a l'âge de trente ou qua-
DE MADAME LA MAflQlftSE DU DEFFAND. S
j'ai reçu un billet du baron de Gleichen qui me tait juger qu'ils ne sont pas de bonne humeur.
LA MEME AU MÊME
Paris, lundi 13 octobre 1760.
Le petit Craufurd part mercredi, je ne veux pas perdre cette occasion. Vous direz, si vous voulez, que j'aime à écrire, je conviendrai que cela est vrai quand c'est à vous; pour tout autre c'est une corvée.
Je n'ai pas grand' chose à vous dire sur la politique. Le roi soupa jeudi 19, pour la première fois, chez madame du Barry. Les convives étaient mesdames de Mirepoîx, de Flavacourt, de l'Hôpital. Les hommes, MM. de Condé, de Lusace, de Soubise, de Richelieu, d'Aiguillon, d'Estîssac, de Croissy, de Chauvelin, de Noailles et de Saint-Florentin. M. de Beauvau, qui me l'avait mandé , me marquait qu'on était en peine de savoir si M. de Gontault ! avait été invité ; il pouvait n'avoir pas reçu l'invitation, parce qu'il rtouvait n'être pas rentré chez lui depuis qu'elle v serait arrivée; doute qui met du'problématîque dans cette affaire, et que je n'ai point éclairci.
Je reçus hier au soir une très-longue lettre de la grand' maman ' ; elle me rend un compte très-dctaillé de sept ou huit petites commissions dont elle s'était chargée : la principale était le payement de ma pension ; elle ne me dit pas un mot de sa santé ; elle s'excuse de ne m' avoir pas écrit plus tôt, parce qu'elle n'a pas un moment à elle, et qu'il faut qu'elle prenne sur son sommeil pour écrire.
Je crains que cette grand' maman ne soit très-malade; son mari voudrait qu'elle revint à Paris; peut-être a-t-on fait venir l'abbé pour l'y déterminer : indépendamment de sa délicatesse et de son rhume, elle a certainement beaucoup de chagrin. Vous devriez lui écrire, je ne puis douter qu'elle n'ait véritablement de l'amitié pour vous, une parfaite estime, un véritable goût. Ne vous en faites point une tâche, ne mettez pas
1 Le duc de Gontault était le frère du maréchal duc de Biron , et père du duc de Lauzun. Il avait épousé une steurde laduchesiedi<Choiseul.{A.N.) 1 La duchesse de Choiscul le trouvait alors a Fontainebleau avec la cour. (A. ».)
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plus de recherche que quand vous m'écrivez, et laissez-vous aller à votre sensibilité naturelle; elle n'a pas plus de répugnance que moi pour tout ce qui part du sentiment. Sentiment ! ce mot vous semble ridicule ; eh bien , moi je vous soutiens que sans le sentiment l'esprit n'est rien qu'une vapeur, qu'une fumée; j'en eus la preuve hier. Je soupai chez les oiseaux, nous feuilletâmes leurs manuscrits, on lut une douzaine de lettres du chevalier ' , il y en avait de toutes sortes ; elles me parurent insupportables. Beaucoup de traits, je l'avoue, parfois naturels, mais le plus souvent recherchés, enfin fort semblables à ceux de Voiture , si ce n'est que le chevalier a plus d'esprit. Je n'ai rien emporté parce que je n'ai rien trouvé digne de vous. Tenez, mon ami, vous avez beau déclamer contre le sentiment, il y en a plus dans vos invectives que dans tous les semblants du chevalier.
Les empressements de la Bellissima ont la fièvre continue avec des redoublements; vons vous souvenez de la chanson des oiseaux sur mon tonneau *. Voici ce que je reçus parla petite poste sur le même air, qui est celui de Y Ambassade :
Ce n'est pas qu*nd on voyage Que l'on trouve le plaisir; Ce n'est que près du rivage Qu'il remplit notre désir.
On a beau voguer sur l'onde, Parcourir dans un vaisseau Les quatre coins de ce monde, Rien ne vaut voire tonneau.
Quelques jours après, étant avec les oiseaux, je fis le couplet sur l'air : Du haut en bas.
Dans son tonneau.
On voit une vieille sibylle,
Qui n'a sur les os que la peau, Qui jamais no jeiîna vigile, Qui rarement lil l'Evangile, Dans son tonneau.
Le lendemain autre billet par la petite poste, où était mon couplet, suivi de celui-ci :
* Le chevalier de Boufflers.
1 Quelques vers qui avaient été faits pendant le séjour de M. Walpole à Paris, et qui ne se trouvent pas dans ces lettres. (A. N.)
Dans ce tonneau Venez puiser la vraie angesae,
Il aurait enchanté Boïlean; Car voua (roaverex la juatetae, Le goût et la délicatesse
Quoique ces couplets soient anonymes, je ne doute pas qu'ils ne soient de la Bellissinia.
Feraey, 1er novembre 1769.
Si je suis en vie ce printemps, madame, je compte venir passer dix ou douze jours auprès de vous avec madame Denis. J'aurais besoin d'une opération aux yeux, que je n'ose hasarder an commencement de l'hiver. Vous me direz que je suis bien insolent de vouloir encore avoir des yeux à mon âge, quand tous n'en avez plus depuis si longtemps.
Madame Denis me dit que vous êtes accoutumée à cette privation, je ne me sens pas le même courage. Ma consolation est dans la lecture, dans la vue des arbres que j'ai plantés et du blé que j'ai semé. Si cela m'échappe, il sera temps de finir ma vie, qui a été assez longue.
J'ai ouï parler d'un jeune homme fort aimable, d'une jolie figure, ayant de l'esprit, des connaissances, un bien honnête, qui, après avoir fait un calcul du bien et du mal, s'est tué à Paris d'un coup de pistolet. Il avait tort, puisqu'il était jeune, et que par conséquent la boite de Pandore lui appartenait de droit. Un nrédioant de Genève, qui n'avait que quarante-cinq ans, vient d'en faire autant; c'était une maladie de famille : son grand-père, son père et son frère lui avaient tous. donné cet exemple. Cela est unique et mérite une grande considération. Gardez-vous bien d'en faire jamais autant, car vous courez, vous soupes, vous conversez, et surtout vous pensez. Ainsi, madame, vivez ; je vous enverrai bientôt quelque chose d'honnête, ainsi qu'à votre grand' maman. Je n'ai guère le temps d'écrire des lettres, car je passe ma vie à tâcher de faire quelque chose qui puisse vous plaire à toutes deux ; j'en ai pour l'hiver.
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J'aime passionnément le mari de votre grand'maman , c'est une belle âme. Croyez-moi, il vaut mieux que tout le reste; il se ruinera; mais il n'y a pas grand mal, il n'a point d'enfants. Hais surtout qu'il ne haïsse point les philosophes parce qu'il a plus d'esprit qu'eux tous; c'est une fort mauvaise raison pour haïr les gens.
Je vois qu'on me regarde comme un homme mort; les uns s'emparent de mes sottises, les autres m'attribuent les leurs.
Dieu soit béni !
Comment se porte le président Hénault? Je m'intéresse toujours bien tendrement à lui. Il a vécu quatre-vingt-deux ans ; ce n'est qu'un jour. Ou aime la vie, mais le néant ne laisse pas d'avoir du bon.
Adieu, madame, je suis à vous jusqu'au premier moment du néant. Madame Denis vous en dit autant.
! LA MARQUISE DU DEFFANO A M. HORACE W A LP OLE
Paris, jeudi 3 novembre 1769.
Je vous ai menacé de vous écrire par M. Charnier ' ; il faut tenir ma parole, sans quoi vous vous moqueriez de mes menaces. Je pensais avoir beaucoup de choses à vous dire, et aujourd'hui je ne trouve presque rien.
Le duc de Bichmond m'a parlé avec beaucoup de confiance , d'abord de son duché *; les difficultés qu'il trouve, ou plutôt l'impossibilité de faire enregistrer au parlement ses lettres ou patentes de pairie à cause de sa religion.; le parti qu'il prend de se contenter qu'il soit héréditaire , la consultation de M. Gerbier , la conversation qu'il a eue avec le grand-papa , dont il m'a dit être très-content. Il m'avait recommandé de lui en parier , ce que j'ai fait ; je n'ai pas été extrêmement contente de ce que m'a répondu le grand-papa , il m'a paru peu au fait de l'affaire, mais ses dispositions ne m'ont pas paru défavorables ; je lui dis que le duc était très-satisfait de lui, qu'il m'en avait dit mille biens. ■ Il me semble, a-t-il répondu, ,qu'il ne pensait pas de
1 M. Charnier était d'une famille d'origine française, mail établie depuis longtemps en Angleterre. Il s'était rendu à Paris pour les affaires de la Compagnie des Indes orientales, (A. N.)
> D'Aubiguy.
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même étant ambassadeur; ■ mais il n'avait point le ton d'aigreur ni d'ennui ; je suis persuadée que s'il n'arrive aucun changement, c'est-à-dire s'il reste dans sa situation présente, il rendra service à votre ami; mais ce que je trouvai plaisant, c'est que la grand' maman entendait mieux cette affaire que lui ; je crois qu'il fera bien de la poursuivre , et qu'elle réussira. Ensuite , votre ami me parla de ses chagrins et du parti que sa sœur ' allait prendre de revenir pour vivre avec lui ; je fus édifiée et touchée de l'honnêteté , de la bonté , de la tendresse de ses sentiments, je trouve que c'est un homme excellent. Ah! je ne suis pas étonnée qu'il vous plaise , je sens que si je vivais avec lui je l'aimerais de tout mon cœur , et sa femme aussi, qui est d'un naturel et d'une simplicité charmante. J'avais une double satisfaction avec eux, leur mérite personnel, et d'être avec vos meilleurs amis. Ne me laissez point oublier d'eux, et répondez-leur qu'ils peuvent m' employer à tout ce qu'ils jugeront à propos.
Le grand-papa paraît de très-bonne humeur, cependant il n'est pas sans inquiétude; la dame * ne dissimule plus sa haine pour lui, et cette conversation qu'il eut avec elle , pendant que vous étiez ici, a été une fausse démarche de sa part, puisqu'elle n'a produit aucun bon effet; il reçoit journellement de petits dégoûts , comme de n'être pas nommé ou appelé pour les soupers des cabinets, et chez elle; des grimaces, quand au whist il est son partenaire; des moqueries, des haussements d'épaules, enfin des petites vengeances de pensionnaire, mais qui ne laissent pas d'écarter une sorte de gens , des sots à la vérité , mais c'est une petite brèche à la considération ; jusqu'à présent , il n'y a encore rien eu qui attaque le crédit dans ce qui regarde ses départements. Le nombre des soupeuses et des voyageuses n'augmente pas ' ; la dame Valentinois est comme hors de combat, on dit qu'elle redevient folle; elle n'a point été à Fontainebleau; elle ne dort point; il y a dix ou douze jours que je ne l'ai vue.
La princesse de Montmorency est une soupeuse, parce que
1 Lady Sarah Bunl.ury, dont M. de Lauiua parle dans aea Mémoires. {A. H.J
1 Madame du Itarry.
S Elle eotend par là le» dame» que l'on engagea à tire des toupera de madame du Barry , et dei petites eicurtioni qu'elle fit avec le roi dan» le» difféa de plaUancc. (A. N.)
son mari veut être menin du Dauphin. M. de Gontault n'est plus d'aucun souper, et c'est sur lui que s'exerce la vengeance contre le graud-papa ; c'est son hussard; je ne sais pas si vous entendez cela : le roi dans son enfance avait un petit hussard qu'on fouettait quand le roi n'avait pas bien dit sa leçon.
La grand' maman est beaucoup moins triste qu'elle n'était. Vous souvenez-vous de cette lettre qu'on prétend qu'elle avait écrite de Chanteloup ? Le fait ou la croyance qu'on a de ce fait Ta chagrinée mortellement ; c'est la maréchale de Mi repoix qui en a répandu le bruit, et c'est la cause de la haine qu'on a pour elle; mais on observe de ne parler à la grand' maman de rien qui ait rapport a toutes ces sortes de tracasseries; elle est des nôtres, elle a une tête qui se trouble et qui la rend malade. Son mari se conduit avec elle dans la plus grande perfection ; s'il n'était pas le plus léger de tous les hommes, il en serait le meilleur : il est noble, généreux, gai, franc, mais il est gouverné par des personnes qui ne consultent que leurs intérêts personnels ; il aurait bien fait, selon mon avis, de ne se point brouiller avec la maréchale ' ; mais madame de Beauvau a voulu qu'ils fussent aux couteaux tirés, et elle lui a persuadé qu'il perdrait toute estime et toute considération s'il avait la moindre intelligence avec elle, et elle a entraîné son mari à agir de même.
J'oubliai hier, à l'article des Richmond, de vous dire que le duc se contenterait, pour le présent, de l'héréditaire, mais sans renoncer à la prétention de la pairie , que par la suite des circonstances différentes pourraient mettre en valeur. J'oubliai aussi de vous dire que je parlai à la grand'maman de sa parenté avec eux, qu'elle savait parfaitement bien, et dont elle est mieux instruite que le duc; il y avait déjà de l'alliance entre les Querouaitles et les Goutter avant que la sœur de la duchesse de Portsmouth épousât un Gouffier. Je suis trcs-convaincue qu'elle rendra tous les services qui dépendront d'elle.
Ah ! mou ami , je passai hier une belle journée. La Bellissima m'avait envoyé demander du thé pour quatre heures ; elle arriva à trois et resta jusqu'à six ; nous eûmes la moitié du temps pour
* La maréchale de Mirupoii , qui protégea madame du Barry, et qui était de la société intime de Louis XV. (A. N.
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tiers la Sanadona ' ; je me trouvais dans un désert, je ne voyais pas d'horizon, pas un arbre, pas une plante, pas une herbe, rien que du sable et de la poussière qui augmenta par l'arrivée de mademoiselle Bédé. Eh bien, cela n'est-il pas honteux? j'aimais encore mieux cela que d'être seule. Vous, pouvez bien m'appeler ma Petite, car je suis bien petite en effet , mais pas assez cependant pour m' amuser des poupées. Je suis excédée d'une commission dont je me suis chargée pour la grand'maman, qui en veut donner une à la petite de Stain ville *; son trousseau est immense ; j'ai mis madame de Narbonne à la tête de cette affaire, c'est elle qui fait toutes les emplettes; cela sera étalé lundi sur une grande table, la poupée an milieu assise dans son fauteuil. C'est un spectacle qu'on donnera au grand-papa qui doit arriver ce jour-là : il a donné une montre d'or émaillée qui va jusqu'au genou de la poupée, mais qui sera proportionnée à la petite fille ; il a cru faire plaisir à la grand' maman , il ne manque à aucune attention. Nous porterons la poupée mardi ou mercredi à Panthemont * ; nous entrerons dans le couvent, je ne m'en promets pas un grand divertissement; c'est toujours tuer le temps; qu'importe la manière!
Le président se porte toujours bien, mais sa tête s'affaiblit de jour en jour. Quel malheur de vieillir ! Qu'est-ce qui peut espérer de trouver une madame de Jonsac? Sa patience, sa douceur me comblent d'admiration. Aht mon Dieu, la grande et estimable vertu que la bonté ! Je fais tous les jours la résolution d'être bonne, je ne sais si j'y fais des progrès. Je vous envoie une chanson dont j'ignore l'auteur; mais il n'a pas eu en la faisant le même désir que moi de devenir bon ; je vois que les ennemis lèvent la crête; je ne sais ce qui arrivera de tont ceci, mais je croirai toujours qu'on a eu tort d'aliéner la maréchale * , et qu'il était très-facile de se la concilier.
Adieu. Je compte que vous direz à M. Charnier que vous savez combien je le regrette.
■ N« que M. Walpole avait donné à mademoiselle Sanadon, qui était demoUelle de compagnie de madame du Deffand. (A. N.)
* Nièce de la ducheaie de Choiscul, et fille de madame de Choiteal-StiinvîDe.fA. N.)
1 Couvent de Paril, ou On élevait un grand nombre de jeune» demoiselle" de la première distinction. (A. N.)
1 La maréchale de Mirepoh.
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C'est le duc de Choiseul qui parle.
Sur l'air : Vive le vin, vive l'amour. Vive le roi!
Foin de l'amour; Le drôle m'a jonc d'un tour, Qui peut confondre mon audace.
La du Barry, pour moi de glace, Va, dit-on, changer mes destina; Jadis je dus ma fortune aux câlins', Je leur devrai donc ma disgrâce.
Écoutes, écoutez V J'ai fait, hier une chanson chez la grand' maman, avec l'aide de l'abbé, pendant son whist, dont les partenaires étaient M. de Gontault et le petit oncle ' ; il n'y avait de plus que le Castellane , l'abbé et moi.
Relliasima*, Vous êtes la dixième Muse;
A vous louer qui se réfute, Ne saurait être qu'une buse, fieliuima.
Cette chanson me charme. La grand'maman comble d'amitié votre nièce ; si vous saviez votre Quinault, je vous dirais : C'est Jupiter qu'elle aime en elle.
Réellement cette grand'maman vous aime tendrement. Adieu. Ne vous flattez pas que ma lettre soit finie, et dites, si vous voulez : O la grande et ennuyeuse parleuse !
LA MÊME AU MEME
Paris, dimanche 10 décembre.
Je reçois votre lettre du 5 ; mais comme je vous ai récrit le 7, et qu'il faut observer la règle des sept jours, celle-ci ne sera remise à la poste que jeudi 14.
Vos dernières lettres ressemblent à la queue d'un orage, le
1 Madame de Pompadour. (A. N.)
3 Phrase dont te «errait souvent M. Walpole, quand il pariait fiançais. (A.N.)
3 Le comte de Lien. (A. N.)
* La comtesse de Forcalquier. (A. N.)
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tonnerre gronde encore; maïs il s'éloigne, le lirait diminue, nous aurons bientôt le beau temps. J'ai bien envie d'apprendre que notre Henri soit arrivé à bon port et de savoir quelle sera la place qu'il occupera '. J'ai ri du présent que vous me conseillez de faire a milady Rochford *, il n'y aurait pas assez de différence entre le masque et le visage. Vous êtes fort gai, et votre style a un délibéré qui doit vous rendre fort difficile sur celui des autres. Si vous saviez parfaitement notre langue, je ne balancerais pas (flatterie et amitié à part) à vous dire que vos lettres valent mieux que celles de votre sainte. N'allez pas prendre cela pour une douceur , je ne vous en dirai de ma vie ; mais je vous prie de ne vous pas fâcher quand vous trouverez de la tristesse ou de l'ennui dans mes lettres. Je suis tout par moments. J'accepterais très-volontiers la proposition que vous me faites de n'écrire que quand on en a envie , mais vous n'y gagneriez rien, tout au contraire ; pour une fois que je ne vous écrirais pas selon notre règle, je vous écrirais peut-être vingt postes de suite : ainsi restons comme nous sommes, ayez assez de justice pour convenir que je suis bien corrigée. Parlons du petit C*** : c'est un être bien malheureux; il a une mauvaise santé, mais sa tête est encore bien plus mauvaise. Je ne sais pas ce qu'il fera, rien ne ressemble à son incertitude: l'ennui le ronge, je le plains. Oh ! sa société ne vous convient nullement ; il perdit hier au vingt et un une centaine de louis ; c'était votre nièce ' qui donnait à souper dans mon appartement ; j'étais engagée chez la grand* maman; je ne rentrai qu'à une heure ; je trouvai toute la compagnie autour de la table de jeu, eicepté votre cousin *, qui, très-prudemment, s'était allé coucher : il y avait les trois oiseaux *, votre nièce, la Sanadon, le petit Fox ', le petit Craufurd, et M. de Lisle. Le Fox gagna
1 Petit groupe de biscuit représentant la réconcilia lion de Henri IV et de Snllv, que madame du Deffand avait envoyé à M. Walpole, pour être placé à Slra'wberry-Hill. (A. N.)
' Madame du Deffand ayant consulté M. Walpole sur ce qu'elle enverrait à ladv Rochford, en retour du présent qu'elle en avait reçu défiches et de jetons entaillés, pour le jeu de whist, il lai avait conseillé de lui donner un masque de la mime matière. (A. N.)
* Madame de CMmondeley. (A. N.)
« M. Robert Walpole. (A. N.)
1 La marquise de Boufflers, sa Bile la comtesse de Doiagetin, et sa nièce la vicomtesse de Cambis. (A. M.)
< Feu M. Charles-Jacques fox. (A. N.)
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trois cents louis; mais la veille il en avait perdu deux cents
soixante contre madame de Boisgebn.
Ce matin j'ai été payée de ma pension, j'en étais très-pressée, parce que le plus petit délai pouvait le faire devenir infini. Tel événement dont on parle beaucoup peut m'étre fort contraire ; je vais payer mes dettes , et dans le courant de h semaine je ne devrai pas un écu. J'aime l'ordre, j'aime la raison ; si je m'écarte quelquefois, ce n'est pas sans remords; enfin, si je m'égare, je reviens bientôt au fftte. Je ne saurais aimer ni la folie ni les fous. Je voudrais qu'une fois en votre vie vous me donnassiez cette louange : ma Petite est raisonnable. Ah! oui, je le suis, et mille fois plus que vous ne le croyez. Ce n'est pas à la manière de ceux qui sont sans âme, car je suis aussi vivante que si je n'avais que vingt ans, mais ma conduite en a soixantetreize. Je vous vois rire et tous moquer de moi a cause de l'heure où je me couche , qui est quelquefois un peu indue ; mais qu'est-ce que cela fait, quand on ne. saurait dormir, d'être dans un fauteuil plutôt que dans un lit? Quand cela nuira à ma santé, ou que cela ne s'accordera pas avec le régime des gens avec qui j'aime à vivre, je me coucherai à minuit, s'il le font.
Je soupe ce soir chez la grand'maman , avec votre nièce. Voilà mademoiselle de Bédé qui m'interrompt.
Mercredi 13 , à sept heures du matin.
Votre nièce n'a point soupe hier chez la grand' maman ; elle fut coutremandée , parce qu'il y avait trop de monde : c'était les la Rochefoucauld. Le duc a toutes les qualités qui s'acquièrent ; il ne doit à la nature que le désir qu'elle lui a donné de s'instruire et de bien faire. Sa mère a la même volonté. La grand' maman se porte mieux ; voilà deux jours qu'elle est plus forte et plus gaie; elle a réellement un goût véritable pour vous ; elle ne souffre pas que rien vous soit comparé. Je lui parle de temps en temps du duc de Itichmond ; je la dispose à lui rendre service quand l'occasion arrivera ; je lui dis que c'est le plus grand plaisir qu'elle puisse vous faire, et rien n'est plus capable de la faire bien agir. Je ne la verrai ni aujourd'hui ni demain : elle donne à souper tour à tour a toutes les amies et tous les amis de son mari ; son appartement est fort petit ; elle n'y peut rassembler beaucoup de monde; ce monde nuirait, et de plus , je me souviens du conseil que vous m'avez donné de
Mine pas mettre à tons les jours. Vous avez bien du boa sens, et la comparaison que je fais de tous avec mes compatriotes et avec ce que je connais des vôtres, est fort à votre avantage : votre morale est un peu sévère, et je ne la suivrai pas au pied de la lettre, mais je ne la veux enfreindre que pour vous.
M. de Lîsle m'a donné la copie des vers sur la Dispute; je lui ai promis de lui en garder le secret ; je serai parjure pour vous : vous la recevrez par le petit Craufurd , qui ne saura pas ce qu'il porte: je n'ai rien à vous prescrire sur le secret; vous ne pouves jamais que bien faire. Vous ne serez pas fort content de cet ouvrage ; à la première lecture il m'avait plu, à la seconde je F ai trouvé médiocre, et à la troisième assez mauvais : c'est du même homme qui a fait la relation de la révolution de Rtwsie ' , qu'on dît être un chef-d'œuvre : on en disait autant de ce que je vous envoie ; je n'ai pas grande foi aux jugements qu'on porte ; le goût est perdu.
A MADAME LA MARQUISE I
11 décembre 1769.
J'ai envoyé, madame, à votre grand' maman ce que vous demandez, et ce que j'ai enfin trouvé. Puissiez-vous aussi trouver de quoi vous amuser quand vous êtes seule ! C'est un point bien important.
Il y a une hymne de Santeuil, qu'on chante dans l'Église wekhe, qui dit que Dieu est occupé continuellement à se contenter et à s'admirer tout seul , et qu'il dît , comme dans le Joueur : • Allons, saute, marquis! » Mais il faut quelque chose de plus aux faibles humains. Bien n'est si triste que d'être avec soi-même sans occupation. Les tyrans savent bien cela, car ils vous mettent un homme entre quatre murailles, sans livres; et ce supplice est pire que la question, qui ne dure qu'une heure.
Je vous avertis qu'U n'y a rien que de très-vrai dans ce que votre grand' maman doit vous donner. Reste à savoir si ces vérités-là vous attacheront un peu ; elles ne seront certainement pas du goût des dames welebes qui ne veulent que l'histoire du
1 M. de Rulhiire. Lei vers dont il en question ont été publiés depuis. (A. H.)
jour : encore leur histoire du jour roule-t-elle sur deux ou trois tracasseries. Mou histoire du jour, à moi, c'est celle du genre humain : les Turcs chassés de la Moldavie, de la Bessarabie, d'Azof, d'Erzeroum, et d'une partie du pays de Médic; en un mot, toutes ces grandes révolutions, que vous ignorez peutêtre à Paris, ne sont qu'un point sur la carte de l'univers.
Si ce que je voue envoie vous fatigue et vous ennuie, vous aurez autre chose, mais pas si tôt. Je travaille jour et nuit; la raison en est que j'ai peu de temps a vivre , et que je ne veux pas perdre de temps ; mais je voudrais bien aussi ne pas vous faire perdre le vôtre.
Je suis confondu des bontés de votre grand'maman , je vous les dois, madame, je vous en remercie du fond de mon cœur. C'est un petit ange que madame Gargantua. Il y a une chose qui m'embarrasse; je voudrais que votre grand-papa fût aussi heureux qu'il mérite de l'être. Je voudrais que vous eussiez la bouté de m'en instruire quand vous n'aurez rien à faire. Dites, je vous pne, à M. le président Hénaultqueje lui serai toujours très-attaché.
Mercredi, 20 décembre 1796.
J'ai mille raisons pour vous aimer; d'abord vous êtes mon contemporain, qualité dont je fais grand cas, et que je trouve aujourd'hui dans bien peu de personnes. Ensuite vous avez des attentions infinies, vous me procurez de l'amusement, du plaisir; sans vous mes nuits seraient insupportables, je les passe à me faire lire ce que vous m'envoyez. Vos correspondants en Hollande vous serrent bien, communiquez-moi toujours tout ce qu'ils vous envoient. La grand'maman est bien contente de vous; je reçois d'elle les mêmes remerclments que vous me faîtes , et je vous en dois , à l'un et à l'autre , de m' admettre en un si aimable commerce.
M. Craufurd, dont je vous ai parlé il y a quelques années, est ici depuis quelques jours ; il s'en ira bientôt , j'en suis trèsfâchée ; il a beaucoup d'esprit, beaucoup de goût et de justesse ; il a un peu d'amitié pour moi et de l'adoration pour vous; il m'a priée de vous parler de lui, de vous faire souvenir du
temps qu'il a passé avec vous; il a un ami dont la réputation ne vous est pas inconnue, c'est M. Robertson; vous savez qu'il a fait l'Histoire d'Ecosse et la Vie de Charles V. Cet auteur voudrait vous faire hommage de ses ouvrages , je me suis chargée de vous en demander la permission ; j'ai assuré que je n'aurais pas de peine à l'obtenir. Je désire qu'il puisse voir votre réponse, ainsi, je vous supplie qu'elle soit de façon à le satisfaire; son respect, sa vénération pour vous sont extrêmes, ce qui me fait juger de son esprit et de son mérite.
\ ous voulez que je vous mande des nouvelles. Le grandpapa se porte toujours fort bien, il est aussi charmant que jamais; il n'y a plus que lui en qui l'on trouve de la grâce, de l'agrément et de la gaieté; hors lui, tout est sot, extravagant ou pédant.
M. d'invault donna , hier matin , sa démission ' ; j'attendrai à demain à fermer cette lettre, afin de vous pouvoir nommer son successeur. Si on est dans l'embarras du choix, je ferai partir ma lettre. Adieu, mon cher et ancien ami, je vous aime «le tout mon cœur.
Le président se porte bien , mais il ne me fait pas désirer de parvenir à sou âge. Mille compliments à madame Denis et à M. et madame Dupuis.
Jeudi SI.
Le contrôleur n'est point nommé ; je voudrais que vous le fussiez, mais ce serait à condition que vous interdiriez les écrits sur l'agriculture, les projets économiques, etc. , etc.
J'attends avec grande impatience ce que vous me promettez à la fin de l'hiver : cela sera-t-il gai? Nous n'avons besoin, à nos âges , que de nous amuser. Vous avez assez instruit le genre humain, ne songez plus qu'à vous divertir et à divertir vos amis. "
11 AD ANE LA MARQUISE DU DEFFAND A M. HORACE WALPOLE. Paria, mardi, 36 décembre 1769.
Contre toute règle, en ne gardant aucune mesure, je vous écris aujourd'hui , quoique je vous aie écrit dimanche. Vous
1 De la place de contrôleur central dp» finances. (A. N.)
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tolérerez cet excès d'écriture eu considération de l'occasion du départ de vos Anglais et du compte que j'ai à vous rendre de vos cornu lissions — Le petit C"" se porte beaucoup mieux ; nous somcaes assez bien ensemble : c'est bien malheureux qu'il soit fou; mais de tous ses maux c'est le plus véritable et le plus incurable. Je ne suis point dans l'admiration de son compagnon de voyage ' ; il a plus d'esprit que de jugement , et je ne sens pas que ce soit à la jeunesse qu'on doive l'attribuer. Je fus dimanche prendre du tbé avec son père : je vois bien que c'est un bomme d'esprit; sa femme est simple et bonne; on la verrait volontiers et l'on s'en passerait sans peine.
Je pense comme vous sur les oiseaux; je ne leur trouve nul
attrait : c'est une société dangereuse pour Leur fureur
pour le jeu est contagieuse : je ne veux pas pénétrer ce qui en est arrivé ; je me borne à prévenir autant que je peux les inconvénients à venir. On joua chez moi dimanche jusqu'à cinq heures du matin ; le Fox y perdît quatre cent cinquante louis. Ne paraissez point instruit de ce que je vous dis : je crois que ce jeune homme ne sera pas quitte de son séjour ici pour deux ou trois mille louîs; le Craufurd, jusqu'aujourd'hui, n'a pas fait de grandes pertes, maia il y a encore deux jours d'ici à jeudi.
Vous savez que nous avons un nouveau contrôleur général, l'abbé Tcrray : cet homme, à soixante et tant d'années, est conseiller de grand' chambre, a de la réputation dans le Parlement, est chef du conseil de H. le prince de Coodé. IL a cinquante mille écus de rente. Concevez-vous qu'il ait pris cette place, s'il n'est pas bien sûr de s'en acquitter? C'est le chancelier1 qui l'a fait choisir. Ce magistrat paraît avoir un crédit prépondérant : il n'est pas encore démontré si c'est tant pis ou tant mieux pour ceux qui nous intéressent '. (Juand M. d'Iuvault * eut donné sa démission , le roi ordonna un comité chez le chancelier, avec les quatre secrétaires d'État, MM. de Choiseul et de Praslin, Bertio et Sa in t- FI or en tin , pour qu'ils avisassent le choix qu'il fallait faire. On nomma plusieurs personnes , entre autres l'archevêque de Toulouse-; chacun se tint sur la réserve, pour être en état d'être le très-humble serviteur
1 Feu M. Cbarleg-Jaojae» Foi. (A. N.)
■3biVMu.(A.aO
> Le duc tic Clioiseul et son parti. (A. N.)
* Le précédent cotur.'>kur général. (A. N.)
de celui qui serait nommé. Ce fut le mardi 19 que se tint ce comité, et le mercredi matin l'abbé Terra* fut nom». Je soufrai le mardi chez le grand-papa : il est toujours de la plus grande gaieté; il sera comme Charles VII, à qui on disait : • On ne peut perdre un royaume plus gaiement. ■ Ah ! mon ami, il y a bien peu de bonnes tètes, et quand on voit le derrière des coulisses, on n'admire guère la décoration.
On parle beaucoup du nouvel assassinat du roi de Portugal, et de votre écrit de Junius ' . Adieu , domain, je continuerai.
Je»#.
Ces messieurs ont changé d'avis , ils ne partent que demain : la cause est un dîner qu'ils font aujourd'hui citez M. de Lauaurr, 011 se trouveront les oiseaux. Un mttord ' dont je ne me souviens pas du nom , mais qui est te cousin germain de M. Fox , Icchevalier de Beaarvaa, le chevalier de Boutïlers, etc., doivent être de la partie. Je soupçonne qu'une partie de la compagnie passera la soirée ensemble, car je demandai hier à votre nièce si elle souperait chez te président, et elle me dit que non; je ne voulus point pousser plus loin mes questions , je ne reus ni l'embarrasser ni l'engager à me confier ce que je ne saurais approuver. Vraisemblablement elle ne sera pas du dîner, parce qu'il y a des personnes dont elle est peu connue , madame de Lauzun , madame de Poix , peut-être madame d'Hénin ; mais le soir, il n'y aura sans doute que les oiseaux et les joueurs; peut-être aussi me txompë-je, et qu'elle souper a ailleurs : je consens volontiers a ignorer ce qu'elle fait; elle est extrêmement contente de la grand' m aman r qui parla beaucoup d'elle avant-hier au diner des ambassadeurs, où il y avait beaucoup ri' Anglais. Votre cousin et elle sont très-froidemeot ensemble, j'en ignore la cause ; il veut cependant donner des étrennes à «es filles : il m'a consultée , et ce sera environ cinquante volumes de nos théâtres , que leur mère n'a pas. Je crois que vous approuveriez ma conduite, si vous en étiez témoin.
Mercredi.
J'ai eu une attention que personne n'a eue que moi, j'ai écrit on mot de compliment a M. de Souza * sur l'assassinat de son
1 Le» lettres juaUuseiM celcimi» publié» roui le nom de Juniur, On n'a jusqu'à préient que il«i kypaihrsu plue an mini probable* snr le véritable nom dt l'auteur. (A. S.) Le phi* probable eu mr Philip Franci». (L.)
1 U lord ttchetMx. (A. K.)
1 Ministre de Portn^J.» Paul. (A.K.)
roi. Il m'a envoyé le récit qu'il venait d'en recevoir dans une
lettre de M. d'Oeyras ' ; le voici :
« Dimanche, 8 décembre, le roi, suivi de sa cour, sortit du > château de Villa-Viciosa pour chasser dans le parc. A l'extré-
• mité de la place est une porte qu'on nomme la porte du No,
■ laquelle est si étroite qu'à peine une voiture peut y passer.
• Sa Majesté ne fut pas plutôt de l'autre côté, qu'elle aperçut
■ collé contre le mur un homme qui avait l'air d'un mendiant, « armé d'une grosse massue, avec laquelle il lui porta dans n l'instant un coup dirigé à la tête , qui eût été trésjangereux « sans la présence d'esprit de Sa Majesté, qui, au lieu de s'éloi- » gner, comme il était naturel, poussa son cheval contre l'asi sassin, diminuant tellement le coup, qu'elle ne reçut qu'une » légère contusion sur la main qui tenait les rênes. Ce scélérat » lui porta un second coup qui heureusement n'a touche que le i cheval.
■ La suite du roi se jetant immédiatement sur l'assassin , il eut » la hardiesse de se défendre, et d'en blesser même quelques- » uns. Sa Majesté, avec un sang-froid admirable, ordonna » expressément qu'on ne lui fit aucun mal, et continua comme » à l'ordinaire l'amusement de la chasse jusqu'au soir. Ce
• monstre a été arrêté et conduit en prison. »
Peut-être savez-vous déjà ces circonstances par votre ministre de Portugal.
Pour ce qui concerne ce qui nous regarde , je n'ai vu personne qui m'ait pu instruire ; j'ignore si le contrôleur général est agréable à nos parents; peut-être en saurai-je davantage dans quelques jours ; je vous écrirai par le duc de Devonshire.
Je fermerai celte lettre ce soir , et je la remettrai entre les mains de M. Craufurd. Dieu veuille qu'il n'oublie pas de vous la remettre !
' .Sébastien- Joseph Carvalho, comte d'Oeyras, marquis de Pombiil, premier ministre de Joseph I", roi de PorIug.il.
Une tenlative contre U vie de ce souverain ayant déjà en lieu en 1758, plusieurs personnages de la cour, le duc d'Aveiro, le marquis et la marquis de Tavora, le comte d'Atonguia, accusés d'y avoir pris part, subirent la peine capitale. A la suite de cet a t tentai, Potnbal réustit à Taire rendre contre le* jésuites portugais un édit qui les déclara complice! de l'assassinat. En conséquence de cet édit, ils furent enfermés, puis déportés par mer en Italie, et leurs biens séquestrés. La France suivit l'exemple de l'expulsion des Jésuites en 1764; l'Espagne en 1767 ; enfin, une bulle du pape Clément XIV supprima cet ordre en 1773 dans tous les États de la chrétienté. (A. N.)
Digitzed by GOOgk
MADAME LA MARQIISE DV DEFFAND A M. HOBACE T
Paria, luDili 15 janvier 1770.
Le Devonsbire ' enfin part mercredi, et je vais commencer ma gazette; Dieu sait comment je m'en tirerai. Je ne tous réponds pas d'être tort claire, parce qu'il y a bien des choses dont je vous parlerai , lesquelles je n'entends pas bien moimême.
Il faut commencer par la maréchale de Mirepoix; je ne suis ni bien ni mal avec elle, et sa position présente ne m'a rien fait changer à ma conduite. Vous croyez bien qu'elle ne me parle pas avec confiance, et je ne tâche pas à l'y induire. Elle vient rarement à Paris, je ne la vois pas toutes les fois qu'elle y vient; elle y est actuellement. Je fus la voir avant-hier à ['heure de son thé. Je ne lui fis point compliment sur ses grandes entrées, personne n'ose lui en parler; cette grâce lui donne beaucoup plus de ridicule que de considération '. Grandes entries! Ces mots n'ont rien de magnifique que le son. M. Cliauvelin les a , mesdames de Maillebois et de Souvré les ont eues par les charges de maître de la garde-robe qu'avaient leurs maris; il valait bien mieux avoir les boutiques de Nantes *. La dame du Barry avait sollicité pour qu'on les donnât à la maréchale, mais le roi les lui donna à elle-même. Le grand-papa ne s'est point mêlé de tout cela ; il ne se raccommodera point avec la maréchale. La dame du Barry ne prend nul crédit , et il n'y a pas d'apparence qu'elle en prenne jamais : elle n'a ni d'affection ni de haine pour personne ; elle pourra dire ce qu'on lui fera dire comme un perroquet, mais sans vue, sans intérêt, sans passion : ce n'est pas avec un pareil caractère que l'on parvient à gouverner. Le triumvirat Broglie, d'Aiguillon et Maillebois4, qui voudraient s'en faire un appui, sont ennemis
1 L« père du duc actuel (la Devonsbire (1857), par qui cetie lettre devait être portée. Il était Fort intimement lié avec Charles Foi, qui ew mort dans l'eue de Kl terre*. (A. M.)
1 Elle lc.< olitim parce qu'elle fut la première femme de la cour à voir ma- ■aux du Barry, ainsi que nom l'avons dit dana une note précédente. (L.)
1 Quartier particulier de la ville de Naoles qui appartenait au domains royal, et dont le revenu était d'environ 30,000 francs, il la disposition du wi- (A. S.)
* Yves-Marie Deamareu, comte de Maillebois, lieutenant général, fils du
les uns des autres. Ce dernier est si décrié, que personne ne se rallie à lui. Les deux premiers ont une sorte d'intelligence entre eux ; mais le d'Aiguillon est craint ; ses amis sont des sots ; sa conduite en Bretagne a donné mauvaise opinion de son caractère ; pour s'établir et s'impatroniser à la cour, il lui a fallu payer douze oent cinquante mille livres les chevau-Iégers , qui n'avaient jamais été vendus que cinq a six cent mille livres. Le petit comte ée Broglie, qui sans contredit est celui qui a le plus d'esprit et de talent, ne tient a personne; il blâme, il fronde, il ne lui importe avec qui; je passai hier la soirée avec lui chez
la BdlisBÎraa.il eut une conversation d'une heure avec le C ,
qui est, comme vous savez, un vrai automate; il croit tirer parti de la grosse duchesse , de la Bellissima ; enfin , ses moyens me paraissent pitoyables; il est confondu de ce qu'on vient de faire pour M. de Castries ', et c'est là le pins grand trait de politique du G. P. : Dieu veuille qu'il ne se soit pas trompé. Pour parler de cette affaire, il faut reprendre les choses bien plus haut. Feu le maréchal de Belle-Isle avait fait M. de Castries lieutenant général hors de son rang, par une promotion particulière. M. de Beauvau, qui était son ancien, jeta feu et flammes ; on était dans une crainte perpétueHe qu'il ne se balttt contre M. de Castries; tous les parente et amis communs s'employèrent ]>our empêcher cet incident : quand le G. P. devint ministre, on obtint de lui qu'il réparerait les torts de M. de Belle-Isle, en faisant M. de Beauvau lieutenant général, en lui
maréchal de Maillébois, né m 1715. H *v signala sous Richelieu à la prise de Port-Manon., fil la guerre de sept ans «nu d'Etirée* et Richdiau. En 1780, il se prononça fortement contre Ions les plans de réforme, fut dénoncé en 1706 au comité de recherches de l'Assemblée nationale, et décrété d'accusation, pour avoir rédigé un plan de contre -révolution (pli devait être appuie par la cour de Turin : il s'enfuit dans les Pavs-Bas, et mourut d'une goutte remontée 1 Liège 1 la fin de 1791. (A. H.)
1 Charles-Eugène -Gabriel de la Croix, maréchal de Castries, né en 1727, commandant en Corse en 1756, et employé à l'armée d'Allemagne pendant la guerre de sept ans. il se mit sur les rangs pour être ministre de la guerre, ■près In mort du maréchal de Muy, en 1775, mais, en 1780, il obtint le ministère de la marine. Ayant émigré au commencement de la révolution, il commanda une division de l'armée des princes lors de l'expédition de Champagne, en 179*. Il est mort dans l'émigration à Woifenbuttd , en 180!. — Son fils le duc de Castries, aujourd'hui pair de France, fat nommé en 1789 député de la noblesse ans états généraux, st s'y montra défenseur zélé des institutions de la vieille monarchie. Rentré en France à la 11 os tan ration , il fat nommé gouverneur général de la division militaire de fiouen (18Î7). (A. IN.)
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rendant son rang d'ancienneté. Suivant la morale, cela n'était pont injuste, mais cela était contre toute règle et sans exemple; c'était un affront fait à Kl. de Castries; son ressentiment fut extrême ; il fit alors un serment authentique de ne jamais se réconcilier avec le grand-papa. Tout le monde blâma le G. P. de- ce qu'il avait tait pour M. de Beauvau, et M. de Beau van m'avoua lui-même que si le G. P. avait été à sa place, et lui a la sienne, il n'aurait pas fait la même chose pour lui. Le 0. P. ne tarda pas à sentir qu'il avait mal fait, et il avait un grand désir de se réconcilier, mais cela était impossible. Enfin, madame du Barry est arrivée. La conduite de H. de Castries a été sage et honnête, il n'a eu ni empressement ni froideur; il n'a point formé de nouvelles liaisons. Il était ami de M. de Soubise ' et de madame de Brionne '. On soupçonne cette dame (qu'on dit être Lien avec lé G. P.) d'avoir travaillé à sa réunion avec M. de Gastries. Ce qui est de certain, c'est que le grand-papa proteste qu'il y a six mois qu'il travaille au projet qu'il vient d'exécuter et qu'ils n'étaient que trois qui en eussent connaissance; le roi, lui et M. de Castries. Il en donne pour preuve que jamais secret n'a été si bien gardé, c'est ce que je lui ai entendu dire ; et il ajouta qu'il y avait bien longtemps qu'il cherchait une occasion de réparer ses torts avec M. de Castries, et qu'il avait saisi avec joie la nécessité où on était de faire des changements dans la gendarmerie; qu'il fallait en former un corps comme celui des carabiniers et y nommer un commandant ; que personne ne lui avait paru plus digne de cet emploi que M. de Castries; qu'il n'avait point eu d'autre objet, en le choisissant, que le bien du service ; qu'il n'avait point eu en vue sa réconciliation. Voilà le langage que je lui ai entendu tenir. H. de Castries déclare de son côté qu'il n'a point reçu cet emploi à la condition que cela le rendrait ami dn G. P., qu'il ne pouvait jamais le devenir, mais qu'il ne serait plus son ennemi, et qu'il serait toujours d'accord avec lui et dans une parfaite intelligence dans tontes les choses de son devoir et de son ser-
1 Char)» de rYohan, prince de Sonbise. {A. N.)
1 Madame de Brionne, née ltohnn- Roche fort. Elle épousa M. de Brionne, de la maison de Lorraine. Le prinue de Lambesc, connu par l'énergique conduite qu'il tint à la tète de son régiment au jardin des Tuileries, an commencement de la révolution, était Min fils. Le prince de LâmbMc était grand Frayer de France; il ert encore vivant, il habite l'Autriche, (t 857.) C'est pour ceJi non le Roi n'a donné à personne la charge de grand éruyer, que l'on regarde comme encore occupés. (A. N.)
vice. En conséquence, il n'a point été nichez la grand'maman, ni chez sa belle-sœur. Je doute un peu , je vous l'avoue , malgré ce que j'ai entendu dire au G. P., qu'il n'eût espéré une meilleure issue de cette affaire quand il a commencé à l'entreprendre ; mais ce qui est de certain, c'est que la cabale du Barry n'a eu aucune part dans cette affaire. Enfin, quoi qu'il en arrive, cela ne peut pas être regardé comme un pas de clerc, parce que le choix est bon et que les amis de M. de Castries, qui sont en grand nombre, doivent être apaisés; tout ce qui peut arriver de pis, c'est de faire soupçonner le grand-papa d'un peu de légèreté et de faiblesse.
Les Beauvau, qui étaient en Languedoc aux états, arrivent à la fin de la semaine; je suis curieuse de savoir ce que dira le prince. ■
Le grand-papa ne me parait dans aucun danger pressant; mais tout ceci n'a point pris couleur. Pour la du Barry, elle n'est point à craindre, mais le chancelier1 joint au contrôleur général', voilà ce qui est un peu suspect.
A l'égard de moi, mon ami, je suis fort tranquille ; je ne crois pas que l'on m'ôte ma pension , et en vérité ce n'est pas ce qui m'occupe. La paix, la paix, voilà ce qui m'intéresse; et s'il fallait tout bouleverser, perdre ma pension , et encore davantage, pour nous assurer que nous ne serons jamais en guerre, j'y consentirais sans balancer.
Vous ne serez pas trop content du récit que je viens de vous faire. Je n'ai point la chaleur nécessaire pour rendre les récits intéressants, je vois tout ce qui se passe avec assez d'indifférence; nulle confidence particulière ne me met en jeu; l'abbé et le marquis * sont les Sénèque et les Burrhus ' de la grand'maman ; quand je suis seule avec elle, et qu'elle a quelque ouverture avec moi, ses secrets lui échappent, mais elle ne les confie pas. Convenez que cela diminue beaucoup de l'intérêt. Je vous ai dit que je vous parlerais de l'abbé ; je pense qu'il est Provençal , un peu jaloux , un peu valet et peut-être un peu amoureux. Le marquis est précepteur, misanthrope et
1 M. de Maupcou- 3 L'abbé Terr.iy. 3 Le marquis Je Caitcllane.
1 Elle fail allusion à la tragédie de Britannicia et à ce ver* qu'Agrippine adresse a Burrbus :
P ré (end cz -v ou s longtemps me eneber l'empereur? (L.)
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fort indifférent. Le grand-papa est pins franc que tous ces gens-là , et j'en apprends plus dans une soirée avec lui , qu'en quinze jours avec tous les autres. Mon intention est de vous tout dire, mais ma mémoire ne me sert pas bien; si j'étais à portée de vous voir, je vous dirais mille choses qui sans doute m'échappent : mais laissons la politique.
Le président depuis trois jours a la fièvre et la tête entièrement parties. Vernage ' cependant n'en est point inquiet; moi je le suis et je doute qu'il passe l'hiver. Sa perte apportera du changement dans ma vie; mais je ne veux point anticiper les choses désagréables, c'est bien assez de les supporter quand elles sont arrivées.
Je suis bien avec vous, vous êtes content de moi, voilà ce qui me console de tout.
LA MÊME Ali MÊME.
Qui m'aurait dit que la gazette deviendrait un jour pour moi la lecture la plus intéressante? Je n'aurais jamais pu le croire; cependant cela est arrivé ; je la parcours , j'arrive à l'article de Londres, et j'ai de la joie ou de l'inquiétude. La première
1 Médecin de Louis XV qui jouissait d'une grande céléliriic. Etant déjà Lrès-àgé, il Épousa la jolie mademoiselle de Quinemnnt dont il fit la fortune, M famille étant très-noble el Irès-pauvre. Ou raconte à l'occasion de son mariage une anecdote que nous croyons peu connue. Verrage avait soigné pendant une longue maladie M. de la Porte, père de l'intendant de Lorraine, mort à Mciday près de Vendôme , il y a trois ou quatre ans. Pendant sa convalescence, M. de la Porte voulait toujours manger plus que Vernage ne le lui permettait, et Vernage lui disait sans cesse : Fausse faim! fausse faim! A quelque temps de là, il vint annoncer à M. de la Porte son mariage avec une jeune personne ; ■ AL! s'écria M. de la Porte, fausse faim! docteur, fausse faim ! • Madame de Vernage avait conservé sa beauté dans un âge très-avancé.
jamais peut-être femme ne l'a été. (18S7.) C'est pour mettre sur le collier (l'un chien qui appartenait à madame de Vernage que furent faits les quatre jolis
Fidèle à ma maîtresse, en tous lieux, sur ses pas ,
Touché des soins qu'elle me donne, Prêt à mordre tous ceux qui ne l'aimeraient pas,
Je n'ai pu mordre encor personne. (A. M.)
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séance de votre parlement l m'avait fort réjouie, ce qui a suivi me trouble; mais je voudrais que cette gazette s'expliquât plot clairement. Ce M. Yorke ' qui est chancelier, n'a-t-il pas été otage en France avec un milord Cathecart? J'estropie peut-être son nom. Que font tous vos amis dans ce moment-ci? J'ai oui dire que le duc de Richmond avait parlé assez vivement dans la première assemblée. M. Charnier, que vous m'annoncez, répondra peut-être à toutes mes questions. Je suis fort aise de son retour : j'avais impatience du départ du Devonshire, aujourd'hui je trouve qu'il est parti trop tôt ; j'aurais voulu qu'il retardât de huit jours , mais toutes choses vont de travers.
Je vis hier la grand'maman , après dix jours d'absence; je souperai demain avec le grand-papa. Ce soir j'anrai chez moi les Bellissima , les Grossissima, les Bélissima et tous les Ennuyeusissima ; je suis Tristissima. Je ne sais pas pourquoi Diogène cherchait un homme, il ne pouvait lui rien arriver de mieux que de ne pas le trouver ; s'il avait été forcé de s'en séparer, cet homme unique lui aurait fait prendre tous les autres en aversion. Il n'y a de bien et de mal que par la comparaison; mais vous n'aimez pas les traités; brisons-là et venons à des faits.
Le baron de Gleichen est de mes connaissances celle dont je fais le plus d'usage. Il me voit souvent; son esprit n'est pas à mon unisson , mais il en a ; son cœur est boa. Il me marque du goût et de l'amitié : eh bien! eh bien! il est rappelé; j'en suis fâchée. Je le trouverai à redire; je disputais avec lui : enfin il valait mieux pour moi qu'aucun des gens qui me restent; il est franc, il est sincère, il n'est ni Italien, ni Gascon, ni Provençal. Il me semble que tous nos Septentrionaux ne prennent
1 Le 9 janvier 1770. (A. N.)
s M. Charles Yorke, second fils du lord chancelier Ilardwkke, et père du comte actuel d'Hardwïcke. Lcirs de la démission du lord Cambdeu, en 1770, il accepta le grand sceau. Le 17 janrier il fut créé pair arec le titre de baron de Monicn. Son frère le comte llardwii'ke, anteur des Lettres athéniennes , lui fît à ce sujet de ni graves reproches qu'il se hrùla ta cervelle deux jour*
Le» oujges, après la pnii d'Aix-la-Chapelle, forent le comte de Sossex et le lord Cathcarl; mais le colonel, depuis sir Joseph Yorke, troisième Ris au lord chancelier Hardwicke et frère de M. Yorke ci-dessus nommé, n'a pas été du nombre des otages; il a été nommé secrétaire d'ambassade à Paris, immédiatement après celte paix; il y est resté jusqu'en 1753, époque 1 laquelle il fut nommé ministre plénipotentiaire an Hollande. (A. N.)
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pas racine ici. Cela me déplaît beaucoup : ai-je tort, ai-je raison '?
La grand* maman se porte bien, et le grand-papa pour le moins aussi bien que jamais; vous m'en félicitez et tous faites bien.
Hais dites-moi si je dois être sans inquiétude. Je ne saurais m'explîquer plus clairement ; devinez m pensée, si vous pourez, et répondez-y, ai cela est possible.
Sous avons en ici un oiiWd Stonnout ', qui, je se sais pourquoi , a voulu faire connaissance avec moi ; je s'en vois pas la raison , si ce n'est de me manquer de politesse. Il soupa chez moi, il y a aujourd'hui huit jours; il partit hier sans m'étre venu dire adieu. Cette conduite a été pour la plus grande gloire de la BeHissima et de la Grossûsima, de qui il «tait un courtisan assidu.
Voilà les événements de mon petit tourbillon, jugez de sa petitesse par les misères qu'où y observe; l'esprit en est rétréci. Comme cette lettre vous arrivera peu après celle que vous porte le DeTonshire, je ne vous fatiguerai pas en la rendant plus longue; adieu, mon aaai; ne vous lassez point de m' écrire; des sept jours de la semaine , il n'y en a pour moi qu'un seul qui soit heureux.
1 M. Walpolc lui répondit à ce sujet : « Je trouverais votre baron une porte Lien légère. Son cœur peut être droit, mai* son esprit ne l'eu guère. De ce que Voltaire s'est mis en tète d'être philosophe, lui qui datons les hommes l'en le moins, on se croit de l'esprit dès qu'un » affiche la philosophie, *nt songer que m philaaophie affichée cesse de l'être. Les charlatan) de 11 Crète et ceux de Paria sont également ridicules. Qoand tout le mande était dans l'aveuglement, il fallait peut-être un effort pour se mettre au-dessus de* préjugés; mais quel mérite y a-t-il à n'en point avoir, quand c'est ridicule que d'en avoir? On sait si peu, qu'il ne demande pas beaucoup de génie pour avouer qu'on ignore de tout; et voilà le sublime des philosophes modernes, dnK, sauf voire periBitmion , était votre triste baron. • (A. N.)
' William -Murray, comte de Mansbeld , mort en 17&J. Nommé eu 17*1 membre du parlement, il obtint successivement la place d'avocat général et de procureur général ; il fut élevé en 1756 au poste important de grand juge du banc dn roi, et présida cette cour pendant trente-deux ans. Lord Mansficld était ennemi sincère de la liberté de la presse, aussi l'auteur des Lettres de /tuai a répandu dam son omvrage 1« sarcasmes le» plus amers contre sa con- «utepubliaue. (A. S.)
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A Fcrnev, 28 janvier 1770.
Qui? moi, madame, que je n'aie point répondu à une de vos lettres? que je n'aie pas obéi aux ordres de celle qui m'honore depuis si longtemps de son amitié ! de celle pour qui je travaille jour et nuit , malgré tous mes maux ! Vous sentez bien que je ne suis pas capable d'une pareille lâcheté. Tout ours que je suis, soyez persuadée que je suis un trés-honnéte ours.
Je n'ai point du tout entendu parler de M. Craufurd : si j'avais su qu'il fût a Paris, je vous aurais suppliée très-instamment de me protéger un peu auprès de lui, et de taire valoir les sentiments d'estime et de reconnaissance que je lui dois.
Vous m'annoncez, madame, que M. Robert-son veut bien m' envoyer sa belle Histoire de Charles-Quint, qui a un trèsgrand succès dans toute l'Europe, et que vous avez la bonté de me la faire parvenir. Je l'attends avec la plus grande impatience ; je vous supplie d'ordonner qu'on la fasse partir par la guimbarde de Lyon. C'était autrefois un bien vilain mot que celui de guimbarde ; mais vous savez que les mots et les idées changent souvent chez les Français, et vous vous en apercevez tous les jours.
Vous avez la bonté, madame, de m'annoncer une nouvelle cent fois plus agréable pour moi que tous les ouvrages de Robertson. Vous me dites que votre grand-papa , le mari de votre grand' ma man , se porte mieux que jamais ; j'étais très-inquiet de sa santé.
Vous savez que je l'aime comme M. l'archevêque de Cambrai aimait Dieu, pour lui-même. Votre grand'maman est adorable, je m'imagine l'entendre parler quand elle écrit; elle me mande qu'elle est fort prudente ; de là je juge qu'elle n'a montré qu'à vous les petits versiculets de M. Guillemet.
Si je retrouve un peu de santé dans le triste état où je suis, je vais me remettre à travailler pour vous. Je ne vous écrirai point de lettres inutiles; mais je tacherai de faire des choses utiles qui puissent vous amuser. C'est à vous que je veux plaire, vous êtes mon public. Je voudrais pouvoir vous désennuyer quelques quarts d'heure, quand vous ne dormez pas, quand vous ne courez pas, quand vous n'êtes pas livrée au monde.
Vous faîtes très-bien de chercher la dissipation ; elle vous est nécessaire comme à moi la retraite.
Adieu , madame ; jouissez de la vie autant qu'il est possible , et soyez bien sûre que je suis à vous, que je vous appartiens jusqu'au dernier moment de la mienne.
, MADAME LA MARQUISE DU DfcFFAND A M. HORACE 1
Jeudi, 1" février 1770.
J'attendais de vos nouvelles par le courrier d'hier , ne doutant pas que le Oevonshire ne fût arrivé à Londres le vendredi 26.
Je n'ai point voulu faire partir cette lettre-ci , elle ne contient rien qui puisse vous intéresser. Elle ne partira que lundi ; j'aurai sûrement de vos nouvelles dimanche, et je vous apprendrai d'ici à ce temps-là les nouvelles opérations de notre contrôleur général. Ma journée d'hier se passa sans rien de remarquable ; je oe sortis point , parce que je devais souper chez moi , et je ne sors point ces jours-là. J'eus à souper mesdames de la Vallière, d'Aiguillon, de Forcaiquier et de Crusso! ; MM. de Broglie, Pont-de-Veyle, Walpole, Charnier, de Creutz, votre nièce ', la •Sanadon, et moi. Au milieu du souper arriva la marquise de Borjfflers, qui n'avait pas voulu rester chez madame la comtesse de la Marche * , parce que tout le Palais-Royal * y était *enu. Sur les une heure , le chevalier son fils vint nous trouver ; il y a eu un whist et un vingt et un.
On ne parla que de la guérison de madame la duchesse de Luynes : elle avait eu te bras démis il y a trois ou quatre mois, les chirurgiens le lui avaient remis tout de travers, elle était restée estropiée, il fallait que son bras fût soutenu par une ccliarpe, et elle ne pouvait pas remuer les doigts; les chirurgiens prétendaient qu'elle avait un os fêlé, et disaient tous qu'il faudrait en venir à lui couper le bras. Il y a en Lorraine une famille qu'on appelle les Valdageoux, parce qu'ils habitent le filage de ce nom , qui ont un talent singulier et infaillible pour remettre les membres cassés ou démis ; on a fait venir un de
1 Madame Cliolmondeler- (A. X.)
1 l'miceisc de Mudènc, mariée au bit unique du prince de Conti. (A. N.)
1 Toute la maison d'Orléans. (L.)
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cette famille qui , après avoir examiné le bras de madame de Luynes, a affirmé qu'elle n'avait point d'os fêlés, et qu'il répondait de sa guérison; mais que, comme le bras avait été mal remis, il s'était formé mit espèce de calus qu'il fallait commencer par dissoudre ; c'est ce qu'M ai fait : it n'y » que quatre jours, qu'après des douleurs inouïes qui ont duré très-longtemps, et où il a fallu employer la force de plusieurs hommes , il lui a remis si parfaitement le bras qu'elle s'e» est servie sur-le-champ, et qu'elle s'en sert actuellement tout comme de l'autre. Ce pauvre homme logeait chez un de ses amis, et il y a dix ou douze jours qu'étant à une porte où il voulait entrer, il fut attaqué par deux hommes ; il reçut un conp d*épée qui heureusement n'a pas été dangereux. Actuellement, il toge à l'hôtel de Luynes. La rage des chirurgiens contre ces bonnes gens qu'on appelle les Valdageoux est si grande, qu'ils ont obtenu dans leur pays d'être toujours accompagnés d'un homme de la maréchaussée, quand ils vont d'un lien à un autre. Adieu , à demain.
Vendredi, 2 février.
Les édits ont paru ; toutes les pensions perdent selon leur valeur, celles au-dessous de six. cents francs ne payent que ce qu'elles payaient depuis longtemps, un dixième ; celles de mille deux cents francs, un dixième et demi; ainsi par gradation jusqu'à deux mille écus, qui est ma classe; et celle-là et toutes celles qui sont par delà sont taxées aux trois dixièmes; ce qui, comme vous voyez, avec la retenue de deux vingtièmes, fait un tiers de diminution ; ainsi, de deux mille éeus que j'avais, je perds deux mille francs, et mille francs sur les papiers royaux font mille écus ; c'est un malheur, mais qui m'affecte médiocrement. Je voudrais n'avoir pas à en craindre d'autres. Il y en a qui me seraient bien plus sensibles. Je n'ai nulle raison qui me les fasse prévoir, mais je ne puis m' empêcher de le craindre. Revenons aux pensions. À l'instant que l'arrêt a paru, Tourville ', que vous connaissez, et qui est l'ami de l'abbé Terray, a couru chez lui et lui a dit qu'il ne venait pas lui parler pour lui, quoiqu'il perdit cinq cents écus sur sa pension; mais qu'il venait le solliciter pour moij que mon âge,
' M. de Tourville était officier aux gardea-françni*et, et s'était distingué dans toutes les (Menions par la conduit» la plu*- honorable ; il épousa mademoiselle de Sommer)". (A. Pi.)
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mes malheurs, et le genre de ma gratification, qui «tait sur l'état de la maison de feu la reine, me mettaient dans le cas d'une exception ; qu'il ne pouvait jamais donner à lui Tourville une marque d'amitié à laquelle il fiït plus sensible. Le contrôleur général a répondu qu'il me connaissait, qu'il serait fort aise de m obliger, mais qu'il s'était imposé la loi de ne faire aucune exception ; que tout ce qu'il pouvait faire, c'était de lui indiquer le moyen de réparer ma perte ; qu'il fallait que je tâchasse d'obtenir une grâce nouvelle; que si M. de Ghoiseul ou quelque autre la demandait pour moi , loin de s'y opposer , il concourrait de tout sou pouvoir à nie la faire obtenir. Voici ce que j'ai écrit ce matin, que je compte donner au grand-papa. S'il fait difficulté de se mêler de celle affaire, je m'adresserai à M. de Saint- Florentin ' , d'autant plus qu'elle est de sou département ; je me ferai accompagner tliea hn par le prince de Beaufremout, son ami intime.
M.ÉM.OIHE,
• Le roi accorda à madame du Deffand , en 1763 , à la sollicitation de la reine, une gratification annuelle de six mille livres. Cette princesse l'honorait de sa protection, en considération de feu sa tante la duchesse de Luynes , dont les services assidus, le respectueux attachement, l'absolu dévouement, avaient mérité de Sa Majesté ses bontés, son amitié et sa reconnaissance.
> Aujourd'hui madame du Deffand , âgée de soixantetreize ans , privée de la vue , dont les infirmités augmentent les besoins , est contrainte à faire des retranchements sur les choses les plus nécessaires. Elle perd trois mille livres de rente par les nouveaux arrangements ; elle a représenté sa situation a M. le contrôleur général ; mais comme il s'est fait une loi de ne Taire aucune exception , elle n'en a rien obtenu. C'est à la bonté du roi qu'elle a recours. M. le contrôleur général ne fera aucune difficulté contre une nouvelle grâce que le roi voudrait bien lui accorder. Elle sait bien qu'elle ne mérite rien par elle-même ; mais la reine l'honorait de ses boutés ; Sa Majesté avait cherché à reconnaître l'attachement et les services de madame de Luynes par la protection qu'elle accordait à sa nïèce : et la compassion de la reine avait ajouté un motif de plus.
1 Le (Winlude Saisi t-F loreBlin , ministre #BM-
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» Voilà les seuls titres de madame du Deffand pour implorer la bonté du roi; elle n'oserait parler de son respectueux attachement, quoique aucun de ses sujets n'en ait un plus véritable, n
Dimanche à midi.
Par bien des choses qu'on m'a dites hier, je doute que le grand-papa se charge de mon mémoire ; je verrai ce que je ferai , peut-être resterai- je tranquille ; je me rappelle ces vers de Rousseau :
... Le plus petit vaurien En fera [il us que tous vos gens de bien ; Son ïèle Actif peut voua rendre service, La vigilance est la vertu du vice.
Je ne connais point de ces petits vauriens vigilants. La grand' maman vient demain à Paris. J'eus hier la visite de l'abbé, qui ne me dit rien de sa part; je crus que la politique devait m'interdire toute question. J'ai peine à croire que je n'entende pas parler d'elle : mais quoi qu'il en soit, je donne à souper demain, lundi, et mercredi. La Fontaine dit dans un de ses contes :
... Le Florentin Montre à la lin ce qu'il sait faire.
L* Foktsiïe, Ëpigr. contre Lutly.
Je suis bien tentée de penser la même chose du Provençal ' ; mais je me tais , et j'observe.
M. Charnier nous apprit hier une grande nouvelle, la démission de M. le duc de Grafton ' ; je compte dans deux heures en avoir la confirmation dans votre réponse à ma lettre du
1 L'abbé Barthélémy.
3 Auguste-Henri Fitz-Itoy, duc de Grafton , né en 1736, fut secrétaire d'État pu 1765, quitta cette place et devint peu après premier lord de la trésorerie. Il donna ensuite sa démission , comme le dit ici madame du Deffand. Pendant ma administration, le duc de Grafton fut attaqué si violemment dans les Lettres de Junîni, qu'on ne douta pas que l'auteur n'eût contre lui une inimitié personnelle. Peu de temps après qu'il eut quitté la place de premier inrd de la trésorerie, il accepta celle de garde des sceaux, qu'il conserva jusqu'en 1775. A celte époque, s'étant hautement prononcé contre les projets de lord JNorih qui voulait imposer de nouvelles taies à l'Amérique anglaise, il meut l'ordre de résigner sa charge, qu'il reprit encore depuis. En 1803, il se fit distinguer par son opposition à la guerre contre la France. Le duc de Grafton poussait jusqu'à la manie l'amour des livres rares et curieux , et embrassa la croyance des sociniens, 11 est mort le 11 mars 1811. (A. N.l
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Devonshire : je sais qu'il n'est arrivé à Londres que le samedi 27.
Vous serez effrayé de l'énonnité de cette lettre : mais remarquez que j'ai passé un ordinaire sans vous écrire. Mes lettres vous ruinent ; vous les payez sûrement plus qu'elles ne valent , mais punissez-moi selon la loi du talion, et vous verrez que je ne m'en plaindrai pas.
A deux heures après midi.
Voilà votre lettre qui arrive : je suis parfaitement contente de ce que vous êtes content ; mais je n'aime pas que vous me croyiez inégale, que je m'enthousiasme et que je me dégoûte : tout au contraire, je suis l'habitude; mais je m'aperçois des changements qui arrivent. Je pourrai bien vous écrire ces joursci, si j'en trouve l'occasion.
Il y a ici de grandes clameurs contre le nouveau contrôleur général ' (l'abbé Terray). Un nommé Billard, caissier des fermes des postes, fit, il y a trois semaines ou un mois, une banqueroute de quatre à cinq millions ; on a mis au-dessus de la porte de l'abbé Terray : Ici on joue le noble jeu de billard. On nous promet encore des édits une fois la semaine pendant quelque temps , mais je n'ai plus rien à craindre , et je crois que je pourrais ajouter : rien à espérer.
Je croyais hier, quand j'ai appris la démission du duc de Grafton, que ce serait M. de Grenville qui le remplacerait.
1 Voici comment Grima» parle de cette affaire dans sa Correspondance («an 1770):
• Saint-Billard, caissier général de la poste, a été mil à la Bastille, et on lui fait actuellement son procès; mais quoique ce Billard ait volé les fermiers pnérani des postes et le publie d'une manière très- scandaleuse , on doute qu'il soit pendu. Billard te piquait de la plu) haute dévotion. Il avait des liaisons intimes avec l'abbé Grisel, sous-pénitencier de l'Eglise de Paria, cou fcstenr de Mgr l'archevêque, directeur de pluaieuM dévotes illustres , connu d'aillenn par son goût décidé pour la garde des dépots : il était gardien d'autant pi lia tiatt qu'il ne rendait jamais. En sa qualité de confesseur de Billard , il s'était aussi fait directeur de la caisse des postes. Suivant les registres de Billard, l'entretien de son confesseur allait, année commune, k plus de cent mille éctu. On prétend que c'est pour avoir quelques éclaircissements sur l'objet de celte énorme dépense que Grisel a été arrêté, et l'on s'attend à trouver les Jésuites au fond du sac. •
Deus ans après Billard fut condamné au carcan et à la marque comme oantjuewutie r frauduleux et commît Infidèle, Il subit ta peine en place de Grève. (A. S.)
LA MARQUISE DO DEFFAND A M. SE VOLTAIRE
Paru, samedi 84 février 1770.
Mercredi prochain, 7 de ce mois, il partira, par les guimbardes de Lyon, Y Histoire de Charles V. Ce mot : guimbardes de Lyon, pour avoir acquis une nouvelle signification, n'a pas perdu l'ancienne , je puis vous en assurer.
Je vous ai, je crois, déjà mandé que je trouvais charmants les vers de M. Guillemet; la modestie, ou plutôt l'humilité de la grand' maman, ne lui permet pas de les montrer à beaucoup de monde , mais le petit nombre de ceux qui les ont vus en ont été charmés, et le grand-papa, qui n'aime point la louange, n'a pu se défendre de paraître très-satisfait de la grâce, de la délicatesse de celle que vous lui donnez. Je voudrais que vous pussiez juger par vous-même de quelle vérité sont vos éloges.
Je suis bien tachée que le petit Craufurd ne soit plus ici, mais je lui enverrai un extrait de votre lettre.
Je ne veux point abuser de votre complaisance, en vous priant de m'écrire souvent. Vous avez de bien meilleurs emplois à faire de votre temps, et moi, par la raison contraire, n'ayant rien à faire , je n'ai aussi rien à dire. Mes lettres ne seraient remplies que de traités sur l'ennui, sur le dégoût du monde, sur le malheur de vieillir; cela ne serait-il pas bien amusant? Ob! non, monsieur de Voltaire, je me fais justice; je serai parfaitement contente si vous me conservez votre amitié, votre souvenir, et si vous m'en donnez des marques, en m* envoyant exactement tout ce que vous ferez. Quel est donc l'ouvrage qui est actuellement sur le tapis? 11 doit m'amuser beaucoup. C'est donc quelque chose de gai et de frivole? Et ce ne sera pas sur une certaine matière, sur laquelle il ne reste plus rien à dire; ce ne sera pas non plus un traité économique, ni des préceptes sur l'agriculture. Vous sentez bien que, quand on habite un tonneau dans le coin de son feu , on s'intéresse fort peu a ces parties de l'administration. On ht les édits malgré qu'on en ait. Ma curiosité n'a pas été fort satisfaite par les derniers ; ils m'ont appris que je perdais mille écus de rente. Je suis plus philosophe que je ne croyais , car je suis presque insensible à cette perte ; je trouve dans ce qui afflige tout le monde ma consolation, la vieillesse; ce n'est pas la peine de
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s'affliger de rien, quand ou a si peu de temps à souffrir. Celte réflexion est comnunie; elle a été dite et écrite par tout le monde, mais sans le sentir; et moi, je ne le dis que parce que je le sens.
Ne croyez point que je coure le monde, je ue sors que pour souper, et je ue soupe que chez mes connaissances les plus particulières. Je ne dis pas chez mes amis : Ah! monsieur de Voltaire, y eu a-t-il dans le monde? Vous avea des adorateurs et en grand nombre; mais croyez-vous avoir beaucoup d'amis? Ne laites point usage de ceci contre moi; je dois être exceptée de la thèse générale , et par vous plus que par qui que ce soit.
M. DE VOLTAIRE A MADAME LA MARQUISE I
SI février 1770.
J'ai reçu, madame, le CkarUs-Quint anglais; je n'en ai pu lire que quelques pages; mes yeux me refusent le service, tant que la neige est sur la terre. 11 est bien étrange que je m'obstine à rester dans ma solitude pour y être aveuglé pendant quatre mois; mais la difficulté de se transplanter à mon âge est si grande et si désagréable, que je n'ai pu encore me résoudre à passer mon hiver dans des climats plus chauds. Je me suis consolé en me regardant comme votre confrère , et puisque vous souffrez une privation totale, j'ai cru qu'il y aurait de la pusillanimité à n'en pas supporter une passagère.
Je voulais vous remercier plus tôt ; les éclaboussures deGenève m'ont dérangé pendant quelques jours. On s'est mis à tirer sur les passants dans la sainte cité de maître Jean Calvin. On a tué tout roides quatre ou cinq personnes en robe de chambre, et moi, qui passe ma rie en robe de chambre comme Jean-Jacques, je trouve fort mauvais qu'on respecte si peu les bonnets de nuit. On a tué un vieillard de quatre-vingts ans, et cela me fâche encore; vous savez que j'approche plus de quatre-vingts que de soixante-dix , et vous n'ignorez pas combien la réputation d'octogénaire me flatte et m'est nécessaire. Vous êtes trèscoupable envers moi d'avoir étriqué mon âge , au lieu de lui donner de l'ampleur. Vous m'avez réduit malignement à
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soixante-quinze ans et trois mois, cela est intime; donnez-moi soixante-dix-sept ans pour réparer votre faute.
On a encore appuyé la baïonnette sur le ventre ou dans le ventre d'une femme grosse; je crois qu'elle en mourra; tout cela est abominable; mais les prédicants disent que c'est pour avoir la paix. Il a fallu avoir quelques soins des battus qui se sont enfuis; car, quoique je sois capucin, je ne laisse pas d'avoir pitié des huguenots.
Mais, mon Dieu, madame, saviez-vouB que j'étais capucin? C'est une dignité que je dois à madame la duchesse de Choiseul et a Saint Cucufin. Voyez comme Dieu a soin de ses élus, et comme la grâce fait des tours de passe-passe avant que d'arriver au but. Le général m'a envoyé de Rome ma patente. Je suis capucin au spirituel et au temporel , étant d'ailleurs père temporel des capucins de Gex.
Tant de dignités ne m'ont point tourné la tête; les honneurs chez moi ne changent point les mœurs. Vous pouvez toujours compter, madame, sur mon attachement, comme si je n'étais qu'un homme du monde. Il est vrai que je n'ai pas les bonnes fortunes du capucin de madame de Forcalquier; mais on ne peut pas tout avoir. Recevez ma bénédiction.
i Frère V., capucin indigne.
MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND A M. UOftACE WALPOLE.
Para, samedi t* février 1770.
Enfin, nous voilà débredouillés , vous avez reçu mes lettres, et je reçois les vôtres du 9 et du 16. Si je n'avais pas perdu le don des larmes, elles m'en feraient bien répandre; elles me causent un attendrissement délicieux, quoique triste. Ah! mon ami, pourquoi ne vous ai-je pas connu plus tôt? Que ma vie aurait été différente! Mais oublions le passé pour parler du présent : vous me faites éprouver ce que Voltaire a dit de l'amitié :
• Change en bien tons les maux où le ciel m'a soumis. > Je n'en ai pas encore d'assez grands à mon avis, puisque je ne suis pas dans le cas d'accepter vos offres ' ; croyez-moi, je
> On a vu par la lettre de madame du Deftand, du 1" février, qu'elle
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vous supplie, je les accepterais, non-seulement sans rougir, mais avec joie , mais avec délices , mais avec orgueil ; soyez-en sur, mou ami, tous savez que je suis sincère; je vais chercher une occasion pour vous écrire à cœur ouvert sans aucune réserve; votre cousin me la fournira. Vons aurez vu nos derniers édits, vous pourrez apprendre par notre ambassadrice ' la conduite qu'a tenue le grand'papa ; on lui dresserait des
avait perdu trois raille livres de revenu, par la réduction que l'abbé Tcrray El sur lea pensions des différentes classes, lorsqu'il fut nommé contrôleur
Sous ne saurions mieux faire connaître les offre» qu'à cette occasion M. Walpole fit à madame du Deffaiid, qu'en donnant l'extrait de ta lettre en réponte à celle de madame du Deffand, en date du l''r février, par laquelle elle lui annonçait cette diminution de son revenu, et le» dispositions qu'elle avait faites en conséquence. • Je ne salirais souffrir une telle diminution de votre bien. Où voulez-vous faire de» retranchement»! Où est-il possible que vous en fassiez! Excepté votre générosité, qu'avez- vous de superflu? Je mis indigné contre vos parents ; je le» nomme tels, car ils ne «ont plus vos mi ii, s'ils vous laissent manquer un dédommagement. Je sens bien qu'ils peuvent avoir de la répugnance à solliciter le contrôleur général, maïs tout dépend- il de lui T J'aime aussi peu que vous le» sollicitation». Je m'abaisserait à solliciter un inconnu plutôt qu'un ami qui n'aurait pas pensé à met intérêts. Vous savez que je dis vrai. Bon Dieu! quelle différence entre les parents et l'excellent coeur de M. de Tourvillet Dites-lui, je vous en prie, qu'au bout
unique ami : pourrais-je en approcher! Comment! un ami qui cède ses prétentions en faveur des vôtres ! IN on, non, ma petite, c'est un homme unique, U je suis transporté de joie que vous ayez un tel ami. Moquez-vous des faux amis, et rendez toute la justice qui est due a la vertu de M. de Tourvillc. C'eit là le vrai philosophe sans te savoir. Ayant un tel ami, et encore un antre qui, quoique fort inférieur, ne laisse pas de s'intéresser à vous, ne daipiez pat faire un pas, s'il n'est pas fait, pour remplacer vos trois mille livres. Ayei niiez d'amitié pour moi pour les accepter de ma part. Je voudrait que la somme ne me fut pat aussi indifférente qu'elle l'est, mais je vous jure qu'elle ne retranchera rien, pas même sur mes amusements. La prendriez -va us de la main de la grandeur, et la refuseriez- vous de moi? Vous me connaissez; faites ce sa cri h ce a mon orgueil, qui serait enchanté de. vous avoir empêchée de vous abaisser jusqu'à la sollicitation. Votre mémoire me blesse. Quoi! vous! 'oui, réduite à représenter vos malheurs! Accordez-moi, je vous conjure, la grâce que je vous demande à genoux, et jouissez de la satisfaction de vous dire: J'ai un ami qui ne permettra jamais que je me jette aux pieds des grands. Ma petite , j'insiste. Voyez ai vous aimez mieux me faire le plaisir le plu» se.ii- «l>lc, ou de devoir nne grâce qui, ayant été sollicitée, arrivera toujours trop lard pour contenter l'amitié. Laissez-moi coûter la joie la plus pure, de vous avoir mise à votre aise, et que cette joie soit un secret profond entre nous oeai. (A. N.)
" lhatelet, belle-fille de la célèbre amie de Voltaire. (L.)
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38 OOMtESPONDANCE COMPLETS
autels; il a éteint l' incendie. J« souperai demain avec *eà; mais ce ne sera pas dans un petit comité, dont je suis trèsfâchée ; il a véritablement de la franchise ^uand H est à son aise.
Dimanche 55.
J'ai envoyé hier la chaîne à la grand1 maman par le prince de Beaufremont ; j'en saurai le succès ce soir; tout ce qui vint chez moi hier la trouva charmante. Je vis Tourville, je lui fis faire la lecture de votre lettre; il vous adore. L'estime que vous marquez avoir pour lui et qu'il doit au récit que je vous ai fait de son procédé, le paye au centuple, à ce qu'il dit, de ce qu'il croit avoir mérité. Je suis bien déterminée à ne plus parler à mes parents '; j'ai lieu de croire qu'ils se conduiront bien; mais, quoi qu'il puisse arriver, n'ayez, je vous prie, nulle inquiétude; je ne aérai forcée a aucune réforme. La seule différence qui sera dans mon état, c'est que je ne pourrai rien mettre en réserve, ce qui n'est pas un inconvénient aujourd'hui, ayant placé des rentes viagères pour mes gens. C'est avec vérité , mon ami , que je vous promets d'user de tout ce <mi vous appartient avec la même liberté et confiance que si c'était mua propre bien; n'insistez plus, je vous conjure, à exiger d'autres marques de ma soumission. Je n'aime point à vous résister, et cependant je le ferais très-certainement. Vous avez des moyens bien surs de m' obliger ; vaus les connaissez bien, mais je ne vous en parle point ; je ne veux que ce *jne vous voutet , et votre coeur m'est trop connu , pour avoir rien à lui dicter. Sachez-moi gré de la bride que je mets à ma reconnaissance; si je m'y laissais aller, je gâterais tout. J'aime bien que H. Montagu * me fasse faire des compliments. Ils me sont d'autant plus agréables, que je vous les dois entièrement; mettez-le à portée de m'en faire souvent : mais pourquoi ne ferait-il pas un tour à Paris1?
L'ambassadeur de Naples* mourut mercredi, en présence de madame de Cbùrtay et de M. -de Fitz-Jarnes qui étaient chez lui ; il parlait sur le temps où H quitterait le deuil de sa sœur : ce sera, dit-il, le 15; il se tut, pencha la tête., et mourut sans aucune convulsion, sans faire le moindre mouvement. Il était
1 Les Chantai. (L.)
S Feu M. Frédéric Montagu. (A. N.)
■ Le arioillre de Naplw, i <joî le marqnia CaraocioU • taccâèe. (A. H.j
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sorti le matin , avait eu du monde à dîner, et il demandait ses chevaux pour aller chez l'ambassadeur d'Espagne: ou croyait bien qu'il ne vivrait pas plus de six mois, parce qu'il était bydropique, mais il se portait beaucoup mieux; ou lui a trouvé de l'eau dans le cervelet, c'est une mort qu'on peut dire être fort agréable. Il avait été trois jours auparavant chez sou notaire, où il avait déchiré un testament qu'il avait fait , il y avait quelques années ; il ne trouvait pas ses gens assez bien récompensés, il songeait à en faire un autre pour les mieux traiter, et ils n'auront rien du tout.
Adieu, mon bon et parfait ami.
- LA MÊME AU MÊMK
Pari», «anietli 3 mars 1770.
Voilà une occasion dont il faut profiter; j'aurais bien voulu qu'elle eût tardé de quelques jours, j'aurais peut-être eu plus ae choses à vous mander ; mais milady Donmore n'est pas d'avis de retarder son départ ; je vous envoie par elle la suite du Théâtre espagnol (par Litujuet) , dont vous aurez reçu la première partie par le courrier de l'ambassadeur.
Que vous dirai-je de nos nouvelles? Bien de trop bon. Je suis persuadée que le contrôleur général (l'abbé Terray) prend l'ascendant. S'il réussit dans son projet de mettre la recette et la dépense au même niveau, que ses particuliers soient bien payés de ce qu'il leur aura laissé , que lés impôts soient diminués, on criera Domine, Deus, Subaoth. Il est aux pieds de madame du Barryet n'en rougit point; il suit, dit-il, l'exemple de tous les ministres qui ont voulu se faire écouter des rois, et même leur être utiles. Jusqu'à présent notre ami (le duc de CAoiteul) a bonne contenance; mais je doute que l'année se passe sans une grande révolution. Ce sera demain qu'il portera au conseil les états de ses différentes administration* , de la pierre et de toutes ses dépendances, fortifications, artillerie, etc.; des affaires étrangères, etc. : pour cette partie-ci, on trouvera une grande diminution : depuis plusieurs années elles n'ont monté qu'à sept millions , et sous le cardinal dé Bemis elles ont été jusqu'à cinquante-huit millions, ce qui est exorbitant, mais qui dépend souvent des circonstances. Nous ne
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payons plus, dit-on, aujourd'hui de subsides. A l'égard de la guerre, ce n'en est pas de même; jamais en temps de paix H. d'Argenson n'a passé cinquante millions. Il est vrai que l'artillerie en était séparée, et, je crois, les fortifications. Il y a, dit-on, aujourd'hui moins de troupes, c'est-à-dire moins de soldats; mais M. de Choiseul a augmenté le nombre des bas officiers, a presque doublé leur paye; a réparé toutes les fortifications; a remonté l'artillerie qui manquait de tout; enfin a remis les troupes dans un état de splendeur où elles n'ont jamais été. Il y a des magasins de tout , quatre-vingt mille habits en réserve; tout cela est d'une bonne administration , et n'a pu se faire qu'à grands frais; aussi cela a-t-il prodigieusement coûté. Vraisemblablement le contrôleur général proposera de grands retranchements ; il y consentira sans difficulté , parce qu'il en fera de grands dans la dépense, soit en réformant des troupes, en laissant les fortifications et l'artillerie sans entretien et sans augmentation. Il faut savoir si tout cela se passera sans humeur. Comme vous voilà au fait de ce que nous attendons, vous pourrez m' entendre à demi-mot dans mes lettres suivantes. La du Barry n'est rien par elle-même; c'est un bâton dont on peut faire son soutien, ou son arme offensive ou défensive. Il n'a tenu qu'au grand-papa d'en faire ce qu'il aurait voulu; je ne puis croire que sa conduite ait été bonne et que sa fierté ait été bien entendue. Je crois que mesdames de Beauvau et de Gramont l'ont mal conseillé. 11 a aujourd'hui une nouvelle amie qui n'est pas d'accord avec ces dames, mais qui ne diminue pas l'ascendant qu'elles ont pris. C'est madame de Brionne : il lui doit son raccommodement avec M. de Castries, ce qui a été bon; mais je crois qu'elle lui coûte beaucoup d'argent. Dans tout cela, le rôle de la grand'maman, c'est d'étaler de grands sentiments, de grandes maximes, de laisser échapper ce qu'elle pense , et d'en demander pardon à l'abbé , qui fait des soupirs , et couvre ce que la grand'maman a dit d'indiscret par des aveux de ce qu'il pense, de ce qu'il prévoit, qui ne sont que platitude et fausseté.
Le d'Aiguillon ', dit-on, est bien avec la du Barry. Ce mot bien a toute l'extension possible, mais cela ne signifie rien pour le crédit. Le contrôleur général mangera les marrons que les autres tireront du feu. Je ne sais pas quelles sont ses vues ;
■ Le duc d'Aiguillon. (A. IS\)
il n'est peut-être pas impossible qu'il n'ait pour but que le rétablissement des finances, et qu'il ne se contente de la gloire qui lui en reviendra. 11 a toute la dureté et la fermeté de M. Colbert; reste à savoir s'il en a la capacité et les lumières, et si son intention n'est pas de pousser notre ami, et d'en faire un second Fouquet.
Je voulais vous envoyer tous nos édits; mais Wiart prétend que vous les avez tous par les gazettes; l'un des derniers, qui est sur les rescript ions , a fait ici un tintamarre horrible. La Balue ' avait fermé son bureau, c'était mercredi 21. M. de Cboiseul , ce jour-là, tenait une cloche et dtnait chez le curé de Saint -Eus tac lie ; il apprit cet événement, dont, si l'on n'y avait remédié sur-le-champ, il pouvait s' ensuivre une banqueroute générale; il courut chez le contrôleur, lui fit sentir tout le danger; l'on fit porter trois millions chez la Balue, qui rouvrit son bureau, recommença ses payements, et tout a été réparé ou du moins pallié. Une moitié du public croit que le contrôleur a fait une grande cascade qui a montré son ignorance et sa mauvaise foi. D'autres disent qu'il y a été forcé par les intrigues de H. de Choiseul, qui, d'intelligence avec la Borde et la Balue, leur avait fait refuser de faire le prêt pour l'année, à moins d'une augmentation d'intérêt exorbitante.
Votre cousin, qui était comme un fou, parce que sou frère ' y est intéressé pour seize millions, assure qu'il n'en est rien, et les deux papiers que je vous envoie confirment ce qu'il dit. Reste à savoir si dans l'espace d'un jour ou deux qu'il y a eu entre les propos des banquiers, de ces écrits et de l'édit, il ne s'est pas passé des choses que nous ignorons.
Voilà à peu près tout ce que je puis vous dire. J'ajoute que le roi est toujours fort épris de sa dame, mais sans lui marquer beaucoup de considération; il la traite assez comme une fille; enfin elle ne sera bonne ou mauvaise que suivant celui qui la gouvernera; son propre caractère n'influera en rien. Elle pourra servir les passions des autres, mais jamais avec la chaleur et la suite que l'on a quand on les partage; elle répétera sa leçon; mais, dans les circonstances où elle n'aura pas été soufflée, son génie n'y suppléera pas.
Votre cousin s'est attiré l'indignation du petit comte de
1 M. de la Balue, célèbre banquier qui, comme M. de la Borde, était fort attaché aux intérêt* du duc de Choiseul. (A. H.)
1 Feu Tfaoma. Walpole. (A. H.)
Broglie, par ses déclamations contre le ooirtrdlear générai; ce petit comte est un des plus animés dans notre opposition. Depuis que je vous ai parlé de Tourville, je ne l'ai point revu. C'est l'homme le phis craintif qu'il y ait su monde. Quand je lui lus votre lettre, il fut confondu de toutes les iommges que vous lui donniez , et je crus démêler en effet, malgré sa bonne conduite, que ces louanges ne convenaient qu'à un cœur comme 4e vôtre, et non à nul autre. Soyec-en sûr, mon ami, il n'y a personne an monde de fait comme vous, et puisqu'il cet de tonte impossibilité que je passe ma vie avec vous, je n ai nul chagrin de prévoir sa fin prochaine. Tout ce que je vois, tout ce que j'entends, rie m'inspire <qn' ennui, dégoût ou indignation. Tous les hommes, disait le feu Régent, sont sots on fripons : mais cela n'est-4l pas vrai?
Adieu , nmm ami ; vous ne me reprocherez pas d'être romanesque, j'imite plus les gazetiers que les Scudéry.
Je pourrai voue -écrire demain, si je reçois une lettre de vous.
Paris, mercredi 7 mars 1770.
Votre lettre du 2 me plaît beaucoup, quoiqu'elle ue me promette pas plus de beurre que de pain; mais j aï tant et tant de confiance dans votre amitié, que je veux non-seulement lui tout devoir, mais je ne veux me permettre aucun désir qui ne soit conforme à vos volontés et intentions.
Je dois aller à six heures chez la grand'maman entendre «ne tragédie de Sedaîne ' . Il est trois heures, et je suis encore dans mon lit; je n'ai que le temps de vous dire que le grand-papa est plus ferme que jamais; il parla dimanche au conseil pour représenter l'importance dont il était de tenir les engagements pris avec la Balue; que le crédit était perdu dans toute l'Europe, et l'honneur du roi compromis, si l'on ne lui fournissait pas l'argent nécessaire. Son discours dura trois quarts d'heure. Il le finit en priant le roi de prendre des avis. Le roi se leva, et dit : Les avis ne sont point nécessaires, il" faut suivre le votre, il n'y a pas d'autre parti à prendre; les opinions ne sont
1 Les Maittotiru, tragédie eu prose, ijui fnt jouée ««rie thcàtiw <lr de MontesjoD. {A. N.)
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pat de l'argent, et c'est de l'argent qu'il font; chacun doit se cotiser, et j'en veux le premier donner l'exemple; j'ai deux mille louit que je guis prêt a donner : H. de Choiseul dit qu'il avait deox cent vingt-cinq mille francs 1 toucher, qu'il ferait porter chez la Bal ne. M. de Soubése dit qu'il n'avait point d'argent, mais du crédit ; qu'il offrait d'en faire usage dans cette occasion. Les deux mille louû vous surprendront; mais l'idée de P argent comptant est peut-être ce qui a produit cette offre, qui peut paraître une plaisanterie, et qui aurait gâté le reste du propos; il n'a pensé qu'au moment présent, et il n'avait peut-être que cette somme en argent , quoiqu'il en ait d'immenses en différents effets. Ce qui est de certain, c'est que le grand-papa est dans ce moment-ci tm comble de la gloire dans sa nation et dans les étrangères. Il y eut hier une assemblée du Parlement pour l'enregistrement de cinq éoYts nouveaux dont l'objet est de donner des moyens pour subvenir aux besoins présents et urgents ; le parlement fiera des remontrances, ce qui tirera cette affaire eu longueur, et peut causer de grands embarras. On ne peut pas phis mal s'expliquer, je vous en demande pardon ; je deviens plus béte de jour en jour.
Je ne ne souviens plus si je vous ai rendu compte, dans ma lettre du jeudi 8 , de la conversation que f avais eue la veille au soir avec le grand-papa ; en tout cas je vais vous la redire. Je le remerciai de aaa pension. U me dit : Cela n'est pas suffisant, je veux aller chez vous , causer avec vous , me mettre au fait de votre état et aviser aux moyens de le rendre solide. Nouveaux reawrchnents dema part, mais succincts; je me bâtai de lai parler de lui et de tous ses succès. Il nous fit le détail de ce qu'il avait dit nu conseil , de ce qu'il pensait sur le contrôleur général, avec franchise, simplicité et clarté. Si cet homme avait autant de solidité que de lumière et de bonté, il serait accompli ; mais il est léger. Je ne doute pas qu'il n'oublie ses bonnes intentions pour moi; mais en cas qu'il les effectue, je vous demande vos conseils. J'aurai bien le temps de les recevoir avant l'occasion. Dois-je lui donner le pétât mémoire que voici? Le détail de mon revenu n'est pas fidèle ; j'ai cru pouvoir, sans blesser la bonne foi, supprimer cinq ou six mille livres de rente qui sont ignorées et qui font que j'ai aujourd'hui trentecinq mille livres de rente. Si vous pensez que cela ne soit pas
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bien, dites-le-moi; j'en ai bien un peu de scrupule; mais lisez
la fable de la Motte intitulée la Pie.
Avec vous, mon ami, je n'ai ni la volonté ni le pouvoir de vous rîeo cacher; jugez par le détail que je fais, si je suis dans le cas d'accepter vos offres. Je serais charmée de tenir tout de vous ; la reconnaissance pour vous ne sera jamais pour moi un sentiment pénible ; bien loin de m'bumilier, j'en ferais gloire et serais tentée de m'en vanter; mais vous voyez dans le fond que je n'ai besoin de rien. Mais on peut recevoir d'un ministre; ce qu'il ne me donnerait pas, il le donnerait à d'autres; ce ne sont pas proprement des bienfaits qu'on reçoit d'eux; ce qu'ils donnent ne leur coûte rien. Enfin conduisez-moi, faites-moi agir en me considérant comme un autre vous-même; je le suis en effet par mes sentiments pour vous; mais quand il faut que je me détermine sur ce qui n'a point de rapport à vous , je me méfie de moi-même et j'ai toujours peur de mal faire.
Je sonnai hier chez les Caraman ' en petite compagnie : on parla des ambassades : je ne crois pas qu'il y eût personne bien au fait; mais on dit que M. d'Ossun revenait d'Espagne et M. de Durfort de Vienne ; cela me déplut parce que cela m'a mit penser qu'en cas que cela fût vrai, et que l'état du grand-papa ne fut pas bien solide, on destinerait le d'Ossun aux affaires étrangères; et pour la guerre il y en a deux ou trois à choisir, pitoyables à la vérité , mais dignes de celle qui choisirait : le Paulmy, le Maillebois, peut-être M. deCastries : enfin tout ma fait peur. La grand'maman reviendra mardi de Versailles. Je traiterai cet article, ainsi que celui des ambassadeurs. On dit aussi que nous allons vous envoyer le baron de Breteuil. Je ferai parler le grand-papa, si je le vois. Je ne tiens pas ce grand-papa, malgré toute la gloire qu'il s'est acquise, aussi affermi que je le voudrais ; la du Barry le hait plus que jamais , et on ne cesse de le harceler pour lui nuire. Adieu , je crois ma lettre finie; cependant, comme elle ne partira que lundi, vous n'êtes peut-être pas encore quitte de moi.
J'avais raison, vous n'êtes point quitte de moi : ma toilette est faite, il est cinq heures, je suis seule, et pour me désennuyer je vais causer avec vous. J'ai envie de vous conter une réponse de madame la maréchale de Mirepoix, qui m'a paru
1 Le comte de Cararaan, marié à une sœur du prince de Cbimay, est mort lieutenant général; il jonisuit d'une grande comidéraiiun. C'était le père des
Caiarnan actuel». 18S7. (A. N.)
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très-jolie. Madame du Barry, pour lui plaire, ne cesse de lui parier de sa haine pour le grand-papa : ■ Comprenez-vous, lui dit-elle il y a quelque' temps, qu'on puisse haïr M. deChoiseul, ne le connaissant pas?» — «Ah! je le comprends bien mieux, répondit la maréchale , que si vous le connaissiez. * C'est bien dommage que le cœur et le caractère de cette femme ne répondent pas a son esprit et à ses grâces. Elle est sans contredit la plus aimable de toutes les femmes qu'on rencontre; je lui troure beaucoup plus d'esprit qu'aux oiseaux, et ces oiseaux nient pour le moral encore moins qu'elle. Vous ai-je dit que -At^/fO'' les dames B™ et G™ sont brouillées? Il y a une petite aventure C*>* é-C* de jeu qui rend la première de ces dames un peu suspecte : un certain valet de cœur que celui qui tenait la main au vingt et un lui donna, et lequel ne se trouva point avec ses antres cartes, mais avec celles de M. de B"* qui était à côté d'elle, et sur fi*v-f(U>-. lesquelles cartes elle avait mis beaucoup d'argent et fort peu sur les siennes. Ge valet fit avoir vingt et un à M. de B***; celui qui tenait la main se récria, et demanda raison de l'échange; on le lui nia. Tout le monde baissa les yeux , se proposant sans doute de raconter l'aventure , dont on s'est fort bien acquitté. La scène était à l'hôte) de Luxembourg ; heureusement je n'y étais pas et je peux avoir l'air de l'ignorer.
Dimanche 11, 7 heures du matin.
Me revoilà encore. Je soupai hier chez le président. Je préférai (l'v rester à aller à l'hôtel de Luxembourg; une des raisons qui m'y détermina fut l'arrivée de madame de Forcalquîer; je mis (aire plaisir à madame de Jonsac. Il n'y avait que madame de Verdelin et un provincial de ses parents. L'avant-soupée se passa à merveille. Excuses réciproques de ne s'être point vus, projets de se voir plus souvent. On se met à table ; jusqu'au fruit tout va bien : on vient par malheur à parler des édits; d'abord cela fut fort doux; petit à petit on s'échauffa. La Bellissima fit des raisonnements absurdes , loua tous les édits , attribua au contrôleur général une complète victoire; soutint que tout ce qu'on avait raconté du conseil du dimanche 4 était de toute fausseté, qu'on en savait la vérité par M. Bertûi ' ; je ne pus
1 11 avait été miniaire de* finances avant Larerdy et Diuvau, prédécesseur de l'abbé Terray. Sous ion miniilère, les finances étaient déjà dans un élat si déplorable que le prêt des troupes en Allemagne se trouva sur le point de manquer. M. Berlin avait dépêché un courrier à Strasbourg pour emprunter de l'argent attx juifs , même à quatre pour cent par mois , s'il était nécessaire.
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soutenir tranquillement une telle imposture; elle passa à des déclamations de dernière impertinence ; je perdis patience et je lui dis avec assez d'emportement : « Toutes vos colères, madame, viennent de ce que M. de Ganisy ' n'a pas été £ait brigadier, » Alors elle devint furieuse, me dit cent sottises; qu'il n'était pas étonnant que je fusse scandalisée qu'on ne respectât pas des gens à qui je faisais servilement la cour, à qui je baisais les mains. « Ah! pour baiser les mains, madame, cela peut être; c'est une caresse que je fais volontiers aux gens que j'aime , ne voulant pas leur faire baiser mon visage. ■ Nous entrâmes dans la chambre. ■ Je voudrais bien savoir, me dit-elle, pourquoi vous m'avez apostrophée sur M. de Ganisy. C'est un homme de mon nom, qui a vingt-sept ans de service. Il n'était pas besoin de ce mécontentement- là de plus, pour penser de ces gens-là ce que j'en pense. » ■ Vous avez poussé ma patience à bout, madame , lui dis-je ; dans toute occasion vous faites des déclamations contre eux ; depuis longtemps je me fais violence pour n'y pas répondre. Jamais je n'ai parlé de vos amia d'une façon qui ait pu vous déplaire; vous me deviez bien la pareille. ■ «Si vous n'en parlez pas devant moi, dit-elle, vous ne vous contraignez pas en mon absence ; vous ramassez tous les écrits contre eux , vous les distribuez partout, et aujourd'hui vous finissez par m'insuiter : on pardonne à cause de l'âge. » «Cela est un peu fort, madame; mais je vous remercie de m 'apprendre que je radote; j'en ferai mon profit. •> Nous étions alors seules, la compagnie rentra; nous restâmes environ une heure. Quand on se leva pour, sortir, je lui dis : n Madame, après ce qui vient de se passer
A prise son courrier était-il parti, qu'il reçut la nouvelle du malheur arrivé h l'escadre de M. de Confluai et des vaisseaux éckooés dam la Vilaine : comme il y avait sur ces vaisseaux une somme considérable destinée a* service de cette escadre, il s'en servit pour pourvoir aux besoins du moment et contremanrla l'emprunt.
M. Berlin était un fort honnête homme, et dans un antre moment de détresse du trésor, le prince de Canti lui prêta à lui et non il l'État une somme de cinq cent mille livres. H résista souvent avec fermeté an prétention» du duc de Choiseul, qui voulait prendre un Ion de supériorité, et même aux volontés de madame de Pompadour quand il les jugea contraires au bien de l'Etal. Elle disait de lui : ■ C'est un peut homme qu'il est impossible de maîtriser : lorsqu'on veut le contrarier, il n'a qu'un mol : Cela ne voiwconyient-Upas? Je m'en vais. .
Le mot de M. Berlin mérite d'être médité par loua les ministres. (A. N.) 1 II était paient de madame de Forcalquier. dont la ttoau de £nmiUe était Canisy. (4. M.)
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et sur ce que vous m'avez dît de ma vieillesse, vous jugez bien que je nesouperai pas déniais chez vous.* Elle marmotta quelmis paroles et alla se coucher. Ainsi finit une liaison qui était bie» mal assortie, et à laquelle je n'ai nul regret; je ne m'en plaindrai ni a' en parlerai a personne. Je vous prie très-tort de ' n'en être nullement fâché , c'est la plus petite perte que je pouvais jamais faire.
Je ne m'attends pas a avoir aujourd'hui de vos nouvelles; mais je ne fermerai cependant ma lettre que quand le facteur sera passe*.
LEÎTRE 322.
LA MÊME AIT HÉHE
Paria, mercredi M mon 1770.
Je suis étonnée en vérité qu'on vous laisse la clef de votre chambre; rien n'est si extravagant (permettez-moi de vous le dire) que vos deux dernières lettres. Je m'attends que la première que je recevrai sera dans le même goût ; mais je me promets bien que ce sera la dernière, parce qu'en ne vous écrivant plus tout ce qui me passe par la tête, vous n'aurez plus a vous plaindre de mon indiscrétion. Oui , oui , je suis discrète , et pour le moins autant que vous ; je ne suis pas plus variable que vous ; mais ce qui est bien pis , c'est que ma tête ne vaut pas mieux que la vôtre; un rien la trouble, la dérange; j'ai la sottise de vous le confier, et ne vous parlant plus de vous pour plusieurs raisons dont ta principale est que je n'ai pas à m'en plaindre, je vous fais mes plaintes sur les autres, ou, pour parler plus juste, je vous dis avec franchise ce que je pense de tout le monde. Tons prenez mes lettres pour des feuilles volantes imprimées , et vous croyez qne le public les lit ainsi que vous. Mais venons a ma justification.
La question que je vous ai faite n'est nullement imprudente ' ; quand je vous écris, je crois être tête à tête avec vous au coiu ne mon feu ; mais il faut que vous me grondiez , et telle est non étoile, qu'il faut que je n'aie jamais un contentement parfait. Est-ce ma faute si M. Hervey1 fait une mauvaise plaisan-
1 Ccuii relativement à ylyw tra**îl lùttii-aù» daat H. Walpoia lui avait ■*<MMttpf,(A. H.)
3 M. ration Hervey. Il avait dit qu'il était amoureux de audaue du Dsfïano, et qu'elle Était éprise d'amour pour M. Walpole. (A. K.)
terie et exprime ce qu'il croit que je pense pour vous, comme il exprimait ce qu'il disait penser pour moi? Votre nièce m'a dit cent fois qu'il était amoureux de moi, en présence de tout le monde : si moi et tout le monde s'en étaient scandalisés, c'aurait été un grand ridicule ou une grande bêtise; mais vous n'avez pas le talent d'entendre la plaisanterie, ou vous croyez ' que mon estime et mon amitié vous déshonorent. Il faut donc que je m'engage à faire l'impossible pour que l'on ne vous profère jamais mon nom; nous verrons alors quelle sera la nouvelle querelle que vous me clierchereiî. Venons au reste. Où prenezvous que je suis mécontente de Tourville, et que je me plains de lui? il y a douze ou quinze ans qu'il est de mes amis sans aucune variation; je vous ai dit simplement que ce qu'il avait fait pour moi (quoique très-honnête) était un peu exagéré par vous.
La grand'maman est à Paris; elle y restera jusqu'à samedi; je crois que je souperai avec le grand-papa demain ; il doit être content de l'estime du public. Je ne puis en dire davantage.
Je ne sais si vous avez reçu ma dernière lettre de douze pages : mais vraiment non, c'est la réponse que vous y ferez que je prévois qui sera terrible : je m'arme de courage pour en soutenir la lecture sans chagrin et sans colère; mais je me promets bien de ne me plus exposer à telle aventure. Malgré tout cela, mon ami, je suis fort contente de vous. Vous voulez avoir de l'amitié pour moi parce que vous ne doutez pas que je n'en aie pour vous. Je ne veux point vous savoir mauvais gré de la mauvaise opinion que vous avez de mon caractère; puisqu'elle ne vous empêche pas d'être de mes amis, je ne dois pas m'en affliger : je serais cependant bien aise que vous ne me crussiez pas si vaine, si lyrattaitfue et si imprudente; ces trois défauts sont un peu contraires a une liaison intime '. Que puis-je faire pour vous oter cette opinion? C'est de ne vous plus parler de moi, de ne rien désirer de vous, et de ne vous rien raconter de
* M. Walpole avait dît dû mesurez l'amitié, la probité, l'< mafies qu'on vous rend. Voilà qui varient d'un ordinaire à l'ai
ns une des lettres dont elle se plai esprit, enfin tout, sur le plus ou lu m ce qui détermine ïoih suffrages et vo»
lire. Défaites-vous ou au moins fait
nt : . Vous
jugement», es semblant
dev
oui défaire de cette toise personnelle, et rrt r sans 6 Ire toujours dans votre cabinet. Je
iyez qu'on peut a'
rair un bon 1 dit : vous
êtes exigeante ai pour vous; vous vous rebutez vo.
tenter. (A. M.)
i delà de tout* empoisonne!
I amis en leur
e croyance ; vous vos jours par dea faisant éprouver
voudriez qu'on n'existât que soupçons et des défiances , et l'imposai bili té de vous con-
DE MADAME LA MAItQOTSE DU DEFFASD. M
personne; moyennant cela, vous serez a l'abri des lettres de douze pages, je ne troublerai plus votre tête, et vous ne pourrez pas me dire que je vous ferme les portes de Paris.
Ah ! mon ami, que conclurai-je de tout ceci? c'est que je ne suis pas digne d'avoir un ami tel que vous; que vous croyez me devoir de l'amitié, et que ne trouvant pas ce sentiment dans votre cœur, vous vous en prenez à mes défauts. Il est tout simple que vous soyez ennuyé d'un commerce qui vous cause peu de plaisir, mais de la contrainte, de la fatigue et du dégoût. Je ne me crois ni vaine ni tyrannique; j'ai été souvent imprudente, j'en conviens; mais je m'en crois fort corrigée.' Je suis bien éloignée de me croire sans défauts; j'en suis toute pleine, et mon plus grand malheur, c'est d'en être bien persuadée. Je suis plus dégoûtée de moi-même que ni vous ni qui que ce soit ne peut l'être , et je ne supporte la vie que parce qu'il m'est bien démontré qu'elle ne saurait être encore bien longue.
30 mars 1770.
Je ne vous ai point écrit, madame, depuis que j'ai obtenu ma dignité de capucin : ce n'est pas que les honneurs changent mes mœurs; mais c'est que j'ai été entouré de massacres, et que les Genevois qui n'ont pas voulu être tués et qui se sont réfugiés chez moi n'ont pas laissé que de m' occuper.
Je crains bien de ne pas vous tenir parole sur les rogatons que je vous avais promis pour vos Pâques. De deux frères libraires qui avaient longtemps imprimé mes sottises, l'un est devenu magistrat et est actuellement ambassadeur de la république à la cour, où il fera, dit-on, beaucoup d'impression. L'autre monte la garde soir et matin, et ne marche qu'au son du tambour. Ainsi, vous courez grand risque de vous passer de ma petite Encyclopédie. D'ailleurs, vous n'aimez guère que le plaisant. Mon Encyclopédie est rarement plaisante; je la crois sage et honnête, et puis c'est tout. Elle ne sera bonne que pour les pays étrangers, où l'on ne rit pas tant qu'en France, quoique à présent nous n'ayons pas trop de quoi rire.
Si M. l'abbé Terray vous a rogné un peu les ongles, il me les a coupés jusqu'au vif. J'avais en rescription tout le bien dont je
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pouvais disposer, toutes mes ressources sans exception. Vons verrez par les petits quatrains que je vous envoie qu'il veut que je m'occupe uniquement de mon salut. J'y suis bien résolu, et je sens plus que jamais les vanités des choses de ce monde, d'autant plus que je suis malade depuis six semaines, et si malade que je n'ai pas consulté M. Troncliin. L'estomac, l'estomac, madame, est la vie éternelle. Je ne suis pas mal, heureusement, avec frère Ganganelli ; c'est une petite consolation.
C'en est une fort grande que l'aventure de l'abbé Grisel. On dit que les dévots se trémoussent prodigieusement à Paris et à Versailles. Je m'intéresse passionnément à ce saint homme, et s'il est pendu, je veux avoir de ses reliques. Il y a quelques années qu'on fît cette cérémonie à un nommé l'abbé Fleury, bachelier de Sorbonne, qui, dit-on, ne prêchait pas mal.
Si les quatrains sur mon capuchon ne vous déplaisent pas absolument, il y en a d'autres encore plus mauvais qui sont entre les mains de votre grand' maman, et qu'elle pourra vous montrer. Elle a eu pour moi des bontés dont je suis confus; c'est à vous , madame, que je dois toutes les grâces dont elle m'a comblé. Je n'ai nulle idée de sa jolie figure, je ne la connais que par son soulier. Jouissez pendant quarante ans, madame, d'une société si délicieuse. Je vous serai entièrement attaché tant que ma vie durera, mais elle ne tient à rien.
MADAME LA HABQLISE DU DF.FFAND A M. HORACE WALPOLE. Paru, t avril 1770.
Mou ami, mon unique ami, au nom de Dieu, faisons la paix; l'aimais mieux vous croire fou qu'injuste , ne soyez ni l'un ni l'autre; rendez-moi toute votre amitié. Si j'avais tort, je vous l'avouerais, et vous me le pardonneriez; mais, en vérité, je ne suis point coupable, je ne parle jamais de vous; vos Anglais, qui ont été contents de moi, croient me marquer de la reconnaissance en vous parlant de mon estime pour vous ; ceux qui tous aiment croient vous faire plaisir; ceux qui ne vous aiment pas cherchent a vous fâcher, s'ils se sont aperçus que cela vous déplaisait; mais je suis sure que le bon Hervey a cru faire des merveilles ; je lui pardonne, malgré le mal qu'il m'a fait.
A l'égard de ma question indiscrète, elle ne pouvait être
compris*; ni par les lecteurs ni par l'imprimeur; de pins, ce n'était point par la poste , c'était dans «ne de ces deux lettres de douze pages que vous reçûtes par des occasions sûres. Avez meilleure opinion de moi, mon ami. Vous m'avez corrigée de bien des défauts; je n'ai qu'une pensée, qu'une volonté, qu'un désir, c'est d'être, jusqu'à mon dernier soupir, votre meilleure amie. Ne craignez pas que j'abuse jamais de votre amitié ni de votre complaisance. Jamais je ne vous presserai de me venir voir; eh! mon Dieu! je ne sens que trop de quelle difficulté sont pour vous de tels voyages, tous les inconvénients qu'ils entraînent. Je pensais à remédier à celui qui est le plus insupportable, le bruit des auberges. Rien ne paraîtrait ici plus simple et pins raisonnable que cet arrangement ; je me proposais bien de ne vous pas laisser apercevoir que nous habitions la même maison; eh bien, il n'y faut plus penser1.
Disons un mot de la Bellissima ; c'est une affaire oubliée', il n'est point question de dits et redits; cela n'a point formé deux partis; ses amis sont les miens, les miens sont les siens,
nous nous verrous en maisons tierces, eu attendant
que nous
nous voyions l'une chez l'autre ; enfin cela ne fait rien à personne, pas même à elle ni à moi.
Pour votre nièce', nous sommes parfaitement ensemble, et nous y serons toujours ; personne ne s'est jamais aperçu de nos petits différends. Vous ne me soupçonnerez pas de pouvoir masquer d'égards pour votre nièce; la connaissance que j'ai de ton caractère, jointe à vos conseils, répondent d'une paix imperturbable. J'espère, non ami, qu'il en sera de même entre tous et moi, et qu'après cet éclaircissement-ci, nous ne troublerons plus nos pauvres têtes. Nous voulons l'un et l'autre nous rendre heureux; je vais pour cet effet redoubler de prudence; de votre coté, tachez d'avoir un peu d'indulgence, et ne me dites jamais que nous ne nous convenons point. Songez a la distance qui nous sépare; que quand je reçois une lettre sévère, pleine de reproches, de soupçons, de froideur, je suis hait jours malheureuse, et quand au bout de ce terme j'en reçois
1 Elle lui ««ait préposé de venir occuper un appartement à côté du lien dans l'enceinte du couvent de Saint-Joicph, durant ion prochain séjour a •ara. (A. H.)
1 Sa diacufetion avec madame oV Força Iqu ici', dont elle lui avait Tait le récit <bn< u lettre du 1 mara. (A. N.) * Lady Chol monde! cy. (A. H.)
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encore une plus fâcheuse, la tête me tourne tout à fait. Je n'aime pas le sentiment de la compassion : cependant rappelez-vous quelquefois mon âge et mes malheurs, et dites-rous en même temps qu'il ne tient qu'à vous malgré tout cela de me rendre très-heureuse.
Vous ne me parlez plus de votre chose publique. Je suppose que vous ne vous souciez pas que je vous parle de la nôtre ; ainsi je finis.
Avez-vous reçu les deux premiers volumes du Théâtre espagnol?
MADAME LA MARQUISE BU DLFF.1NU A M. DE VOLTAIRE
Pari», 9 avril 1770.
C'est donc à un révérend père capucin à qui j'ai affaire aujourd'hui? Vous avez choisi une étrange métempsycose. Savez-vous ce que je ferais si je choisissais la mienne? Je deviendrais taupe. Je suis si ennuyée de ce qui se passe sur terre, que j'aimerais mieux ce qui se passe dessous; je n'y verrais pas ce qu'on appelle le dessous des cartes; j'ignorerais toutes les tricheries, et tant mieux; je serais avec mes semblables, et je me dirais : Ces gens-là du moins ne me trompent pas, ils ne m'en font pas accroire. Mon Dieu! mon cher Voltaire, que j'aimerais à causer avec votre Révérence ! vous nous avez envoyé des vers qui ne sentent pas trop la capucînerie , surtout ceux à la grand'maman, que vous m'aviez dit être les moins bons : ils sont charmants, ils ont un succès infini.
La Mélanic de la Harpe est fort tombée depuis l'impression ;. j'aime beaucoup mieux sa Lettre du Solitaire tic la Trappe à l'abbé de Bancé. Saint Grisel et saint Billard sont toujours enfermés. Mais nous avons bien d'autres affaires qui nous occupent, les opérations de finance : elles m'ont rogné les ongles , qui, comme vous savez, n'étaient pas trop longs; je perds plus de mille écus de rente, et je me flatte, pour l'amour de vous, toute proportion gardée, que vous en perdez cinq ou six fois autant. Plus la somme que l'on perd est petite, plus le dommage est grand, parce qu'il est bien prés du nécessaire.
Nous avons aussi le procès de M. d'Aiguillon qui fait grand bruit; vous ne vous attendez pas que je vous raconte aucun détail; c'est au-dessus de ma capacité.
Vous êtes extrêmement Lien avec la grand' maman, nous ne cessons de parler de vous. Quand il arrive une de vos lettres, soit à elle ou à moi, c'est une grande joie pour le petit comité. Le capucin Voltaire serait admis dans ce comité et deviendrait notre directeur.
Qu'est-ce que c'est donc que votre Encyclopédie? Vous ne ■n'eu jugez pas digne ; est-ce qu'elle ressemblerait à l'autre?
Dites-moi aussi, je vous prie, pourquoi vous n'avez pas engagé M. Cramer à me venir voir? Ses impressions ne sontelles que pour la cour? Vous comptez pour bien peu vos amis.
J'entends dire qu'on vous érige une statue, qu'elle sera placée dans la Bibliothèque ; je l'aime mieux là qu'à l'Académie. Votre empire est universel, vous n'êtes point fait pour un petit Etat; mais revenons à votre capucinerie.
• Vous ne fur es jamais des Colins le héros; •
et l'on ne dira point :
• Et maintenant le soutien des démis. >
Ces vers sont assez jolis, et j'achèterais bien cher certain ouvrage dont on n'a que des fragments.
Il est vrai , je ne m'en défends pas , j'aime mieux le plaisant 'lue le sérieux; cependant je serais bien aise d'avoir votre Encyclopédie; c'est le seul moyen de me faire rechercher et mériter le beau titre d'encyclopédiste.
Adieu, mon révérend père, faites tous les jours mention de moi dans votre Mémento.
MADAME LA MARQl'ISE OU DEFFAND A M. HORACE WALPOLE.
Paru, samedi 14 avril 1770.
Je suis aussi contente de la lettre que je reçois , qu'un pends le serait d'obtenir sa grâce; mais la corde m'a tait mal au cou, et «i je n'avais été promptement secourue, c'était tait de mou Oublions le passé; j'aime mieux me laisser croire coupable, que de risquer de troubler de nouveau la paix ; je suis bien avec tout le monde.
La grand'maman arriva hier; elle passera toute la semaine prochaine à Paris; je la verrai souvent : enfin, enfin, je ne suis mal avec personne , car quoique je ne sois point encore rac-
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coinmodée avec madame de Forcalquier, cela ne saurait s'appeler être brouillée.
Le grand événement d'aujourd'hui est la retraite de Madame Louise '. 11 v avait dix-Huit ans qu'elle voulait être religieuse, dix qu'elle s'était déterminée à être carmélite ; elle n'avait dans sa confidence que le roi et l'archevêque, qui combattaient son dessein. Apparemment qu'après qu'elle les y eut fait consentir, elle détermina le jour avec eux ; ce fut le mercredi saint. La veille, le roi dit à M. de Croismare, écuyer, d'aller prendre les ordres de Madame Louise, et qu'on eut à obéir à tout ce qu'elle ordonnerait. Elle demanda un carrosse pour le lendemain , sept heures du matin, sans gardes du corps, sans pages ; elle ordonna a madame de Ghistel, l'une de ses dames, d'être à sept lieures chez elle tout habillée. Elle ne dit rie» à ses sœurs, qui n'avaient pas le moindre soupçon de sa résolution. Le mercredi, elle monta dans son carrosse à sept heures précises ; elle changea de relais à Sèvres, et dit : A Saint-Dents. Entrant à Saint-Denis, elle dit : Aux Carmélites. La porte ouverte, elle embrassa madame de Gbistel : Adieu, madame, lui dit-elle, nous ne nous reverrons jamais. Elle lui donna une lettre pour le roi , et une pour ses sœurs ; elle n'avait pas apporté une chemise ni un bonnet de nuit. Elle devait prendre le voile blanc eu arrivant. Le jeudi, on lui apporta des nippes dont elle ne prit que deux chemises et une camisole; elle se fait appeler la sœur Thérèse-Augustin. C'est ainsi qu'elle signe la seconde lettre qu'elle a écrite au roi, avec la permission de notre révérende mère. Elle le supplie de vouloir bien payer douze mille francs pour sa dot. C'est le double des dots ordinaires , mats ce </ue payent pourtant les personnes contrefaites, qui sont plus délicates et peuvent avoir besoin de quelques douceurs; elle lui demande aussi de continuer ses pensions jusqu'à sa profession, pour avoir le moyen de faire quelque gratification à ceux et à celles qui l'ont servie. Cela ne vous fait-il pas pitié? Notre espèce est étrange ! Quand on n'est pas malheureux ni par les passions ni par la fortune, on se le rend par des chimères. Voilà tout ce que vous aurez de moi aujourd'hui; il me faut quelque temps pour rétablir le calme dans mon âme : je suis ravie d'être bien avec vous, et ce ne sera certainement pas par ma faute à l'avenir si j'y suis jamais mal.
1 La troisième fille de Louis XV, alor* âgée Je trente-trois .nux. Elle mourut dans la retraite qu'elle «'était eboiaie et dont elle devint la supérieure e» 1787. (A. tH.)
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, Jour Ae Pâtyaes.
Il n'y avait que deux mois que le roi était au fait des projets
de Madame Louise; elle avait laissé faire tous ses habits pour
les fêtes du mariage; elle n'a point pris le voile blanc; ce ne
sera que dans six mois. Cette aventure n'a pas fait une grande
sensation ; on hausse les épaules, on plaint la faiblesse d'esprit,
et l'on parle d'autre chose.
Vous avez beau temps à votre campagne; je vous en félicite.
M. DE VOLTAIRE A MADAME LA MAHQUISK DU DETFAMD
U avril 177«.
Vous voulez être taupe, madame; savez-vous bien qu'il y a un proverbe qui dit que les taupes servent d'exemple? Exemfktm ut talpa. Il est vrai que nons avons, vous et moi, quelque ressemblance avec ces animaux qui passent pour aveugles. Je suis toujours de la confrérie, tant que les neiges couvrent nos montagnes : je ne vois guère plus qu'une taupe; et d'ailleurs j'irai bientôt dans leur royaume, en regrettant fort pen cehn-ci, mais en vous regrettant beaucoup.
Vous avez deviné très-juste, madame, en devinant que M. l'abbé Terray m'a pris six fois plus qu'à vous; mais c'est a ma famille qu'il a fait cette galanterie : car U m'a pris tout le bien libre dont je pouvais disposer, et je ferai probablement, en mourant , banqueroute comme un évéqoe.
Vous voulez avoir cette prétendue Encyclopédie qui n'en est point une : c'est un ouvrage malheureusement fort sage (à ce que je crois), mais fort ennuyeux (a ce que j'affirme). Je serai mort avant qu'il soit imprimé, attendu que de mes deux libraires l'un est devenu magistrat et ambassadeur; l'autre monte la garde continuellement, en qualité de major, dans le tripot de Genève, qu'on appelle république.
Cependant, madame, afin que vous' ne m'accusiez pas de Diligence, voici trois feuilles qui me tombent sous la main. l'ait es- vous lire seulement les articles Adam et Adultère. Notre premier père est toujours intéressant, et adultère est toujours quelque chose de piquant. Vous pourriez aussi vous taire lire l'article Adorer, parce qu'il y a réellement une chanson composée par Jésus-Christ, qui est fort curieuse. Ce n'est point
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une plaisanterie, la chose est très-vraie. Vous verrez même que c'est une chanson a danser, et qu'on dansait alors dans toutes les cérémonies religieuses.
Quand vous vous serez amusée ou ennuyée de ces trois rogatons, n'oubliez pas, je vous prie, de gronder horriblement voire grand' maman. Elle m'a comblé de grâces : elle m'a fait capucin ; elle a fait capitaine d'artillerie un homme que j'ai pris la liberté de lui recommander, sans le connaître; elle a donné une pension à un médecin que je ne connais pas davantage, et que je ne consulte jamais, et, ce qui est le plus essentiel, elle m'a écrit des lettres charmantes : mais elle est devenue une cruelle, une perfide qui m'abandonne dans ma plus grande détresse, dans une affaire très-importante, dans une manufacture que j'ai établie et que j'ai mise sous sa protection.
C'est la plus belle entreprise qu'on ait faite dans le mont Jura, depuis qu'il existe : cela est bien au-dessus de ma manufacture de soie. Je sers l'Etat, je donne au roi de nouveaux sujets, je fournis de l'argent même à M. l'abbé Terray; et on ne me fait pas le moindre remerclment ; on ne répond point à mes lettres, on se moque de moi, et le mari de madame Gargantua s'en moque tout le premier : voilà comme sont faites les puissances de ce monde. Je sais bien qu'elles ont d'autres affaires que celles du mont Jura; mais on peut faire écrire un mot, consoler, encourager un pauvre homme.
Enfin, madame, grondez votre grand' maman , si vous pouvez ; mais oti dit qu'il est impossible d'en avoir le courage. Portezvous bien , madame ; ayez du moins cette consolation. Qu'importent mon attachement inviolable et mon respect du mont Jura, à Saint-Joseph? L'éloignement entre les gens qui pensent est horrible.
Frère François.
A Fermpy, 5 mai 1770.
Je suis un ingrat, madame, indigne de vous et de votre grand'mamam. Je ne mérite pas de voir le jour : aussi je ne le vois guère; car il tombe encore de la neige chez moi au 5 de mai.
Qi.'dk n'était .,i,W vobfp,
Fièie du brillant avantage Ile «a beauté, de- son l'anrît, Et *e nionuanl de l'eiU'la vagi' De lous cens qu'elle assujettit, Celle image est ln>|> révoltante; Je crois i|ii'on peut la définir :
l'ne adorable indifférente, Faisant du bien pour aon plaisir.
Kigurez-voas , madame, que lorsque j'appelais votre grand'maman inconstante , volage , cruelle , elle me comblait tout doucement de bontés; elle les a poussées non-seulement jusqu'à protéger mes horlogers, mais jusqu'à protéger aussi mon sculpteur. Je ne puis vous dire ce que c'est que cette nouvelle faveur ; car s'il faut se livrer à la reconnaissance, il ne faut pas se livrer à la vanité. Je ne sais si elle a dans le moment présent beaucoup de temps à elle; maïs en avez-vous, madame, tous qui, malgré votre état de recueillement, passez votre vie à courir?
Je vous envoie l'article Ame, que vous pourrez jeter dans le feu s'il ne vous plaît pas. Votre grand'iuaman vous dira , si elle veut , ce que c'est que sa jolie âme ; pour moi , je n'ai jamais su comment cet être-là était fait, et vous verrez que je le sais moins que jamais. Si vous voulez apprendre à ignorer, je suis votre homme. Je n'écris qu'à vous, et point à votre grand'maman, car je suis honteux devant elle.
J'aurai pourtant, je crois , dans quelques jours, une grâce à lui demander; mais il me sera impossible d'avoir cette hardiesse, après mes injustices. Voici le fait :
Avant que les Jésuites fussent devenus gens du monde, ils avaient un établissement à ma porte pour convertir les huguenots. Ils venaient d'arrondir leur domaine, en achetant à vil prix le bien de neuf gentilshommes , sept frères et deux sœurs ; sept étaient mineurs, et tous étaient ruinés. Tous les frères étaient au service du roi : le plus jeune avait treize ans, et le plus vieux en avait vingt-cinq. Le procureur des Jésuites, le plus grand fripon que j'aie jamais connu , obtînt une pancarte du Conseil pour s'emparer à jamais du bien de ces pauvres enfants. Ils vinrent me trouver : je me fis leur don Quichotte; ils rentrèrent dans leur bien, et j'eus le plaisir d'attraper les J é-
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suites avant qu'ils fussent chassés. Je n'ai jamais eu en ma vie
autant de satisfaction.
L'alné des sept frères a une grâce à demander, et il va même à Versailles dans le temps des fêtes. Ce n'est point à M. l'abbé Terray qu'il demandera cette grâce ; car il ne s'agit point d'argent, et M. l'abbé le jette par les fenêtres; en un mot, je ne sais ce que c'est que cette grâce, et je ne prendrai certainement pas la liberté de la demander à votre grand 'maman. Vous lui en parlerez si vous voulez , madame ; mais pour moi , Dieu m'en garde, j'ai trop abusé de ses extrêmes bontés. Elle a encore, en dernier G«u , honoré de nouvelles faveurs mon gendre Dupuits. Il faut que je m'aille cacher quand je pense à tout cela. C'est à tous, madame, que je dois tons ces agréments qui se répandent sur les derniers jours de ma vie ; c'est vous qui m'avez présenté â votre grand1 maman , que je n'ai jamais eu le bonheur de contempler; c'est à vous que je dois son souKer et ses lettres , elle m'a fait capucin : je lui dois tout. Puissiez vous jouir longtemps des charmes de son amitié et de sa conversation.
Quand il y aura quelques articles de belles-lettres, moins ennuyeux que ceux de métaphysique, j'aurai l'honneur de vous les envoyer. Il ne s'agit dans ce monde que d'attraper la lin de la journée sans douleur et sans ennui, et encore la chose est-elle difficile. Je suis à vous, madame, jusqu'à mon dernier souffle , avec le plus tendre respect et la plus inutile envie de vous faire la cour. Frère François.
MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND A M. Dl VOLTAIHK.
P*ris, a «ni 1770.
Vous reconnaissez vos torts avec la grand'maman et vous les réparez bien; vous ne pourriez sans ingratitude être mécontent d'elle. Si elle ne vous écrit pas souvent, c'est qu'elle n'a pas un moment à elle; elle fait n sage de ceux qu'elle passe avec vos amis, pour dire de vons> tontes les choses que je voudrais que vous entendissiez. Vons ne sauriez, nous envoyer trop souvent de vos œuvres; de quelque genre qu'elles soient, elles plaisent et réveillent. Vos derniers vers
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sont les plus jolis du monde : faisant le bien pour son plaisir, •
On ne parle ici que de votre statue : le siècle s'honore « tous rendant cet hommage; vous en devez être flatté; mois cependant u'oubliez jamais, mon cher contemporain , que vous êtes du siècle de Louis XIV. Vous êtes la plus parfaite et la plus singulière des sept merveilles qu'il a produites; je voudrais vous foire le pendant de saint Michel, terrassant les erreurs et le fanatisme ; mais que d'attributs il faudrait rassembler, si l'on y mettait tous ceux qui vous désignent! Si tous ne voyea pas ■ion nom dans la liste des souscripteurs, croyez que c'est par humilité ; il y aurait trop de vanité à se placer parmi les gens de lettres et les beaux-esprits. J'en use avec vous, comme avec la Divinité, qui se contente d'être adorée en esprit et en vérité.
Je vais perdre tout à l'heure la grand* maman : elle part jeudi pour Chanteloup; elle va tondre ses moutons, en faire carder et filer la laine, dont on fera de beaux draps et toutes sortes d'étoffes. Amboise est une nouvelle Salente, mais dont les lois ■e seront pas dictées par un pédant.
Soyez son émule dans votre ville de Versoy, et faites à qui aûeux mieux le bonheur de tout ce qui voos environne; faites le mien en particulier, en m' aimant toujours.
MADAME LA MARQUISE Ot JlEJfl'ANli A M. HOR.tlJK WALPOI-E.
Paria, samedi 10 mai 177(1.
Vos lettres sont toujours les bien venues : qu'elles soient longue* ou courtes , cela est égal ; il me suffit qu'elles nte soient une preuve de votre complaisance et de votre souvenir, et qu'elles m'instruisent de votre sauté. Je ne prétends ni ne désire
' Les no mirants, adressé:! à madame du Deffand :
Oui , j'ai tort ni je rous ai dil
Qu'elle Détail qu'use rolage,
Fière du liriltam avantage
De ta beauté , de son esprit ,
Et se moquant du l'csi-lavage
De luus (lui qu'elle assujettit. t
Cette image psi Irop révoltante ;
Je croin qu'on la pml déhnir :
l'nc adorable indifférente,
Faisant du bien pour son plaisir!
60 COIIIŒSPOKDASCE COMPLETE
' rien de plus. C'est à moi de craindre pour les miennes; je ne puis les remplir que de cboscs qui vous soient très-indifférentes, et qui, par le peu d'intérêt que j'y prends moi-même, deviennent très-ennuyeuses sous ma plume ; le ciel ne m'a point favorisée du talent de madame de Se vigne. Indépendamment de son esprit, l'intérêt qu'elle prenait à tout rendait ses narrations trèsintéressantes. Cela dit , il faut pourtant vous conter des nouvelles. Vous avez deviné très-juste ; il y a des tracasseries sans nombre ' ; le menuet que doit danser aujourd'hui mademoiselle de Lorraine' a troublé bien des tètes; les pairs joints à la noblesse ont présenté au roi une requête contre les prétentions des princes lorrains; ce fut hier que le roi y répondit, et voici sa réponse. Il y a un certain doute sur la demande de M. deMercv*, qui pourra bien faire que beaucoup de dames se dispenseront d'aller à son souper et à son bal.
Bien n'a été plus beau que la chapelle, que l'appartement, et par-dessus tout le banquet roval *; mais l'ambassadrice* aura sans doute des relations plus circonstanciées et plus exactes que celles que je pourrais faire. L'opéra qu'on donna jeudi fut trouvé déplorable. Le feu ne fut point tiré mercredi , jour du mariage, à cause de la pluie, maïs il le sera aujourd'hui après le bal paré ; il fait le plus beau temps du monde.
Dimanche, à X heure).
J'attendais des nouvelles pour continuer; les voici : Le jeudi au soir, après la réponse du roi, il y eut une assemblée, chez le duc de Duras, des pairs et de la noblesse; on y conclut que personne ne danserait. Tout le vendredi on crut qu'il n'y aurait point de bal ; le samedi matin le rot dit qu'il y en aurait, et qu'il remarquerait ceux qui n'y viendraient pas. Cependant, à cinq heures, il n'y avait de danseuses dans la salle que mademoiselle de Lorraine, mademoiselle de Rohan et madame la princesse de Bouillon . Les autres danseuses étaient
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DE MADAME LA MABQCISE DU DEFFAKD. 61
redites chez elles avec le projet de ne pas venir au bal; le roi, qui en fut averti, envoya ordre à plusieurs de se rendre dans la salle du bal, et de danser; à prés de sept beures, plusieurs danseuses arrivèrent, buit ou neuf, ce qui, avec les trois princesses étrangères, fît onze ou douze danseuses. Voici l'ordre qni fut observé. D'abord, M. le Dauphin et madame la Dauphine; puis Madame et le comte de Provence ; H. le comte d'Artois et madame la duchesse de Chartres; M. le duc de Chartres et madame la duchesse de Bourbon; M. le prince de Condé et madame la princesse de Lamballe; M. le duc de Bourbon et mademoiselle de Lorraine. Après ce menuet, le roi fit signe à M. le comte d'Artois de lui venir parler, et M. le comte d'Artois tilt prendre madame la maréchale de Duras pour le septième menuet; M. le prince de Condé et la vicomtesse de Laval; le prince de Lambesc et mademoiselle de Rohan ; le duc de Coignv et la princesse de Bouillon; le marquis de Fitz-James et madame de Mailly; M. de Blagnac et madame d'Onissan; M. de Belzunce et la comtesse Jules (de Polignac); M. de Vaudreuil et madame Dîllon; M. de Staremberg et madame de Trans; M. de Tonnerre et madame de Pujet; et puis, madame de Duras et M. de Lambesc dansèrent la mariée. On servit la collation; ensuite il y eut des contredanses jusqu'à dix heures qu'on tira le feu; il n'a pas été trouvé aussi beau qu'on l'espérait, parce que la fumée a empêché d'en voir tout l'effet. L'illumination , ainsi que le spectacle du bal, ont été de la plus grande et de la plus superbe magnificence.
Vous remarquerez que madame de Lauzun n'est point du nombre des danseuses. Si j'appreuds quelques nouveaux détails avant le départ de la poste, je l'ajouterai. Dans ce moment je vous quitte pour lire une lettre que je reçois de Chanteloup.
Je reprends ; c'est une lettre de la grand' maman toute pleine de tendresse; elle me mande que Voltaire a écrit à sa femme de chambre en lui envoyant six montres fabriquées par les émigrants de Genève. Il veut que le grand-papa les fasse acheter au roi pour des présents qu'on fait aux subalternes; la grand' maman les lui a envoyées en lui mandant que s'il ne réussissait pas à cette négociation, elle prendrait les montres sur son compte. Il n'y a point d'exemple d'une aussi grande activité que celle de Voltaire; il écrit continuellement à la grand' maman; il met ù son adresse les lettres qui sont pour moi, parce qu'elles sont en grande partie pour elle. Le voilà qui
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écrit aujourd'hui à sa femme de chambre. J'ai déjà reçu six cahiers de son Encyclopédie, Certainement il ne s' ennuie pas, jtarce qu'il trouve mille objet* pour exercer son. activité.
Je serai fort aise de revoir M. et madame de Richmond, et de Caire connaissance avec votre petite-cousine', si elle veut nie faire cet honneur-là. Je prévois bien que ma société ne lui saurait convenir; mais étant avec madame sa soeur, elle n'aura besoin de personne.
Dans ce moment-ci Paris est un désert. Excepté Pont-de- Veyle, qui ne se porte pas bien, le prince de Beaufremont, qui est sur son départ pour Cbauteloup, un grand vicaire de Mâcon*, homme d'esprit que j'ai connu en province, et que le ciel a envoyé à mon secours ; sans ces trois personnes, je serais réduite à la Sanadona, et je n'ai pas le bonheur de vous ressembler. Je n'aime pas la solitude; j'y suis moins heureuse que cet homme qui, vivant seul, se vantait d'être heureux : Oui, je suis heureux, disait-il, et aussi heureux que si j'étais mort. Eh bien, moi, je le suis beaucoup moins que si j'étais morte, parce que toutes mes pensées m'attristent. Vous cesserez de trouver cela bizarre, quand vous vous souviendrez que je suis vieille et aveugle.
J'ai joint à la réponse du roi une lettre de l'impératrice au Dauphin, que je trouve assez touchante.
Copie de la réponse du roi au mémoire qui lui a été présenté.
u L'ambassadeur de l'Empereur et de l'impératrice-reine, « dans une audience qu'il a eue de moi, m'a demandé, de la n part de ses maîtres (et je suis oblige d'ajouter foi à tout ce
■ qu'il me dit), de vouloir marquer quelque distinction à made- <i moisetle de Lorraine, à l'occasion présente du mariage de « mon petit-fils avec l'archiduchesse Antoinette. La danse au
• bal étant la seule chose qui ne puisse tirer à conséquence,
■ puisque le choix des danseurs et danseuses ne dépend que
* de ma volonté, sans distinction de place, ran;; ou dignités, » exceptant les princes et princesses de mon sang, qui ne peu-
1 Madame Damer, qui devait accompagner la ducbe**e de Ridinwnd à Paris. Ce voyage n'eut paa lien. (A. N.J
5 Pierre de Sigorgue, docteur de Sorbonne, vicaire général de Mâron, né en Lorraine au moi» d'octobre 1719. Il eut le mérite d'introduire le premier dan» renseignement public de l'université de Pari* le système de Newton. Il mourut à Maçon en 1800. (A. N.)
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• vent être comparés, •»> mis au ranB avec aucun autre Fran-
• tais ; et ne voulant d'ailleurs rien innover à ce qui se pratique
• à ma cour, je compte que les grands et la noblesse 4e mon
• royaume, vu la fidélité, soumission, attachement et même
• amitié qu'ils m'ont toujours marqués et à mes prédécesseurs,
• n'occasionneront jamais rien qui puisse me déplaire , surtout
• dans cette occurrence-ci, où je désire marquer à l'impératrice t ma reconnaissance du présent qu'elle m'a tait, qui, j'espère
• ainsi que vous , fera le bonheur du reste de mes jours.
» Bon pour copie.
■ Saint-Floientti». »
Copie de la lettre de l'impératrice-reine à monseigneur ic Dauphin*.
■ Votre épouse, mon cher Dauphin, vient de se séparer de » moi. Comme elle faisait mes délices, j'espère qu'elle fera votre i bonheur. Je l'ai élevée en conséquence, parce que depuis
• longtemps je prévoyois qu'elle devait partager vos destinées ;
• je lui ai inspiré l'amour de ses devoirs envers vous, un tendre
• attachement, Fattention à imaginer et à mettre en pratique
• les moyens de vous plaire. Je lui ai toujours recommandé
• avec beaucoup de soin une tendre dévotion envers le maître
• des rois, persuadée qu'on fait mal le bonheur des peuples qui
■ nous sont confiés, quand on manque envers celui qui brise les
• sceptres et renverse les trônes comme il lui plaît.
■ Aimez donc vos devoirs envers Dieu ; je vous le dis , mon
• cher Dauphin, et je le dis à ma fille.; aimez le bien des peuples t sur lesquels vous régnerez toujours trop tôt. Aimez le roi
■ votre aïeul, inspirez ou renouvelez cet attachement à ma fille; » soyez bon comme lui ; rendez-vous accessible aux malheu-
• roux. Il est impossible qu'en vous conduisant ainsi, vous > n'ayez le bonheur en partage. Ma fille vous aimera, j'en suis
• sûre, parce que je la connais; mais, plus je vous réponds de
1 Le baron lie Grimni rapporte retle lettre dan* sa correspondance, et la hit précéder de* réflexion* «rivante» : « On bel esprit n'est amusé -j composer ■km lettre de l'impératrice-rcine à M. le Daaphin, à l'occasion de son mariage. Celle lettre passa pour authentique pendant quelques jour* , et eut beaucoup de snccè*; lorsqu'on sot qu'elle ne l'était pas, elle fut oubliée. ■
' ("cil, dit-il après l'avoir citée, tout ce qu'il y a a conserver de l'on orme km* poétique et prosaïque que les muscs françaises ont offert au couple sogiwtc, à l'occasion du mariage. ■ (A. Pi.)
• son amour et de ses soins, plus je vous demande de lui vouer
» le plus tendre attachement.
» Adieu, mon cher Dauphin; soyez heureux. Je suis baignée ■ de larmes. «
Î4 mai 1770.
Votre dernière lettre est du 5 , ma dernière est du 8 ; j'en attendais une nouvelle de vous, pour éviter que nos lettres se croisassent; elle n'arrive point; je m'ennuie de ce long silence. J'ai du scrupule de n'avoir pas encore obéi à la grand'maman, qui m'avait chargée de vous dire beaucoup de choses. Peut-être vous les aura-t-elle écrites elle-même; mais elle dit si bien, qu'il n'y a pas d'inconvénient à la répéter : je vais la transcrire.
« Je vous envoie, ma chère petite-fille, une requête que M. de » Voltaire m'a envoyée; vous verrez qu'elle est adressée au roi, » et qu'il dit en note que l'instance est au conseil. Le sujet en » est trés-intéressant ; la cause qu'il défend est certainement » bonne en soi, mais je crains bien que la manière un peu trop n philosophique dont elle est traitée, et le nom de M. de Vol- « taire n'y nuisent beaucoup. Comme votre commerce avec lut » est plus régulier que le mien, je vous prie, la première fois
■ que vous lui écrirez, de lui accuser pour moi la réception de » cette requête, et de l'en remercier. Dites-lui en même temps, » vous qui êtes en droit de lui tout dire, que vous ne lui con- » seillez pas de badiner avec le roi; que les oreilles des rois ne » sont pas faites comme celles des autres hommes, et qu'il faut » leur parler un langage plus mesuré. Je vous prie aussi d'enn voyer la requête au grand-papa, dès que vous l'aurez lue : je
■ la lui annonce.»
Dans une seconde lettre, elle me mande que vous lui avez écrit sous l'adresse de sa femme de chambre, en lui envoyant six montres; qu'elle les a envoyées sur-le-champ à son mari; qu'elle le menace de les prendre toutes six sur son compte, s'il ne les fait pas acheter par le roi.
Voilà, je crois, toutes les commissions dont je suis chargée; mais après m'en être acquittée, je n'ai pas tout dit, il faut que je parle pour moi à mon tour.
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Votre requête m'a paru le modèle du style des avocats ; peutêtre voudrais-je eu retrancher le ton philosophique, qui n'est pas nécessaire pour comhattre l'injustice.
Vos derniers cahiers m'ont ravie; l'article Ame me déterminerait seul à me rendre votre écohere. Il y a longtemps que je pense que la seule chose qu'on puisse bien savoir, c'est que nous sommes faits pour iguorer tout. Le doute me parait si naturel et si sage, que je n'ose m'élever contre les affirmations, de peur de me laisser entraîner à affirmer moi-même. Tout ce que nous ne pouvons pas comprendre nous doit être aussi inutile qu'impossible à croire; un aveugle-né peut-il se soumettre àcroire les couleurs? Qu'est-ce que ce serait que sa soumission? Qui pourrait-elle satisfaire? Il n'y a que des fous qui pourraient l'exiger. Ma philosophie est terre à terre. Voyez si vous voulez d'une telle écoliére. Mais, soit instinct , sentiment ou raison , je n'aurai jamais d'autre maître que vous.
J'aime beaucoup votre triomphe sur le fripon jésuite. Je vous promets la vie éternelle, mon cher Voltaire; si vous n'en jouissez pas dans le ciel, vous en jouirez dans tous les cœurs de ceux qui resteront sur terre. Je voudrais bien passer avec vous le peu de temps qui me reste à l'habiter; vous fortifieriez en moi ce qu'on appelle àme, qui de jour en jour s'affaiblit et s'attriste. Ah ! vous avez raison , on serait heureux , si l'on passait ses vingt-quatre heures sans douleur et sans ennui ! Si on me donnait un souhait à faire, avec la certitude qu'il serait exaucé, j'aurais bientôt, dit : Ce n'est ni la fortune, ni les honneurs, ni même une parfaite santé que je désire, c'est le don de ne me jamais ennuyer. Vous pouvez, mon cher contemporain, remplir mon souhait en m'envoyant tout ce que vous faites; ne retranchez rien, excepté les articles sciences, où je ae pourrais rien comprendre.
Je ne sais point encore ce que le grand-papa aura répondu à la grand' maman sur vos montres; dès que je le saurai, je vous le manderai. Adieu.
M. DE VOLTAIRE * MADAME LA MARQUISE Dl
1" juin mo.
Vous avez dû voir, madame, que je consume ma pauvre vie dans mes déserts de neige pour vous récréer un quart d'heure,
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vous et votre grand'maman. 11 y a des insectes qui sont trois
ans à se tonner pour vivre quelques minutes : c'est le sort de
la plupart des ouvrages en plus d'un genre. Je vous prie,
toutes deux, de prêter un peu d'attention à l'article Anciens et
modernes. C'est une affaire de goût; vous êtes juges en dernier
ressort.
Quant aux choses scientifiques, je ne crois pas que tout ce qu'on ne peut comprendre soit inutile. Personne ne sait comment une médecine purge, et comment le sang circule vingt fois par heure dans les veinée; cependant il est très-souvent utile d'être purgé et saigné.
11 est fort utile d'être délait de certains abominables préjugés, sarw qu'on ait quelque chose de bien satisfaisant à la place. C'est assez qu'on sache certainement ce qui n'est pas. On n'est pas obligé de savoir ce qui est. Je suis grand démolisseur, et je nie bâtis guère que des maisons pour les é migrants de Genève. La protection de madame la duchesse de Choiseol leur a fait plus de bien que leurs compatriotes ne leur ont fait de mai. Qui m'aurait dit que je lui devrais tout et qu'un jour je fonderais au mont Jura une colonie qui ne prospérerait que par ses bontés? Et puis, qu'on dise qu'il n'y a point de destinée! C'est vous, madame, qui m'avez valu cette destinée-là; c'est à vous que je dois votre grand1 maman.
Je lui ai envoyé le Mémoire des communautés de Franchir- Comté, d'accord, mais il est signé des syndics et non pas de moi. Je ne suis point avocat : le fond du Mémoire' est de M. Christin, avocat de Besançon; je l'ai un peu retouché. Il n'y a rien que de très-vrai. L'avocat au conseil chargé de l'affaire l'a approuvé, l'a donné à plusieurs juges. S'il n'est pas permis de soutenir le droit le plus évident, où fuir? Je tiens qu'il faut le soutenir très-fortement, ou l'abandonner.
Ce n'est point ici une grâce qu'on demande, les communautés sont précisément sur la route que H. le duc de Choiseul veut ouvrir de sa colonie en Franche-Comté. Ces gens-la seraient fort aises d'être les serfs du mari de votre grand'maman, mais ils né veulent point du tout l'être des moines de Saint-Benoit, devenus chanoines. La prétention de Saint Claude est absurde, Saint Claude est un grand saint , mais il est aussi ridicule qu'injuste; du moins il me parait tel. J'ai cru qu'il fallait faire sentir cette absurdité avant qu'on discutât des fatras de copies que les ministres n'ont jamais le temps de lire.
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DE MADAME LA MAÎtQUïSE DO CEFFAND. (17
J'avoue que mon nom est fatal en matière ecclésiastique ; mais je n'ai jamais prétendu que mon nom parût; Dieu m'en préserve! et d'ailleurs, ceci est matière féodale. Le roi ne lit point ces fàctums préparatoires , on ne les met point sous ses yeux. Le rapporteur seul est écouté ; et comme tout dépend ordinairement de lui , il nous a paru essentiel que les juges fassent bien au fait. Ils jettent souvent un coup d'ceil égaré sur ces pièces ennuyeuses ; j'ai voulu les intéresser parla tournure; j'ai voulu les amuser, eux et non pas le roi qui a d'autres affaires, et qui très-communément laisse décider ces procès sous main sans y assister, comme il arriva dans le procès de Sirven, où M. le duc de Choiseul fnt net contre moi , et avec raison .
Enfin, si j'ai tort, on perdra de bons sujets, et j'en suis fâché ; mais je me résigne, car il faut toujours se résigner, et je ne suis pas capucin pour rien.
Résinez-vous, madame, à la fatalité qui gouverne ce monde. Horace recommandait cette philosophie il y a quelque dix-huit cents ans; il recommandait aussi l'amitié, et la votre fait le charme de ma vie.
MADAME I.A MARQUISE DU DEFFANO A M. BOBACE WALPOLE.
Mercredi 6 juin, à six heure* da matin .
Wiart n'est point éveillé, et moi, suivant ma louable coutume, je ne dors point; et pour charmer mon ennui, je vais me parjurer, eu vous écrivant, malgré l'engagement que j'avais pris de ne jamais vous écrire que pour répondre à vos lettres; et vous savez que le dernier courrier ne m'en a point apporté : je puis, sans me flatter, n'en prendre point d'inquiétude pour votre santé; votre silence peut avoir mille autres causes, dont une seule vous aura paru suffisante. N'avoir rien à dire! Eh bien, je ne sois pas de même ; j'ai bien des choses à vous dire , mais je crains bien fort de me mal expliquer.
J'eus avant-hier la visite de M. le duc de Choiseul ; je n'avais avec moi qu'une personne que je renvoyai, et je fis fermer ma porte. Il entra dans ma chambre avec toute la grâce et la gaieté que vous lui connaissez. *Eh bien, ma petite-fille, me voilà; je ne devais jamais vous venir voir, mandiez-vous à M. de Bcauvau;je viens pour vous parler de M. le duc de Aichmoad. Je
veux vous bien instruire de l'affaire , pour nue vous en puissiez rendre compte à M. Walpole; je serais ravi de pouvoir l'entretenir un quart d'heure; je lui ferais connaître le désir que j'ai de l'obliger, et je le ferais juge de ce que je puis faire ; mais écoutez-moi bien, et mandez-lui tout ce que je vais vous dire :
« Louis XIV accorda à feu la duchesse dePortsmouth le titre de duchesse, en érigeant sa terre d'Aubigny en duché-pairie, pour elle et pour toute sa postérité. Son fils, son petit-Bis en ont joui; son arrière-petit-fils en jouit présentement; ses enfants en jouiront après lui , et s'il n'en a point , le duché passera au comte de Leunox, sou frère, et à ses enfants; enfin le duché et le titre seront à tout jamais aux descendants de la duchesse de Portsmoutli. C'est ainsi, dit-il, que je m'en suis expliqué au duc île Richmond , et je n'ai du ni pu lui faire d'autres promesses. L'enregistrement au parlement est impossible, à cause de la catholicité, qut en ferme l' entrée au parlement. * — A ces mots, je lui demandai la permission de lui faire lire ce que vous m'aviez écrit : Wiart lui en fit la lecture. 11 fut fort content de ce qu'il y avait d'obligeant pour lui ; puis il dit : « M. le duc de Richmond ignore qu'il faut le même enregistrement au parlement pour un duché héréditaire que pour un duché-pairie ; que gagnerait-il à changer la pairie en héréditaire? La nouvelle qualification, inférieure à la première, n'ajouterait rien à la solidité de la grâce accordée par Louis XIV à sa trisaïeule, et je ne comprends pas (dit-il encore) d'où naissent ses inquiétudes; sa femme et lui ont joui à notre cour de toutes les prérogatives de son titre , et ils en jouiront à l'avenir quand ils s'y présenteront. ■ — o Maïs n'y aurait-il point d'événements, repartis-je, qui pourraient apporter du changement?» — "Non, » repartit-il. Je n'eus plus rien à répliquer, et je finis par le beaucoup remercier de la grâce et de l'amitié qu'il mettait dans cette affaire.
Mais voici à présent ce que je pense : l'envie d'obliger la grand' maman l'a très-bien disposé pour cette affaire, qu'il n'aurait pas sans cela fort à cœur, par des raisons que vous pouvez imaginer, et dans lesquelles vous n'avez rien de commun, parce qu'il est très-bien informé (comme vous n'en pouvez pas douter) de tout ce qui se passe chez vous. Le conseil que je vous donne, c'est de lire la patente donnée à la trisaïeule, et de lire avec attention l'édit de la révocation de l'édit de Nantes ; et si cette lecture peut former des doutes et des inquiétudes à M. le duc
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de Ricbmond, qu'il fasse un petit mémoire ; je me chargerai de le présenter et de faire agir la grand' maman.
Avez-vous appris les horribles désastres arrivés au feu de la ville? Le nombre des morts et des blessés est de cinq ou six cents'. Vous aurez lu la lettre du Dauphin au lieuteuant de police; madame la Dauphine et Mesdames ont suivi son exemple; le roi a donné cent mille francs, beaucoup de particuliers ont envoyé des aumônes, et M. de Sartine a actuellement une somme assez considérable.
Le roi vient d'acheter de M. le prince de Conti le duché de Mercœur et la terre de Senonges, qui valent deux cent cinquante mille livres de rente, sur le pied de trois pour cent, dont il placera en rentes viagères une partie pour se faire le même revend; du surplus, il payera ses dettes, et il jouira de onze cent mille livres de rente, et d'une fistule qu'il a depuis quelques mois, et dont il va se faire traiter.
Adieu, il est temps de tacher de dormir. Cette lettre a été on vrai travail.
L'acquisition que le roi fait de ces, deux terres est pour faire partie de l'apanage de l'un de dos princes.
Est-il vrai que M. Hume est marié à une dévote?
LA MÊME AU MÊME
Paris, mercredi 13 juin 1770.
Il fait un vent affreux , j'ai une fenêtre qui ne fait que ballotter, et qui me désole et me trouble l'imagination : atlendeztous à une sotte lettre. Je ne sais d'où vient que vous vous obstinez à dire tant de mal des vôtres ; si je ne vous connaissais pas bien, je croirais que c'est des éloges que vous recherchez; mais vous n'avez pas cette petitesse, et je croirais pouvoir vous dire que vous écrivez mal, avec la même simplicité que je vous affirme que vous écrivez très bien. Je ne dis pas que vos lettres soient également agréables. Ah ! il s'en faut bien ; mais on ne peut mieux exprimer ses pensées; la franchise, l'énergie, rien n'y manque; je suis fort aise que vous soyez attaché à la règle
1 Vnvcx le ilélail de cet horrible désastre dans le Tableau de Paris, do M. Mercier. (A. N.)
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70 COHRESPONDANCE COMPLETE
des huit jours, et tant qu'il vous conviendra d'y être exact, j'en
aurai beaucoup de plaisir.
Oui, Dieu merci ! nos fêtes sont passées. Ce n'est pas à cause du monde quelles pouvaient m'eolever, mais, au pied de la lettre, par l'ennui d'en entendre parler; c'était positivement réaliser le proverbe, parler aux aveugles des couleurs; des lampions, des bombes, des girandes, des guirlandes, etc., etc. Cependant cela valait mieux que les massacres , les étouffa des du feu de la ville.
Vous voulez que je remplace notre ambassadrice ; je veux bien y tâcher, mais vous en serez bientôt las. Ce sont les nouvelles de cour qui vous plaisent le plus ; je ne suis pas souvent à portée de les savoir, et puis facilement je les oublie; l'ennui et les insomnies nuisent extrêmement 4 la mémoire, du moins à la mienne, qui s'en va grand train ; je n'en ai pas grand regret ; je ne gagnerais rien en me souvenant du passé; il augmenterait le goût du présent , et pour le présent il ne me fait rien connaître ni entendre que je me soucie de retenir. Oui, je vois toujours les oiseaux , la mère ' presque tous les jours , la fille * souvent, et la nièce très-rarement'; je mène ma vie ordinaire. Le baron de Gleichen est parti, et c'est une perte pour moi.
Je m'occupe actuellement à faire obtenir un bénéfice ou une pension à un certain abbé Sigorgne, dont je crois vous avoir parlé : je voudrais qu'il se fixât ici, c'est un homme de bon sens, même d'esprit; il a cinquante et quelques années; il a été professeur à l'Université; il n'est ni' agréable ni pédant; il est tout simple, nullement flatteur, poli sans recherche : il ne vous déplairait pas; ce serait un bonheur pour moi de l'attacher ici. Cela vaudrait mieux que toutes les dames et les demoiselles passées, présentes et à venir.
Pourquoi ne vous expliquez-vous pas plus clairement sur le départ de la grande dame *? tient-il aux mœurs, à la morale ou à la politique? A propos de grande dame, madame de Gramont
> La marraine de RonMer*. (A. N.) * La comtesse île Boisgelin. (A. N.)
nmentile la révolution, et eu morteà Richmoiul en janvier 1809. (A. S.)
1 M. Walpole avait dit dans une lellrc du 7 juin 1770 : ■ Il pari demain ■me antre dame dont le voyage fait et fera beaucoup pioa de lirait : c'eut madame la princesse de Galles. Les commentaires «ont aussi larges ijuc le texte eu est oliKiir. Pour moi, je ne prétends pas IVclainir, et ne me mêlant pas de la facchauceté de la ville, je ne la répéterai pas. Elle va voir sa fille de
part samedi pour Baréges; elle ne sera, dît-on, de retour qu'au mois d'octobre ; peut-être en son absence le grand-papa souperat-il cbez moi; cela sera, si madame de Beauvau le juge à propos; il est, sans qu'il s'en doute, soumis à toutes ses volontés; elle a l'ascendant sur tout ce qui l'environne, et sa place dans le paradis sera à la tête des Dominations. Pour la grand'maman, on la trouvera à la tête des Vertus. Je suppose que vous savez la hiérarchie des anges; si vous l'ignorez, instruisez- vous , si vous voulez m 'entendre; mais je ne vous le conseille pas, cela n'en vaut pas la peine. Je ne sais quand la grand'maman reviendra ; je désire son retour, mais je supporte son absence; ma patience est à toute épreuve; j'ai trouvé qu'il (allait tant de choses pour être heureuse, que j'ai abandonné le projet d'y parvenir ' ; je laisse tout aller comme il peut et comme il veut; je bâille dans mon tonneau, et je ne m'embarrasse pas de ce qui l'entoure ; les ridicules me choquent , les menteries m'indignent; mais je me tais, et je pense que tout cela ne peut être autrement.
Hier je traînai le président h un concert chez madame de Sauvigny*, intendante de Paris. Mademoiselle le Maure y chantait; il ne l'entendit point, non plus que les instruments qui raccompagnaient; il me demandait à tout moment si j'entendais quelque chose; il me suppose aussi sourde qu'aveugle et
Bmiwirôk, «in frère à Saxe-Gotha, et sa tille de Danemark, je tic nain oa> lin treate-qulre ans qu'elle rat ici, M depuis dit mu elle ne sort quasi plu de son palais. Elle reviendra, dit-on, au mois d'octobre. - (A. -V)
'M. Walpole dît en réponse : ■ Vmu renonce», dites-vous, au projet n'être heureuse. Ma petite ! nia petite! comment' nn (cl projet vous a-I-il pu miter si longtemps? C'est un projet de jeunesse, et dont la jeunesse seule peut amBtcr : n'était-ce qne parce que la jeunesse (ente est capable d'avoir une telte idéeï Tonte expérience mondaine prouve qu'on ne peut ;wrivei qu'à la tranquillité, à miuiis d'être sot. Voilà les gens beureu-x- I.a félicité est une chimère , et qui , existant, se détruirait elle-même, parce qu'on serait au désespoir de la certitude qu'il faudrait qu'elle finît. Les dévots, qui sont des nrariers, mettent leur bonhenr dans les fonds du paradis, et se refusent le nécessaire pour avoir des millions dans l'autre monde. Polir mesurer notre Iwnbeur ou malheur, il faut se comparer avec les autres. Vous et moi, ue •Omni es -no us pas mille fois plus heureux que les gueux, las prisonniers , Ici malades? et sommes-nous beaucoup plus malheureux que les princes, lus riches et tout ce qui s'appelle des gens fortunes? Voilà une réflexion qui me donne de la véritable dévotion. Je rends grâce à la Providence de mou sort, et je n'envie personne. • (A. X.) (
1 Femme de M. Bertliier de Sauvignv, l'une des premières victimes de la révolution. (A. N.)
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aussi vieille que lui ; sur ce dernier point, il ne se trompe guère. Adieu ; mes fenêtres me tournent la tête. 11 n'y a pas de sorte de bruit que le vent ne leur fasse faire.
A Ferney, 18 juin 1770.
On fait ce qu'on peut, madame, dans no» déserts, pour vous faire passer quelques minutes à Saint-Joseph; et, malgré la crainte de vous ennuyer, ou vous envoie ces deux feuilles détachées. Imposez silence à votre lecteur sitôt que vous sentirez la moindre envie de bâiller.
J'ignore tout ce qui se fait à présent sur la terre. Je ne sais pas même si Lacé démo ne appartient à Catherine II ou à Moustapha. Je ne sais où est votre grand'maman, et c'est ce qui m'intéresse davantage. Si elle est dans son palais à Chanteloup, occupée de sa florissante colonie, je la déclare philosophe. J'entends surtout par ce mot, philosophe pratique; car ce n'est pas assez de penser avec justesse, de s'exprimer avec agrément, de fouler aux pieds les préjugés de tant de pauvres femmes et même de tant de sots hommes, de connaître bien le moude, et par conséquent de le mépriser; mais se retirer de la foule pour faire du bien , encourager les arts nécessaires , être supérieure à son rang par les actions comme par son esprit, n'est-ce pas là la véritable philosophie?
Je vous plains toutes deux de ue pouvoir aller ensemble dans le paradis terrestre de Chanteloup. Il faut toujours, madame, que je vous remercie de toutes les bontés dont elle m'a comblé ; car sans vous elle m'aurait peut-être ignoré. Elle protège, du haut de la colonie de Cartilage1, la colonie de mon hameau; elle me fait goûter chaque jour le plaisir de la reconnaissance. Je me flatte qu'elle était dans son rovaume dans le temps que les badauds de Paris se tuaient au milieu des fêtes assez près de sou hôtel; elle aurait été trop sensiblement frappée de ce désastre. Est-il possible qu'on s'égorge pour aller voir des lampions?
' La petite ville lie YerJoix, qui s'élevait sur Ica Iwnls il il lac Ji? Genève, sous la protection de M. dp Oioiraul et wms le nom île Clioiscul-BourR. (A. S.)
Digitzed by GOOgk
Adieu, madame ; conservez du moins votre santé : la mienne est désespérée. Mille tendres respects.
24 juin 1770.
Si je ne vous ai pas écrit plus tôt, c'est <|ue j'attendais toujours que la grand'maman me dictât quelque chose pour vous ; je J'en ai pressée, mais elle est d'une paresse d'esprit dont on oe peut la tirer. Elle s'en rapporte à moi pour vous dire tout ce qu'elle pense pour vous ; je serai donc son indigne interprète, mais j'aurai le mérite de vous dire la vérité en vous assurant que ses sentiments ne se bornent point à l'admiration et a l'estime, qu'elle y joint une très- véritable amitié. Elle voudrait vous satisfaire sur toutes les choses que vous désirez, et nommément sur votre affaire de Saint-Claude. Elle trouve la cause que vous défendez très-juste, mnis elle ne peut vous seconder que par ses représentations et ses sollicitations ; elle est aussi reconnaissante et aussi contente que moi des cahiers que vous nous envoyez , et nous vous prions de continuer. Je serai encore du temps sans revoir cette grand' m aman ; elle ne reviendra que le 17 ou le J8 de juillet, et peu de jours après elle partira pour Compiégne. La vie se passe en absences, on est toujours entre le souvenir et l'espérance; on ne jouit jamais; si du moins on pouvait dormir, ce ne serait que demi-mal. Dormez-vous, mon cher Voltaire? Ce serait pour vous un temps bien mal employé; il n'y faut donner que le pur nécessaire pour votre santé; employez tout le reste à instruire, à éclairer, et surtout a amuser la grand'maman et sa petite-fille. Pour moi, qui ne dors point , je m'occupe souvent les nuits à repasser tous les vers que j'ai retenus ; vos épltres au roi de Prusse , à madame de Villars, au président , etc. , ont souvent la préférence. Pourquoi ne feriez-vous pas une jolie épltre pour la grand'maman? Le sujet ne vous laisserait pas manquer d'idées.
M. de Saint-Lambert fut reçu hier à l'Académie; il récita le second chant d'un poëme qu'il t'ait sur le génie : il faut en avoir beaucoup pour rendre ce sujet piquant.
Votre article des Anciens et des modernes me fait trèsgrand plaisir. Vous êtes judicieux , vous avez toujours raison ;
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et jamais, non, jamais, vous n'êtes ni faux, ni fatigant, ni froid. Vous savez que le grand-papa a acheté toutes vos montres; vous êtes très-bien avec lui. 11 ira le 9 du mois prochain chercher la gra nd' maman , pour la ramener le 17 ou le 18. Je voudrais bien qu'il y eût un terme où j'aurais l'assurance de vous revoir; mais j'ai Lien peur, mon cher Voltaire, que nous n'ayons d'autre rendez-vous qu'aux Champs-Elysées. Nous n'aurons rien à changer à nos figures : elles se trouveront , .en les conservant telles qu'elles sont, à l'unisson des ombres; mais j'espère que la mienne verra la vôtre; ainsi, loin de rien perdre, je compte gagner beaucoup. Bonjour, adieu; donnez-moi de vos nouvelles. Je vous envoie une lettre, je ne sais pas de qui ; je crois cependant que c'est d'un homme qui vous estime beaucoup , et qui désire que vous l'estimiez ; il en sera ce qu'il vous plaira , mais il vous prie de m'adresser la réponse que vous lui ferez : il l'enverra chercher chez moi.
E LA MAHQUJBE DU DLPFAND A M. HOBACE WALPOLE, Mercredi, 27 juin 1770.
Vous voyez bien qu'il est très-facile d'écrire, quoiqu'en s'y mettant on n'ait rien à dire. La lettre que je reçois, qui est du 20, est une vraie causerie, et par conséquent est fort agréable. Je pense absolument comme vous sur les lectures ; ce qui fait que je ne trouve presque point de livres qui m'amusent, et qu'ayant plus de deux mille volumes, je n'en ai pas lu quatre ou cinq cents, et que je relis toujours les mêmes. Je n'aime que les mémoires, les lettres, les contes , de certains romans; j'aime assez. les recueils, les anecdotes, les voyages qui peignent les mœurs et les usages; niais pour les grandes histoires, la morale, la métaphysique, je déteste tout cela.
Àvez-vous donc quitté ou fini M. de Thou ' ? Jamais je n'ai pu me résoudre a le lire , quoiqu'on m'en ait pressée. A peine me soucié-je de ce qui se passe de mon temps , quand mes amis ou moi n'y sont point intéressés; comment pourrais -je ■n'intéresser à tous les' événements passés? D'ailleurs je n'aime les narrations qu'autant qu'elles ont l'air de causeries. Enfin,
1 I,a grande histoire île M. de Tbou, de 1545 a 1607. Madmnc du Dcffand l'aurait lue don» la traduction Franoaite , 1734, seite volume!) in- ¥>. (L.)
en£n, parmi les morts ainsi que parmi les vivants, on trouve peu de gens de bonne compagnie. Je perds un homme que je regrette fort, c'est M. Charnier; il est parti ce matin assez mécontent de n'avoir pu terminer ses affaires ' ; je le voyais tous les jours. 11 ne s'ennuyait pas auprès de mon tonneau , et même il paraissait se plaire chez moi ; il ne sera à Londres que mercredi ou jeudi de la semaine prochaine.
Il vous porte les Mémoires de M. d'Aiguillon. Je suis curieuse de savoir ce que vous en penserez; ils ont produit un assez grand effet dans le public, et ont assez disposé les esprits à F événement qui vraisemblablement est arrivé ce malin , et dont je vous dirai ce que je saurai, aussitôt que je l'apprendrai. Le Parlement, les pairs, furent mandés hier pour un lit de justice qui a été tenu ce matin. L'on ne doute point que ce ne soit pour supprimer toutes les recherches et les procédures contre H. d'Aiguillon. On déclarera qu'il n'a rien fait que suivant les ordres souverains ; que, loin d'être répréhensible , il mérite des récompenses, et on prétend qu'il ne tardera pas à les recevoir, et qu'il aura incessamment une place dans le conseil d'État. Je suis bien aise du contentement qu'en aura la grande- «luciies.se, dont la conduite dans tout ceci a été d'une grande sagesse et d'une grande honnêteté.
La grand'maman ne revient pas si tôt de Chanteloup que je l'espérais ; elle ne sera ici que dans trois semaines, et partira tout de suite pour Compiégne. Le grand-papa soupa chez moi vendredi dernier; il fut très-aimable. Je lui dis encore un mot de M. de Richmond , et réellement je crois qu'il a raison quand il prétend que ce duc doit se contenter de jouir des honneurs qui lui sont assurés et à sa postérité, et qu'il est de toute impossibilité d'enregistrer ses patentes , sa religion étant un obstacle invincible.
A 9 heurt- du soir.
Voilà les nouvelles du lit de justice ; elles rendront les mémoires que M. Charnier vous porte , de la moutarde après dtner. Les amis de M. d'Aiguillon publient qu'il est très-mécontent de ce qu'il ne peut plus être jugé juridiquement; il faudra, pour le consoler, le faire ministre d'État, et l'on ne doute point que dimanche il n'entre an conseil.
1 II était attaché -in aerïice île l.t Compiinnîe cfea Indes orientales, et fut imuyc par elle i Paris pour y traiter Je qnclqnes affaire». (A. N.)
Je crois devoir un compliment à la grosse duchesse ; l'embarras est de savoir s'il sera allegro ou tristitio;je me déterminerai à adagio.
Je vous trouve heureux autant que vous vous le trouvez vous-même en vous comparant à tous ceux qui le sont moins; que vous ; excepté le président et un très-petit nombre de gens qui éprouvent de grands malheurs, je n'en connais guère qui soient plus malheureux que moi ; mais je sais que l'on ajoute à ses maux en les racontant à ses amis; on les ennuie, et l'ennui est le tombeau de tous les sentiments. Adieu, portez-vous bien , trouvez tous les jours de nouveaux amusements , continuez à être heureux, c'est le seul bonheur que je puisse avoir.
Extrait du discours de M. le chancelier, et des lettres patentes.
« Le roi, occupé du soin de lever tout obstacle à la trao- « quillité de sa province de Bretagne, n'avait pas cru de- » voir permettre à M. le duc d'Aiguillon de rendre publique » la requête qu'il avait présentée l'année dernière; mais lors* » qu'il a été compris dans l'information de Bretagne, Sa Mais jesté a désiré connaître de quelle nature était l'accusation > intentée contre lui ; la plainte a été reçue avec tout l'appareil » des formes judiciaires. Sa Majesté a été étonnée de voir que, « dans l'information, plusieurs témoins avaient déposé des faits
■ étrangers à la plainte, avaient annexé à leurs dispositions
■ des arrêts du conseil; enfin que les secrets de t'administra* » tion y pouvaient être compromis. Considérant que ceux que « Sa Majesté charge de ses ordres ne sont comptables qu'à elle
* seule de leur exécution; que Sa Majesté n'a vu dans la con-
* duîte de M. d'Aiguillon que de la fidélité et du zèle; qu'elle « regarde sa conduite comme irréprochable et conforme aux » ordres qu'elle lui avait donnés, dont il ne doit compte qu'à ss elle seule; que si elle lui doit de se justifier, elle se doit à » elle-même de ne point laisser pénétrer dans les secrets de » l'administration , et de ne point éterniser, par une instruction » criminelle, les troubles qui agitent la Bretagne.
■ A ces causes, Sa Majesté annule toutes les procédures et » les requêtes de l'affaire; ordonne que toules poursuites soient
* interrompues , et impose au procureur général et à tous autres » le silence le plus absolu, «
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12 juillet 1770.
Je vous ai parlé plus d'une fois à cœur ouvert, madame; il est actuellement fendu en deux, et je vous envoie les deux moitiés dans- cette lettre, h' Envie et la Médisance sont deux nymphes immortelles. Ces demoiselles ont répandu que certains philosophes que vous n'aimez pas avaient imaginé de me dresser une statue, comme à leur député; que ce n'étaient pas les belles-lettres qu'on voulait encourager, mais qu'on voulait se servir de mon nom et de mon visage pour ériger un monument à la liberté de penser. Cette idée, dans laquelle il y a du plaisant, peut me faire tort auprès du roi. On m'assure Biéme que vous avez pensé comme moi , et que vous t'avez dit à une de vos amies. Cette pauvre philosophie est un peu persécutée. Vous savez que le gros recueil de Y Encyclopédie est prisonnier d'Etat à la Bastille avec saint Billard et saint Grisel; cela est de fort mauvais augure.
Je me trouve actuellement dans une situation où j'ai le plus grand besoin des bontés du roi. Je ne sais si vous savez que j'ai recueilli chez moi une centaine d'émigrants de Genève, que je leur bâtis des maisons , que j'établis une manufacture de montres; et si le roi ne nous accorde pas des privilèges qui nous sont absolument nécessaires , je cours risque d'être entièrement ruiné , surtout après les distinctions dont M. l'abbé Terray m'a honoré.
Il est donc très-expédient qu'on n'aille point dire au roi en plaisantant à souper : Les encyclopédistes font sculpter leur patriarche. Cette raillerie, qui pourrait être trop bien reçue, me porterait un grand préjudice. Je pourrais offrir ma protection en Sibérie et au Kamtchatka ; mais , en France , j'ai besoin de la protection de bien des gens et même de celle du roi. Il ae faut donc pas que ma statue de marbre m'écrase. Je me Batte que les noms de M. et de madame de Choiseul seront ma sauvegarde.
J'aurai l'honneur de vous envoyer, madame , les articles de la petite Encyclopédie que je croirai pouvoir vous amuser; car il ne s'agit à nos âges que de passer le temps et de glisser sur la surface des choses. On doit avoir fait ses provisions un peu
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avant l'hiver; et quand il est venu, il fout se chauffer doucement au coin du feu qu'on a préparé.
Adieu, madame; jouissez du peu que la nature vous laisse. Soumettez-vous à la nécessité, qui gouverne toutes choses. Homère avoue que Jupiter obéissait au Destin ; il faut bien que nos imaginations lui obéissent aussi. Mon destin est de vous être bien tendrement attaché , jusqu'à ce que mon faible corps soit changé en chou ou eu carotte.
I LA MAKQUISE T)C DSFFANI) A M. ïloilACK WALPOLX. Paris, dîtnanrhc 15 juillet 1770.
Je ne sais pas ce qui m'arrive depuis quelque temps, je perds la faculté d'écrire, je n'ai que des idées confuses. Quand je reçois des lettres que je trouve bonnes, je tombe dans le découragement, par l'impossibilité que je trouve à y répondre. Votre dernière lettre me fait cette impression ; vous avez des pensées, vous les rendez avec une netteté, une énergie singulières. Moi , je ne pense point; il faudrait que j'eusse recours h des phrases pour dire quelque chose; je raconte mal, et tout ce que je vois et que j'entends me fait si peu d'impression, qu'il me semble que je n'ai point d'esprit, et que quand mon âme n'est occupée ni remuée, je suis comme un chat, comme un chien, mais beaucoup moins heureuse qu'eux, parce qu'ils sont contents de leur état et que je ne le suis point du mien. Il n'entre point de système dans ma tête sur ce qui pourrait faire mon bonheur; je voudrais m' amuser à faire des châteaux de cartes et que cela pût me suffire pour me délivrer de l'ennui; j'y emploierais tous mes moments. Il est très-vrai que j'ai quelquefois des instants de gaieté : mais ce sont des éclairs qui ne dissipent point l'obscurité m les nuages. Je n'ai point le projet de n'être heureuse que par telles ou telles choses; je laisse toutes les portes de mon âme ouvertes pour y recevoir le plaisir ; je désirerais de barricader celles par où entrent le regret, l'ennui et la tristesse ; mais mon âme est une chambre dont le destin on le sort ne m'ont pas laissé la def. Ce qui est de certain, c'est que je n'ai point d'affiches, et qne, si j'en avais, elles seraient toujours réelles et n'en imposeraient à personne.
Je suis ravie que vous ne vous souciiez plus de l'affaire de
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M. d'Aiguillon; j'en suis excédée. Ce sont des députations, de» remontrances, etc., qui ne vous font rien ni à moi non pins : votre embarras est très-juste, et vous le peignez fort bien en me chargeas* de faire vos compliments à la grosse duchesse ' du je ne sais pas quoi de monsieur son fih, et de ne trouver aucun mot honorable qu'on puisse y appliquer. C'est tout ce qui a jamais été dit de mieux à ce sujet * .
Vous avez un singulier esprit; prenez-le en louange si vous roulez. Je ne vous en prie pas, mais je ne m'y oppose pas.
Nous avons ici Jean- Jacques. Si je me délectais à écrire, j'aurais de quoi remplir deux feuilles sur son compte. Mais je ne saurais parler longtemps de ce qui ne m'intéresse pas; il prétend qu'il ne veut pas toucher sa pension d'Angleterre, ,1e voudrais savoir si cela est vrai ; il veut gagner sa vie à copier de la musique, il ne veut point voir les Idoles, ni leurs amis, ai leurs courtisans. Le prince de Ligne , qui est mi assez bon garçon et me paraissait assez simple, vient de lui écrire pour lui offrir un asile chez lui eu Flandre; son intention, ce me semble, a été de faire quelque chose d'aussi bon que la lettre dn roi de Prusse, avec un sentiment différent ; il veut marquer un bon cœur, de la compassion, de la générosité, et il ménage toutes les faiblesses de cet homme en lui montrant qu'il les cannait toutes.
Jean-Jacques lui a répondu qu'il n'acceptait ni ne refusait ; le spectacle que cet homme donne ici est au rang de ceux de Nicolet*. C'est actuellement la populace des beaux esprits qui s'en occupe.
Je ne vous parlerai point de M. de rtichmond puisque vous ne vous en souciez plus ; mais j'ai bien de la peine à croire qu'il ne soit plus en jouissance de la chose qu'il demande.
Quand vous verrez M. Charnier, il vous mettra au fait de ce qui me regarde autant que vous voudrez l'être ; car il me voyait tous les jours. Sa société me convenait et me plaisait fort. Il y
' La mère du duc d'Aifl*illon. (A. H.)
1 H. Walpole avait dit: Fairea, je iom prie, mon compliment à la (-rosse ducbraaedu je ue «ai* fa* quoi de monsieur son fils: je ne trouve, moi, aucun n»i honorable qu'on puisse y appliquer. Enfin, je •nubien aiw, pour l'amour d'elle, et un peu pour l'amour de moi, de n'être pas obligé de lire «a déft— le. •
3 Tbeatre de» boulevards de Paria sur lequel on représentait de* naotomiwi et de* farci». C'est aujourd'hui le théâtre de U Cafte'. (A. N.)
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a peu de gens ici qui me soient aussi agréables. Il vous parlera d'un abbé Sigorgne dont je voudrais fixer le séjour ici; je crois tous en avoir déjà dit quelque chose. Je l'ai connu en province. C'est un homme d'esprit, sans beaucoup d'agrément; mais il a de la justesse, des connaissance* , du goût, de la franchise et de la simplicité.
Vous avez grand tort de ne m'avoir pas envoyé vos vers à la princesse Amélie. La description de votre voyage m'a fort amusée, rien n'est plus singulier que d'écrire aussi bien dans une langue étrangère ' .
1 Le lecteur sera sans doute curieux de voir la relation de ce voyage. M. Walpole était allé trouver la princesse Amélie, d'abord rbez le général Conway, à Part-Place, et ensuite chei le lord Temple à Slow; c'est de cette dernière visite qu'il donne le récit suivant :
Strnwbcrry- Ilill , dimanche.
. C'est avec beaucoup de satisfaction que je rae retrouve chez moi. Ab! qu'il est incompréhensible qu'on aime à être faux, soumis et flatteur! Je préférerais une chaumière et du pain bis à tous les honneurs dont on pourrait décorer la dépendance. .Malgré cette aversion pour le métier, j'ai fort bien joué mou ritle de courtisan) mais c'est que le terme était assci court. Sous nud» sommes assemblés chez milord Temple le lundi ait mutin, nous nous sommet séparés le samedi avant midi. C'était toujours une partie de huit personnes, le maître et la maîtresse du logis au lieu de M. Conway et madame sa femme; un autre seigneur qui remplaçait milord Hertford, la princesse, ses deux dames, milady, M. Coke et moi. Voilà tout notre monde. La maison est vaste, les jardins ont quatre milles di- circonférence outre la foret; des temples, des pyramides, des obélisques , des ponts, des eaux ,dcs grottes, des statues, des cascades, voilà ce qui ne huit point. On dirait que deux nu trois empereurs romains y eussent dépensé des trésors. Tout cela ne m'était pas nouveau ; mais un ciel fort beau, une verdure éclatante et In présence de la princesse donnaient un air de grandeur à ce séjour, que je ne lui avais jamais vu. Milord Temple venait de faire bâtir un fort bel arc de pierre, et de le dédier à la princesse. Cet arc est placé dans une orangerie, au sommet d'un endroit qu'on nomme les Champs-Elytêrf , et qui domine nu très-riche pavsage, au milieu duquel se voit un magnifique pont à colonnes, et plus haut la représenta tion d'un château à l'antique. La princesse était dans des extases, et visitait son arc quatre ou cinq fois par jour. Je m'avisai d'un petit compliment qui réussit à merveille. Autour de l'arc sont les statues d'Apollon et des Muscs. Un jour la princesse trouva dans la main du dieu des vers à sa louange. Je ne les envoie pas, parce que ces sortes de choses ne valent rien que dans l'instant, et se perdent tout à fait dans une traduelion. On nous donna aussi un très-joli amusement le soir. C'était un petit souper froid dans une grotte au bout des Champs-Elysées, qui étaient éclaires par mille lampions dans des bosquets; et sur la rivière, deux petits vaisseaux, également ornés de lampions en pyramide, faisaient le spectacle le plus agréable. Mais en voilà assez : il ne faut pas vous ennuyer do nos promenades en cabriolet, de notre pharaon le soir, et de
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Nous avons ici les enfants de M. Elliot '; ils sont infiniment aimables, ils savent parfaitement le français, ils sont gais, doux et polis, et plaisent à tout le monde; je les vois souvent; j'ai pour eux toutes les attentions possibles ; mais ils n'ont besoin de personne pour les faire valoir. On leur trouve une fort jolie figure; vous ne pouvez pas dire tout cela à leur père, car il est en Ecosse.
Adieu. La grand'maman vient le 20 avec son mari, qui l'est allé chercher.
S9 juillet 1770.
Ne craignez rien, monsieur, pour vous ni pour votre statue; vous êtes l'un et l'autre à l'abri de toute atteinte. Le temps pourra endommager la statue; mais pour vous, qui est-ce qui peut vous nuire? Votre gloire irait toujours en augmentant, si cela était possible; bannissez toute terreur panique; nous ne sommes plus dans le siècle des bons mots, et il aurait été difficile, dans aucun siècle, d'en dire contre vous. Les plaisanteries des sots sont bien peu redoutables. Je voudrais qu'il vous fut aussi aisé d'obtenir des privilèges pour vos émigrants, qu'il rous l'est de terrasser tous vos envieux.
La grand'maman a le plus sincère désir de vous obliger en tout ce que vous désirez; et quoique accablée de sollicitations, aucune des vôtres ne la fatigue ; elle est de retour de sa Salente depuis le 20 de ce mois : elle part aujourd'hui pour Compiègne, dont elle ne reviendra que le 27 d'août. Comment est-il possible que vous ne fassiez pas quelques vers pour elle? Et pourquoi tous occupez-vous éternellement d'une philosophie sur laquelle tout est dit et tout parfaitement bien dit, puisque vous en avez
tous ces petits riens qui remplissent les moments à I» campagne. Il suffit de dire que tout s'est passé sans nuages, et que nos hôtes se no ni conduit* avec infiniment de politesse et de bonne humeur, que nous avons beaucoup ri; que la princesse était fort gracieuse et familière, et que si de telles vertus ont peu ne charmes , il serait difficile d'en composer une pareille qui n'eût mille foin plus de désagréments. Mais avec tout cela, S'ignora mm, je suis ravi qu'elle
1 Le lord Minto actuel et son frère Hngh Elliot, (ils de feu tir Gilbert Elliot, baron de Minto. (18x7.) (A. N.)
Digitzed by GOOgk
82 COREESPONDAMCK COMPLETE
traité toutes les parties? Divertissez-nous, égayez-nous, nous eit a vous grand besoin, et moi en particulier, qui m'ennuie à la mort. L'horrible aventure que celle de Saint-Domingue ! Il faut de pareils événements pour qu'on se trouve heureux : celui-ci laisse l'abbé Terrav bien en arriére.
Nous avons une princesse de M. . . qui s'est jetée dans un couvent, non pas pour prendre le voile comme Madame Louise, mais pour se séparer de son mari. Voilà une nouvelle aventure qui fera longtemps le sujet des conversations, et fera une grande diversion à l'affaire de M. d'Aiguillon.
Ce n'est pas une chose gaie, mon cher Voltaire, que de vieillir, surtout quand on n'a point fait les provisions dont vous me parlez. Si je ne me chauffais qu'au feu que j'ai préparé , je serais toute de glace ; mais par ma correspondance avec vous, je me trouve au coin de votre feu, et m'en trouve très-bien ; je n'en cherche point d'autre, parce qu'il n'y en a point d'autre.
Vous avez beau me reprocher de ne point aimer les philosophes, je n'en croirai pas moins qu'ils ne sont nullement de votre goût. Quoi qu'il en soit, vous serez parfaitement du mien jusqu'à la fin de ma vie.
MADAME LA MARQIISE dl DEFFAND A M. HOIIAUK WAI.P01.I-.
Par», lundi 6 aoit 1770.
Je viens de sauter une poste; je n'eus pas le temps hier d'écrire, mais vous n'y gagnerez rien : cette lettre à la vérité arrivera plus tard, mais elle sera plus longue; j'en ai bien quelques scrupules, mais je suis dans l'habitude avec vous de les étouffer. Vos lettres, par exemple, m'en donnent d'infinis; vous m'avouez très-ingénument combien elles vous causent de gène et d'ennui; ma conscience me dit alors ce que je devrais faire, mais je n'ai pas le courage de la croire, ni même de l'écouter; votre mauvaise étoile vous a fait faire connaissance avec moi, la même m'a fait prendre de l'amitié pour vous; c'est une sorte de botte de Pandore d'où sont sortis la métaphysique, les spéculations, les styles de Scudéri. Les jérémiades , les élégies, voilà ma part : les épigrammes, les mépris, les dédains, et le pis de tout, l'indifférence, voilà la votre. Mais, ainsi que dans la boite de Pandore, il y reste l'espérance, et chacun se
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la figure selon son goût. Vous voilà quitte de ce que je vous dirai de nous; passons aux nouvelles.
C'est la comtesse et non la duchesse ' . La comtesse est belle sœur de la duchesse; elle est veuve du comte, frère cadet du duc (de Gramont) ; elle s'appelait de Faux, demoiselle de Normandie, qui a eu beaucoup de bien; elle n'est amie de dos parents ' que par bricole ; le terme est juste, car elle est l'intime du frère prélat*. Madame du Chàtelet mène un grand deuil de cette aventure, c'est sa meilleure amie; elle n'est pas même de ma connaissance ; je ne l'ai rencontrée que deux ou trois ibis; elle me parut sotte, hardie et bavarde.
J'ai dit, et j'ai eu raison, que j'étais bien aise que cette aventure fut arrivée en l'absence des miens, parce qu'on n'était pas à portée de leur imputer des propos imprudents. Ils se conduisent à merveille; ils sont environnés d'armes et d'ennemis; mais ils ont, pour résister aux attaques, leur bonne administration, leur attachement pour le mattre, l'intérêt véritable qu'ils prennent à sa gloire. — Je ne sais ce qu'il arrivera d'eux, mais quoi qu'il en soit, ils conserveront l'estime des étrangers et de tous leurs compatriotes qui ne seront pas coquins avérés.
Pour moi, mon ami, je suis fort tranquille, je me prépare à tout événement, parce que je suis intimement persuadée qu'ils conserveront toujours leur réputation, et ce sera leur gloire; et leurs ennemis dans leur triomphe, s'ils l'obtiennent, ne perdront point la leur, et c'est ce qui peut leur arriver de pis.
11 y a eu deux nouvelles dames admises à Compiègne aux soupers du petit château, la duchesse et la vicomtesse de Laval; leurs maris sont gouverneur et sorvivancier de ce heu. La comtesse de Valentinois a été nommée dame d'atour de la comtesse de Provence.
M. de Rosières, frère de l'abbé Terray, est déclaré chancelier du comte de Provence; le marquis de Lévis capitaine de ses gardes : on travaille à faire leur maison. Mais la nouvelle
1 De Gramont. La ducbesse, dont il a déjà été parlé, était la stem- du dur de OummuI. La fomiMjB de Gramont était la mère du dnc de Gramont; elle avait été exilée à quinze licuca do la cour et de Paria, peur quelque manque supposé d'attention ou de complaisance envers madame du fiarry, dont plumars autres dames de la cour s'étaient également rendue» coupables. Elle fut choisie pour donner un exemple de punition qu'on jugeait nécessaire. (A. S.) 3 Le duc et la duchease de Choiseul. (A. i\.) 1 L'archevêque de Cambrai, frère du duc de Cboiseui. (A. N.)
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ta plus surprenante, et que je gardais pour la dernière, c'est que M. le Prêtre de Château-Giron, extrêmement fameux dans les affaires de Bretagne, a été nommé survtvancier de la charge du président Hénault, surintendant de la maison de la feue reine, et présentement de celle de madame la Dauphine. Bile avait été donnée au président Augier; mats on trouva des prétextes pour différer son remerciaient , et M. le Prêtre n'a pas perdu de temps pour faire les siens; ainsi c'est pour lui uue affaire conclue. On fait aussi une sorte de maison à Madame Victoire et à Madame Sophie1. Le marquis de Durfort et le chevalier de Talleyrand sont leurs chevaliers d'honneur; les autres officiers ne sont point encore nommés.
J'ai peine à me persuader que toutes ces nouvelles vous intéressent; mais si vous avez la patience de lire les gazettes, cette lettre en sera une de plus.
Au lieu de continuer ce journal, je suis bien tentée de le brûler; je me figure l'indifférence avec laquelle vous le lirez. En effet, qu'importe de savoir ce qui se passe dans un lieu et parmi des gens dont on ne se soucie guère? Après ces considérations, je vais cependant le continuer.
On avait ôté toutes les entrées chez M. le Dauphin à ses anciens menins; on ne les avait pas données aux nouveaux; tout cela partait de la politique du gouverneur*. Ces jours passés on les rendit; le lendemain on les retira, et le surlendemain on les redonna : on ne savait pas bien encore si ce serait le dernier mot. On les a accordées à plusieurs qui ne les avaient jamais eues, à MM. de Soubise, le maréchal de Biron, duc de Gontault , duc d'Aiguillon , et deux ou trois autres dont je ne me souviens pas. Eu conséquence de la grande amitié que la maréchale de Luxembourg affiche pour 31. le Dauphin, le gouverneur lui a écrit qu'il lui donnait les entrées chez lui. 11 me passe par la tête une polissonnerie que je n'ose dire; c'est sur toutes les entrées que le Dauphin donne, et sur celle qu'il n'a pas.
Mes parents se conduisent dans la plus grande perfection; ils ne prennent part à aucune tracasserie; ils s'occupent de leur besogne, et laissent faire et dire tout ce qu'on veut sans paraître s'en soucier, et ne s'en soucient guère en effet. Le maître se
< Fille» de Louis XV. (A. 14.)
» Le duc de la Vanguyon. (A. N.)
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porte bien , et si nons le conservons , comme je l'espère , je ne doute pas que tout ne rentre dans l'ordre accoutumé, d'autant plus qu'il n'y a rien d'entamé sur ce qui regarde leur ministère, et que leurs ennemis sont de si sots coquins, qu'ils se perdront eux-mêmes. 'Vv-*lJL^a*«w„
Je fus hier avec la mawohole de Boufflers, la maréchale de Luxembourg, la duchesse de Lauzun, et plusieurs hommes, à Gonesse, à une représentation de la Religieuse de la Harpe; elle fut aussi bien jouée pour le moins qu'elle le serait à la Comédie; mais cette pièce est traînante; il y a peut-être une vingtaine de vers assez bons : à tout prendre elle ne vaut rien, et elle m'ennuya.
Mardi SI.
La grand'maman arriva hier à cinq heures du matin : je ne lavis point à cause d'une partie a Montrouge '; elle a été trèsagréable; nous eûmes une musique charmante, une dame qui joue de la harpe à merveille; elle me fit tant de plaisir que j'eus du regret que vous ne l'entendissiez pas; c'est un instrument admirable. Nous eûmes aussi un clavecin. Mais quoiqu'il fut touché avec une grande perfection, ce n'est rien en comparaison de la harpe. Je fus fort triste toute la soirée; j'avais appris en partant que madame de Luxembourg, qui était allée samedi à Montmorency pour y passer quinze jours, s'était trouvée si mal, qu'on avait fait venir Tronchin, et qu'on l'avait ramenée le dimanche à huit heures du soir, qu'on lui croyait de l'eau dans la poitrine.' L'ancienneté de la connaissance, une habitude qui a l'air de l'amitié; voir disparaître ceux avec qui l'on vit; un retour sur soi-même; sentir que l'on ne tient à rien, que tout fuit, que tout échappe, qu'on reste seule dans l'univers, et que malgré cela on craint de le quitter; voilà ce qui m'occupa pendaut la musique. Ce matin j'ai appris que la maréchale était beaucoup mieux; elle m'a fait dire qu'elle me verrait.
Jeudi 23.
Presque tout le monde reviendra dimanche de Compiègne; le roi ira le mardi à Chantilly avec madame la Dauphine, Mesdames et les dames de leur suite, madame du fiarry et sa suite. Il en pourra résulter quelque événement, c'est-à-dire quelque lettre de cachet. On dit que madame de Mirepoix ne veut point
1 Ctci «on frire l'abbé de Chamrond. (A. H.)
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être de ce voyage; le prétexte est que M. de Beaiivau est brouillé avec M. le prince de Gondé. On s'en moque, parce qu'elle est brouillée elle-même avec son frère , et qu'elle passe sa vie avec M. de Soubise, qui est bien plus mal avec M. de Beauvau que n'-est le prince de Coudé.
Je lis F Histoire de Louis XIII, de le Vassor ; je n'en suis qu'au commencement de la régence. Toutes les intrigues de ce temps-là ont beaucoup de rapport à ce qui se passe aujourd'hui. Je ne sais par où tout ceci finira; il est impossible qu'il n'y ait pas quelqu'un qui succombe; savoir qui ce sera, voilà ce que je ne peux deviner; mais je ne suis pas sans crainte. La maltresse (madame du Barry) est bien animée contre nos amis, on ne cesse de l'irriter; les bons mots et les épigrammes pleuvent contre elle. L'autre jour, chez elle, ou parlait de la rage. L'on disait que le plus sûr remède était le mercure; elle demanda ce que c'était que le mercure : Ze ne sais, dit-elle, ce que c'est, ze voudrais qu'on me le dit. Cette affectation fit rire; on la raconta à quelqu'un qui dit : Ah! il est heureux qu'elle ail ton innocence merçurielU : ce quelqu'un est la maréchale de Luxembourg; ne la citez pas.
Je ne prévois pas avoir beaucoup de choses à ajouter à ce volume. Je compte qu'il pourra partir les premiers jours de la semaine prochaine.
Ce volume est à sa dernière feuille. Il faut qu'il soit fermé demain pour partir mercredi; Fon me répond que c'est une occasion sure ; je ne laisserai pas d'être inquiète jusqu'au moment que j'apprendrai que vous l'aurez reçu. Ce n'est que par excès de prudence que je serai inquiète; la plupart du monde se donne bien plus de licence que je n'en ai pris; mais je crains si fort d'avoir des tracasseries et d'en faire avoir aux autres, que je porte la discrétion jusqu'à un excès ridicule. Mais, comme je me crois aujourd'hui en sûreté, je vous dirai nettement qu'A est impossible que la situation présente subsiste; il faut qu'avant l'espace de neuf ou dix mois il arrive un changement. Il y a une fermentation générale; tous les parlements se donnent la main ', tous marquent leur mépris et leur indignation contre le
1 Après le Ut de justice du 27 juin, mentionne dam 11 leUre de cette date, cl le discours du chancelier Maupeou, sur l'enregistrement forcé des lettres patentes, lesquelles, par la seule volonté du roi , arrêtaient toute la procédure pendante au parlement contre le duc d Aigniflon ; après ce lit de justice, tous le*
chancelier ; le contrôleur généra) rendra bientôt sa banqueroute complète. Le crédit est absolument perdu; il n'y a, disent ses émissaires, d'autre recette pour relever le crédit, que de faire la banqueroute totale; alors le roi ne devant pins rien, tous les particuliers qui renferment aujourd'hui leur argent s'empresseront à le placer sur Ini, parce qu'alors il sera en état d'en payer les intérêts. Je ne sais comment vous trouvez le raisonnement, il me paraît à moi fort mauvais. Nous sommes accablés de remontrances, de représentations, de réquisitoires, d'arrêts, de lettres patentes, etc., etc. Je ne saurais croire que le détail de tontes ces choses vous, fit agréable. Elles m'ennuient si fart <]ae c'est tout ce que je peux faire que d'en entendre parler. Je me garde bien de les lire. D'ailleurs, mon ami, je trouve trèsridicule, a l'âge que j'ai , de me passionner pour tout ce qui se passe et pour tout ce qui peut arriver. J'aime fort mes parents, je le leur prouve par ma conduite, et si je pouvais leur être utile, je m'y mettrais jusqu'au cou ; mais dans tout ceci, je ne puis être que spectatrice; je prétends que leurs ennemi* les servent mieux que leurs ami* ; ceua-ci poussent leur zélé un peu trop loin; leur imprudence, leur fierté ressemble trop à l'insolence, et ne peut manquer de déplaire et d'envenimer les esprits. Les autres ont tant d'infamies, de bassesses, de fourberies, et sont si fort à découvert, qu'ils sont en horreur au public, et qu'ils n'ont de partisans que leurs complices. H y a un M. Séguier, avocat général, qui vient de recevoir des affronts de sa compagnie '. Dans les arrangements que le public ima-
parlements du royaume prirent part à la résistance faite par celai de Paris à cet «te d'autorité. Un arrêt auccédii a un autre de la part des parlements de Tonlowe et de Bord— i, par lesquels le daché d'Aiguillon fut déponîHé de Uni \n droit* et privilèges de la pairie, juirpi'i ce qne h duc fût acquitté par la lai des charges portées centre lai. Le parlement de Rennes, relui de l> province on les ntsrrersatioDS état doc d'Aiguillon avaient eu Ken, renvoya, ■s les narrrir, les lettres patentes dw roi, tendantes a annuler un de ses «treut; une dépatation de dn-neof de ses membres qui avait obtenu la permMsio» de se présenter devant le rai ■ Compiègne, le SA août, reçut défend expresse de pawer par Paris en venant et en retournant. On hri itiitrdit de mène la (acuité de dire un senl mot an roi, ani kri observa qne «s lettres patentes auraient du imposer un silence absosn an parlement, que ■a candmte éleït iTiibo nature ir»p grave pour net pas tire punie; mats que Sa Majesté se contenterait de cbà lier deux d'entre eux, espérant qne lenr exemple retiendrait les autres dans le devoir. Deux de ces membres lurent en eunséiptenee envoyés an château de Vîncennc*. (A. N.) 1 M. Séguier, avocat général du parlement de Paria, était, par sa charge,
gine, on dit qu'il aura le département des affaires étrangères, M. de Paulmy celui de la guerre, et M. d'Aiguillon la marine. Tout cela n'arrivera pas, à ce que j'espère ; mais qui est-ce qui oserait en répondre? Rien n'est impossible à l'Amour; on le peint aveugle; cette idée des poètes se réalise bien aujourd'hui.
La grand' maman est à Gennevillîers ' avec son abbé ; elle a quitté Paris pour éviter l'ennui; elle l'a retrouvé à Gennevilliers. Quand le cœur n'est pas satisfait, l'ennui s'en empare, et il est impossible de s'en débarrasser. Son époux vit fort bien avec elle ; et si l'absence de la belle-sœur pouvait être éternelle, elle se trouverait bien partout ; mais cette belle-sœur sera de retour dans un mois.
H y a bien des détails que je pourrais vous conter, et qui vous amuseraient, mais que je ne puis écrire. Enfin je suis sûre que j'aurais pour plusieurs jours des détails à vous raconter, qui vous intéresseraient autant que les anecdotes du règne de Louis XIV.
Adieu; vous n'êtes pas encore quitte de moi, j'ajouterai quelques lignes avant de fermer cette lettre.
Mardi S8.
Voici la fin; mandez-moi avec votre franchise ordinaire si ce journal ne vous a point excédé , et si vous seriez content d'en recevoir de temps en temps.
Adieu : voici des vers sur notre chancelier.
Le grand vizir qui dans la France Pour régner seul net tout en feu , Méritait le cordon , je penne, Mail était-ce le cordon bleui
obligé de dresser Ici réquisitoire» contre le» livres condamné* il être brûlés pour câline de* doctrines erronée* qu'il» pouvaient contenir. Mai* on soupçonna M. Séguier d'avoir négligé lea intérêts du parlement lorsqu'il fut député comme avocat général ver» le roi à Versailles, en ne remettant point au roi lui-même son message , et en consentant de recevoir une réponse du chancelier. Le parlement, pour marquer son mécontentement, ne permit point la publication du réquisitoire, et fit paraître son arrêt sans celte pièce. Cela fui considéré comme un si grand affront par son auteur, qu'il eut recours à l'autorité, et le réquisitoire fut imprimé au Louvre par ordre du roi. (A. N.)
1 Maison de campagne près Paris , que la duchesse de Cboiseul avait hériter de son père, le comte du Cbitel. M. de Vaudreuil, qui l'a possédée ie dernier, y donna des H tes magnifiques. (A. N.)
DE MADAME LA MAKQ0ISE DO DEFFASD.
8 auguste 1770.
Eh bien, madame, je ne peux en faire d'autres, je ne peux louer les ([eus sérieusement en face. Vous vous doutez bien que les six vers qui commencent par Éludiez leur goût sont pour la petite-fille, et tout le reste pour la grand'maman . J'ai été bien aise de finir par la Harpe, parce que le mari de la grand' maman lui fait du bien et loi en pourra taire encore.
11 faut un tant soit peu de satire pour égayer la louange. La satire est fort juste et tombe sur le plus détestable fou que j'aie jamais lu. Son Héloïse me parait écrite moitié dans un mauvais lieu, et moitié aux Petites-Maisons. Une des infamies de ce siècle est d'avoir applaudi quelque temps à ce monstrueux ouvrage. Les dames qu'il outrage sont assurément d'une autre nature que lui. La Zaïde de madame de Lafayette vaut un peu mieux que la Suissesse de Jean-Jacques, qui accouche d'un faux germe pour se marier. Ce polisson m'ennuie et m'indigne, et ses partisans me mettent en colère. Cependant il faut être véritablement philosophe, et calmer ses passions, surtout à nos âges.
Votre homme, qui ne s'intéressait qu'à ce qui le regardait, doit vous raccommoder avec la philosophie. Tout ce qui regarde le genre humain doit nous intéresser essentiellement, parce que nous sommes du genre humain. N'avez-vous pas une àme? n'est-elle pas toute remplie d'idées ingénieuses et d'imagination? S'il y a un Dieu qui prend soin des hommes et des femmes, n'étes-vous pas femme? S'il y a une Providence, n'estelle pas pour vous comme pour les plus sottes bégueules de Paris? Si ta moitié de Saint-Domingue vient d'être abîmée, si Lisbonne l'a été la même chose, ne peut-elle pas arriver à votre appartement de Saint-Joseph* Un diable d'homme inspiré par Belzébuth vient de publier un livre intitulé Système de la nature, dans lequel il croit démontrer à chaque page qu'il n'y a point de Dieu. Ce livre effraye tout le monde, et tout le monde le veut lire. Ilestplem de longueurs, de répétitions, d'incorrections; et malgré tout cela, on le dévore. Il y a beaucoup de choses qui peuvent séduire ; il y a de l'éloquence, et quoiqu'il se trompe grossièrement en quelques endroits, il est fort au-dessus de Spinosa.
Au reste, croyez que la chose vaut bien la peine d'être examinée. Les nouvelles du jour n'en approchent pas, quoiqu'elles soient bien intéressantes.
Ceux qui disent que les pairs du royaume ne peuvent être jugés par les pairs et par le roi sans le parlement île Paris, me semblent ignorer l'histoire de France. 11 semble qu'à force de livres on est devenu ignorant. Je ne me mêle point de ces querelles; je songe à celle que nons avons avec la nature. J'en ai d'ailleurs une assez grande avec Genève. Je lui ai volé nne partie de ses habitants, et je fonde une petite colonie que le mari de votre grand'maman protège de tout son coeur.
Il n'y a maintenant qu'un tremblement de terre qui puisse ruiner mon établissement; mais je veux que celui à qui j'ai tant d'obligations donne son denier à la statue, et je veux surtout qu'il donne très-peu, 1* parce qu'on n'en a point du tout besoin, '2' parce qu'il donne trop de tous les cotés. C'est une affaire très-sérieuse ; je casserais à la statue les bras et les jambes , si son nom ne se trouvait pas sur la liste.
Adieu, madame, faites comme vous pourrez; vivez, portezvous bien, digérez, cherchez le plaisir s'il y en a. Luttez contre cette fatale nature dont je parle sans cesse, et où j'entends si peu de chose. Ayez de l'imagination jusqu'à la fin, et aimez votre très-ancien serviteur, qui vous est plus attaché que tous vos serviteurs nouveaux.
MADAME LA MARQUISE DU Dl.FFAND A M. DE YOLTAIIE.
Paria, îl août 1770.
Grand-papa, grand'maman, petite-fille, secrétaire, amis, connaissances, tous sont charmés de vos vers ', mais on ne vous quitte point de la prose. J'entends parler d'une réfutation d'un certain livre; je voudrais l'avoir. Je m'en tiens à connaître ce livre par vous'. Toutes réfutations de systèmes doivent être lionnes, surtout quand c'est vous qui les faites. Hais, mon cher Voltaire, ne vous ennuyez-vous pas de tous les raisonnements
> Efiilie à madame la duchesse de ChoiteuL Voy. Œuvres de VoUaiie, 1. XIII, p. SI*. (L.)
* Système de la nature ou des Lois du monde phviî'/ite et du monde mon*, (t.)
métaphysiques sur les matières mintelligililes? Ils sont, à mon avis, ce que le clavecin du père Caste! était pour les sourds. Peut-on donner des idées et peut-on en admettre d'autres que celles que nous recevons par nos sens? Un sourd, un aveugle de naissance, peuvent regretter de ne pas voir, de ne pas entendre; mais cependant ils ne savent ce que c'est que voir et ■pi* entendre, ce que c'est que ces facultés qui leur manquent; ris ne nient pas ce qu'on leur en dit, mais ils s'ennuient de tout ce qu'on leur dit pour leur en donner la connaissance. De tout ce qu'on a écrit sur ces matières, c'est le Philosophe ignorant et la Religion naturelle que je lis avec le plus de plaisir. Je ne me tourmente point à chercher à connaître ce qu'il est impossible de concevoir. L'éternité, le commencement, le plein, le vide; quel chois peut-on faire?
Je n'irai point d'an vol préaomplueui , etc., etc.
Voilà où je m'en tiens ; taire autant de bien que je peux , le, moins de mal qu'il m'est possible, laisser à chacun sa façon de penser, ne troubler le bonheur ni la paix de personne, éviter l'ennui et les indigestions, les supporter patiemment quand on ne peut faire autrement ; aimer, estimer mon très-bon ami Voltaire, souhaiter qu'il me survive, parler sans cesse de lut avec la gran d' maman , recevoir souvent de ses lettres et de ses ouvrages, voilà ce que je désire pour le peu de jours qui me restent.
M. DE VOLTAIKE A MADAME LA XAHOUISE DD DEPFA1W.
3 leptcmbn; 1770.
■levons envoie, madame, par votre grand'maman, la petite drôlerie en faveur de la Divinité, contre le volume du Sys~ tème de la nature, que sûrement vous n'avez pas lu; car la matière a beau être intéressante, je. vous connais, vous ne roules pas vous ennuyer pour rien an monde ; et ce terrible livre est trop plein de longueurs et de répétitions pour que ïobs puissiez en soutenir la lecture. Le goût chez vous marche avant tout : celui qui vous amusera le plus, en quelque genre que ce soit, aura toujours raison avec vous. Si je ne vous
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amuse pas, du moins je ne vous ennuierai guère, car je réponds
en vingt pages à deux gros volumes.
Je me Halte que votre grand'maman s'est enfin réconciliée avec Catherine II. Tant de sang ottoman doit effacer celui d'un ivrogne qui l'aurait mise dans un couvent; et après tout, ma Catau vaut beaucoup mieux que Mustapha. Avouez, madame, que dans le fond du cœur vous êtes pour elle.
Des lettres de Vienne disent que la canaille musulmane a tué l'ambassadeur de France et presque toute sa suite, que l'ambassadeur d'Angleterre s'est sauvé eu matelot, et que Mustapha a donné une garde de mille janissaires au bailli de Venise. Je ne veux point croire ces étranges nouvelles; mais si malheureusement elles étaient vraies , votre grand'maman elle-même ferait des vœux pour que Catherine fût couronnée à Constantinople.
Le roi de Prusse est allé en Moravie rendre à l'Empereur sa visite familière. Il y a actuellement entre les souverains chrétiens une cordialité qui ne se trouve pas entre les ministres.
Voilà, madame , tout ce que sait un vieux solitaire, qui voit avec horreur les jours s'accourcir et l'hiver s'approcher. Conservez votre santé, votre gaieté, votre imagination et votre bonté pour votre très-vieux et très-malingre serviteur, qui vous est bien tendrement attaché pour le reste de ses jours.
Paru , lundi 3 septembre 1770.
Il faut de nécessité que je vous écrive aujourd'hui; ma lettre ne partira que jeudi , mais je ne puis me refuser de vous raconter le trouble où j'ai été ce matin. J'avais soupe hier au soir à Gennevilliers avec votre nièce , j'avais soupe le samedi avec le grand'papa et mesdames du Chàtelet et de Damas : rien n'annonçait l'orage ; le grand-papa était gai , il était arrivé le matin à Gennevilliers pour chasser; il devait y coucher, le lendemain dimanche aller au conseil à Versailles, et le lundi partir pour la Ferté, chez la Borde ', d'où il devait revenir le mercredi 5. Ce matin à dix heures j'entends tirer le canon, je suis étonnée, je dis : Le roi est à Versailles depuis vendredi qu'il est de retour de
> Le banquier de U cour, tt » péri «ir l'écbafaud, en 1793. (A. S.)
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Chantilly. Serait-ce madame la Dauphine qui viendrait à Notre- Dame? Je sonne mes gens, on me dit : La place Louis XV est pleine de mousquetaires, le roi vient d'arriver au parlement. Voilà que je me figure que tout est perdu , que l'on va faire main basse pour le moins sur une partie du parlement, que
peut-être Enfin, la tête me tourne. Chez qui enverrai-jet
Chez madame de Mirepoix, avec qui, par parenthèse, je suis le mieux du monde : on y va, elle n'est point éveillée. J'envoie dans tout mon voisinage chez les personnes de ma connaissance, je finis par chez la grosse duchesse; chacun est étonné et ne tait rien. Je suis prête à me lever, je demande mes chevaux, je veux aller chez madame de Beauvau et peut-être tout de suite à Gennevilliers. Ces premiers mouvements passés , je me calme et je me dis qu'il n'en résultera qu'une curiosité satisfaite, que ta fatigue que je me donnerai ne sera utile à personne ; je reste dans mon lit et je m'endors après avoir entendu de nouveau le canon, le roi n'étant pas resté plus d'une demi-heure ou trois quarts d'heure au parlement. On m'éveille sur les deux heures et l'on m'apporte un bulletin de la part de la grosse duchesse , que je joindrai à cette lettre, que je reprendrai quand je saurai quelque chose de plus.
Mercredi 5.
Voilà votre lettre qui arrive et qui ne me met point en train de continuer mon récit. Votre goutte fait un peu de diversion à ce sujet ; je voudrais que vous vous contentassiez de savoir qu'il ne s'est agi que de l'affaire de M. d'Aiguillon. Le roi a réprimande son parlement, a fait enlever les minutes, les grosses et toutes les pièces de la procédure, a défendu qu'il fût jamais plus question de cette affaire, et a ajouté à cette défense les plus sévères menaces, si l'on y contrevenait. Personne n'était averti de la résolution qu'avait prise le roi , et ce ne fut que le dimanche à dix heures et demie du soir, au sortir du conseil, que le rai déclara ce qu'il devait faire le lendemain matin. Il le dit à tout le monde et particulièrement au grand-papa, qui lui dit que, comme il ne lui était pas nécessaire dans celte occasion, il lui demandait s'il ne pouvait pas taire son petit voyage. Le roi y consentit de bonne grâce. Le grand-papa partit le lendemain à six heures; il arriva ce soir à neuf ou dix ; la grand' maman revient aujourd'hui de Gennevilliers pour l'attendre : je souperai avec eux ce soir; il y aura mesdames de Beauvau et de Poix , et madame de Choiseul qu'on appelle la petite sainte ; le prince de
Digitzed by GOOgk
Beaufretnout et le grand abbé. Je recommencerai un journal où je mettrai des particularités qui m'échappent aujourd'hui ; dans ce moment ci , je ne puis entrer dans des détails , votre goutte me trouble un peu la tête; j'attends de votre amitié que vous me donnerez de vos nouvelles plus souvent qu'à l'ordinaire, el que vous me direz exactement la vérité.
Adieu. Je ne vous envoie point le bulletin de madame d'Aiguillon; il n'est pas exactement fidèle. 11 y a un imprimé de tout ce qui s'est passé. Je vous l'enverrais si cela ne rendait pas mon paquet très-gros. Je verrai avec votre cousin s'il y a quelque moyeu de vous le feire parvenir.
P. S. à si* heures.
Je vous envoie l'imprimé dn Parlement.
Séance du roi en son Parlement de Parts, du lundi trois
septembre mil sept cent soixante-dix, du matin '.
M. le chancelier étant monté vers le roi, agenouillé à ses pieds pour recevoir ses ordres; descendu, remis en sa place; le roi ayant ôté et remis son chapeau , a dit :
<i Messieurs , mon chancelier va vous expliquer mes mten- » tions. <•
Sur quoi M. le chancelier a dit :
« Messieurs,
» Le roi, après vous avoir fait connaître, par une lot eure- > gistrée en sa présence , qu'il importait au secret de l'exercice » de son administration , ainsi qu'à la tranquillité de sa province »de Bretagne, que l'affaire intentée contre M. d'Aiguillon, » honoré de sa confiance et chargé de ses ordres , demeurât n ensevelie dans l'oubli, devait penser que, soumis à ses vert lontés, vous cesseriez de vous occuper de cette affaire.
n Néanmoins , dès le 2 juillet dernier, sur une information « anéantie, vous avez rendu un arrêt par lequel, sans autre » instruction préalable , sans preuves acquises , et au mépris des « règles et des formes judiciaires , vous avez tenté de priver des n principales prérogatives de son état un pair du royaume, dont » la conduite a été déclarée irréprochable par Sa Majesté elle- « même.
■ Les nom» de» pain, présidents et conciliera présent! ont été otnii ici.(L.)
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■ Cet arrêt, que Sa Majesté a cassé par celui de son » conseil du 3 juillet, qui vous a été signifié en la personne -de
■ votre greffier en chef, de l'ordre exprés de Sa Majesté, a été
■ suivi de vos arrêts des 1 1 juillet et 1 " août , par lesquels vous
• avez persisté dans l'arrêt du 2 juillet.
■ Le roî a écouté vos représentations; il y a reconnu l'esprit
• de chaleur et d'aoimosité qui les a dictées.
■ Vous avez depuis multiplié les actes contraires aux volontés « de Sa Majesté.
■ Votre exemple a été le principe et la cause d'actes encore
• plus irréguliers, émanés de quelques autres parlements.
« Sa Majesté veut enfin vous rappeler à l'obéissance qui lui
• est due ; elle vient vous faire connaître ses intentions , et vous » imposer de nouveau le silence le plus absolu.
» Elle veut bien effacer jusqu'aux traces de votre conduite
■ passée, et vous ôter les moyens de lui désobéir a l'avenir.
» Le roi ordonne que :
■ Les pièces envoyéea nu parlement Je Paris, en crin séquence des arrêts du parlement de Bretagne, des 21, 18 mare et SB juillet demie» j
• La minute et lea (p-osHcn de l'arrêt du 7 avril, nui déclarent nulle» les information» faites en Bretagne ;
» La plainte rendue par le procureur général du parlement de Paris ;
• Celle* rendues par M. le duc d'Aiguillon, MM. de la Ondulais et Ir
• L* minute et les grosse» de l'information faite ù Paris ;
• L« conclusions du procureur général;
• Le» arrêté* des», M mai, « et 18 juin;
• Lea deux arrêtés dn 2 juillet;
■ L'arrêt dudit jour;
■ La signification qui en a été Faite à M. le duc dn Aiguillon;
■ Le* représcBtttiona arrêtéea ledit jour;
• Lea arrêtés de* 11 et 31 juillet; » Le» deux arrêtés du 1" août ;
• Ceui des 3, 8, 9 et 21 août dernier,
■ lui soient remis par les greffiers et ceux qui en sont les déposi-
• taira. ■
Sur quoi M. le chancelier ayant appelé successivement Ysaueau , Dufranc , Fremyn et le lier, ils se sont approchés , et «ni remis les pièces ci-dessus mentionnées.
Ensuite, M. le chancelier, monté vers le roi, s'est agenouillé à ses pieds pour recevoir ses ordres. Redescendu, remis à sa place, assis et couvert, a dit :
Digitzed by GOOgk
96 CORKESPONDAKCE COMPLETE
o Le roi ordonne que lesdits actes et procédures, arrêts et i arrêtés, soient supprimés de vos registres.
» Sa Majesté vous fait défense de tenter de les rétablir en » votre greffe par copies ou expéditions, si aucunes existent i desdits actes, pièces et procédures, ou par procès-verbaux •> de réminiscence du contenu desdits actes, pièces et procé- » dures, ou par telle autre manière et forme que ce puisse être.
•> Sa Majesté ordonne, sous peine de désobéissance, à son « premier président et à tout autre président ou officier qui » présiderait en son absence, de rompre toute assemblée où il n pourrait .être question de rétablir, en tout ou en partie, les >• actes, pièces ou procédures supprimés.
n Elle leur défend, sous les mêmes peines, d'assister aux. n délibérations que vous pourriez tenter de prendre, malgré n eux, à ce sujet, et d'en signer les procès-verbaux.
» A l'égard de vos représentations. Sa Majesté a vu avec o étonnement que vous tentiez d'établir des rapports entre les » événements de son règne et des événements malheureux qui n devraient être effacés du souvenir de tout bon Français, et » auxquels son parlement ne prit alors que trop de part : elle « veut croire qu'il n'y a que de l'imprudence dans vos exprès-
» Sa Majesté persiste dans sa réponse au sujet des défenses » qu'elle a faites aux princes et aux pairs ; et quoique ce qui se » passe en Bretagne vous soit étranger, elle veut bien vous dire « qu'elle ne souffrira jamais qu'on renouvelle une procédure » que des vues de sagesse et de bien public lui ont fait une loi « d'éteindre ; que les deux magistrats n'ont été arrêtés que parce a qu'elle a été offensée de leur conduite ; et elle vous avertit » que ceux qui se conduiront comme eux ressentiront les effets » de son indignation.
» Sa Majesté vous défend, sous peine de désobéissance, » toutes délibérations sur ces objets.
n Elle vous défend pareillement de vous occuper de tout ce •> qui n'intéressera pas votre ressort.
» Elle vous prévient qu'elle regardera toute correspondance
■ avec les autres parlements comme une confédération crimi-
■ nelle contre son autorité et contre sa personne.
■ Elle donne ordre à son premier président, et à tout autre
■ président ou officier de son parlement, qui présiderait en son • absence , de rompre toute assemblée où il serait fait aucune
Digitzed by GOOgk
• proposition tendante à délibérer sur les objets sur lesquels
• elle vous a imposé silence, ainsi que sur tout envoi qui vous
• serait Fait par les autres parlements. ■
M. le chancelier est ensuite monté vers le roi , agenouillé à ses pieds pour recevoir ses ordres. Descendu, remis à sa place, assis et couvert, a dit :
i Le roi ordonne aux présidents et conseillers des enquêtes
• et requêtes de se retirer dans leurs chambres, pour y vaquer » à l'expédition des affaires des particuliers. ■
Sur quoi les présidents et conseillers des enquêtes et requête» se sont retirés.
M. le chancelier étant ensuite remonté vers le roi et redescendu, le roi s'est levé et est sorti dans le même ordre qu'il était entré.
(nt>m).
Paris, le 30 septembre (1770!)* Savez-vous, monsieur, l'effet que me font les jolies lettres? D'abord un extrême plaisir, et puis un violent chagrin ; voilà ce (pie la vôtre me fait éprouver. Aux charmes de la lecture succède l'embarras de la honte d'y répondre; maïs il faut se mettre à son aise en n'ayant aucune prétention. Je vous dirai donc tout bêtement que je n'ai jamais rien vu de si parfaitement joli que votre lettre ; l'article du Réquisitoire * m'a enchantée ; je n'ai pas pu me tenir de le faire lire à ceux que j'en ai crus dignes. Vous me tournez la tête en me flattant que je n'ai pas déplu aux deux soeurs * ; je les trouve infiniment aimables , et elles ont parfaitement soutenu l'opinion que m'en avait donnée M. Walpole. Il est bien malade de sa goutte, et j'en suis fort
ir, Monsieur de l'Ialc, chez n avenue du Cbâtelet, aux eaux de Bourbonne. (L.)
1 Je suppose et je suis presque sur que cette lettre est de 1770. 1° Le chevalier était à Bourbonne au mois de septembre 1770 : ma lettre a ton cousin le comte de Hiocourt confirme ce qne je dis (40 octobre) ; i° Le duc de ChoikoI fauait tout ce qu'il pouvait pour faire déclarer la guerre à l'Angleterre. Or, madame du Deffand parie de la guerre. (H. de Vide.) ,
1 Quel requin toireï (11. de /'Me.)
4 Peut-être madame de Cholmoodeleyf {//. del'hle.)
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inquiète. Quand il se portera mieux, je me promets bien de lui donner le plaisir de loi taire lire votre lettre. J'espère qu'il ne deviendra point notre ennemi, et que le ministre de la guerre le deviendra de la paix '.
Quand reviendrez- vous , monsieur? Je vous attends, je vous désire, je m'applaudis beaucoup de l'honneur de votre souvenir, que je mérite par les sentiments que j'ai pourrons.
Paria, 5 octobre 1770.
Savez-vous, mon cber Voltaire, que j'avais résolu de ne vous plus écrire? Je croyais n'avoir plus rien à dire, et il me paraissait injuste de vous donner de l'ennui pour obtenir en échange du plaisir. Mais, toutes réflexions faites, l'intérêt a ' prévalu. L'arrivée de M. Graufurd a fort contrihué à me faire changer de résolution. Il m'a dit que vous (lisiez du bien de moi, que vous m'aimiez; et quoique je sois devenue fort défiante, je n'ai pu me défendre d'en croire quelque chose. Si vous m'aimez, vous avez raison, car en vérité, je crois être la personne qui vous aime le plus. Je n'ai encore causé qu'un moment de vous avec M. Craumrd, maïs je me propose bieu de le beaucoup interroger. Je voudrais savoir si vous êtes à peu près heureux, et si la gloire vous lient lieu de tout. J'ignore quel est le charme de cette jouissance, c'est sans doute celle du paradis, et c'est peut-être pour cela qu'où appelle ses habitants bienheureux. Cependant tout ce qui les environne jouit du même bonheur, et dans ce monde-ci la gloire consiste dans la prééminence.
Pour moi, mon cher Voltaire, je fais consister le bonheur dans l'exemption de deux maux, les douleurs du corps et l'ennui de l'àme. Je n'aspire point à une parfaite santé ni à aucun plaisir; je supporterais patiemment mon état actuel, qui aux yeux de tout le monde parait bien malheureux, si j'avais un ami véritable. L'amitié est la seule passion que l'âge n'amortit point. Je ne crois pas que celle que vous avez pour la czarirte soit d'mi genre à satisfaire votre cœur; cette czarirre est une
1 I) me semble que celte phrase csl cmlironiltéc? (//. dt l'Itle.) Noat somme* plu» indulgent et pensons qtte cela s'entend Fuit bien. (L>.)
héroïne de gazette; ses succès sont brillants, elle a certainement un grand courage, rien ne la détourne de ses projets; mais souffrez que je donne la préférence à votre Sératramis, dont les remords me forcent à l'aimer, à la plaindre et a oublier ses forfaits.
Vous me trouverez bien impertinente, mais pourquoi voulezvous savoir ce que je pense? J'ai fait vœu de dire toujours la vérité; je ne serais point flattée d'être approuvée par vous, si je surprenais votre approbation.
Est-il vrai que vous comptez passer l'hiver dans les provinces méridionales? Que ne venez-vous plutôt à Paris? J'aurais une grande satisfaction de causer avec vous , et de vous dire , mon cher Voltaire, que vous êtes la seule personne que j'admire, et dont l'estime et l'amitié me flatteraient le plus.
MADAME LA MABOUISE DU DEFFAND A M. HORACE WALPOLE
Mercredi , SI novembre, à huit heures du matin.
Rien n'est si irrégulier que la poste. Elle n'arrive souvent que le lundi; alors il n'est plus temps de répondre; c'est la dernière aventure. Vous m'annoncez dans votre dernière lettre, de mardi 13, que vous m'écrirez le vendredi 16; c'est ce que je ne saurai qu'à trois heures après midi , et comme alors je ne serai pas seule, je me détermine a vous écrire actuellement, et à ne répondre a cette lettre du 16 (si en effet je la reçois) que par un nommé M. Liston ' , qui doit retourner à Londres jeudi on vendredi. Je vous enverrai par lui une nouvelle traduction de Suétone, faîte par Tordre du grand-papa1; vous serez content de Pépltre dédicatoire, médiocrement du discours prélimi-
1 Robert Liston, qui fut employé Annuité 1 différent*! minions diploaaati- <t**- (A- N.)
1 La traduction de Suétone, par M. de la Harpe. M. Walpole n'était pu parfaitement d'accord avec madame du De/ïand sur cet ouvrage; car il dit dans u réponse : • J'ai lu l'épstre dédicatoire, le éiacoan préliminaire et lit «Btenatinns »ur chaque César. Pardonnez ti , excepté la dernière phrase, je trouve la dédicace aissi commune. Le discours me plaît coouae ça, se* jugentenu ne paraissent assex justes- Pour les observations, elles valent peu et ue contiennent que des critique» d'un M. Lingoet, qui, malgré M. de la Harpe, sae paraît, par les citations mêmes (car je ne l'ai jamais lu), n'avoir pas toujours
naire ; mais pour le reste , je n'en sais rien , n'en ayant lu que cinq ou six pages. Je ne peux pas lire présentement Y Histoire de Malte; je me suis enfoncée depuis deux mois dans la Vie de Louis XIII, par le Vassor, dont il y a vingt-trois volumes : j'en suis au quinzième , et j'aurai la persévérance d'aller jusqu'à la fin. Comme il y a des sommaires marginaux qui m'avertissent de quoi il va être question, je passe tout ce qui ne m'intéresserait pas, et je ne lis guère que les intrigues et les manèges de la cour, qui m'amusent infiniment. Cet auteur me plaît; il dit ce qu'il pense arec franchise et audace; son style est dans le goût des Mémoires de Mademoiselle, et j'aime mieux cette manière que celle des beaux diseurs. De plus, nous faisons une lecture l'après-dtaée : les Mémoires de M. de Saint-Simon ', où il m'est impossible de ne vous pas regretter : vous auriez des plaisirs indicibles; ajoutez les gazettes, des traductions de vos papiers anglais que je reçois une ou deux fois la semaine, le Journal encyclopédique; voyez si je puis entreprendre d'autres lectures! Je résiste avec peine à celle que vous me conseillez ; j'ai beaucoup de respect pour votre goût; mais n'y a-t-il point bien des guerres dans Y Histoire de Malte*? y déméle-t-on les intrigues , les manèges? C'est ce que j'aime dans les histoires , et ce qui est charmant dans le Vassor, et qui me fait voir que dans les choses qui se passent journellement on n'en démêle point la vérité, on ne voit point le dessous des cartes, et bien moins chez nous que chez vous. C'est à vous à m'apprendre
1 Madame du Deffand ne pouvait lire les Mémoires de Saint-Simon, alors inédits, que sur une des copies du ministère de* affaires étrangères, ou même sur te manuscrit à elle confié par M. de Choiseul. (L. )
3 V Histoire des Chevaliers de Malle, par l'abbé de Vertot, dont M. Walpolo lui recommande In lecture en ce» termes : ■ Vous cherchez souvent des lecture* amusante* , j'en fais une actuellement qui me plaît cttraordinairement, mais que peut-être vous avez faite : c'est l'Histoire des Chevaliers de Malte , par l'abbé de Verlot. J'avais lu ses Révolutions (excepté celles de Hume); il y a longtemps que les Grecs et les Romains m' ennuient a la mon ; inaU je ne sais pan pourquoi j'avais mauvaise opinion de son Biliaire de Malte, comme ne devant contenir qu'un mélange de dévotion et de guerres barbares. Pendant la floulte, je voulais la lire, m 'attendant à y trouver quelque sujet de tragédie. J'en fus frappé. C'est le livre du monde le plus amusant: des histoires qui se succèdent rapidement, des anecdotes, une revue de tous les événements du dernier siècle qui se trouvent liés avec cette histoire ; et le tout conté dans le style le plus clair, le plus facile et le plus coulant, et, ce qui est encore; plus surprenant, nulle superstition, point de bigoterie, et, du romanesque guère. Enfin , j'en suis charmé, et si vous ne l'avez point lue, ou si vous l'avez oubliée , je voua prie de la tire. ■
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s'il v aura guerre ou non; nous sommes très-contents de la réponse d'Espagne. Reste à savoir si vous le serez ' : tout ce que je puis vous dire , c'est que M. de Guines * est parti cette nuit ; je le trouvai hier au soir chez la grand' maman, et il écrivit de sa main le nom des personnes à qui nous voulons qu'il distribue nos compliments; je le connais tort peu; mais il me parait assez aimable.
Adieu. Ah! j'oubliais de vous parler de votre princesse russe*; j'ai, ainsi que vous, curiosité de la voir. Je voudrais que la grand' maman lui donnât à souper; le grand-papa l'y a exhortée; et comme elle est brouillée avec sa souveraine, c'est une raison pour qu'elle n'ait pas d'éloignement à faire connaissance avec mes parents, qui ne sont pas ses amis intimes.
A sept heure* du noir.
11 n'y a point de courrier, ainsi point de lettres.
13 novembre 1770.
Comment, monsieur, c'est vous qui m'accusez d'inégalité et de caprice! Vous écrivez à la grand' maman4, en lui envoyant votre epitre , que, par parenthèse, j'avais déjà lue quand elle l'a reçue :
• Si cette épttre trouvait grâce devant vos yeux , je vous
• dirais : Envoyez-en copie pour amuser votre petite-fille, sup-
• posez qu'elle soit amusable, et qu'elle ne soit pas dans ses
• moments de dégoût. Pour réussir chez elle il faut prendre ' son temps. ■
1 Relativement à la querelle arec l'Espagne , an sujet de l'île de F.ilkland. (A. S.)
1 Le comte, depuis duc de Gaines, qui succéda an marquis du Chàtelet, nommé ambassadeur de France en Angleterre. (A. N.)
' La princesse d'Aschkoff, qui avait été en Angleterre, et qui se trouvait iloni Paris. (A. S.) — Les Mémoires de cette virile et spirituelle Ama- «»e, amie et quelque peu rivale de Catherine II, qui, par une ironie toute kmininr, récompensa ses services en la plaçant avec le grade de général à la télé de km académie, ont été publiés dans la Bibliothèque russt-potonaiit , érigée par le prince Calitiin. (Paris, Franck.) (L.)
* Vovei une lettre de Voltaire à la duchesse de Choiseul, du 16 novembre, "wsLJU, page 39*. (L.)
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Je conviens que je suis peu amusable, que l'on me procure souvent des moments de dégoût : c'est un inconvénient qui ne m'armera jamais par vous; mais que vous ayez besoin de prendre votre temps avec moi pour réussir, vous devez savoir que ce temps dure depuis quelque temps ; il y a un peu plus de cinquante ans que vous en faites l'épreuve. Rougissez donc, monsieur, de recevoir des impressions par vos nouvelles connaissances contre la plus ancienne et la meilleure de vos amies. Votre livrée ' me hait, je sais bien pourquoi.
Je n'ai point devant eux pu fléchir In genoux,
Ni leur rendre un honneur que je ne rend* qu'à toui.
Ne les écoutez plus , et ne donnez point à la grand' maman occasion de croire que vous êtes ingrat et injuste : elle est témoin de mon amitié et de mon admiration pour vous ; repentezvous, et vous obtiendrez votre pardon.
Votre épttre est charmante. Vous ne m'avez point envoyé votre article Dramatique, qu'on dit être partait. Il parait depuis peu un Testament dont on ne peut deviner l'auteur : il est de la main d'un diable forcé àhonorerles saints. Quand vous F aurez lu, je voudrais que vous me dissiez de qui vous. le croyez : c'est peut-être lui faire trop d'honneur que d'avoir cette curiosité * .
Ne croyez pas , je vous prie, que je bâille toujours dans mon tonneau ; j'ai encore quelquefois des moments de gaieté ; mais je n'en ai pas, comme vous, un fonds inépuisable en moi-même; je ne la produis pas, mais je la reçois facilement, et surtout quand elle me vient de vous. Vous devriez vous reprocher de m'en donner si rarement, et ce que vous ne devez jamais vous pardonner, ce sont vos injustices.
MADAME LA MARQUISE DU DEFFAKD A M. HORACE WALPOLE
Paria, dimanche 25 novembre 1770.
Ce que je vous annonçais dans ma dernière lettre (qu'un M. Liston a dû vous rendre) ' est arrivé. Le président mourut
' Lea philotophen. (A. H.)
* TtMament de Voilai**, par M. Marchand. (I..)
* On n'n point celte lettre. (A. S.)
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hier à sept heures du matin '. Je l'avais jugé à l' agonie dés le mercredi; il /t'avait ce jour-la, il n'a eu depuis ni souffrance ni coaaaistance; jamais Ha n'a été plus douce. Il s'est éteint. Madame de Jonsac en a para d'une douleur extrême; la mienne est plus modérée. J'avais tant de preuves de son peu d'amitié, que je crois n'avoir perdu qu'une connaissance; cependant, comme cette connaissance était fort ancienne et' que tout le monde nous croyait intimes (excepté quelques personnes qui savent quelques-uns des sujets dont j'avais à me plaindre), je recois des compliments de tontes parts. Il ne tient qu'à moi de croire qu'on m'aime beaucoup; mais j'ai renoncé aux pompes et aux vanités de ce monde, et vous avea mit de moi une prosélyte parfaite ; j'ai tout votre scepticisme sur l'amitié, cependant j'ai peine à l'étendre sar la giand' maman . Il serait difficile de vous taire entendre quels sont ses procédés pour moi; et quelque disposée que je sois à la méfiance, j'ai peine à la soupçonner d'indifférence, et j'aurais bien plus de peine encore à en avoir pour elle. Je ne verrai pendant plusieurs jours que tes personnes qui seraient scandalisées si je ne les recevais pas, et jusqu'à jeudi, que la grand' maman va a Versailles, je ne soaperai que chez elle. M. de Jonsac vint hier chez moi trèspoliment; il me rendit compte du testament : il n'y a que des legs pour ses parents , pour ses domestiques ; il ne dit pas un mot d'aucun de ses amis. Je savais que madame de Jonsac avait absolument exigé de lui de ne lui faire aucun legs particulier, ne voulant pas, m'avait-elle dit, qu'on pût avoir le moindre soupçon que les soins qu'elle lui avait rendus eussent pour objet l'intérêt; il lui laisse seulement tous ses manuscrits, en
MM de ta manière suivante 4 novembre 1770, le prèaideau HénaiiU , t de la maison de rmdamr la Daupbine, mettre de l'Aniâmie française et de celle de» inscription*, vient de mourir ce soir, après avoir lutté contre la mort depuis plusieurs années, âgé de plu» de qunlre-vingt-sii ans. Tool le aaoode cannait ion ÂLrëgt chroaoUjitfut de l'kùtoii-e de France, tpù lui a fait tant de répatatioa, loué tour à tour et dénigré outre IMan par M. Je Voltaire, et qui ne méritait ni tant de célébrité, ni une critique « amère. 11 était fart riche ; la table «tait ouverte 1 toua le* gens de lettres tes non- Wms, et surtout aui académiciens. Il n'était pas moins tnaWB par ton cuisinier tsse par aes ouvrages. Il passait pour le plus grand Apicius de Paris, et tout lé monde connaît la singulière épilre dn philosophe de Femey à ce
■ Hénault, fameux par vos soupers
• Et saar votre Owouuiope, Mr. . (A. ».)
pariant de sa reconnaissance et en faisant son éloge. Elle est aux Filles Sainte-Marie de Chaillot pour quelques-jours; elle y avait loué un appartement depuis six mois. Cette femme a beaucoup de conduite, parce qu'elle a beaucoup de raison et de courage. Elle a un mari affreux, elle prévoit tout ce qu'elle peut en avoir à craindre, et depuis six ans qu'elle vivait avec le président, elle a eu pour objet de s'assurer un état tranquille après sa mort. Ce couvent lui deviendra un asile contre les humeurs de son mari, et lui sauvera toutes sortes d'éclats ; elle s'y retirera sous prétexte de retraite, quand elle aura à en craindre; elle est séparée de biens, et elle jouira d'un revenu assez honnête. Elle est la première créancière de son mari; ainsi toutes les avances qu'elle a faites pour lui lui vont être rendues; elle est fort contente de mes procédés, et je compte que nous serons toujours très-bien ensemble.
Quand vous recevrez cette lettre, vous en aurez reçu deux ou trois autres tout de suite, et j'ai bien plus à craindre que vous ne vous plaigniez de mon exactitude que de mes négligences. Je vous manderai toutes les nouvelles qui pourront vous amuser. Je vous viens de faire un détail qui vous paraîtra peut-être bien long et bien ennuyeux, mais c'est ce qui m'occupe présentement; d'autres objets y succéderont.
madame la marquise du i)effani> ' a n. le chevalier de l'isle * (inédite ').
Ce » novembre 1770.
Vous ne savez point, monsieur, la perte que j'ai faite du plus ancien de mes amis*; vous partagerez certainement mon affliction : je vous prie d'avance de me donner les jours que vous lui destiniez. Madame de Jonsac* est aux Filles Sainte-Marie de
1 La inscription est : A Monsieur, Monsieur de l'Itle, chez i comtesse <ta Chatelet, A Cirev, par Bar-sur- Aube. (L.)
1 Lettre de madame du Deffand. (ffote du chevalier de l'hle.)
3 Nom devons la communication de ces Lettres au chevalier de t'Isle , à H. de l'Iule, lieutenant au 9* régiment de cuirassier! , digne descendant du chevalier , et qui emploie à des recherches pieuses et à des élude* élevées les loisirs de la vie militaire. (L.)
* M. le président rjenault, mort le Ve novembre 1770. (JVofe duchevalier.)
s Nièce de M. le président Hénault. (Note du chevalier.) L'éditeur de la
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Ciiaillot, où elle avoit loué an petit logement depuis six on sept mois; elle en reviendra samedi ou dimanche, et elle restera dans la même maison jusqu'à ce qu'elle puisse habiter la sienne, et ce ne sera que dans deux ans. M. d'Aubeterre ' l'occupe présentement, il faut qu'elle attende que son bail soit fini.
Vous me ferez un très-grand plaisir de m'envoyer les Observations critiques *,- il faut les adresser a madame la duchesse . de Cboiseul. Vous nie faites beaucoup trop d'honneur en voulant savoir quel sera mon jugement; il n'est digne d'aucune considération : je blâme ou je loue, selon qu'un ouvrage m'amuse on m'ennuie , maïs moins je mérite la prévention que vous avez pour mon goût, plus j'en suis flattée, c'est une preuve de votre amitié. Je crains que ce ne soit pour me faire plaisir que vous me dîtes des choses si flatteuses de la part de vos deux dames*. J'ai un grand désir de leur plaire, mais le peu d'espérance que j'ai d'y réussir suspend les marques de mon empressement; c'est à vous, monsieur, à être mon interprète; vous savez ce que je pense, et vous pouvez leur faire telle avance que vous voudrez sans crainte d'être désavoué (si vous jugez qu'elles sont bien reçues).
Vous ne me parlez point de votre retour, je l'attends avec
correspondance de IHll (Madamr duDeffand à H. Walpole) donne
Il comtesse de Jonsac comme sœur du président Hênault; tome 1". Il est Facile
de l'inni du contraire en lisant les Mémoïret du président Hénaull. (L.J
' C'est peu l-ê Ire Joseph-Henri Bouchard d'Eanarbci d'Anlietcrrc, qui naquit i Paris, en 1714, le 24 jiinyier. Il devint maréchal de France et mourut à Paru m 1789, le 28 août. Il doit être question de M. d'Aubeterre dans la correspondants précitée. (L.)
1 De M. Clément contre M. de Saint-Lambert et autres. (Note du chevalier.)
3 Madame la marquise du Chitelet, né de Rochecbouart, et madame la comtesse de Coigov. (Noie de M. H. de Chle.)
Voici un passage d'une lettre du chevalier de l'isle au comte de Biocourt <pu confirme ce que j avance4:
■ Je devais retourner à Paris le 15 avec M. le comte de Coigny, les dames obi pris tout d'un coup la résolution de rester ici jusque vers la Saint-Martin, cl n'ayant rien de pressé là-has , je me suis rendu facilement aux ordres r\a elles m'ont donnés de partager leur solitude ; je regrette seulement de n'avoir pa; été témoin du prodigieux succès du régiment du Roi à Fontainebleau ; on nous en mande toute sorte de merveilles. • Lettre datée de Cirey, & M octobre 1770.
Le régiment du Roi était commandé par M. du Châtelet. (M. H. de l'hle.)
' le comte de Kiocourt ciaii premier président de I* Chambre des complet de la
impatience, et vous n'en pouvez pas douter, si vous rendez justice à l'estime et à l'amitié que j'ai pour vous.
k HABQUISK TU DKKFANU A ». MOBACE »
Dimanche S décembre 1770.
Apparemment vous n'aviez pas encore reçu la nouvelle de la mort du président, le 27, qui est la dernière date de votre lettre, car sans doute vous m'en auriez dit un mot.
On parle ici de guerre tout autant qu'à Londres; maïs nous prétendons que ce ne sera ni notre faute ui celle d'Espagne , qui consent, dit-on, à tout ce qu'on exige. Vous êtes fort heureux d'avoir acquis une si belle indifférence ; c'est effectivement un très-grand bonheur.
Il n'y aura point cet hiver de spectacles à la cour, il y aura seulement de petits bals tous les lundis chez madame ta dauphine; il n'y a qu'une voix sur elle; elle grandit, elle embellit, elle est charmante. La grand' maman est actuellement à Versailles; j'espérais qu'elle reviendrait demain, maison m'a dit qu'elle pourrait bien y passer la semaine. Gela me fâche; j'aime à passer les soirées chez elle. Hier je soupaî chez moi avec mesdames de Mirepotx, d'Aiguillon et de Boufflers. Je vois assez de monde. Mes connaissances ont assez d'attentions. Je suis rarement seule.
Je continue la lecture de le Vassor; j'en suis toujours coutente; je voudrais qu'on put le rédiger, et que des vingt-trois volumes on le réduisit à six ou sept. Je ne me soucie pas de Louis XIII, mais je m'intéresse aux événements de son régne; on y voit le dessous des cartes de tout ce qui se passait, et le style de l'auteur me plaft infiniment; il doit paraître trop simple et trop ingénu aux beaux esprits; mais il est tel que le peuvent désirer les amateurs de la vérité. On l'accuse d'être partial , et c'est ce que je ne trouve point; il l'est certainement entre le vice et la vertu ; il loue les honnêtes gens, et tombe à cartouche sur les fripons et les scélérats ; en un mot, il dit ce qu'il pense , et n'écrit point pour se faire admirer. La vérité est une chose si charmante, qu'elle ne cesse point de plaire, quand bien même elle offense.
J'ai envoyé au petit Craufurd une épltre de Voltaire au roi de la Chine; je lui ai recommandé de vous la montrer.
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Nous avons ici force chanson* et épigrammes ; il y en a d'assez jolies; mais ce n'est pas gibier de poste; si je trouve quelque occasion, tous les aurez.
Les Mémoires de Saint-Simon m'amusent toujours, et comme j'aime à les lire en compagnie, cette lecture durera longtemps. • Elle tous amuserait, quoique le style en soit abominable ', les portraits mal faits; l'auteur n'était point un homme d'esprit; mais comme il était au fait de tout, les choses qu'il raconte sont curieuses et intéressantes ; je voudrais fort pouvoir vous procurer cette lecture.
Nous avons deux places vacantes à l'Académie , il ne m'importe par qui elles seront remplies. Je ne sais rien de plus. Adieu.
5 décembre 1770.
Vous avez vu , madame , finir votre ami que vous aviez déjà perdu. C'est un spectacle bien triste; vous l'avez supporté pendant plus de deux années. Le dernier acte de cette fatale pièce fait toujours de douloureuses impressions. Je suis actuellement, sans contredit, le premier en date de vos anciens serviteurs. Cette idée redouble mon chagrin de ne vous point voir et de me dire que peut-être je ne tous reverrai jamais.
' M. Walpole répond il ce sujet comme il suit : • Je me rapporte & votre ipxii quant au style de M. de Sain! -Simon, que M. Durand m'avait extrême- •ent vanté. Cela rabattrait beaucoup de mon approbation , un» diminuer ma curiosité; non qu'un tomme sans esprit puisse donner le véritable intérêt, mime à des anecdotes qu'il doit avoir envisagées grossi éremcnl , et sans démêler les caractères. Un fait , un événement raconté crûment par un homme Hi génie, n'est jamais exactement vrai. Il ne saisit pas les nuances essentielles ; le* petites circonstances qu'il aura ramassées ne sont point celles qui auraient donné le coloriai ce qui vient d'arriver. Il peut être minutieux sans tire exact. C'est le eboix des riens qui marque l'entendement. Si le roi de Pnusc dit des riens à un conneiller de la dicte, c'est parce qu'il n'a pa* d'antre chose a lui dire. S'il dît In même chose à un ambassadeur de France , c'est qu'il ne vtui pat loi dire autre chose. On peat relever le dernier cas, mais dod pas lo premier. Voilà pourquoi je n'aime point Tite-Live. Qu'apprend-ou à des centaines de harangues qui ne se sont jamais prononcées, el happées tontes au même coin? Des généraux sauvages, dans des siècles barbares, ont-ils parlé tutti tjuanti comme Cicéronï Tous ont-ils eu le même style? Ce sont de (jrandes puérilités que tous ces ess.iis-là. La conséquence est qie tous ces consuls et ces dictateurs se ressemblent. • (A. N.)
Je regrette jusqu'au fond de mou coeur le président Hénault. Je le rejoindrai bientôt. Mais où et comment? On chantait à Rome et sur le théâtre public, devant quarante mille auditeurs : ■ Où va-t-on après la mort? où l'on était avant de naître. ■
On voudrait cuire aujourd'hui devant quarante mille hommes celui qui répéterait ce passage de Sénéque. Nous sommes encore des polissons et des barbares. Il y a des gens d'un très-grand mérite chez les Welches ; mais le gros de la nation est ridicule et détestable. Je suis bien aise de vous le dire avec autant de franchise que je vous dis combien je vous aime, combien j'estime votre façon de penser, à quel point je regrette d'être loin de vons.
Je voudrais bien savoir s'il y a quelques particularités intéressantes dans le testament du président. Je serais bien fâché qu'il y eût quelque trait qui sentit encore le père de l'Oratoire. Je voudrais que dans un testament on ne parlât jamais que de ses parents et de ses amis.
Adieu, madame, conservez votre santé, et quelquefois même de la gaieté; mais n'est pas gai qui veut, et ce monde en général ne réjouit pas les esprits bien faits. Mille tendres respects.
9 décembre 1770.
11 y avait longtemps, monsieur, que je n'avais reçu de vos nouvelles; j'en espérais tous les jours, et j'étais arrêtée à vous en demander, pour éviter que nos lettres se croisassent, surtout depuis la mort du président. Je ne doute pas de vos regrets, c'était un homme bien aimable; mais depuis deux ans il ne restait plus de lui que sa représentation. Vous savez qu'il était devenu dévot, ou plutôt qu'il en avait embrassé l'état : son esprit n'était pas convaincu, ni son coeur n'était pas touché; mais il remplaçait les plaisirs et les amusements auxquels son âge le forçait de renoncer, par de certaines pratiques. La messe, le bréviaire, etc., toutes ces choses étaient pour lui comme la question ; elles lui faisaient passer une heure ou deux. Son testament est de 1766: il avait alors son bon sens. 11 laisse à des paraisses, à des couvents, des legs peu considérables; il traite fort bien ^es domestiques; il donne ses manuscrits à madame
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de Jonsac ', fait des legs à ses petits-neveux, et le reste de son bien partagé selon la coutume. De ses amis il n'en parle point. L'état où il était depuis longtemps ne m'a pas donné le désir de vieillir. 11 n'y a que tous, monsieur, à qui il appartient de ne le pas craindre; votre âme userait trois ou quatre corps. Pour la mienne, elle n'est pas de même; je me figure que si je vis encore quelques années, je deviendrai comme le président, et certainement il vaut mieux finir que d'exister de cette sorte.
Savez-vous, monsieur, que je suis un peu en colère contre tous ; j'ai tu votre lettre à la grand'maman, comme je vous l'ai déjà mandé. Vous ne me croyez donc plus aimable, et vous dites qu'il faut prendre son temps avec moi? C'est bien à vous de parler ainsi, vous qui êtes {comme vous me l'écrivez) le plus ancien de mes amis! On ne m'accuse point d'être inconstante, et si on me faisait cette injustice, vous me serviriez à la réfuter; je suis très-amusable ; et je le suis toujours par ce qui me vient de vous. Votre épltre au roi de la Chine me plaît infiniment *.
Vous ne devineriez jamais combien j'ai de volumes de vous; j'en ai cent neuf, et je crains de n'avoir pas tout, il y en a une grande quantité de doubles; j'aurai ces jours-ci un libraire pour tous compléter, et pour plus grande sûreté je vous en enverrai après le catalogue, pour que vous me disiez ce qui me manque. J'ai le malheur, je l'avoue, de n'être pas amusable par les beaux génies de notre siècle, ou si vous voulez, de ceux qui ont succédé à Fontenelle et à Lamotte, qu'ils ont fort dénigrés, et qu'ils sont bien loin d'égaler. Oh! monsieur, vous en direz ce qu'il vous plaira, ils n'ont de mérite que d'avoir pris votre livrée, et je trouverai toujours entre eux et vous la différence du maître du valet ; mais laissons-les là , et n'en parlons plus.
Je vais vous faire une proposition, la plus ridicule du monde, et qoe vous trouverez peut-être la plus impertinente. Je suis dans l'habitude dé donner des étrennes à madame de Luxembourg; celles de cette année seront la Bibliothèque bleue' , dont od vient de faire une nouvelle édition en beau langage; je
' liée Colbert de Seignelay, nièce du préludent Hénanll, cl mariée au ranle de Jonsac , frère du maréchal d'Aube terre. (A. S .) 1 Voyci Œuvres de Voltaire, tome XIII , page Î44. (A. K.) ' Becneil de contes, de romans, etc., en vieux langage, auquel on arail 'ioouc le nom de Bibliothèque bleue, parce que ce* morcraui avaient d'abord etc publiés en forma de brochure* rouvertes d'un papier bleu. (A. N.)
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serais charmée si vous aviez la complaisance de me faire un joli envoi, sérieux ou comique , tout comme il vous plaira. Si vous m'accordez cette grâce, il n'y faut pas perdre un moment. Je prierai Dieu pour vous, et vous aimerai encore plus que je ne vous aime, s'il est possible. Voilà le libraire, H. Merlin, que j'attendais; je vous quitte pour travailler avec lui. Adieu.
Qu'est-ce que c'est que Nicodème et JeannotiC( La grand' maman et la petite-fille n'ont-elles pas sujet de se plaindre de n'en pas entendre parler?
MADAME I.A MARQUISE DU DEFFAND A M. HOBACE WAI.POLE
Paris, 14 décembre 1770.
Je profite d'une occasion sûre pour vous apprendre tout ce qui nous regarde; vous eu savez sans doute une partie par les gazettes. L'édit du roi, le refus de l'enregistrement, le lit de justice à Versailles, les protestations que le parlement arrêta contre tout ce qui s'y passerait. Vous verrez tout ce qui s'y est passé par le procès-verbal que je vous envoie; il n'y eut rien le samedi et le dimanche à cause des fêtes. Lundi matin 10, assemblée, arrêté que le premier président partirait sur-lechamp, porterait au roi les représentations pour qu'il retirât son édit *, ou du moins le préambule; que, s'il refusait, le parlement d'une voix unanime se démettrait de leurs charges et offrirait leurs têtes. Le roi lui fit cette réponse : Rien tu prouve mieux la nécessité de ma loi, que la résistance que vous apportée à son exécution; reprenez vos fonctions, je vous l'ordonne.
Ceci se passa mercredi, 12 de ce mois. Le soir, nouvelle assemblée, nouveau message du premier président * vers le roi, même réponse et ordre au premier président de ne plus paraître, et au parlement d'obéir, Voilà où dous en sommes; ce qui s'ensuivra, je l'ignore. Il me semble difficile que tous nos ministres se maintiennent. La division est trop forte et trop déclarée : quel est celui qui sera la victime? dites-le-moi, si vous le savez. On n'a point encore envoyé cet édit aux autres
1 Voyez Œuvre/ Je Voltaire, trima XIV, p. 213. (A. N.) > L'édit du lit de juitira du 3 teplembre. (A. N.) » M. d'AUjre. £A. N.)
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parlements. La Bretagne est plus troublée que jamais, depuis l'emprisonnement d'un nommé le marquis Duzet , accusé d'avoir fait un libelle contre le pacha d'Aiguillon ', et du libraire qui l'a imprimé. Joignez à tout cela les bruits de guerre qui se soutiennent. Mais voici comme nous nous en dépiquons, par des chansons, par des épigrammes; ne les montrez qu'à vos amis particuliers, parce qu'on soupçonnerait avec vraisemblance que vous les avez par moi V
Ceci n'est point une lettre. Accusez-moi la réception de ce paquet.
J'ai toujours oublié de tous dire que M.-d'Eon est une femme* . Cela passe pour constant.
1 C'était un pamphlet en réponse au mémoire de Linguet, publié en défense de la conduite du duc d'Aiguillon ; il avait pour titre : Réponte au grand Mémoire de M. le duc d'Aiguillon. Il fui supprimé par un ordre du conseil.
1 Comme toutes ces chansons, etc., ont été publiées plusieurs fois depuis, nom avons pensé qu'il n'était pas nécessaire de les réimprimer ici. Il y en avait fort peu qui eussent d'autre mérite que celui de l'a -propos du moment.
1 II y aurait tout un Mémoire à faire sur cette question d'un mystère irritant. Les historien) «ont fort divisés. Les uns sont pour le sexe masculin, d'autres pour le scie féminin , quelques-uns enfin pour tous les deui. Ceux-là voient une sorte d'hermaphrodite dans le et la hardi et hardie avenitirteiaventurière. Ce qui ajoute à l'incertitude et prête a la controverse, ce sont des lettres signées de prénoms féminins et le costume du sexe faible, que le plus étrange personnage de noire diplomatie au dix-huitième siècle porta Constamment dans la seconde moitié de sa vie, il est vrai avec toutes les allures du sexe fort. La cause de ce déguisement officiel n'est pas moins discute. Non* allons donner sur ces divers pointa notre humble opinion , fondée sor une étude exacte et passionnée de cette comédie d'Etat. Pour nous, le Kie d'Eon de Dcaumonl n'est pas contestable. Ce fui un homme , un homme brave, spirituel el galant, c'est-à-dire homme dans toule la force du terme. Cette décision est fondée sur son acte de naissance et sur le procès-verbal de H mort et de son autopsie, dressé par le père Elysée, premier chirurgien de Louis XVIII, le 10 mai 1810. Quant aux motifs de ce dégnisement féminin, ■ni avait fort servi à ses snecès diplomatique* en Russie, les plus plausibles sont ceux qœ donne madame Campa n, qui a connu le chevalier, et dont le père, M. Genest, étaïl premier commis au ministère des affaires étrangères. (Edit. Barrière, p. 151 , 133.) Ce costume de femme rendait inviolable un homme a»i avait accumulé sur sa tète tout un orage redoutable d'inimitiés et de vengeance». Il rappelait ses services, arrêtait le bras de ses ennemis et justifiait l'indalgeoce du roi. Il flattait aussi son amour-propre. Enfin, il lui assurait une sécurité qui eût été fort compromise sous ses habita de capitaine de dragons. C'était aussi au besoin nn moyen de le faire passer ponr fou, s'il bavardait ■rop, ou de le faire enfermer, s'il devenait importun. Véritable moyen diplo-
112 CORBESPOISDANCE COMPLETE
LA MËML AU MÊME
Lundi 17 décembre 1770.
Je ne vous ai point écrit par la poste d'aujourd'hui, parce que je ne veux point vous accabler de lettres; vous en recevrez une de jeudi 13, et puis un petit billet qui accompagne le Testament de Voltaire '. Malgré les assurances que vous me donnez que mes lettres vous font plaisir, je ne perdrai plus jamais la retenue et la réserve qu'il me convient d'avoir. On dit qu'il faut juger des autres par soi-même, et moi je dis qu'il n'y a point de règle qui n'ait son exception ; on courrait souvent le risque d'être fort indiscret et fort importun, si l'on en usait avec les autres comme ou serait bien aise qu'ils en usassent avec nous.
Oui, j'ai reçu des nouvelles de madame votre nièce*; elle écrit à merveille , c'est-à-dire sans prétention et d'un naturel parfait. Je ne sais ce que vous voulez dire de mes magnificences dont elle m 'aurait dispensée ; je n'ai aine reprocher dans aucun genre (et moins dans celui-là que dans tout autre) d'avoir pu blesser sa vanité; elle m'a fait des présents considérables, je n'ai fait nulle difficulté de les recevoir, je n'en ai point été ni fâchée ni humiliée; n'élait-il pas convenable qu'il en fût de mente d'elle? Mais on éprouve à tous moments la vérité d'un très-beau vers de ma façon :
Le monde, chère Agnès, est une étrange chose t
11 est singulier qu'à mon âge il y ait tant de choses qui me paraissent nouvelles et qui me causent tant de surprise. C'est en vérité dommage qu'il me reste si peu de temps pour en tirer du profit; peut-élre n'en tirerai-je pas l'utilité que j'imagine, et
maliquc que celui qui était à la fois un brevet de protection et un contrat de discrétion. — Du reste, m le sexe véritable du chevalier d'Eun, ni Ici motif* de Bon déguisement, ne firent question aux yeux des contemporain». (Vovei les Mémoirei de madame de la Rocbejacquelin.) *
Ce n'est jjue de nos jours que l'amour du merveilleux , qui nous a valu de si belles histoires, a profité avidement de quelques prétextes pour douter, au milieu de tant de raisons de croire. L'hermaphrodisme surtout offrait une thèse piquante, et les historiens romanciers, M. !.. Jourdan par exemple, ti'ooi eu garde de la négliger. (L.)
> Testament politique de Voltaire, par M. Marchand. (A. N.)
3 Madame Cholmondcley.
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■j je n'étais pas dupe à certains égards, je le serais à d'autres ; je l'ai été jusqu'à présent par trop de confiance, je le deviendrais par trop de méfiance; mais ce qui est sûr, c'est que j'ai acquis un Fonds très-profond de mépris pour les hommes ; je n'en excepte pas les dames, tout au contraire, je les trouve bien pis que les hommes. Il serait bien doux d'avoir un ami à qui l'on pût confier toutes ses observations, toutes ses remarques, mais.il est impossible.
Vous aurez vu par mon billet que nous ne sommes pas dans un état tranquille ; je ne sais ce que tout ceci deviendra , mais je ne prévois rien de bon; vous êtes accoutumés chez vous aux divisions, aux factions; vous en êtes quittes pour des changements de décorations : il n'en est pas de même chez nous. La scène est plus tragique. Elle se termine toujours par quelque catastrophe -
Mercredi 19.
Je ne sais que penser de la paix ou de la guerre ; je lâche (F être comme le sage, préparée à tout événement. Le mois prochain ne se passera pas sans qu'il en arrive d'assez importants pour moi '. On serait bien heureux si on pouvait s'abandonner soi-même comme on peut abandonner les autres; mais on est forcément avec soi, et fort peu d'accord avec soi ; la faiblesse apprécie la valeur des choses, et la raison en rend indépendante. Si Ton se soumettait à la raison , on se mettrait au-dessus de tout événement, on se détacherait de tout, on se passerait de tout: mais il faudrait avoir du courage. C'est un don qu'on reçoit de la nature et qu'elle ne m'a pas accordé. J'éprouve tous les jours qu'on avait grand tort d'être étonné de l'aveu que faisait madame la duchesse du Maine : Je ne suis point assez heureuse, disait-elle, pour pouvoir me passer des choses dont je ne me soucie pas. J'enchérirais sur elle, et j'ajouterais : de celles que je méprise. Ah! oui, il y a bien des choses que je méprise, et que la crainte de l'ennui me rend nécessaires. C'est un terrible malheur que d'être née sujette à l'ennui, et de ne connaître qu'une seule arme pour le vaincre; quand cette arme manque, on est perdu sans ressource, on ne sait que devenir, on a recours à la dissipation , à la lecture , on ne trouve dans Tune ni dans l'autre rien qui satisfasse ni intéresse. Il y a long-
1 Elle micnil parler de la disgrâce du duc de Choiaeul , lur laquelle elle ne •e Uvmfi puinl. Cet événement eut lieu le 14 du moii dans lequel elle écri- »««,(. (A. X.)
temps que j'ai senti que, pour supporter le malheur d'être née, il faudrait partager les vingt-quatre heures en en donnant vingt-deux au sommeil et deux autres à manger; c'est à peu près ce que font la plupart des animaux.
Avouez que tout ceci vous déplait beaucoup; mais il faut que vous me permettiez de me laisser aller à vous dire tout ce qui me passe par la tête, sans quoi je ne saurais écrire, ce serait pour moi une gène d'observer toutes mes paroles.
N'ayez point d'inquiétude sur ce que je crains d'important pour moi le mois prochain ; ce n'est point un malheur particulier. Bien des gens le partageront; j'y serai plus sensible qu'un autre, parce qu'il influera beaucoup sur l'arrangement de ma vie ; je ne crois point tomber dans la fatuité en voulant vous rassurer sur ce qui me regarde. Je me flatte que vous vous y intéressez. Adieu.
LE T THE
Paris, 28 décembre 1770'.
Vous savez déjà tous nos malheurs'. Vous ne doutez pas de mon affliction. J'ai tout perdu, mon cher Voltaire, et il ne me reste plus à perdre que la vie. Il n'y a que vous pour qui la vieillesse soit supportable ; vous avez passé , pour ainsi dire , de cette vie-ci, sans mourir, à l'éternité. Vous vous êtes séparé du présent, vous tenez à tout l'univers sans tenir à personne ; vous voyez, vous jugez les événements sans intérêt particulier, vous vous suffisez à vous-même. Mais moi, mon cher Voltaire, condamnée à un cachot perpétuel , je n'avais de ressource que la société, que l'amitié de la plus charmante personne1 qui ait jamais existé. Je ne vous ferai point de détail sur ce triste événement, il me faudrait plus de liberté d'esprit. Tout ce que je puis vous dire, c'est que jamais séparation ne fut plus touchante et plus douloureuse. Au milieu des pleurs et des cris de ses amis, cette grand'maman a montré un courage, une fermeté,
1 Cette lettre ett une réponse 1 celle de Voltaire, do 10 décembre 1770, qui oc se trouve point dans l'édition île «ea Œuvres publiée par Beaumarchais; ce qui a déterminé l'éditeur ù la donner ici. (A. N.)
1 La diagràcc et l'exil du duc de ChoUruI, qui eurent lien le ÎV de ce même mois. (A. N.)
3 La duchesse de Cboiseul. (A. N.)
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une douceur, une tranquillité inouïe». Ce fut le lundi 24 qui' M. de. Choiseul reçut sa lettre de cachet, arec ordre de partir le mardi avant midi; ils sont arrivés le mercredi à Clianteloup. Madame de Gramont ' est partie ce jour-là pour les aller trouver. L'archevêque de Cambrai part demain, et M. de Stainville partira dimanche \ M. de Praslin ' partira demain pour Praslin. Ou n'a point encore disposé de leurs places. On a proposé celle de la guerre à H. de Mut qui l'a refusée.
Parmi toutes les raisons que j'ai d'être affligée, vous y entrez pour beaucoup, mon cher Voltaire; notre correspondance en souffrira, à moins que vous ne trouviez quelque expédient.
Je ne suis point contente du mal que vous me dites de notre ancien ami*. Je conviens qu'il était faible, mais il avait eu l'esprit bien agréable, et le meilleur ton du monde; il avait fait son testament dans un temps où il s'était fort entêté d'une fille ' que j'avais auprès de moi, et qui était devenue mon ennemie.
Je vous remercie de votre complaisance ; vos petits vers sont fort jolis, et j'en ferai usage. Adieu, mon cher Voltaire, contervea-moi votre amitié.
, 10 décembre 1770.
Je m'en états douté; fl y a trente ans que son ame n'était que molle, et point du tout sensible; qu'il concentrait tout ' dans sa petite vanité; qu'il avait r" esprit faible et le cœur dur ; qu'il était content , pourvu que la reine trouvât son style meilleur que celui de Moncrif, et que deux femmes se le disputassent; mais je ne le disais à personne. Je ne disais pas même que ses Etrermes mignonnes ont été commencées par du
■ La «cor du duc de Choiseul. (A. If.) 1 Se> de«I frères. (A. N.)
* Le duc de Praiiio, qui était d'une autre branche de la famille de Choirai. Il avait été au de* tecrétaîres d'état durant l'administration du duc de Oioûeol. (A. N.)
* Le président Hérault. Voyei la lettre suivante. [' Ma.lemoieelle dt LopÎBMK.
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Motlard, et faîtes par Vanné Boudot. Je reprends toutes les
louanges que je lui ai données :
Je chante la palinodie, Sage du Dcffand, je renie Votre président et le mien.
A tout le monde il voulait plaire , Mail ce charlatan n'aimait rien ; De plu» il disait «on bréviaire.
Je voudrais, madame, que vous sussiez ce que c'est que ce bréviaire, ce ramas d'antiennes et de répons en latin de cuisine! — apparemment que le pauvre homme youlait taire sa cour à Dieu, comme à la reine, par de mauvais vers.
Je suis dans la plus grande colère; je suis si indigné, que je pardonne presque au misérable la Beaumelle d'avoir si maltraité les Êtrennes mignonnes du président. — Quoi ! ne pas vous laissée la moindre marque d'amitié dans sou testament, après vous avoir dit pendant quarante ans qu'il vous aimait!
Sa petite Ame ne voulait qu'une réputation viagère. Je suis trés-persuadé que l'Ame noble de votre grand'maman trouvera cela bien infâme.
Vous voulez des vers pour la Bibliothèque bleue; vous vous adressez très-bien, en voici qui sont dignes d'elle :
La Belle Maguelonne avec Jhbert le Diable Valaient peut-être au moins les romane de non jour» : lia parlaient de combats, de plaisirs et d'amours. Mais font Ce papier bleu , quoique très-estimable,
N'est plu* regardé qu'en pitié; Mon cœur en a senti la cause véritable :
On n'y parle point d'amitié.
N'est-il point vrai, madame, que nous n'aurons point la guerre? C'est une obligation que la France aura encore au mari de votre grand'maman.
Je veux que vous m'écriviez dorénavant à cœur ouvert; nous n'avons rien à dissimuler ensemble; mais quelque ebose que vous ayez la bonté de m' écrire, faites conlre-signer par votre grand'maman, ou envoyez vstre lettre chez M, Marin, secrétaire général de la librairie, rue des Filles-Saiut-Tbomas, qui me la fera tenir très-sûrement ; le tout pour cause.
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MADA1IE LA MARQUISE DU DEFFAXD A H. HORACE WALPOLE
Pari*, mercredi S janvier 1171.
Vous aurez trouve ma dernière lettre d'une énorme longueur', et vous aurez dû juger qu'elle l'aurait été encore davantage, si je n'avais été interrompue avant l'article de M. de Muy ; quand je voulus le continuer, elle était partie.
H. de Muy' n'a point accepté; nulle place n'est encore donnée; tout n'est encore qu'en conjectures. Cela ne me fait rien, cela ne m'intéresse point, et je suppose que vous vous contenterez facilement d'apprendre toutes ces nouvelles par la gazelle. Tout ce que je puis vous dire, c'est que madame de Beauvau, qui comptait partir dimanche dernier pour Chanteloup, n'y est point allée; que l'abbé (Barthélémy) n'est point encore parti, et qu'il ne sait point quand il partira.
J'ai eu des nouvelles de la grand'maman , son mari et elle se portent bien; la paix de la bonne conscience fait toute leur tranquillité. Je suis toujours bien triste et je sens de plus en plus la rigueur des séparations. Si nous avons la guerre, notre correspondance ne sera pourtant point interrompue; j'ai déjà passé par là en cinquante-six', et j'écrivais et recevais des lettres par la Hollande.
Je vais incessamment avoir une occupation assez sérieuse ; mais il m'est nécessaire, avant de m'y mettre, que vous répondiez avec amitié à la demande que je vais vous faire. Je veux avoir votre consentement avant que de rien commencer. Je désire de vous confier tous mes manuscrits; je suis décidée à ne pas vouloir qu'ils soient en d'autres mains que les vôtres. Il n'y a certainement rien de précieux, et si vous ne les acceptez pas, je les jetterai tous au feu sans aucun regret. Vous comprenez bien dans quelle occasion ils vous seront remis. Ne craignez point que la façon dont j'énoncerai ma volonté puisse
1 II est fâcheux qu'on n'ai( pu découvrir nulle part la lettre dont il est question ici. Elle avait été écrite le XT décembre, trois jonr» après la disgrâce dn duc de Cfcoîseol, qui eut lieu le !■», et dam laquelle madame du Dcffand parlait, uns doute, de toutes les particularité» relativeiacet événement. (A. N.)
1 Le chevalier, depuis maréchal du Muy. La place offerte était celle de ministre de la guerre, qu'il occupa emuite au commencement du règne de LouioXVI. (A. M.)
* Lorsque la France et l'Angleterre étaient en guerre. (A. N.)
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jeter sur tous le plus petit ridicule. Je sais trop combien vous êtes délicat sur cet article, pour vouloir continuer par delà ma vie à vous tourmenter et vous déplaire; deux mots suffisent pour m'apprendre ce que je dois faire; écrivez-les, je vous supplie, et c'est la dernière grâce que je vous demande; ces mots sont : J'y consens. Commencez par là votre réponse, et qu'il n'en soit plus question dans le courant de la lettre. • Voilà tout ce que vous aurez de moi aujourd'hui : j'ai tort.
J'oubliais de vous dire quej'aivuM. Fox1, que nous avons déjà soupe trois fois ensemble; il m'a amené M. Fitz-Patrick * ; j'étais très-accablée ce jour-là. Je ne doute pas qu'il n'ait été fort peu satisfait de cette visite; je ne sais que dire aux jeunes
II. SE VOLTAIRE A MADAME LA MAKQU1SE DU DEFPAND
6 janvier 1771.
Madame, je suis enterré tout vivant; c'est la differenoe qui est entre le président Hénault et moi; il n'a été enterre que lorsqu'il a été tout à fait mort. Hais je ne suis occupé actuellement que de votre grand'maman et de son mari. Puisse me flatter que vous aurez la bonté de lui mander que dans le nombre très-grand de ses serviteurs, je suis le plus inutile et le plus triste, et que si je pouvais quitter mon lit, je viendrais lui demander la permission de me mettre au chevet du sien, pour lui faire la lecture; mais je commencerais d'abord par vous, madame. Ce serait vraiment un joli voyage à faire que de venir passer quinze jours auprès de vous, et de là quinze jours auprès d'elle. On dit qu'elle ne se portait pas bien à son départ. Je tremble toujours pour sa petite santé.
On dit tant de sottises que je n'en crois aucune. Il faut pourtant que ie coup ait été porté assez inopinément,, puisqu'on n'avait encore pris aucune mesure pour les places à donner. On parle de M. de Monteynard de Grenoble qu'on regarde comme un homme sage. Je ne sais pas encore s'il est bien vrai que M. le comte de la Marche ait les Suisses.
J'ai vu des Questions sur le droit public à l'occasion de l'af-
» M. Ch;irkj-J.ncque8 Fox. (A. N.)
3 Le général Richard Fi ta- Patrie*. (A. N.)
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DE MADAME LA MARQUISE DO DEFFAND. lit
foire de M. le doc d'Aiguillon. Cet ouvrage me parait fort instructif. Je doute pourtant que tous le lisiez. Il me semble que vous donnez la préférence à ceux qui vous plaisent sur ceux qui tous instruisent. D'ailleurs, cet ouvrage roule sur des formes juridiques qui ne sont point du tont agréables. C'est bien assez de savoir que la mauvaise humeur du Parlement de Paris contre M. le duc d'Aiguillon est aussi ridicule que tout ce qu'il a fait n'a temps de la Fronde, mais non pas si dangereux. Je m'intéresse plus h la guerre des Busses contre les Ottomans qu'à la guerre de plume du Parlement. Cependant, madame, je vous avoue que tous me feriez grand plaisir de dicter à quoi on en est, ce qu'on fait, et ce qu'on dit que l'on fera. Pour moi, je crois que dans six semaines on n'en parlera plus, et que tout rentrera dans l'ordre accoutumé.
Si, à tos moments perdus, vous voulez m' écrire tout ce que vous avez sur le cœur, et tout ce qui se débite, tous le pouvez en toute sûreté en envoyant la lettre à M. Marin , secrétaire général de la librairie. Il m'envoie mes lettres sous un contreseing très-respecté; et d'ailleurs, quand oune garantit point toutes les sottises qn'on entend dire, on n'en est point responsable.
On m'a envoyé nn tome de Lettres à une illustre morte; elles m'auraient fait mourir d'ennui si je ne l'étais déjà de chagrin. On nous a dit que M. le marquis d'Ossun, ambassadeur en Espagne, a les affaires étrangères, et que monsieur l'évoque d'Orléans n'a plus celles de l'Église.
J'ai beaucoup de relations avec l'Espagne pour la vente des montres de ma colonie; ainsi je m'intéresse' fort à M. le marquis d'Ossun qui la protège; mais pour les affaires de l'Eglise, tous savez que je ne m'en mêle pas.
Portez-vous bien , madame ; conservez-moi une amitié qui fait ma plus chère consolation. Écrivez-moi tout ce que tous pouvez m' écrire, et envoyé/, encore une fois, votre lettre chez M, Marin.
MADAMK LA MAHQCISB DU DKfVAIU) A M. HOBàCE WALPOLE.
Mercredi, fi janvier 1771.
Rien n'est plus obligeant, plus généreux, plus rempli d'amitié,
et certainement plus sincère, que tout ce que vous me dîtes
dans votre dernière lettre, que je ne reçus qu'hier, et quej'au-
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rais dû recevoir dimanche; mais dans les premiers jours de l'année, il y a toujours du retardement; la quantité de lettres fait que les facteurs ne les distribuent que le lendemain ; et puis vous vous doutez bien que les circonstances présentes leur font faire quelque séjour dans les bureaux ; c'est une précaution bien en pure perte pour nos lettres, mais je suis bien sûre cependant qu'elles sont lues, et je n'en suis nullement inquiète : je ue vous en dirai pas moins tout ce que je sais et tout ce que je pense. Je commencerai d'abord par ma reconnaissance. Elle est extrême, mais elle est réfléchie, et ne me cause point de ces premiers mouvements qui vous ont tant déplu et que vous ave/ si mal interprétés. Vous m'avez amenée au point que vous désiriez; il serait bien à souhaiter qu'il y eût d'aussi bons médecins pour le corps que vous l'êtes pour l'àme. Vous n'avez, point diminué mon estime ni même mon attachement, mais vous en avez calmé la vivacité et peut-être ôté la douceur. Je sais que j'ai un ami en vous, et je n'en doute point, mais un ami qui ne me connaît point telle que je suis. Si vous avez conservé les deux lettres que je vous ai renvoyées, relisez-le», elles ni' ont fait une telle impression, que je ne peux jamais les oublier. J'ai depuis ce temps-là une sorte de terreur quand je vous écris, et c'est une grande gêne dans l'amitié de ne pouvoir pas dire ce que l'on pense , ce que l'on sent ; enfin , de ne pouvoir pas aimer à sa manière et d'être obligé de s'en tenir, avec la seule personne qu'on aime, aux expressions dont on use avec ceux qu'on traite d'amis , sans rien sentir pour eux. Ce que je vous dis ne peut point vous fâcher; je ne prétends point acquérir le droit de reprendre mon ancien style. Je m'y sens autant de répugnance que vous pouvez en avoir ; soyez tranquille à tout jamais. Je serai certainement toute ma vie votre meilleure amie; je désire de vous revoir; le plus grand malheur qui puisse m' arriver, c'est la guerre; mais si elle arrive, et si je ne dois plus espérer de vous revoir, je ne vous fatiguerai point de mes lamentations ; aux malheurs sans remède , j'ai le courage de me soumettre. Les événements présents me causent beaucoup de chagrin, mais ils ne sont pas si sensibles ni ne m'affectent pas autant que ce. qui m'est venu par vous. Me voilà soulagée : je vous ai dit ce que j'avais sur le cœur; je ne vous en parlerai plus.
C'est votre cousin ' qui vous fera tenir cette lettre. Ainsi il
1 M. Bobn-t Walpole. (A. N.)
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o'y a point à craindre qu'elle passe par les bureaux ; je puis donc tous dire en toute liberté que rien n'est plus étrange que la disgrâce de mes amis, et qu'il n'y a point d'exemple, depuis qu'on renvoie des ministres, que le public ait marqué autant de regret et même d'indignation. La cabale ennemie est eu horreur. Les chefs du parti sont divisés entre eux. On n'a encore remplacé que le département de la guerre par un homme (M. de Monteynard) dont on dit peu de bien; c'est le prince de Coudé qui l'a placé ; on ne doute point que M. d'Aiguillon n'ait les affaires étrangères : l'on croit qu'on attend la fin des négociations pour le nommer; cependant il y en a qui prétendent que le prince de Condé ne l'aime pas. L'abbé Terray se mêle de la marine, mais par intérim. L'affaire du parlement se négocie; on se relâchera de part et d'autre. Le chancelier est dans une exécration générale. Voila l'état des choses pour le moment présent. Il m'est de la dernière indifférence que ce soit celui-ci ou celui-là qu'on mette en place.
Je suis fort bien avec mesdames d'Aiguillon et de Mirepoix; mais elles ne me seront utiles à rien et je n'ai rien à leur demander; ma fortune est médiocre; j'y réglerai ma dépense, et je vais éprouver ce mois-ci ce que je serai en état de faire. J'ai assez d'amis, ou pour parler plus juste, de connaissances; j'en ai reçu dans cette occasion-ci ' beaucoup de marques d'attention ' et d'empressement. Je donne à souper tous les samedis; j'ai de fondation, ce jour-là, mesdames d'Aiguillon, de Mirepoix, la marquise de Bouftlers, de Grussol; MM. de Beautremont, de Pont-de-Veyle, l'envoyé palatin et votre cousin, qui me marque beaucoup d'amitié; je lui trouve de l'esprit, un bon cœur et beaucoup de sincérité.
Les autres jours, je soupe de temps en temps chez madame de Caraman, madame d'En ville, madame de Jonsac, chez les Trudaine, chez les Brienne, et puis chez moi, avec deux ou trois personnes; toujours la Sanadona ', qui est bien plate et qui me copie à faire mal au cœur. Elle a pour amie la vicomtesse de Choiseui, qui a suivi M. de Praslin, son beau-père, dans son exil '; ainsi c'est un rapport parfait de sa situation à la mienne; les autres personnes, un des oiseaux, un diploma-
1 La disgrâce du duc de Choiieul. (A. N.)
1 Mademoiselle Sanadon, j qui M. Walpole irai! donné ce nom. (A. N.) 1 Le vicomte de Cboiscal, tlU du duc de Prnsiin, enveloppé daux la disgrâce île son cousin germain, le duc de Choiseui. (A. N.)
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tique, ud compatriote; enfin ce que le hasard me donne. Il m'arrive ces jours-ci un évéque à qui je prête le logement qu'occupait votre nièce; il me paraissait, il y a deux ans, un homme de bon sens et d'assez lionne compagnie. J'en ai presque perdu le souvenir; je vous dirai comment je le trouverai; c'est l'évéque de Mirepoix ', vous l'avez dû voir chez moi.
J'ai presque entièrement perdu les idoles et je n'y ai nul regret. Je vois assez souvent la princesse de Beauvau ; voilà son mari qui va arriver et qui est fort mon ami. Je me suis fait une loi de ne point souper chez madame de Luxembourg avec vingt ou vingt-cinq personnes ; je veux mener la vie qui convient à mou âge. Je ne sors jamais avant neuf heures du soir; il ne me convient point de faire des visites ; je m'établis à quatre heures dans mon tonneau et je reste rarement seule. Ce qui me désespère, c'est que je ne trouve aucune lecture qui m'amuse. Par déférence pour vons, j'ai entrepris F Histoire de Malte; mais je ne puis la continuer. C'est un recueil de gazettes, ce sont des fous, des brigands, des scélérats, des dévots; j'en suis restée à Louis le Jeune; je ne puis me résoudre d'aller pins loin. Les croisades me paraissent aussi extravagantes que te roman d'Àmadis, et cette passion pour recouvrer les lieux saints, la plus sotte, la plus plate entreprise qui put jamais passer par la tête. Le style en est fort conlant , j'en conviens ; mais je voudrais que l'auteur eût fait un antre usage de son talent; je vous en demande pardon; je me sais mauvais gré de n'être pas de votre avis '.
Je suis désespérée de ne pouvoir pas vous faire lire les Mémoires de Saint-Simon : le dernier volume, que je ne fais qu'achever, m'a causé des plaisirs infinis; il vous mettrait hors de vous. Je ne saurais faire des projets pour l'avenir; mais cependant je veux me persuader qu'il n'est pas impossible que
i L'abbé de CamLon, conseiller an parlement «te Tonlome, évequede Mirepoix- (A. N.)
> M. Walpole lui répondit : ■ Je suis fâché que lei Chevatitn de Maht ne vous amusent point) ce sont des galettes , dites-Tous ; ce sont des fous, des brîçands, des scélérats, des dévots. Eli! mon Dieu, n'est-ce pas là l'histoire? Me venez-voni pas d'être charmée de le Vaasor et de M. de Saint- Simon? Qu'était donc le règne de Louis XIII ou de son (ils? La Terre sainte ne va h if -elle pas le quiéiisme et la balle Vnigmiiui? Et les folies des jésuites et des j-.insénislci , qu'en Jiriez-ioiu, si ce n'étaient de» absurdités inintelligibles et plus triâtes et moins amusante* que la conquête de Jérusalem?! (A. N.)
vous les Usiez un jour; ils sont actuellement à Chanteloup, ils en reviendront peut-être.
J'ai souvent des nouvelles de ce pays-là ; le grand abbé ' a enfin obtenu la permission d'y aller; il partit lundi. La grand*maman m'écrit des lettres charmantes, pleines d'amitié et de confiance; elle se conduit comme un ange; elle est environnée de ses belles-sœurs et beaux-frères, ce qui, avec "abbé, avec OatU, la petite sainte1 et une autre dame de Choîseul et son mari, et M. et madame de Lauzun' qui iront samedi, fait, comme vous le voyez, assez de monde : le maître et la maîtresse de la maison se portent bien.
Il me reste à vous parler sur toutes les offres que vous me faites*; j'en suis très-flattée , non par vanité, mais par sensibilité; je ne serai point dans le cas d'en faire usage; croyez que ce ne sera pas par fierté ni manque de confiance, mais je ne mis pas dans le cas d'en avoir besoin.
Ne trouvez-vous pas cette lettre assez longue? Je n'y ai rien omis.
Adieu. Je compte trouver pour commencement dans votre première ou seconde lettre les mots que je vous ai demandés: j'y consens.
Voici des vers que je trouve fort jolis :
CaiMiic tout antre dan* la place, Il dut avoir de» ennemi* ; Comme nul antre, un sa disgrâce, II acijuit <lc nouveaux .imU\
Ils sont d'autant meilleurs, qu'ils sont très-vrais; il n'y a jamais eu d'exemple de regrets aussi généraux , il n'y a peutêtre pas vingt personnes qui osent marquer de la joie. Des vers à son honneur pleuvent de toutes parts, ainsi que les épigrammes contre les ennemis ; tous les ministres étrangers sont consternes, Ils furent hier à Paris chez M, de La Vrillière, le roi étant à Marty jusqu'à demain au soir; on verra mardi prochain chez
1 L'abbé Bartbélemy. (A. N.)
* Madame de ChniseuI-BeU. (A. H.)
1 Le duc et la duL-he&sc de Lauzun ; le duc était le neveu maternel de la dnebeaM 4e Ouïrent. (A. S.)
* Ce* offre* contistaient, de la part de H. Walpole, a remplir la lacune que U diagrâce de M. de Cboigeul, ainai que te non-payement de aa penaion , devait avoir produite dans le* revenus de madame du Deffand. (A. N.)
1 Le duc de Choitcul. (A. M.)
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COBnESPOSDÀNCE COMPLETE
qui ils iront à Versailles, c'est-à-dire où ils dîneront; l'avant dernier mardi, au sortir de chez le roi, ils s'en revinrent à Paris avant dîner.
Je trouve que ceci ressemble à l'assassinat de César : on n'avait rien prévu de ce qu'on ferait après.
LA MÊME AV MÊME
Pari», samedi 10 janvier 1771.
Je reçois votre lettre du 4; il est inconcevable que vous n'eussiez pas encore reçu ce jour-là une lettre de dix pages du 26 et du 27 de décembre '; votre cousin s'en était chargé; je le verrai cette après-dlnée, et je lui demanderai raison de ce retardement; j'en suis inquiète; je compte bien que, dés que cette lettre du 27 vous sera parvenue, vous ne tarderez pas un instant à me l'apprendre.
Votre amitié, vos attentions, sont un puissant spécifique contre mes chagrins. On n'est point isolé quand on a un véritable ami, fût-il à mille lieues, dût-on ne le jamais revoir. Vous me faites espérer que, s'il n'y a point de guerre, vous viendrez ici; vous serez bien étonné si je vous exhorte à n'en rien faire; c'est cependant le conseil que je vous donne. C'est pour vous une grande fatigue; vous craignez le passage, les mauvais gitcs de la route, le logement des hôtels garnis, l'ennui du séjour. Cest acheter bien chérie plaisir d'un moment; je ne veux point que vous mettiez en compte celui que vous me ferez, et puis ne sera-t-il pas suivi d'une bien grande douleur, quand il faudra se séparer pour toujours? car je ne me flatte pas qu'il puisse être suivi d'un autre; deux ans d'intervalle est tout ce qu'il peut y avoir entre ma vie et le dernier de tous les voyages. Voilà ce que la raison me dit, je veux l'écouter et la croire; mais cependant quel bien cette raison nous fait-elle? Elle éteint ou amortit tous les sentiments naturels, et met à la place des idées qui noussont toujours étrangères, qui ne s' insinuent jamais véritablement dans notre âme, qui nous (ont dire en baillant que nous sommes heureux. J'honore la raison puisqu'il le faut, mais elle ne fait pas tant de bien qu'on s'imagine; je ne sais si elle rend estimable , mais je sais bien que quand elle est domi-
1 C'est Ij la lellrc do m l'éditeur regrette la perte. (A. N.)
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naute, elle ne rend pas aimable. Voilà une dissertation des plus fastidieuses ; c'est la suite et l'effet des froides réflexions que la raison me fait faire; j'ai envie de la laisser la, de changer de note et de vous dire tout naturellement : Venez, venez me voir, mon cher ami , tout le plus tôt que vous pourrez ; choisissez le plus beau temps et le moment où vous vous porterez le mieux. Cette lettre sera écrite à diverses reprises, puisqu'elle né partira que lundi.
Vendredi 11.
Votre cousin m'a rassurée sur ma lettre du 27; il prétend qu'il est impossible qu'elle soit perdue ; il l'a fait partir par son courrier; je compte bien que vous y répondrez sur-le-champ. Mais je ne recevrai cette réponse que lundi , quand la poste sera partie, parce que dans ce temps-ci on nous délivre les lettres un jour plus tard.
Je n'ai rien appris hier; tout ceci n'a point encore pris couleur. Qu'est-ce que cela me fait? quel intérêt y puis-je prendre? il n'y a plus qu'un point important pour moi, c'est de m' ennuyer le moins qu'il sera possible; le pire de tous les états c'est l' indifférence ; vous seul pouvez m'en garantir. Quand je pense a tous les gens que je connais , même avec lesquels je vis journellement, qu'on appelle mes amis, il n'y en a aucun, hommes etfemmes, qui aient la plus légère velléité de sentiments pour moi, ni moi pour eux ; il y en a même, dans ceux que je vois le plus souvent, en qui je démêle une jalousie, une envie, dont je suis occupée sans cesse à arrêter les effets et les progrès; la vanité, les prétentions, rendent ta plupart des gens insociables. Ai -je tort de trouver qu'il est malheureux d'être né? Vous suffisez cependant pour m'empècher d'être malheureuse; mais voyez de quel genre est le bonheur que vous me procurez, et de combien de traverses il est accompagné. Il n'y en aura plus a l'avenir, du moins je l'espère, que celle de l'absence; mais n'est-elle pas bien grande?
Je vous demande pardon de vous parler de vous et de moi : mais n'est-on pas entraîné malgré soi à parler de la seule chose qui intéresse? Hélas ! il n'est que trop vrai que tout le reste ne saurait ni m'amuser ni m' occuper. Adieu pour aujourd'hui, peut-être reviendrai-je à vous demain.
Dimanche 13, îk dcui heures.
Je me persuade que je n'aurai point de lettres aujourd'hui.
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ISS CORHESPOXDANCE COMPLETE
et que notre poste partira avant qu'il m'en arrive; ainsi je vais conclure celle-ci.
Je crois vous avoir mandé, dans une de mes dernières lettres, que je donnais à souper pour la dernière fois à douze personnes, et que je ne voulais plus à l'avenir avoir tant de monde; eh Lien ! en conséquence nous étions hier seize, dont j'enrageais ; je ne ine mis point à table ; je restai avec le comte de Broglie , votre ambassadeur et votre cousin. On établit un vingt-un, où je ne jouai pas ; je m'ennuyai beaucoup. Vos trois jeunes gens restèrent les derniers, Fox, Spencer, et Fitz-Patrick ; c'est ce dernier qui, je croîs, me plaît le plus: il a de la douceur, de la souplesse, mais je le connais trop peu pour en bien juger; pour le Fox, il est dur, hardi, l'esprit prompt; il a la confiance de son mérite; il ne se donne pas le temps de l'examen, il voit tout du premier coup d'oeil, et il voit tout à vue d'oiseau, et je doute fort qu'il fasse la distinction d'un homme à un autre. Ce n'est point par suffisance. 11 n'a point l'air méprisant ni vain; mais on ne communique point avec lui, et je suis persuadée qu'il ne peut former aucune liaison que celle qu'entraîne le jeu, et peut-être la politique; mais de celle-ci je n'en sais rien.
Il arriva avant-hier matin un courrier d'Espagne; on ignore quelle nouvelle il a apportée; on juge sur les physionomies; mais les uns les voient tristes et les autres gaies. On dit qu'on ne tardera pas à savoir à quoi s'en tenir. Je tremble de l'apprendre. Si nous avons la guerre, je ne sais ce que je deviendrai; je ne veux point vous attrister, ainsi je me tais.
10 janvier 17T0.
Votre grand'maman, madame, me fait l'honneur de m'appeler son confrère. Je prends la liberté de me dire plus que jamais votre confrère aussi , car il y a quatre jours que je suis absolument aveugle. Nous sommes enterrés sous la neige. En voilà pour un grand mois au moins.
Votre grand'maman. Dieu merci, est moins à plaindre. Elle est dans le plus beau climat de la terre. Elle sera honorée partout; elle sera plus chère à son mari; elle possède un petit royaume où elle fera du bien.
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Mais j'ai un scrupule. On dit que son mari a autant de dettes qu'il a fait de belles actions. On les porte à plus de deux millions. On ajoute qu'un homme de quelque considération lui a mandé que, sans sa femme, il aurait été ailleurs que chez lui. Voilà de ces choses que tous pouvez savoir et que vous pouvez médire.
Cette petite Vénus en abrégé me parait un Catou pour les sentiments, et son catonisme est plein de grâces. Vous ne sauciez croire combien je suis fâché de mourir sans vous avoir revues l'une et l'autre.
Un jeune homme, qui me parait promettre quelque chose, est Tenu me montrer cette lettre traduite de l'arabe, que je vous envoie. Je pense que votre grand 'm aman l'a reçue. Je vous conjure de n'en point laisser prendre de copie.
Adieu, madame, je souffre beaucoup; je ne pourrai rien écrire qui put vous amuser. Je suis forcé de finir en vous disant qoeje vous serai attaché jusqu'au dernier moment de ma vie.
Paria, nmcdi 10 janvier 1771.
le n'ai reçu qu'hier vos lettres du 8 et du 1 2. Ce retardement n'a bien déplu; j'avais grand besoin d'être tirée d'un redoublement de mélancolie qui se tournait en vapeurs. Votre amitié m'est un grand spécifique, et sans ce maudit océan, qui est si mal placé, puisqu'il nous sépare, je serais, malgré mon Age et tant d'autres circonstanciés , la plus heureuse du monde. Vous me faîtes espérer une visite ; je n'ai pas assez de générosité pour tous en détourner; je sens que je le devrais; c'est une complaisance qui vons coûte trop cher; le voyage est terrible, l'habitation détestable. Puis-je raisonnablement me flatter de tous dédommager de ces inconvénients? Je sais bien que vous ae me laisserez voir aucun ennui, et que je me laisserai aller à croire que vous n'en avez point. Mais actuellement que je ne sois point avec vous, et que je réfléchis sur tout ce qui se passe entre nous, je ne suis pas sans crainte. Voilà ce que ma conscience m'oblige de vous dire.
Si en effet vous venez ici, je mènerai la vie qui vous conviendra; tous déciderez entre le diner et le souper. Présente-
ment je soupe, maïs j'ai quelques velléités pour le dîner; c'est la société qui m'arrête ; mou plan est de toujours manger chez moi, sans cependant m'astreindre à ne pas souper ailleurs : jusqu'à présent je n'ai guère soupe chez moi plus de deux fois la semaine, parce que j'ai été invitée ailleurs. Les jeudis, je vais chez madame de Jonsac, où il y a un cavagnol ' ; je soupe ordinairement une fois dans la semaine chez les Garaman; j'ai la maison des Brienne ', où je vais tant que je veux ; madame d'An ville me prie quelquefois, et quand madame de Mirepoix est à Paris, je peux presque toujours passer les soirées avec elle, soit chez elle, chez moi, ou chez madame de Caraman. Comme madame d'Aiguillon loge avec son fils, elle n'ose guère m'înviter; mais elle vient chez moi de fort bonne grâce. Mon souper du samedi est fondé pour elle et pour madame de Mirepoix; je vais en établir uu autre dans la semaine pour les Luxembourg et les Beauvau; les oiseaux sont la troupe légère qui sont admis indifféremment dans les deux camps. Les jours où je suis seule, j'ai la Sanadona, votre cousin qui ne soupe point, et j'aurai incessamment de plus l'évéque de Mirepoix, qui occupera le logement de votre nièce. Les hommes que je vois journellement sont votre ambassadeur', qui est le meilleur homme du monde, plusieurs diplomatiques, Pont-de-Veyle . le prince de Beauf remont, et plusieurs autres qu'il serait trop long de nommer; l'évéque de Rhodez et l'abbé de Cicé; il a de l'esprit, de la gaieté, est au fait de tout. Je ne sais cependant s'il vous plaira.
Je vois souvent de Lisle; il m'annonce toujours madame du Chatelct; il me dit les plus belles choses de sa part; mais je m'obstine à me laisser chercher, par un sentiment d'humilité qui a l'apparence de la fierté.
Voilà un compte exact de la vie que je mène ; je préférerais bien l'habitation d'un château, avec le très-petit nombre de gens
1 Sorte de jeu de hasard. (A. K.)
5 Le comte de Brienne, son prtit-iicveti , était frère de M. de Loménie de Brienne , archevêque de Toulouse , et ensuite cardinal de Loménie. Le comte de Brienne avait épousé une femme fort riche, et tenait un grand étnt à Paris. Au règne suivant, il fut, pendant peu de temps, ministre de lu guerre. Luimème, et plusieurs de ses parents, périrent pendant la Révolution. Son frère, le cardinal archevêque, fut trouvé mort dans son lit le jour qui précéda celui où l'on vint se saisir de sa personne pour le conduire à Paris, et le. faire juger par le tribunal révolutionnaire. (A. N.)
1 Georges Simon, comte d'Harcourt, père du comte actnel, 1827. (A. N.)
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que j'aime, à la solitude du grand monde, comme dit M. Craufurd.
Ah! il a raison; on est bien seule par l'indifférence que l'on a pour ceux qu'on voit, et celle que l'on a pour nous.
Nos affaires tous occupent beaucoup en Angleterre, jugez de ce qu'elles font ici. Tout n'est que conjectures; les exiles doivent être flattés de tout ce qui se passe, et leur courage est bien étayé ; eux et leurs amis se conduisent très-prudemment.
Nous aurons de grands événements ces jours-ci ; le parlement persiste à ne point remplir ses. fonctions, ce qui est d'un grand inconvénient pour le public. Il les reprit, il y a trois ou quatre jours, parce qu'ils comprirent mal la lettre de jussion; ils crurent qu'on retirerait le préambule de l'édit de la Chambre de justice, et qu'il y aurait des modifications pour le troisième article ' ; sur cela ils se remirent à juger, et prononcèrent la sentence de séparation de M. et de madame de Monaco. Voilà le seul acte qu'ils firent1; le lendemain ils apprirent, par de nouvelles lettres de jussion, que l'édit et le préambule n'étaient point supprimés, et ne le seraient jamais. Nouvel arrêté de leur part, où ils confirment tout ce qu'ils ont dit et tait précédemment; si bien qu'il n'y a que madame de Monaco qui ait profité du moment.
Nous croyons ici à la paix , et on se persuade qu'on attend qu'elle soit assurée pour faire les arrangements du ministère; chacun nomme les ministres & sa fantaisie. Pour moi, je ne change point d'opinion, mais je pourrais bien me tromper. Ce qui est de certain, c'est que cela m'est fort indifférent.
Mes projets sont très-conformes a vos conseils ; je ne pense point aller à Chanteloup avant cinq ou six mois d'ici. On s'y porte bien, la bonne intelligence subsiste. M. de Stainville en est arrivé mercredi au soir; il distribua le jeudi les lettres à tout le monde, excepté à moi; j'en étais furieuse. J'envoyai hier malin chez lui pour savoir si en effet il n'avait point de lettres pour moi; il me fit dire qu'il en avait une, et qu'il me l'apporterait lui-même l'après-diner ; il n'est point venu, et ne m'a point envoyé de lettre. Je m'imagine qu'il l'a perdue.
1 Par lequel le parlement était oblige de reconnaître, comme une loi de l'Etat, l 'obligation indispemable de toutes lei cours souveraines, d'enregistrer totu les édit» que le roi pourrait leur adresser, quand même il» seraient contraires 1 leur* propres remontrances. (A. N.)
1 Que les plaisants du jour appelèrent la paixde Monaco. (A. N.)
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Je vous ai garnie que vous n'aviez qu'à m' envoyer votre lettre pour la grand'maman , et que je la lui ferais tenir; ne faîtes mil effort, et imaginez que c'est à moi que vous écrivez.
Il y a longtemps que j'ai pris nies mesures pour avoir, tout des premières, le catalogue qu'on fait pour la vente «les tableaux de M. de Thiers, et vous devez compter que vous l'aurez sur-lechamp. Adieu, s'il y a quelque chose de nouveau , j'ajouterai une page.
A neuf heures ia *oir.
L'ambassadeur me fournit une occasion pour vous Caire tenir cette lettre; je n'ai qu'un moment pour vous écrire. Tout est en combustion ici. On ne doute pas que demain on après-demain il n'y ait une inondation de lettres de cachet pour le parlement1. Le prince de Condé est allé à Chantilly; on le croyait exilé, mais on dit qu'il ne l'est pas; il est pour le moins dans la disgrâce. On est plus en doute que jamais sur le choix du ministre des affaires étrangères. Le roi dit l'antre jour à M. de Monteynard : Vous êtes des eunemis de M. de Choiseul? — Sire, il m'a toujours refusé ce que je lui ai demandé; mais je ne suis point son ennemi; il a trop bien servi Votre Majesté. Un quidam dit à ce même Monteynard : Prenez, garde à vous, car vous êtes environné des anus de M. de Ghoiseul. — Ah! dit-il, je crains bien moins ses amis que ses ennemis.
Enfin, M. de Stainville m'a apporté deux lettres de Chantelonp, l'une de cinq pages, de la grand'maman, que je n'ai pas encore eu le temps de lire; l'autre de quatre pages, de l'abbé, que j'ai lue; il me dit ce qu'il y a de plus obligeant sur l'empressement qu'on a de m' avoir a Chanteloup.
Je suis contente au delà de toute expression de ces deux mots :jy consens; je ne vous en parlerai plus jamais.
Adieu, ma chambre est pleine de Monde; je vous quitte à regret.
1 La même nuit que madame du Deffand écrivait cette lelcre, une trou)* de monsqu claires fat détachée chez la plupart des membres du parlement , pour leur remettre des lettres de cachet, avec injonction de déclarer s'ifc «triaient reprendre leurs fonctions ordinaires; en conséquence de quoi ils devaient signer oui Ou non. Environ quarante, qui n'avaient pas reçu de lettres de cachet, se rendirent au palsds deux jours après, avec le premier président à leur tête , et dressèrent un acte contrôle* procédés qui avaient en lien, dans la seule intention de se mettre dans la ménte catégorie que leurs confrère* qui avaient reçu des lettre* de cachet. (A. X.)
LA MÊME AU MÊME
DimaDcbe 17, à deux heure* après midi.
La poste est si ridicule, qu'elle n'a plus de jours marques; jfe souhaite que le facteur interrompe cette lettre; mais je ne l'espère pas.
Je sois transportée de joie : j'appris hier k midi que nous avions la paix, qu'elle avait été signée chez tous mardi 22, dans la matinée. Si vous en avez été aussi aise que moi , vous m'aurez écrit avant le départ du courrier. Celui de l'ambassadeur arriva hier, et il est de toute prohabilité que celui du public doit arriver aujourd'hui. S'il ne m'apporte point de lettres , j'en serai étonnée. En attendant que je sache ce qu'il en sera, je vais répondre à votre lettre du 18.
Cest une antipathie naturelle que j'ai pour les croisades, et cela dés mon enfance. Je hais don Quichotte, et les histoires de fous; je n'aime point les romans de chevalerie, ni ceux qui soot métaphysiques; j'aime les histoires et les romans qui me peignent les passions, les crimes et les vertus dans leur naturel et leur vérité ; j'aime surtout les détails des intrigues, et c'est ce qui rail que je préfère infiniment les Mémoires et les Vies particulières aux histoires générales. Mais je ne vous ai point dit mon dernier mot sur celle de Malte. Le siège de Rhodes m'a fait plaisir et m'a fort intéressée. Il faut vous faire un aveu ; mon esprit s'affaiblit , se fatigue, se lasse; je n'ai plus de mémoire; je ne suis plus capable d'application; il n'y a presque plus rien qui m' intéresse; je suis dégoûtée de tout; il me semble (pi'on n'est point née pour vieillir; c'est une cruauté de la nature de nous y condamner; je commence à trouver mon état insupportable. J'ai eu des chats, des chiens qui sont morts de vieillesse, et se cachaient dans les trous; ils avaient raison. On n'aime point à se produire, à se laisser voir, quand on est un objet triste et désagréable. Cependant il faut de la dissipation, et je peux m'en passer moins qu'un autre; mais comme je ne veux point traîner dans le monde et fatiguer les autres, j'ai pris le parti de ne jamais faire de visites. Je reste dans mon tonneau (c'est Féquivalent des coins et des trous de mes chiens et chats) ; jusqu'à présent, il n'est pas de mauvais air de m'y venir chercher; le temps arrivera qu'il n'y aura que les désoeuvrés qui
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prendront cette peine. Pour prévenir cette honte, je rassemble autant que je puis ce que nous appelons la bonne compagnie, que le plus souvent j'appellerais la sotte compagnie. De temps en temps, il me prend des dégoûts pour celui-ci, pour celle-là, mais je me contrains, et je me dis : Qui sont ceux qui valent mieux? Les seuls que j'excepterais sont bien loin de moi , et vraisemblablement pour toute ma vie. Voilà des idées tristes qui vous désolent, et ne vous invitent pas à sortir de chez vous. Je tombe toujours dans l'inconvénient de vous parler de moi, et j'ai d'autant plus tort que je n'ignore pas combien cela vous ennuie.
Si vous vous souciiez de nos nouvelles, j'aurais bien à raconter; un ancien, un nouveau parlement, cent quarante ou cent soixante personnes exilées, toutes éparpillées; des magistrats de nouvelle ordonnance ', qui s'assemblent tous les jours, et sont comme le cuisinier dans YAndrienne de Térence. On nous annonce pour demain la nomination du ministre des affaires étrangères; peut-être est-il déclaré" présentement; je n'ai encore vu personne, la curiosité ne me tourmente point. Si c'est le fils1, et que vous écriviez à la mère, en lui parlant de moi, ne faites mention que de mon amitié pour elle; je ne puis jamais être dans le cas d'avoir besoin de son fils.
J'ai oublié de vous dire que j'avais mandé à la grand'maman les cboses obligeantes que vous m'aviez écrites sur elle, et que vous étiez dans l'intention de lui dire ù elle-même; elle m'a répondu avec beaucoup d'amitié pour vous, mais eu même temps de vous détourner de lui écrire parce qu'elle serait embarrassée de la réponse ; elle s'est fait une loi de ne point écrire par la poste. Cependant je crois que vous feriez bien de m' envoyer une petite lettre pour elle.
* Après le renvoi et l'exil de loua te» membres du parlement qui avaient reiiué de reprendre leurs fonctions, on forma on tribunal temporaire pour remplir leurs place*. Plusieurs membres du parlement avaient pria la fuite, pour éviter de se voir forcés d'entrer dans ce nouveau corps; mais il* forent contraints de revenir «on» peine d'être mis en prison et de perdre leurs charges. Les gens du roi avaient demandé la permission de résigner leurs places; maisil* furent refusés, et obligés de figurer dans le nouveau tribunal. Ce nouveau parlement fut si mal vu par le peuple, qu'il fallut donner aui conseillers qui y siégaicut dea soldats pour les garder, ce qui ne les empêcha pas même d'être siffles et molestés, quand ils se rendaient aux cours de justice, avec le chancelier à leur tête. (A. Pi.)
s Le duc d'Aiguillon. (A. S.)
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A quatre ticures.
i courrier qui ne m'apporte rien; pourquoi m'i
étonner? Bonsoir.
A Fcmey, 11 février 1771.
Votre camarade le Quinze-Vingt, madame, afflige de la goutte et de la fièvre , ramasse le peu de force qui lui reste pour vous écrire et pour vous supplier de faire passer à votre grand' maman la feuille ci-jointe.
Je n'ai depuis huit jours aucune nouvelle de Paris dans mon enceinte de neige. Enfermé dans ce sépulcre blanc, j'ignore où vous en êtes, si vous allez trouver votre amie à la campagne, si la personne que vous me disiez devoir être nommée lundi a été en effet nommée et déclarée, si les avocats se sont remis à plaider, si le Cliàtelet continue à faire ses fonctions, si l'Opéra- Comique attire tout Paris. Je suis mort au monde ; ce serait un état assez doux , si je ne souffrais pas horriblement.
Vous faites cas de la nation anglaise. Vous avez raison de l'estimer. Elle a trouvé un très-beau secret. C'est qu'aucun particulier chez elle ne va à la campagne que quand il lui en prend envie.
On m'a mandé que M. et madame Barmécide sont endettés de près de trois millions; en ce .cas, ils ont besoin d'une nouvelle vertu, la seule peut-être qui leur manquât, et qu'on appelle l'écouomie.
Mais vous, madame, comment vous étes-vous tirée d'affaire dans les réductions qu'on a faites sur votre revenu? Vous n'êtes pas une personne à devoir des trois militons.
Comment vous portez-vous, madame? Comment passez-vous vos vingt-quatre heures? Comment supportez- vous la vie? La mienne est à vous, mais très-inutilement; et probablement je ne vous reverrai jamais , ce dont je suis beaucoup plus affligé que de ma goutte et de ma fièvre. Vous ne savez pas combien le vieil ermite vous regrette.
Digitzed by GOOgk
M. DE VOLTAIRE A MADAME LA MARQL1SF. DU DEFFASD.
A Femey, 15 «Trier «71.
Je vous demande en grâce, madame, de me faire écrire surle-champ s'il est vrai que la grand' maman ait reçu une lettre du patron et si cette lettre est aussi agréable qu'où le dit. Le» petits versiculets barmécidiens ont couru. Je peux en être fâché pour eux, qui ne valent pas gran d 'chose ; mais je ne saurais en être fâché pour moi , qui ne rougis point d'un sentiment honnête. J'aurais trop à rougir, si je craignais de montrer mon attachement pour mes bienfaiteurs; je ne leur ai jamais demandé de grâce qu'ils ne me l'aient accordée sur-le-champ. Il est vrai que ces grâces étaient pour d'autres, mais c'est ce qui me rend plus reconnaissant encore. Je leur serai dévoué jusqu'à mon dernier soupir.
Je voudrais vous accompagner, madame, dans votre voyage, mats mon triste état ne me permet pas de me remuer, et d'ailleurs je n'ai pas le bonheur d'être de ce pays que vous aimes et où l'on va coucher chez qui l'on veut. Tout ce que je puis taire c'est de vous être dévoué comme à vos amis ; on ne s'est point encore avisé de nous défendre ce sentiment-là.
Portez-vous bien; écrivez-moi tout ce qu'il vous plaira, et conservez-moi un peu d'amitié.
MADAME LA MAUQUISE DU DEFFAND A M. HOBACt WALTOLE.
Paril , vendredi 15 février 1771.
Vous faites beaucoup valoir votre amitié, et vous ne surfaites point votre marchandise; elle m'est d'nn prix inestimable; et quoique celle que j'ai pour vous puisse avoir quelque petite valeur, elle ne peut m'acquitter, ni être du même prix que la votre. Parmi les qualités que je puis avoir, il en est une qui , par sa propre nature, est tantôt bonne et tantôt mauvaise; c'est une chose difficile à vous expliquer; j'aurais l'air de me donner une louange. Je vous dirai seulement le résultat de cette qualité ; c'est de sentir et démêler parfaitement tout ce qu'on pense de moi , et d'en recevoir une impression si vive , que je
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n'ai pas le pouvoir de modérer mon tmé contentement ou ma satisfaction; mais Dominent, avec toute l'amitié dont vous êtes capable, avez-vous aussi peu d'indulgence? Vous êtes comme le Grand Turc d'un de dos opéras; il dit à la sultane, qu'il vient de quitter pour une autre :
Je ne dois donc pas, quand je suis triste, tous le laisser voir : tous devriez m' envoyer un modèle de lettre. Si je vous parle des uns, des autres, nouvelle matière à réprimande.' Je suis variable, difficile à vivre, épineuse, indiscrète; enfin, en épluchant vos lettres, que dis-je, éplucher? vraiment, vous vous expliquez très-clair cm eut et -très-continûment, et vous ne me laissez aucun cloute sur toutes vus préventions contre moi. Savez-vous l'effet que cela méfait? C'est que je ne vousen aime pas moins, et que je n'en compte pas moins sur votre amitié. Je conviens que nos caractères ne se ressemblent point : vous avez du pouvoir sur vous-même, ou plutôt vous êtes né hcureosement; vous êtes gai, vous avez des talents, vous vous passez de tout, tous vous suffisez à vous-même. Je suis diamétralement tout le contraire ; et je vais vous mire un aveu trèsvrai, et qui vous surprendra peut-être; c'est que j'ai tous les défauts que voas me reprochez , ce qui fait que je ne peux pas ne souffrir moi-même, et que je me supporte avec beaucoup pins de peine que les autres ne peuvent me supporter. Je me demande souvent comment il est possible que vous soyez devenu mon ami, puisque même mon amitié, qui pourrait me tenir lieu de mérite, est ce qui vous déplaît le plus. O akiiudo! Je n'y comprends rien. Mais enfin il n'est pas nécessaire que je le comprenne; il me suffit que cela soit.
Samedi 16 a fcuit heures du matin.
Assurément vous donnez bien le démenti à saint Augustin. Il a dit : Aimez et faites tout ce qu'il vous plaira ' . Je ne fais et ne dis rien qui ne vous déplaise. Je viens de relire vos lettres , celles du -4 et du 7 ; je ne les ai reçues qu'hier, les deux derniers courriers ayant manqué. Je ne nie pas que les réprimandes ne soient fondées. J'ai encore bien des défauts, je fais encore bien des fautes; mais n'étes-vous pas. injuste de ne me pas
1 Ama ttfac quoi vis. (A. N.)
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trouver corrigée sur Lien des articles? Vous n'aimez pas le style larmoyant. Ce terme n'est-il pas dur, et votre amitié ne vous rend-elle sensible qu'aux malheurs où vous désirez d'apporter du remède? Vous m'interdisez de vous parler des autres : Je ne veux des amis que pour les rendre dépositaires de mes peines. Je ne nie pas que ce soit une grande consolation d'en pouvoir faire cet usage. Croyez-vous que je ne voulusse pas aussi qu'il* eu usassent de même avec moi? et que si vous aviez du chagrin, que si vous m'en faisiez confidence , vous ne trouvassiez pas eu moi de la sensibilité , et que je n'essayasse de vous consoler en vous excitant à me confier toutes vos peines? Je ne penserais pas que vous ne me voulussiez faire jouer que le rôle d'une complaisante au lieu de celui d'une amie. Ah! que vous me connaissez mal , quand vous croyez que je veux vous dompter! Mon ambition serait bien satisfaite si je pouvais me flatter de vous avoir apprivoisé.
Il ne me reste plus qu'un mot à dire, et puis je ne vous parlerai plus de moi. Je désire passionnément de vous revoir; je crains presque également que vous vous donniez cet ennui et cette fatigue. A l'égard de l'ennui, je vous épargnerai trèscertainement celui que vous craignez le- plus ; comme vous aimez les détails, je vais vous raconter tout ce que je fais et tout ce que je sais.
Le mardi gras, je donnai à souper à toute la société du feu président, ce qui m'amusa médiocrement. Le lendemain, mercredi, je soupai encore chez moi avec très-peu de monde; j'avais madame et mademoiselle Churchill '. Le lendemain, jeudi, j'eus une belle visite : on m'annonça le comte de Scheffer, qui, en entrant, me dit qu'il m'amenait deux jeunes gentilshommes qui désiraient de m'étre présentés et faire connaissance avec moi ; c'étaient les princes de Suède *. L'alné me parut le plus aimable du monde, d'une politesse aisée et facile, beaucoup de gaieté. Ils restèrent une demi-heure chez moi; ils y doivent revenir et me demander à souper, à ce que m'a dit M. de Creutz'* Hier matin, M. de Beaufremont fut les voir;
< Feu lady Marie Churchill, bette-sœur de M. Walpole, et sa fille aînée, qui fut mariée ensuite k feu lord Cadogan. (A. N.)
* Le feu roi de Suéde, Gustave III, et son frère le duc de Sudermanie, qui devint roi de Suède aprè* l'abdication de Gustave IV. (A. N.)
* Le ministre de Suède à Paris ; il avait succédé au comte de Scheffer, qui avait longtemps habité Paris en la même qualité. (A. N.)
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ils loi parièrent beaucoup de moi d'une façon très-obligeante. Je soupai vendredi chez les Brienne avec vos parentes, et je soupai encore hier avec elles chez la marquise de Boufflers, où était madame de Mirepoix, qui doit donner un bal à votre nièce de demain en huit. On la trouve jolie, et on dit qu'elle ressemble eu beau à notre Dauphine. Ce soir c'est mon samedi, et ma compagnie ordinaire. Demain , chez madame de Mirepoix, avec la maréchale de Luxembourg sa petite-fille (la duchesse de Lauzun), la marquise de Boufflers, etc. Mardi je donnerai à souper aux Beauvau, à l'archevêque de Toulouse et au comte de BrogHe.
La princesse de Poix ' accoucha mercredi d'un garçon , ce qui a causé une grande joie.
L'on n'a encore disposé d'aucune charge ni d'aucune place, tout n'est ici que conjectures ; j'en fais une qui me déplaît fort, c'est que notre paix avec vous ne sera pas durable.
J'espère que M. Churchill' m'apportera les éventails et la soie de la grand' maman. Adieu. Cette lettre est sans chaleur et sans âme; mais je n'ai pas bien passé la nuit et j'ai la tête fort faible.
Dimanche 17.
J'eus hier au soir mesdames de Mirepoix et d'Aiguillon ; cette dernière est d'une gaieté ravissante et d'une impartialité parfaite. La pauvre maréchale est triste; je la plains; elle m'intéresse. Je lui rends tous les bons offices que je peux. Je vous assure que, si vous venez ici, vous ne vous ennuierez pas autant que vous vous l'imaginez; nous aurons bien matière à conversation. J'ai la plus grande frayeur de mourir avant ce voyage, et cette crainte me fait user d'un grand régime. Je suis inquiète aujourd'hui de mon ami Pont-de-Veyle, il avait la fièvre hier : II est aussi vieux que moi , et se persuade être beaucoup plus jeune. Il mène la vie d'un homme de trente ans; ce serait pour moi une grande perte : c'est à tout prendre mon meilleur ami ; il y a cinquante-trois ou quatre ans que nous nous connaissons. Je
1 La Site du prince de Bennvau , mariée au prince de Poix , le fils aine du maréchal de Mouchy. Il a demeuré longtemps en Angleterre au commencement de la Révolution, ainsi que le fils dont la naissance est annoncée ici , le <-omte Charles de Noailles, aujourd'hui duc de Mouchy, qui épousa mademoiselle La Borde, Bile du banquier de ce nom, dont il est souvent parlé dans ces lettres. 1887. (A. N.)
1 Charles Churchill, mari de lady Marie Churchill. (A. N.)
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le vois presque tous le§ jours ; lia l'esprit raisonnable; il juge les ho mm es tels qu'ils sont; il se conduit selon vos principes et sans se faire d'efforts ; il vit uniquement pour lui, et c'est peut-être ce qui le rend plus sociable, parce qu'il ne lait dépendre sou bonheur de qni que ce soit; il n'exige hea de.personne, et ne s'assujettit à aucune contrainte. 11 n'est pas raisonneur; mais il est philosophe dans la pratique; à tout prendre, c'est l'homme qui me convient le mieux, et je serais très radiée de le perdre.
J'oubliais de vous dire que mercredi dernier, jour des Cendres, je fis usage de votre j'y consens'. Ce tut une scène assez comique ; j'étais avec deux messieurs qui étaient les acteurs, et j'avais Pont-de- Veyle pour spectateur. La scène, qui naturellement devait être sérieuse, tut fort gaie; les deux messieurs sont des personnages de comédie. Ils lurent fort embarrassés à désigner le siège que j'occupais : ce n'était point, disaient-ils, une chaise, ni un fauteuil, ni uu canapé, ni une bergère, ni une duchesse ; un tonneau ou une ravaudeuse les auraient trop surpris ; ils n'auraient pas voulu se servir de ces mots ; enfin ils écri v ir en t fan teuil.
J'ai une vraie satisfaction que celte affaire soit terminée, et jamais vous ne m'avez fait un plus véritable plaisir qu'en prononçant ces deux mots. J'en attends trois autres qui me rendraient bien contente ; devinez-les.
Avant définir, il faut que je vous dise que je suis très-contente de vous; je vois que vous voulez m' aimer, et que comme vous vous connaissez bien et que vous me connaisse! bien aussi, vous me dites avec franchise tout ce qui pourrait me refroidir, et tout ce qui pourra me conserver, et peut-être augmenter votre amitié; je vous en suis obligée, et j'aime bien mieux cette manière que des ' protestations où l'on se trompe t autant qu'on trompe les autres.
LA MARQUISE DU DEFFAND A M. DE VOLTAIRE
Paris, 1* février 1771.
Votre lettre sera portée à la grand' maman* après-demain jeudi, par M. de Lauzun, son neveu, qui va la trouver. Son
< Elle araii fait ton testament, et avait légué i™»wsm«munii> 1 M. Watpolc. (A. S.)
S Voyez ÛBuvres Je VUtoire, tome LXI, page *». <L.)
Dlgltzedby GOOglt
mari et elle jouissent de la gloire et du repos, ils paraissent pafaitement contents. Si l'ennui ne survient pas, je les tiens infiniment heureux. L'état de leurs affaires y pourrait apporter quelques obstacles, mais ils n'ont point d'entants, ils ne sont plus engagés à la même dépense , ils peuvent s'acquitter petit à petit sur leurs épargnes ; enfin ils jouissent de la paix et de la bonne conscience. Mon plus grand désir est de les aller trouver, mais il en faut obtenir la permission, et ce n'est pas encore le moment de la demander.
Nous avons ici les princes de Suéde ', qui sont très-aimables. Ils ne veulent aucun cérémonial ; on les reçoit et on leur donne à souper en petite compagnie comme k des particuliers; ils sont au fait de tout. Le prince royal est d'une très-bonne conversation, poli, gai, facile; ils resteront ici jusqu'après Pâques; le roi les traite fort bien. Le comte Scnefrer*, que vous connaissez, est avec eux, et j'ai été ravie de le revoir. Ce sera arec M. de la Vrillière qu'il travaillera sur les affaires. Ce ministre supplée à tout, il fart les fonctions de tous les emplois vacants; on dit qu'il le seront encore longtemps. On nous annonce un nouveau parlement pour la semaine prochaine. Les remontrances , les arrêtés, les lettres pleuvent à verse ; il n'y a jamais eu de temps semblable à celui-ci : quelques chansons, des épigrammes, des bons mots égaient la scène. Heureusement nous avons la paix; on dit qu'elle ne sera pas durable, mais c'est toujours beaucoup de gagner un an ou deux. Si jamais je puis me trouver à Chanteloup , je m'embarrasserai bien peu de tout ce qui arrivera.
Donnez-moi toujours de vos nouvelles , mon cher Voltaire. La disgrâce de mes parents ne vous refroidira pas pour eux , ni pour moi, à ce que j'espère.
MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND A M. HOBACE WAI.POLE. Paris, jeudi SI février 1771.
Cest par votre cousin * que vous recevrez cette lettre ;
1 Le prince royal , depuis Gustave III, el ion frère le prince Frédéric , d«c. d'Oitrogodiie. (A. N.)
1 Le comte de Scheffer avait été longtemps ambassadeur de Suède en France, ni il eut pour successeur M . le comte de Creuli; îl avait accompagné If prince rayai non frère dans leur voyage a Paris. (A. N.)
' H. Robert Walpoie. (A. N.)
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j'aimerais mieux que ce fût par un autre : je le vois partir avec regret. Il avait mille attentions pour moi ; sa société m'était fort agréable ; il aime mes parents , il en est fort aimé ; nous étions d'accord dans presque toutes nos façons de voir et de juper ; il n'est point cérémonieux, mais il est poli par caractère ; je l'ai toujours trouvé obligeant et empressé pour tout ce qui pouvait me faire plaisir. Quoique fort prudent, il a de la franchise; il a beaucoup d'esprit; le grand-papa en pensait beaucoup de bien ; je suis bien persuadée que s'il était resté en place, il ne nous aurait pas quittés ; mais il a prévu avec raison que les successeurs du grand-papa ne lui ressembleraient pas , et qu'il ferait difficilement de bonne besogne avec eux , surtout sî c'est les deux qu'on nomme, si c'est le d'Aiguillon et le Broglie.
Je crois que les éléments sont dérangés, comme les tètes. La mer est donc impraticable? point de courrier hier, point aujourd'hui , point de vos nouvelles ! Je ne devrais peut-être pas avoir tant d'impatience d'en recevoir; je prévois que votre première lettre sera encore un peu sévère ; je meurs d'envie d'être quitte de celle-là, parce que j'espère, et je suis même sûre, que celles qui suivront seront fort douces. Que cela soit, mon ami, je vous en prie. Vos lettres me font beaucoup d'effet, soit en bien soit en mal ; et si vous saviez combien je suis faible, combien j'ai besoin de soutien et de consolation, jamais, non jamais, vous ne m'attristeriez.
Je vous dirai pour nouvelle, que j'ai touché ce matin la demi-année de ma pension échue le I" octobre. Il y en a de moins bien traités que moi ; mais j'avais écrit à M. le Clerc, qui est celui qui paye, un billet très-pathétique qui a eu son effet. Votre cousin vous dira toutes nos nouvelles ; il est émerveillé , ainsi que tous les citoyens et les étrangers, de tout ce qui se passe. Rien n'est plus ineffable, c'est la Tour de Babel , c'est le chaos, c'est la fin du monde, personne ne s'entend, tout le monde se liait, se craint, cherche à se détruire. La guenon ' qui nous gouverne est aussi insolente que bête. La pauvre madame de Mirepoix joue un rôle pitoyable. Je ne crois point que ses cent mille livres de rente soient aussi solides qu'elle veut se le persuader ; elle n'a ni contrat, ni brevet : elle a un bon sur je ne sais pas quoi , qui peut changer selon la volonté
' Madame du Barry- (A. X.)
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du contrôleur. Je pense qu'on veut la tenir par la crainte ; elle n'a pas le crédit de rien foire pour son frère le chevalier', ni pour son neveu d'Hénin *, ni même pour se faire payer ce qui lui est dû ; elle ne fait de recrue d'aucune femme pour partager son service, et quand madame de Valentinois partira pour aller au-devant de la princesse de Savoie*, elle n'aura plus que madame de Montmorency pour compagne. Rien n'est plus digne de compassion. Une grande dame, une très-bonne conduite, beaucoup d'esprit, beaucoup d'agrément, toutes ces choses réunies, ce qui en résulte, c'est d'être l'esclave d'un infâme.
Madame d'Aiguillon joue un rôle bien différent ; sa gaieté aaturelle, son peu de sensibilité et une honnêteté naturelle lui font avoir la meilleure conduite et la meilleure contenance.
Si vous êtes curieux des détails , interrogez votre cousin , je suis persuadée qu'il en sait plus que moi sur tout ce qui regarde le parlement'. Il vous dira que les ministres étrangers travaillait avec M. de la V ri Ibère ; c'est à peu près comme quand M. de Mazarin faisait de son palefrenier son intendant '.
On est présentement bien seul à Chanteloup ; il n'y a plus que madame de Grainont et madame de Stainville; la con-
1 Le chevalier de Beauvau, frère cadet du prince de Beauvau, fut connu enuiit msi le nom de prince de Craon ; el épousa madame Bonnet, née d'Aïcbîac, de laquelle il eut un fila qui, après la mort de ion oncle, devint prince <k Buotiu. (A. N.)
1 Le prince d'Hénin, frère cadet du prince de Chimsy, dont la mère était Il «Bur île madame de Mi repoil. Le prince d'Hénin eat mort à Paris, condamné par le tribunal révolutionnaire. (A. N.)
' La comtesse de Valentinois fui nommée première dame d'iionucur de la Bile du roi de Sardaigne, mariée au comte de Provence, aujourd'hui S. M. Louis XVIII. 18*7. (A. M.)
* Dans un lit de justice tenu le 23 de ce mois, le roi passa un édit par lequel il déclarait que, comme la juridiction du parlement de Paris étail trop Étendue, allant de Lyon jusqu'à An-as, il avait jugé nécessaire de la partager en lii différentes cours, sous la dénomination de Cvnsrils iupérieurs. Toutes
Clermont, Lyon, Poitiers et Paris. (A. N.)
* On disait que le duc de Mazarin s'amusait à faire une loterie des eaploii que le* gens qui composaient sa maison devaient remplir la semaine ™ le mois suivant ; de manière que souvent il arrivait que Sun palefrenier détenait son intendant, et son cocher son chef de ruisine. Voyez les »«n de Voltaire :
On conte que l'époux de la célèbre Hortense
Signala plaisamment sa sainte extravagance, elc... (A. N.)
corde règne toujours, mais est-elle au fond du cœur? j'en doute. M. de Beauvau demandera bientôt la permission pour lui, sa femme et le marquis de Boufflers; j'attends avec impatience la réponse qu'on lui fera, j'en tirerai des conséquences pour moi. J'aurai après cela encore bien des réflexions à faire et des conseils à prendre, mais je n'en veux recevoir que de vous; j'espère, mon ami, que tous ne me les refuserez pas, et que quand vos affaires et surtout votre santé vous le permettront, vous me ferez une petite visite. Je ne sauterai point à pieds joints par-dessus la félicité, pour me jeter dans la douleur ; je jouirai du plaisir d'être avec vous, et, tant qu'il durera, je ne penserai point à la séparation. Je ne vous promets pas de chercher à vous plaire, il faudra que ce bonheur m'anïve de votre pure grâce. Je n'entends rien à l'art qu'on met dans la conduite, je sens bien qu'il est souvent nécessaire; mais si j'y avais recours, je rappellerais la fable de l'âne et du petit chien. J'ai un million de défauts, je le sais bien, et je serais bien fâchée que tous ne les connussiez pas tous; ce ne serait pas moi que vous aimeriez, et je craindrais toujours que vous ne vinssiez à me connaître; je ne serais point à mon aise avec vous. Ge n'est pas que je ne veuille me corriger, mais je ne veux pas me contrefaire. ,
Ma liaison avec madame votre sœur est fort honnête, mais pas fort vive. Tout le monde la trouve fort aimable, et elle l'est en effet beaucoup. Adieu, je ne sais quand j'aurai de vos nouvelles. La mer est impertinente.
Paria, X7 femer 1771.
Non , monsieur, la grand' maman n'a reçu de lettre d'aucun patron, si ce n'est de ceux qu'elle a en paradis , et dont elle ne m'a pas fait part; car pour ceux de l'enfer de ce monde, elle n'en entend point parler. Elle est tranquille dans sa solitude, qui n'avait été fréquentée que par ses plus proches parents, jusqu'à dimanche dernier que deux officiers suisses ont obtenu la permission d'aller trouver le maître de la maison, avec qui ils avaient un travail à faire. M. le prince de Tingry, pour une semblable raison, a obtenu aussi la même permission ,
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et de plus celle d'y mener sa femme, qui a sollicité vivement cette grâce, en disant qu'elle avait beaucoup d'obligation a la Ijrand'maman, qu'elle désirait passionnément de lui donner cette marque de sa reconnaissance.
H. de Beauvau est allé aujourd'hui à la cour pour solliciter ta même permission; on lui avait fait espérer qu'on la lui accorderait au bout d'un certain temps. Il a pour raison la parenté proche et de grandes obligations.
Mon tour viendra, à ce que j'espère, mais je ne ferai point de démarches avant la belle saison. C'est an grand voyage pour quelqu'un de mon âge, le séjour ne pourra être que fort long, et peut-être ne reverrai-je plus mes pénates; je les quitterai sans regret, et ceux de mes parents deviendront les miens.
Vous sentez bien, monsieur, combien j'approuve les sentiments que vous professez pour nos amis; vous êtes non-seulement dans la classe de tous les honnêtes gens, mais de tous ceux qui veulent passer pour l'être. Jamais disgrâce n'a été accompagnée de tant de gloire; il n'y en a point d'exemple dans les histoires anciennes et modernes. Le regret est général, et l'embarras de trouver des successeurs est une circonstance assez flatteuse.
Vous savez sans doute tous les changements auxquels on travaille : c'est le temps des prodiges, c'est un nouveau chaos; nous attendons qu'on le débrouille. On est accablé de remontrances, d'arrêtés, de lettres, de discours. Hors ceux qui nous viennent de Rouen, tous me semblent détestables, surtout ceux de notre bonne ville, qui sont pleins de belles phrases, et qu'on dirait être faits pour concourir aux prix de l'Académie. À propos d'Académie , vous savez que le prince de Beauvau y va être reçu. Il me lut hier son discours, qui me parut fort bien : il est de lui, excepté les deux premières phrases, qui ne sont pas ce que j'aime le mieux.
Votre Barmécide ' vous a fait honneur à toute sorte d'égards, à votre cœur, à votre esprit ; rien n'est si heureux que ce refrain : c'est Barmécide.
J'aurais voulu que les étrangers qui se rencontrent sur le bord de l'Euphrate eussent articulé quelques faits ; mais leur rencontre, qui marque leur intelligence, en est un qui suffit pour l'honneur de celui qui les rassemble.
1 Lettre en vers, de Beaaldaqui à Caramoufiée , femme de Glaffar le Barmécide. Voy. Œuvres de Voltaire, tome XIH , page 208-
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Adieu , mon cber Voltaire. Je ne sais pas si tous trouvez que ce soit un bon lot que de parvenir à la vieillesse; pour moi, jele trouve détestable , et je suis toujours indignée de l'injustice qu'on a eue de nous faire naître sans notre consentement, et de nous faire vieillir malgré nous. Ne voilà-t-ii pas un beau présent que la vie, quand on l'accompagne de chagrins et de souffrances !
N'avez- vous rien fait de nouveau , et ne m' en verrez- vous plus rien, parce que la grand'maman n'est plus ici? Je ne manque pas de moyens de lui faire tenir tout ce que je veux.
MADAME LA MAHQl'ISE Dl" DEPFAND A M. HORACE WALPOI.E.
Jeudi 7 mari 1771 , à *ïi heure* du matin.
Nous n'eûmes point hier de courrier, je crois qu'il arrivera aujourd'hui. Peut-être m'apportera-t-il des lettres; mais si je l'attendais pour y répondre, vous n'en recevriez de moi que de demain ou d'après-demain en huit, et je ne veux pas vous accoutumer à être si longtemps sans entendre parler de moi; d'ailleurs j'ai besoin de m' occuper de ce qui m'intéresse, pour faire diversion à un ennui qui ne fait qu'augmenter, et je crains bien qu'il ne devienne insupportable; n'ayez pas peur, voilà le seul mot que je dirai de moi.
Vous savez que le prince royal que nous avions chez nous est changé en roi ' ; ce changement arriva le premier de ce mois, à huit heures et demie du soir; le comte de Scheffer partit surle-champ pour Versailles, n'espérant pas voir le roi plus tôt que le lendemain matin. Le roi ayant appris, par M. de Duras, que M. de Schcffer était arrivé, lui lit dire de venir et lui donna audience quoiqu'il fut déjà couché ; grâce si singulière qu'elle n'avait encore été accordée à personne. Il s'informa comment le roi de Suède voudrait être traité; que si c'était en roi, il irait demain le visiter; et que, lorsqu'il viendrait à la cour, il lui donnerait la droite. M. de Scheffer dit qu'il garderait le même incognito. Le roi de Suède fut mardi à Versailles, il eut une longue conférence tête à tête avec le roi, après laquelle on fit entrer le prince Charles et M. de Scheffer. Ce nouveau roi est enchanté du nôtre; il a bien raison; il en a reçu toutes les
1 Par la mort de son père. F réderic- Adolphe. (L.)
marques d'amitié et de considération possibles; il n'a pas eu lieu d'être aussi satisfait de nos princes du sang, qui ont un peu manqué de civilité envers lui. Ce roi fut hier à l'Académie des sciences; il nefut point harangué, maisd'Alembert fit un discours rempli de son éloge; l'on dit qu'il est admirable : il revint après chez lui, et il reçut des visites de plusieurs dames. Aujourd'hui il ra à l'Académie française, où il entendra encore son panégyrique directement ou indirectement, et toujours par d'Alembert ; sans doute qu'après être rentré chez lui, il recevra encore des dames; mon tour viendra; M. de Scheffer m'a dit qu'il voulait m'admettre à cet honneur; je ne l'ai point recherché, mais j'ai cru ne devoir pas le refuser. Je n'ai dit à personne que je devais (aire cette visite; si elle n'avait pas lieu, on se moquerait de moi, et si elle a Heu, on ne pourra pas dire que je m'en sois vantée d'avance; c'est un honneur dont je me passerais fort bien, mais que je ne suis pas fâchée de recevoir, parce que quelques marques de considération sont du moins de petites armes défensives contre l'orgueil et l'insolence. Tous les Suédois partiront lundi, et laisseront ici une très-bonne odeur; je suis bien fâchée de ce qu'ils n'iront point en Angleterre; ils comptaient y passer deux mois au moins. Ce roi vous plairait beaucoup; il aurait bien voulu rester encore longtemps prince royal ; il avait beaucoup d'objets de curiosité qu'il aurait bien voulu satisfaire ; mais il faut qu'il retourne dans son triste pays: en voilà bien assez sur cet article. Je pourrais en traiter un antre qui serait bien plus long ; mais ce n'est pas matière à raconter par la poste ; tout ce que je puis vous dire , c'est que je aesnis point frondeuse, et que je suis fort éloignée d'approuver tout ce qui se passe. M. et madame de Beauvau partirent avanthier pour Chanteloup. Ils en reviendront le 18 ; et le 21 , M. de Beauvau sera reçu à l'Académie ' ; vous me ferez savoir si vous êtes curieux de son discours. Je ne le suis guère de tous les écrits qui paraissent aujourd'hui; on en est inondé; à quoi cela servira-t-il? A faire des papillotes.
1 A la place du président Hénault. (A. N.)
I.* MÊME AD MÊME
Paria, dimanche 10 mai» 1771.
En vérité, mon ami, la lettre que M. Churchill m'a apportée m'a causé la plus étonnante surprise; je ne me souviens plus de ce que ma lettre du 15 contenait; mais il faut que je me sois bien mal exprimée, puisqu'elle tous a tant déplu. Je répondrai aux endroits que vous en citez. Je vous ai dit que je n'entendais rien à l'art qu'on met dans la conduite; hélas! mon Dieu, cela n'est que trop vrai. J'ajoute que je suis bien aise que vous connaissiez tous mes défauts. Y a-t-il du mal à cela? Est-ce dire que je ne veux pas m'en corriger? Je voudrais n'en avoir aucun, et vous ne pouvez pas me soupçonner d'un dessein formé de vous déplaire; ah! j'en suis bien loin, et je suis bien décidée, non pas à mettre de l'art dans ma conduite, mais à la régler suivant vos avis et vos conseils, tant que vous voudrez bien m'en donner. Je vous ai dit encore : Je sais que je vous déplais, je sais que je vous ennuie. Pouvez-vous me faire un crime de ces expressions? Mais enfin j'ai tort, puisque je tous ai fâché, et je pèserai à l'avenir toutes mes paroles au poids du sanctuaire. Si, après m' être bien observée, vous m'apprenez que je continue à tous ennuyer et vous déplaire, j'irai m' enterrer à Ghanteloup pour le reste de ma vie, et je serai bien persuadée que j'ai couru après une chimère, en cherchant un ami véritable.
Il y a bien longtemps que je suis persuadée qu'on ouvre les lettres aux bureaux; on aura vu dans les miennes beaucoup d'estime et d'attachement pour tous; vous savez ce qu'on peut avoir lu dans les vôtres, et si mon amour propre a pu eu être flatté.
Je me proposais de vous faire le récit du souper que j'ai fait avec le roi de Suède; mais je m'en acquitterai bien maussademont aujourd'hui ; n'importe, vous aimez les faits, voici donc comment cela s'est passé.
Je comptais , jeudi dernier, souper chez les Brienne ; M. de Creutz vint chez moi l'après-dtnée, et me dit que sou roi me priait de passer la soirée et de souper chez lui. Je n'hésitai point à l'accepter; je lui demandai quelle serait la compagnie : mesdames d'Aiguillon, et nulle autre. J'eus du monde dans le
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courant de la journée, et entre autres madame Totre sœur, qui m'avait amené une dame de ses amies ; elles restèrent chez moi jusqu'à neuf heures avec d'autres personnes ; je leur demandai la permission de sortir, et je dis tout bas à madame Churchill où y allais , en la priant de n'en point parler. Je troatat chez le roi les deu» duchesses ' et MM. de Sestam et de Creutz. Le roi s'occupa de me faire donner un bon fauteuil , me fit changer de celui où on m'avait placée d'abord, pour me mettre dans un plus commode; it aurait voulu avoir nn ton- Beau. La grosse duchesse se mit à chanter la chanson que j'avais faite sur mon tonneau, disant au roi qu'elle était de ma façon. Le petit prince et M. de Scheffer arrivèrent, et ce fut là toute la composnie. Avant le souper, on hit le discours que (fÀkmbert avait prononcé à l'Académie des sciences en présence du roi qui y avait été ht veille ; c'était sur la philosophie et les philosophes, les persécutions, les triomphes que la vérité » toujours éprouvés, Péloge de tous les princes qui l'ont protégée, et particulièrement celui des princes qui sont venus nous visiter; le prince héréditaire, le roi de Danemark. A cet éloge, le roi fit an mouvement, dit un oh! qui vous ressemblait comme deux gouttes d'eau. On passe ensuite à lui, roi de Suède; on loue feu son père, sa mère, son second frère, son petit frère, le roi de Prusse, et ensuite le roi de France. Ce discours est bien écrit, mai* un peu froid et un peu long. 11 me parut que te roi eu jugeait fort bien ; il ne disserte point, mais ses premiers nouvements expriment ce qu'il approuve ou ce qu'il blâme; je loi trouve plusieurs choses de vous , et j'aurais voulu que vous l'eussiez pu connaître. Nous soupàmes; après le souper on parla du chevalier de Boufflers; on me fit chanter ¥ Ambassade ', et puis madame d'Aiguillon dit au roi de me demander (a chanson des Philosophes, après laquelle elle dît tout bas qu'elle était de moi; et le roi, elle et toute la compagnie crièrent comme on fait à la fin des nouvelles comédies , tauteur, tauteur, routeur. ! On se retira à minuit. Je ne puis vous dire à quel point madame d'Aiguillon fut aimable, et tout le soin qu'elle
1 La ducb*uc i'Aiçniilon nàw. «I la duekawa d'AigwlIon éponac du mi-
nw*, (A. H.)
1 Choano iurleaanwt, An ciwraliar da B— lÊÊt», qui commence par en
Enivré i!w brillant patte
One j'occupe recemraenl , et*., eut. (A. H.)
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se donna pour me faire valoir. Le roi , son petit frère , MM. de Schefïer, de Sestain et de Creutz, furent hier souper à Hue!, où il ne devait se trouver que les deux duchesses, MM. d'Aiguillon, de Richelieu et de Maurepas; un dit que cette cour suédoise partira demain; le roi a beaucoup de regret ù son voyage d'Angleterre. Je suis persuadée qu'il vous aurait plu; on ne peut avoir plus de gaieté, de facilité, de politesse et de franchise.
Voilà un long récit. Ah ! si je vous disais tout ce qui se passe ici, il faudrait bien changer de ton : c'est selon moi des choses épouvantables. H y a une lettre anonyme qu'on porte à toute la noblesse, pour l'exciter à écrire à M. le duc d'Orléans, pour le prier de demander au roi le rappel du parlement; on envoie le modèle de la lettre qu'il faut écrire; il est vraisemblable qu'aucune personne sensée ne se rendra à cette invitation.
Toutes les places et les charges sont toujours vacantes. 11 y a un homme ici au comble du malheur, M. de Maillebois ' ; on l'avait nommé directeur des troupes avec MM. d'Hérou ville et de Mailly. Les maréchaux de France ont fait des représentations au roi contre lui; on lui a ôté son emploi, et on l'a donné au comte de Muy; sa femme me fait une pitié extrême; il n'y a pas d'exemple d'une personne aussi complètement malheureuse1.
Si jamais je vous revois, mon ami, j'aurai tant de choses à vous raconter que les journées ne seront pas assez longues; je m'engage par serment à ne vous rappeler le souvenir d'aucun de nos différends, ni de traiter aucun des sujets qui vous déplaisent.
> M. de Maillebois était fils du maréchal de Maillebois, et a clé regardé comme un jeune homme de mérite, cl comme un officier qui donnait de grande* espérances. Il commença par servir sous son père, en Italie, et fut ensuite beaucoup employé par le maréchal de Richelieu, au siège de M «h on. La même année, il fut nommé maréchal général des logis'de l'armée dn marcchai d'Esirëcs ; mais après la bataille d'Hastenbeck, on ht courir des bruits u désavantageux sur sa conduite pendant cet engagement, qu'il jugea à propos d'écrire un mémoire pour sa justification , dans lequel il représenta le maréchal comme un général inepte et absolument fou. Il fut sévèrement puni de cette démarche imprudente (comme on l'appelait alors), par la perte de tous ses emplois militaires, el fut renfermé au château de Dourlens. 11 ne se releva jamais de cette disgrâce; et malgré les différentes tentatives qu'où fit en aa faveur , les maréchaux de France s'opposèrent toujours aux sollicitations de ses amis pour le faire réintégrer dans le service. (A. N.)
2 Madame de Maillebois était fille du marquis d'Argeoson, et lueur du marquis de Panlmy. (A. K.)
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Mercredi 13 mars 1771.
J'aurais bonne grâce de répondre avec humeur à une lettre toute pleine d'amitié, tandis que je réponds avec la plus grande douceur à celles qui ne sont pas de même. Je suis on ne peut pas plus reconnaissante de l'intérêt que vous me marquez. J'aurais fort désiré que vous eussiez suivi votre premier projet, et que vous eussiez placé votre voyage en mars ou avril. Vous dites que c'est ma faute si vous avez changé d'avis. Je m'examine en vain, et je ne puis trouver quels sont mes torts. J'abandonne cette recherche; vous prétendez que j'en ai, cela suffît.
l MADAME LA MARQUISE SU DEFFAND.
16 mare 1771.
Je vous trouve très-heureuse, madame, de n'être qu'aveugle; pour moi, qui le suis entièrement depuis quinze jours, avec des douleurs horribles dans les yeux, moi qui ai la goutte et la fièvre, je me tiens un petit Job sur mon fumier. Il est vrai que Job n'avait point perdu les deux yeux, et n'avait point surtout perdu la langue; car c'était un terrible bavard; le diable, à la vérité, lui avait ôté tout son bien, et il ne m'a pris qu'une grande partie du mien ; mais Dieu rendit tout à Job, et il n'a pas la mine de me rien rendre.
Votre grand' maman a de la santé et de la bonne compagnie ; sa philosophie et la trempe de son àmc doivent encore contribuer à son bonheur dans le plus beau lieu de la nature; elle doit être plus chère que jamais à son mari; enfin, elle jouira des agréments de votre société. Joignez à tout cela l'acclamation de la voix publique; son lot me parait un des meilleurs de ce monde. Il me semble que quand on a tous les cœurs pour *oi, on est le premier personnage de la terre.
Ma Catherine joue uu autre rôle. Il y a à parier qu'elle sera dans Gonstantinople avant la fin de l'année, àmoinsqu'Ali-Bey ne la prévienne et ne devienne son ennemi; ce qui pourrait très-bien arriver. Voilà des événements, cela ! Nos tracasseries parlementaires sont des sottises de pédants, des pauvretés mé-
prisables eu comparaison de ces belles révolutions. Vous pourriez bien aussi cet été voir des querelles sur mer entre les Espagnols et les Anglais; mais ce sont de petites fusées en comparaison des grands feux de ma Catherine.
Les princes de Suéde devaient venir dans mon pays barbare ; maïs ils ont un voyage plus pressé à taire.
Adieu, madame, portez-vous bien. Allez voir votre amie; faites toutes deux le bonheur l'une de l'autre, si le mot de bonheur peut se prononcer. Conservez-moi des bontés qui me consolent.
MADAME LA MABQCIBE DU UEFFAKD A M. BOXACE WAIFOLE. Dimanche 17.
J'ai voulu attendre use occasion pour cette lettre; votre ambassadeur m'a fait espérer qu'il en aurait une demain ; si elle manque, elle partira mercredi par son courrier; j'imagine que les lettres qu'il porte ne sont point visitées aux bureaux. Je vais doue, dans cette confiance, vous parler à camr ouvert. Ces mots vous font peur; rassurez-vous, vous ne lirez rien qui vous Cache.
Je suis dans une grande perplexité pour mon voyage; je ne me porte point bien. Mes meilleures nuits sont de trois ou quatre heures de sommeil, et presque toujours de deux; je m'affaiblis beaucoup; le plus léger exercice me semble impossible. Je me lève fort tard; de mon lit, je passe à mon tonneau; je ne sors point, ou quand je sors, ce n'est qu'à neuf heures dn soir, j>our aller dans des maisons où je trouve peu de monde, et où je suis fort à mon aise. Comment pourra-je soutenir pendant trois jours de suite d'être en voiture huit ou dix heures , et de coucher deux ou trois nuits dans des cabarets? J'arriverai à Chanteloup morte de fatigue; les embrassades, les compliments achèveront de m'épuiser. Voilà l'arrivée, voyons le séjour. Je serai certainement fort bien reçue, avec tendresse par la grand' maman , avec joie par le grand-papa , avec beaucoup de politesse de madame deGramont, avec beaucoup de plaisir par le grand abbé. Je serai fort contente de les voir; ils auront le plus grand désir de me bien traiter, de me mettre à mon aise; je voudrai y être, je me dirai que je le dois, mais machinalement je ferai des efforts; je craindrai de les ennuyer, je cher-
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cherai à leur plaire; je serai désolée si je me trouve affaissée, comme il m 'arrive souvent dans mon tonneau. Je suis quelque fois dans l'impossibilité de parler, de penser et d'écouter ce qu'on dit. Voilà l'état où je suis. Doit-on sortir de chez soit Je ne crains point de tomber malade; je finirai comme le président; il semble qu'il ait tracé ma route, je le suis pas a pas. Cet aveu dépouille d'artifice vous surprendra; je n'en ai pas pris la copie dans l'Essai des moyens, de plaire de Moncrif, ni dans Quinault, ni dans Scudery; mais quand on parle à son ami, quand on veut se conduire par ses conseils, il faut lui (aire un exposé fidèle. 11 faut ajouter à tout ceci la difficulté des mesures qu'il faut prendre. La grand' maman , le grand-papa , et tout ce qui est avec eui, disent qu'il mut que je parte sans demander permission, et que deux jours après mon départ, je fasse rendre une petite lettre à H. de la Vrillière, dont la grand' maman m'a envoyé le modèle. Plusieurs personnes ne sont point de cet avis, et nommément madame de Mirepoir, qui se chargera d'obtenir ma permission; elle en a déjà parlé à madame du Barry, qui loi a répondu qu'elle ne le voulait pas, et que si j'y allais, elle me ferait ôter ma pension. La maréchale s'est moquée d'elle, a tourné ses menaces en plaisanterie, et en effet je n'en ai pas peur; ce n'est pas ce qni m'arrêtera. Ce malheur-là n'arrivera point, et s'il arrivait, je m'en consolerais. Ma santé est donc le plus grand obstacle que je trouve. Maïs peut-être me porterai-je mieux d'ici au mois de mai.
Je n'ai point la crainte de paraître ridicule à madame de Oramont et au grand -papa; de m'attirer le mépris dej l'une et d'ennuyer l'autre en traitant le système de l'amitié; vous avez eu le privilège exclusif d'en être importuné, et si vous interrogiez tous les gens de ma connaissance et de mes amis, ils vous diraient que personne n'est plus éloigné que moi des <lissertations sur toutes matières, et surtout sur celle-là.
Lundi 18.
Comme cette lettre vous sera rendue par un particulier, et qu'elle ne passera pas par les bureaux, je puis hasarder des nouvelles.
La dame du Barry prend plus de crédit que jamais, et cependant elle ne peut venir à bout de placer le d'Aiguillon ; toutes les places restent vacantes, tous les prétendants ont chacun leur protecteur; ces protecteurs ont le pouvoir de nuire, et non
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pas celui de pouvoir servir leurs protégés. Je vois que la maréchale' n'est admise à aucune confidence; elle voit les choses de plus près, mais elle en est réduite aux conjectures qui peuvent être plus vraisemblables que les autres, mais sur lesquelles on ne peut rien tabler. Le prince de Coudé nuit à beaucoup de gens; c'est lui qui s'oppose à M. d'Aiguillon ; cependant le patron ne l'aime point. On croit que le Monteyuard ne restera point; que le Terray sera chassé; que le chancelier périra. On ne prévoit que des chutes, des disgrâces; on ne sait ce que tout cela deviendra. Vous me demanderez pourquoi donc je prétends que madame du Barry a tant de pouvoir, puisqu'elle ne peut déterminer à rien ; c'est qu'elle ne se soucie de rien, qu'elle ne veut du bien à personne, qu'elle change d'avis et de sentiment k tout moment. Nous verrons comment M. de Beauvau sera reçu à son retour de Chanteloup. On lui avait accordé sa permission de très-mauvaise grâce ; il y a passé dix ou douze jours ; il en revient aujourd'hui. Le prince que vous croyez y en avoir passé trois est apparemment le prince de Beaufremont; il n'y a point encore été, il n'a pu obtenir sa permission ; mais la grand'maman croit que c'est par la mauvaise volonté de M. de la Vrillière, a qui il s'est adressé pour l'avoir; et cela pourrait bien être, puisque M. et madame de Tirigri* l'ont obtenue en s' adressant directement au maître; ils y ont passé quinze jours, et reviennent aujourd'hui. Madame de Brionne, M. d'Aven et madame de Tessé, qui demandèrent la permission au commencement de ce mois, ne l'ont obtenue que pour le mois prochain. J'aurai le temps, d'ici au mois de mai, de voir ce qui arrivera; je me conduirai en conséquence.
Le petit prince de Suède est très malade d'une dyssenterie, ce qui retarde le départ du roi son frère.
Je m'aperçois que je vous promettais des nouvelles, et que je ne vous tiens pas parole ; c'est qu'on croit savoir ce qui se passe, et qu'en voulant s'en rendre compte à soi-même, on trouve que l'on ne sait rien ; ce qu'on a su la veille est détruit par ce qu'on apprend le lendemain.
Qu'il n'en soit pas de même entre nous, mon ami, et que le
1 La maréchale de Mircpoîx. (A. M.)
s Le prince et la princewe de Tingri. Le prince de lïngri sortait d'u branche de la maison de Montmorency ; il était un des quatre capitaines c gardes du corps. (A. N.)
plaisir que m'a fait votre dernière lettre ne soit point dim par celles qui la suivront.
Je n'ai point eu de lettres du petit Craufurd.
MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND A M. 1I0RACF. W AL POLE. Paris, dimanche 34.
Vous n'aurez qu'un mot aujourd'hui; je compte avoir cettesemaine une occasion par laquelle je vous enverrai les discours de l'Académie, dont l'un est de M. de Beauvau, l'autre de H. Gaillard, et les réponses de l'abbé de Voisenon.
Le roi de Suède part demain. La maladie deson frère l'a retenu plus long-temps qu'il ne voulait. On a nommé pour ambassadeur auprès de lui M. de Vergennes '.
L'évéque d'Orléans ' est exilé dans une de ses abbayes, qui est dans le faubourg du Mans.
Vous m'avez annoncé une lettre de M. Craufurd, je n'ai pas entendu parler de lui.
le lis la Vie de Charles-Quint, de Robertson; l'article de Luther m'a fait plaisir; mais ce qui m'en a fait infiniment, c'est GilBlas, que j'avais déjà lu plus d'une fois; mais, grâce a mon peu de mémoire, il a eu pour moi presque l'agrément de la nouveauté; ce qui me confirme bien que la facilité du style est ce qui fait le charme de tout ouvrage, et le fait passer à la postérité; il n'y a que les livres facilement écrits qu'on peut relire plus d'une fois, et même sans cesse. Témoin les Lettres de madame de Sévigné; les Mémoires de Grammont; je dirais presque les Mémoires de mademoiselle de Montpensier; encore quelques autres, mais pas en grand nombre.
Adieu, jusqu'à un des jours de cette semaine, je ne sais pas lequel ce sera.
15 mars 1771.
J'étais étonnée de ne point avoir de vos nouvelles, et j'allais
• Le même qui fut ensuite ministre àrs affaires étrangère!. {A. N.)
* L'abbé de Jarente. Il fut pendant plusieurs années, durant le ministère do duc de Choiseul , chargé de \» feuille Jet bénéficia. (A. H.)
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tous en demander la raison quand j'ai reçu votre lettre du 16.
Vous êtes donc mon confrère en aveuglement?
Vous verrez incessamment tous les discours; il y en eut un de M. Duclos, qui est ineffable; c'est dommage qu'il ne soit pas imprimé, il ne s'en est jamais, je crois, prononcé en public de ce genre. En qualité d'historiographe, il fit l'histoire de l'Académie ; il voulut être aussi plaisant et aussi épigrammatique que l'abbé de Voisenon ', mais ce fut l'Ane qui imitait le petit chien; il en rappela parfaitement la fable, ce qui tint lieu de celle de M. de Hivernais, qui, contre son ordinaire, n'en récita point.
Voilà les nouvelles que vous aurez de moi; pour les antres, je ne les apprends que dans les gazettes; on n'est pas assez pressé de les savoir, pour qu'on ne puisse pas les attendre quatre ou cinq jours.
Quand vos neiges fondront, votre vue reviendra; il n'en est pas ainsi de moi.
Adieu, mon cher Voltaire, mettez-moi au fait de ce que je dois croire et de ce que je dois nier ou affirmer en sûreté Je conscience.
MADAME LA MARQUISE DU DEFPAND A H. HORACE WALPOLE. Pan», M min 1771.
Voila l'occasion que j'attendais ; je puis vous parler librement. Nous sommes dans des craintes mortelles : on dit que tout le monde va être exilé ; tous les princes du sang, excepté le comte de la Marche , parce qu'il n'a pas signé la lettre au roi dans laquelle les princes demandaient le rappel du parlement ; quatorze ducs, pour s'être joints aux princes; et plusieurs autres grands seigneurs, entre autres M. de Beauvau : c'est peutêtre celui qui est dans le plus grand danger. Son sort sera bientôt éclairci, il entre en quartier1 lundi) il est allé aujourd'hui à la chasse avec le roi, il doit souper ce soir chez moi ; je saurai quelle mine on lui aura faite. Les griefs qu'on a contre
1 C'est à l'abbé de Voisenon, te plaignant à quelques-uns des académicien* tes collègues, que le publie lui prêtait de» ridicules , que d'Alembert répondit : ■ Monsieur l'abbé, on ne prête qu'aux liclua. • (A. N.) 1 Comme un des quatre capitaines de* gardes du corps du roi. (A. N.)
lui sont tontes les imprudences de sa femme, dont la hauteur, et, soit dit entre nous, l'insolence, est un peu forte; nul ménagement dans ses propos. Os leur avait refusé la permission d'aller à Chanteloop; elle lui a fait écrire une lettre au roi si pressante, qu'il arracha la permission. Us ont donc passé dix jours à Ghanteloup. Avant qu'il partit, il était bruit d'une lettre à H. le duc d'Orléans pour l'inviter & se mettre à la tête de la noblesse; on prétend qu'il y a eu une vingtaine de personnes qui en ont écrit. La dame du Barry a déclaré qu'elle voulait qu'on éloignât de ta cour tous les amis de H. de Chokeul, qu'on leur ôttt toutes les places et emplois qu'il leur avait donnés. M. oVUsson, qui devait aller en Suède, a été révoqué; M. de Vergennes est à sa place. Le baron de Breteuil court grand risque ; on sollicite beaucoup la dame pour lui, on espère l'adoucir. H. de Malesherbes, M. de Sartines, l'archevêque de Toulouse, peut-être M. de Trudaiue, etc., etc., auront des lettres de cachet, ils s'v attendent. M. d'Aiguillon partit dimanche pour Veret, qui est sa terre. Il en revient vendredi ou samedi. Il veut, à ce qu'on dit, qu'on porte tous les grands coups en son absence; on ne doute point qu'il n'ait les affaires étrangères, et que la dame ne surmonte la répugnance que le roi paraît y avoir. Le roi de Suède a rendu de grands services a H. d'Aiguillon ; le roi partit hier; toutes les apparences de regrets et d'amitié pour l'absence du grand-papa ont été de pures comédies. La dame est plus souveraine que ne l'était sa devancière * et même le cardinal Fleary ; elle est irrkée au dernier point, et ce qui me mit trembler, c'est la peur qu'on ne hisse point mes parents où ils sont, et qu'on ne les envoie bien pins loin, qu'on ne les dépouiHe de leurs places et de leurs charges, enfin qu'on ne mette le comble à leurs malheurs. Ce temps-ci est affreux ; ou ne peut prévoir par où il nuira.
Je me flatte que cette lettre vous parviendra sans inconvénient; vous ne tarderez pas, je vous prie, à m'en mander la réception ; je serai fort inquiète jusqu'à ce que j'aie reçu votre réponse.
Je vous envoie les discours de l'Académie1, et la lettre anonyme adressée à la noblesse, en conséquence de laquelle cette
1 Madame de Fompadonr. (A. N.)
* A la réception du prince de ISeauvau à l'Académie française, à la place du président Hénaiilt. (A. H.)
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vingtaine de personnes dont je vous ai parlé ont écrit à M. le
duc d'Orléans.
Vous jugez bien que tous mes projets sont à vau-l'eau; j'ajouterai ce soir ou demain matin ce que j'aurai appris.
Je vous avoue que je désapprouve fort leur conduite; je trouve qu'ils s'attirent tout leur malheur.
Je tâche de me bien conduire. Adieu , à tantôt ou à demain matin.
Depuis cette lettre, je reçois un billet de la princesse de Beauvau, qui me mande qu'elle est incommodée et qu'elle me prie que le souper de ce soir soit chez elle; j'y consens.
Je soupai hier chez la maréchale de Mirepoix avec le prince de Cooti, l'Idole et la maréchale de Luxembourg, etc., etc. Je restai seule avec la maréchale de Mirepoix; elle a une entorse, je crois vous l'avoir mandé; elle est depuis dix jours à Paris; elle ne saurait marcher; mais elle ne laissera pas d'aller demain à Versailles; elle agira pour son frère ' avec une grande vivacité ; et si, malgré cela, il y arrive malheur, elle se retirera. Ses sentiments sont nobles, tendres et généreux.
Pour moi, mon ami, je suis tout abasourdie; je ne sais ou j'en suis ; je ne prévois que les plus grands malheurs ; je ne sais ce que je deviendrai ; je ne tiens plus à rien ; il ne me reste plus qu'a végéter. Vous êtes bien heureux de pouvoir vous passer de tout, de vous suffire à vous-même. Il n'y a que ce bonheurlà dans le inonde; on ne peut s'appuyer ni compter sur rien. Fait-on des imprudences, on en est puni; a-t-on une bonne conduite, elle est déconcertée par les événements; a-t-on eu. du discernement dans le choix de ses amis , les accidents, les circonstances vous eu séparent, on se trouve seule dans l'univers; peut-on compter pour quelque chose la société des sots ou des indifférents? On est tout en vie, et on éprouve le néant. Je demande pardon de ces lamentations, mais peut-on toujours souffrir sans se plaindre? Si mes parents sont maltraités, si ou les fait sortir de leur demeure, j'en serai touchée jusqu'au fond du cœur. J'aime tendrement la grand' maman ; je suis persuadée de son amitié; elle mérite si peu son malheur; elle a tant de vertus, tant de courage, que les plus indifférents s'intéressent à elle. J'aime aussi le grand-papa ; il est aimable, doux et bon. Le grand abbé m'intéresse aussi beaucoup ; il est capable d'une
' Le prince de Beauvaa. (A. N.)
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DE MADAME LA MABQUISE DU DEFFAHD. 157
rentable amitié; il était heureux, sa fortune sera renversée. Le malheur de la grand1 maman lui tournera la tête. Je ne perds point de vue tous ces objets; ils affaissent mon àme plus qu'ils De l'irritent. J'espère que je deviendrai imbécile; tant mieux, si je perds tout sentiment.
Il est à propos de vous dire quels sont les gens que je vous ai nommés. M. de Malesherbes est premier président de la cour des aides; il est fils de l'ancien chancelier M. de Blancmesnil; il a fait des remontrances et un an-été d'une grande force, et qui ont fort déplu1. M. de Sartine est notre lieutenant de police*. Le tort qu'on lui trouve, c'est de n'être pas délateur.
Ce qu'on sollicite pour M. le baron de Breteuil , c'est qu'il ne soit point révoqué de son ambassade à Vienne ; on rappellera, à ce qu'on dit, M. de Guignes.
Mercredi 17.
La journée d'hier n'a rien produit; je soupai chez les Beau- Tau; le mari revenait de la cour; il avait chassé, avait été traité comme à l'ordinaire; ils ne paraissaient pas trop inquiets, et pois la femme a un courage indomptable. La gloire est sa pas* sioo, rien ne lui fait peur; l'exil, la perte du commandement, sont des bagatelles, en comparaison de l'honneur qui résulte Rassurer la liberté, de se garantir du pouvoir arbitraire, etc., etc.
Les Idoles partent aujourd'hui pour l'Isle-Adam, avec la maréchale de Luxembourg et Pont-dc-Vevle ; j'ai eu tort de ne tous pas mander qu'il se porte fort bien ; je lui ai dit que vous me demandiez de ses nouvelles; il en est très-reconnaissant, et m'a bien recommandé de vous dire mille choses de sa part.
I La suppression de la cour de! aides formait une partie du plan du chanctlier Maupeou pour la réforme de la judicature en France, qui eut lieu dans n temps-là. La moignon de Malesherbes se distingua toujours cumme migiitmt, à la tête de sa cour, et ensuite comme ministre d'État ton» le «pie de l.ciui. XVI, et s'opposa avec énergie aux laies nouvelles et aux lettres de cacliet. Après la démission de «on ami, le sage, l'éclairé Turgot , en 1TT6, il demanda également à ac retirer des affaires. Maia en 1793, a lage de toiianie-Jji ans pansés, il se présentai la barre de la Convention pour y prendre la défense de Louis XVI , en disant : • J'ai été deux fois appelé au conseil de celui que vous allez juger, dans le temps ou cette fonction était ambitionnée «f (mit le monde ; je lui dois le même service , lorsque bien des gens trouvent Cette fan eti on dangereuse. >
II fut victime de son généreux dévouement, et périt sur l'échafaud peu de ■xoû après, avec sa Bile, madame de Rosambo, et sa petite-Bile, madame de Cbâteaubriani. (A. N.)
Le même qui, sous le règne suivant, fut ministre de la marine. (A. M.)
158 CORHESPOXDANCE COMPLETE
C'est mon ami sans cloute; M. de Beauvau l'est aussi; et puis en second ordre, j'en ai trois ou quatre autres. Oh! sans doute, je suis bien en amis. C'est ma faute si je ne suis pas contente ; on a raison de le penser, de me le dire : eh bien î malgré cela, j'ai le travers de ne me pas trouver heureuse.
Vous me direz ce que vous pensez des harangues. Je lis Charles V, de Robertson, qui ne m'amuse guère; c'est un de mes malheurs de ne pins trouver de lecture qnî me fasse plaisir. Je ne puis souffrir l'histoire où l'on s'attache a démêler les causes morales des événements et les réflexions philosophiques; c'est pour cela que je préfère les anecdotes aux mémoires, et les mémoires aux histoires. J'ai le projet de vous faire lire Saint- Simon ; j'annonce à la grand' maman que j'ai une grâce à lui demander, qui me comblera de plaisir, mais dont je ne lui parlerai que quand il sera temps; elle me persécute dans toutes ses lettres pour me faire dire ce que c'est ; je n'y réponds point, et je ne m'expliquerai que quand ce pourra être à bonne enseigne; mais comme il me faudra peut-être quelque temps pour déterminer à m' envoyer ces livres , il faudra s'y prendre un peu d'avance pour les demander.
Je finis eu vous priant instamment de ne pas tarder un moment à me répondre.
Vraisemblablement le baron de Breteuil n'ira point à Vienne ; la dame du Barry ne le voulut point voir lundi dernier, où elle lui avait promis une audience; elle ne lui a point donné d'autre rendez-vous. La maréchale de Mirepoix ne va point aujourd'hui à Versailles; elle me dit hier qu'il n'en était pas besoin. Je souperai ce soir chez elle avec le comte de Broglie en tiers. Cest lui qu'elle protège; je ne sais si elle réussira, j'en doute.
Si par hasard vous voyez votre cousin , vous lui direz ce que vous voudrez des choses que je vous mande , ou rien du tout si vous l'aimez mieux. Il y a quelques jours que je n'ai vu 51. et madame Churchill ; je les trouve fort aimables. M. Churchill a de la gaieté; madame, de la douceur et de la politesse; mademoiselle, de la grâce, de l'agrément; elle plaît infiniment.
H. de Beauvau porta dimanche son discours au roi, qui ne lui en dit pas un seul mot hier; cela me paraîtrait un mauvais signe; mais on prétend que cela ne signifie rien.
Comme j'ai encore de la marge, voici quatre méchants vers :
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La cour royale est accouchée De aîi petits parlement aux ' , Tau» composés de coquiii.iui; Le diable emporte la couvée!
Avouez que je vous ennuie à la mort, et que vous ne trouvez une grande bavarde; je suis toujours hors de propos; je vous accable de mes écritures, et l'on se plaint ailleurs de ce que je n'écris point. Je renonce à bien faire; on se passe de l'approbation, en n'ayant point à tache de l'obtenir.
Je n'ai point abandonné mes projets de voyage, mais j'attendrai que tout ceci ait pris couleur; tous les temps sont égaux, et j'aime pour le moins autant la campagne l'hiver que l'été ; je ne puis pas me promener : ainsi qu'est-ce que me fait le beau temps?
Lettre anonyme envoyée avec le projet de la lettre à M. h duc d'Orléans.
V mars 1771.
J'ai l'honneur de vous envoyer, monsieur, le projet d'une lettre que je crois qu'il est convenable d'écrire dans les circonstances présentes à M. le duc d'Orléans; ce moyen étant le seul qui nous reste pour porter au roi nos réclamations , puisqu'il nous est défendu de nous assembler.
J'ai l'honneur de vous avertir que tous les maréchaux de France qui ne sont pas pairs, M. le marquis de Poyanne, M. le duc de Gontault, M. le marquis de Ségur, M. le prince de Beauvau, M. le marquis de Castries, M. le comte de Jarnac, M. le duc de Liancourt, MM. de Coigny, ainsi qu'un, très-grand nombre de gentilshommes, reçoivent en même temps semblables projet», et vous pouvez eu conférer avec eux; car je crois qu'il est important de ne pas perdre de temps.
Je vous demande pardon, monsieur, de ne point signer; mats ' If but de cette démarche doit vous servir de preuve que je suis digne d'être membre d'un corps dont j'ai les droits autant à cœur.
Je suis bien loin de croire, monsieur, que le style de la lettre que j'ai l'honneur de vous proposer soit le meilleur que vous puissiez prendre, et je suis persuadé que les changements que vous y ferez, si vous jugez à propos d'en faire, seront à l'avantage de la démarche que j'ai l'honneur de vous proposer.
1 Ceci fait .-illusion ù la division qui venait de se faire de la juridiction, du parlement de Pari». (A. N.)
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Projet de la lettre à M. le duc d'Orléans. Monseigneur ,
La noblesse, soumise depuis longtemps au malheur de n'avoir point de chef, de représentant, et de ne pouvoir s'assembler, remet avec confiance ses intérêts dans les mains de Votre Altesse Sérénissime, dans une conjoncture où le renversement des lois et des formes observées jusqu'à présent dans l'Etat, cause les plus vives alarmes à tous les ordres qui le composent.
Tout gentilhomme vraiment conduit par l'honneur ne peut voir sans une mortelle peine qu'on déshonore pour ainsi dire la nation, en rendant arbitraire, par conséquent tyrannique, un gouvernement doux et réglé qui subsiste avec tant d'éclat depuis tant de siècles.
Ledit du mois de décembre dernier, en attaquant d'abord la magistrature, et en l'anéantissant bientôt après, annonce assez ce que les mauvaises intentions d'un seul peuvent faire éprouver à des sujets qui vivent actuellement sous le meilleur des maîtres, et ce que la postérité doit craindre du despotisme qu'on cherche à établir, et dont le parlement qu'on se propose de substituer à l'ancien serait l'instrument le plus dangereux, en abusant du nom des lois et des formes.
C'est à vous, monseigneur, que votre rang et vos sentiments approchent si naturellement du trône , de faire valoir les justes réclamations d'un ordre si distingué dans l'Etat, que Henri IV a daigné se dire le premier gentilhomme de son royaume. Que par vous le roi soit éclairé sur ses vrais intérêts, et que la noblesse vous doive d'avoir fait entendre une voix qui ne s'élève jamais que pour publier son respect pour le roi, son attachement aux vrais intérêts de l'Etat, et sa reconnaissance pour Son Altesse Sérénissime.
Je suis avec, etc.
LA MÊME AU MEME
Parit , mardi 3 aTril 1771.
Oh ! pour cette fois-ci il n'y a pas à se plaiudre du retardement de la poste; la lettre que je reçus hier est datée du 30; cette diligence est impossible, c'est une méprise de date.
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Votre aventure ' fait tenir ici toutes sortes de propos; les uns disent que c'est à votre cousin ' qu'elle est arrivée, qu'on voulait lui enlever ses dépêches; les autres disent que c'est ù vous, que l'on vous soupçonnait d'avoir une correspondance secrète avec M. de Choiseul; mais bientôt on n'en parlera plus. Nous avons ici, ainsi que vous à Londres, d'autre fil à retordre. La prudence me défendait de vous en entretenir; mais je n'ai pas besoin de ces défenses, mon aversion naturelle pour la politique, et encore plus pour l'iutrigue, me fait ignorer presque tout ce qui se passe. Nous sommes inondés de papiers et de paperasses ; le peu que j'en ai lu m'a tellement ennuyée , que j'ai pris une tenue résolution de n'en pas lire davantage. Tout ce qui me fâche ce sont les imprudences des mauvaises tètes qui peuvent nuire à des gens sensés et malheureux, qui, bien loin de les approuver, les condamnent et s'en affligent. Vous devez m'entendre et concevoir qu'il en résulte pour moi beaucoup d'incertitudes dans mes projets.
Je serais fort affectée de vos troubles ' si vous jouiez quelque rôle; mais je connais trop votre façon de penser pour avoir la moindre inquiétude.
La maréchale de Mi repoix est toujours retenue ici par son entorse; elle ne peut pas encore mettre le pied ù terre; j'en suis fâchée pour elle, mais il en résulte un bien pour moi; je passe les soirées avec elle, et j'y trouve des personnes que tous savez qui me plaisent beaucoup; la grosse duchesse, le petit comte de Broglie, et d'autres que vous ne connaissez pas et qui sont aimables, et dont vous vous accommoderiez fort bien.
Je soupai hier chez madame de Jonsac, j'y jouai au cavagnol ; elle ira le mois prochain à Jonsac ; car telle est la volonté de sou mari, et elle est son esclave. Je pense souvent que, quand on se trouve malheureuse, on doit songer qu'on n'est pas sa femme, ni celle de M. de Maillebois. S'il n'y avait pas une autre
1 L'botel Je M. Walpole, dans llarlingtan-strcct, fut forcé, sans que se» Jomejtiqnes s'en aperçussent ; toulea les serrures furent ouvertes, et les effets que contenaient les armoires, les secrétaires, etc., éparpillés dan» les appartements, *ana que rien se trouvât enlevé. (A. -N.) 1 M. Robert Walpole, qui avait été secrétaire d'ambassade à Paris. (A. y.) 1 Le* trouble* qui eurent lieu a l'élection de Middlesex, et l'expulsion de Wilkes de U chambre des communes qui en fut la suite. Toute cette histoire et Wilkes, si caractériiu'qucmcnt anglaise, est racontée a merveille dans iMitflrtrrre au dix-huitième siècle, de M. de Itémusat. Tome II, page 131 et suiv. (L.)
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vie, et qu'on n'eût pas le paradis pour expectative, te sort serait bien injuste de rendre aussi malheureuses les deux plus parfaitement honnêtes femmes que je connaisse. Je pourrais parler d'une troisième1, vous comprenez bien quelle elle est, mais ses malheurs ne sont pas du même genre; A» n'affaissent pas l'àme, ils ne lui ôtent pas le ressort, ils ne l'humilient pa». Us donnent de l'éclat à ses vertus.
Voilà tout ce que vous anres de moi aujourd'hui; je vous ai accablé de lettres depuis quelque temps. N'allez pas croire , je vous prie, que c'est par le goût que j'ai pour bavarder; vous êtes la seule personne à qui j'aime à écrire.
M. DE VOLTAIRE A JT1DAMK LA MARQUISE DU MFFAfCD,
ÀFen.ey,5aTril 1771.
Eh bien, madame, vous aurez VÉpttre au roi de Danemark. Je ne vous l'ai point envoyée, parce que j'ai craint que quelque Welche ne s'en fâchât. Depuis ma correspondance avec Fempereur de la Chine, je me suis beaucoup familiarisé avec les rois; mais je crains un certain public de Paris qu'il est plus difficile d'apprivoiser.
D'ailleurs, non-seulement je sois dans les ténèbres extérieures, mais tous les maux sont venus à la (bis fondre sur moi. Il y a un avocat nommé Marchand qui s'est avisé de faire mon testament; il petit compter que je ne lui ferai pas phis de legs que le président Hénault ne vous en a fait.
M. le prince de Beauvau m'a fait Fhonneur de m'envoyer son discours à l'Académie. Il est noble, décent, écrit eu style convenable; j'en suis extrêmement content. Je ne le suis point du tout qu'on m'impute des ouvrages où l'on dit que les parlements sont maltraités. Il y en a un à* un jésuite qui est fauteur d'un livre intitulé : Tout se dira, et d'un autre, intitulé : // est temps de parler. Pour moi, je ne me mêle point du tout des affaires d'État; je me conteste de dire hautement que je serai attaché à M. le duc et è madame la duchesse de Gboiseul jusqu'au dernier moment de ma vie.
Je l'ai dit à la ferre , au de) , ■ Cimcan mèait.
Ce qui m'a paru le plus beau dans le discours de M. le prince
1 De l.i diichejje de Choiacul. (A. S.)
Digitzed by GOOgk
de Beauvau, c'est le secret qu'il a trouvé de relever tous les services que M. le duc de Choiseul a rendus a l'Etat, et qu'en faisant l'éloge du roi, il a fait celui de M. te duc de Choiseul uns que le roi en puisse prendre le moindre ombrage ; il y a bien de la générosité et de la finesse dans ce tour, qui n'est pas assurément commun.
Je n'ai pas approuvé de même quelques remontrances qui m'ont paru trop dures. Il me semble qu'on doit parler à son souverain d'une manière un peu plus honnête. J'ai écrit ce que j'en pensais a un homme qui a montré ma lettre.
J'ajoutais que j'étais enchanté de l'établissement des six conseils nouveaux qui rendent la justice gratuitement. Je trouvais très-bon que le roi payât les frais de justice dans mon village. On a montre ma lettre au roi , qui ne s'est pas fâché ; il aime les sentiments bonnétes, et il devrait être encore plus content, s'il voyait que je parle, dans le peu de lettres que j'écris, de la reconnaissance que je dois au mari de votre grand' maman.
Adieu, madame; soupez, digérez, converses; et quand vous écrirez à votre grand' maman, qui ne m'écrit point, mettez-moi tout de mon long a ses pieds.
MADAME LA MARQUISE TJTJ DEFFATO A M. HORACE W AL POLE
Paris, mercredi 1" mai 1771.
De votre lettre du 24, l'article qui me plaît davantage c'est le désarmement de vos vaisseaux ; j'ignorais le risque que je courais1, heureusement je ne l'apprends que lorsqu'il est passé.
Soyez persuadé que si vous venez ici, comme vous le faites espérer, vous serez content sur tous les points que vous désirez de moi; ni bouderies, ni import unité d'aucun genre, rien ne troublera votre tranquillité et n'entreprendra sur votre liberté. Par un bonheur extrême, vous trouverez ici votre famille *, circonstance très-avantageuse pour moi ; je ne serai point inquiète de votre amusement, ce que je serais indubitablement, si vous n'aviez que moi pour compagnie et pour ressource.
Vous me faites une peinture bien pathétique du bonheur dont on peut jouir dans la vieillesse, quand on conforme les
1 Parnnc roplure entre In France el l'Angleterre. (A. N.)
1 La tceor de M. Walpole, lady Marie Churchill, et sa Camille. (A. N.)
occupations de sa vie à cet état ' ; un chien , un chat , un apothicaire, un directeur, des voisines médisantes ; hors ce dernier article, toits les autres me manquent; j'aurai bientôt un chat, je voudrais avoir un chien , mais pour les deux autres je ne saurais les désirer.
Je vous félicite, autant que vous vous en applaudissez, de l'heureuse situation de votre àme; vous êtes vraiment philosophe. Je ne sais auquel vous devez plus de reconnaissance, de la nature ou de l'expérience. Pour moi, qui ne dois rien ni à l'une ni à l'autre, je suis dispensée, et même il m'est interdît de m' applaudir de rien ; je passerai ma vie à faire des fautes, à m'en repentir, à les réparer et puis à recommencer. J'ai perdu toute espérance, toute idée du bonheur; ce qui me console, c'est que je ne vois pas que les autres soient plus heureux que moi. Excepté vous, tout le monde s'ennuie, personne ne suffit à soi-même, et c'est ce détestable ennui dont chacun est poursuivi, et que chacun veut éviter, qui met tout en mouvement.
Notre chancelier s'est mis dans une situation qui l'en mettra à l'abri pour longtemps. Il rendra le dernier soupir avant d'avoir eu le temps de bâiller; ce n'est pas un homme, c'est un diable : tout est ici dans un bouleversement dont on ne peut pas prévoir quelle sera la fin. Je ne saurais entreprendre de vous faire des détails. Il y en aurait d'immenses à raconter; les faits principaux, vous les aurez tus dans le procès-verbal du lit de justice*; on en annonce un autre dans le courant de ce
■ M. Walpolc l'avait faîte de la manière suivante : ■ Quand je voit une vieille femme sans enfants, sans parents, sans ami*, sans esprit, qui ne s'occupe que de sa partie de jeu pour la soirée, je me dis : Voilà une personne heureuse! Elle croit assez à ce que lui dit son directeur pour avoir de l'espérance; l'on ne saurait guère craindre une éternité de tourments pour avoir pesté contre sou chat ou sa femme de chambre. Son apothicaire, ses petit* comptes, sa marchande, son dincr, et quelque dévote qui lui confie des mensonges xcandaleux, l'amusent, et elle se croit pieuse en damnant sa voisine ; elle n'aime personne et se croit pétrie de tendresse pour le genre humain , en donnant quelques sous aux pauvres, les dimanches. Mon amie, vous vous moquerez de moi, mais voila ce que j'appelle le honneur. Rien n'afflige cette lionne personne. C'est le pendant d'un philosophe. Son libraire, c'est l'apothicaire de la dévote; aes rivaux, ses voisines ; son cercle chez le baron d'Holbach, la partie de jeu. Le diuer lient la même place chez l'un et l'autre; et la renommée est le paradis de l'encyclopédiste. J'aimerais mieux cependant être la dévote; il y a moins d 'affecta lion ù son fait. • (A. H.)
s Tenu le 13 avril pour l'établissement final des nouveaux tribunaux créés à la place du parlement. {A. N.)
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mois, il sera suivi de nouveaux exils, d'édits bureaux qui achèveront la ruine de tout le monde. On ne nomme point de ministre des affaires étrangères; on dit continuellement : C'est dans deux jours que M. d'Aiguillon sera nommé : il s'en passe quinze sans qu'il en soit question; alors on dit : Ce ne sera pas lui, ce sera celui-ci, ce sera celui-là; aujourd'hui on pense que ce sera le chancelier : enfin, on en dît de toute façon, el ce qu'on a dit la veille est démenti parce qu'on dit le lendemain.
Comme cette lettre vous sera rendue par le courrier de l'ambassadeur, je puis risquer une chanson assez plaisante sur l'air de la Fée Urgèle. Cependant je tremble en l'écrivant.
Wiart, qui est encore plus prudent que moi, ne veut pas l'écrire ' .
H m'arrive une bonne fortune après laquelle je soupirais depuis longtemps , c'est un livre qui me platt infiniment; il est de M. Gaillard. Il a pour titre : Rivalité de. la France et de TAngleterre; il est par chapitres, et chaque chapitre est les événements du règne d'un roi de France et d'un roi d'Angleterre contemporains; Louis le Jeune et Henri II, Philippe- Auguste et Richard Cœur-de-lion , etc. Ledit Gaillard est tort partial ; je trouve qu'il a raison, je suis de son avis ; devinez par là pour quelle nation il est.
Je soupai hier chez la grosse duchesse avec la maréchale de Mirepoix , le maréchal de Richelieu , le petit comte de Broglie. Vous voyez que j'étais tout au travers de l'armée ennemie; on m'y traite fort bien, quoique l'on n'ignore pas que je sois bien fidèle à mon parti.
Ah! je comprends la répugnance que vous avez à écrire. Je réprouve souvent; depuis douze ou quinze jours, je ne peux pas tirer de mon génie une page entière; c'est un malheur qui «tus est réservé, qui n'est uniquement que pour vous, que cette facilité que j'ai, quand je vous écris, a remplir quatre pages; cependant aujourd'hui il n'y en aura que trois; je ne puis mettre à l'épreuve ni votre patience ni la mienne, à vous raconter tout ce que je fais , tout ce que j'entends , tout ce que je dû. Tout cela est ennuyeux à la mort. Adieu.
1 Voyez 1> lettre 384. (A. S.)
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M. 11F. VOLTAIttE A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAHD.
5 ni 1771.
Ma sœur, vous êtes dénaturée : vous abandonnez votre frère le Quinze-Vingt, comme votre grand'maman abandonne son frère le campagnard. Si je n'étais qu'aveugle et sourd, je prendrais la chose en patience ; si à ces disgrâces de ia nature la fortune se contentait d'ajouter la ruine de ma colonie, je me consolerais encore; mais on m'a calomnié, et je ne me console point. Je serai fidèle à votre grand'maman et à monsieur son mari, tant que j'aurai un souffle de vie ; cela est bien certain.
Je ne crois point du tout leur manquer en détestant des pédants absurdes et sanguinaires. J'ai abhorré, avec l'Europe entière, les assassins du chevalier de la Barre, les assassins de Galas, les assassins de Sirven, les assassins du comte de Lally. Je les trouve, dans la grande affaire dont il s'agit aujourd'hui, tout aussi ridicules que du temps de la Fronde. Ils n'ont fait que du mal, et ils n'ont produit que du mal.
Vous savez probablement que, d'ailleurs, je n'étais point leur ami. Je suis fidèle à toutes mes passions. Vous naissez les philosophes, et moi je hais les tyrans bourgeois. Je vous ai pardonné toujours votre fureur contre la philosophie, pardonnezmoi la mienne contre la cohue des Enquêtes.
J'ai d'ailleurs pour moi le grand Condé, qui disait que la guerre de la Fronde n'était bonne qu'à être chantée en vers burlesques.
Je ne sais rien dans mes déserts de ce qui s'est passé derrière les coulisses de ce théâtre de Polichinelle. Je me borne à dire hautement que je regarde le mari de votre grand'maman comme un des hommes les plus respectables de l'Europe, comme mon bienfaiteur, mon protecteur, et que je partage mon encens entre votre grand'maman et lui. J'ai soixante-dix sept ans, quoiqu'on dise. Je mets entre vos marasmes dernières volontés, pour la décharge de ma conscience. Je vous prie même avec instance de communiquer ce testament à votre , grand'maman, après quoi je me fais enterrer.
Soyez très-sûre, madame, que je mourrai en regrettant de n'avoir pu passer auprès de vous quelques dernières heures de ma vie. Vous savez que vous étiez selon mon cœur, et que je
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DE MADAME LA MARQUISE DU DEVFAXD. tliï
mk le doyen 4e tous ceux qui tous ont été attachés ; je suis ■Béate le seul qui vous renie de vos anciens serviteurs ; je dois boiter d'eux; je réclame mes droits pour le moment qui me
MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND A M. HORACE WAI.POLE
Mercredi S mal 1771.
Je suis fort contente d'être bien avec vous, mais je ne le suis [ias de votre santé. Si je vous en marquais trop d'inquiétude, vous vous mettriez en colère, et je ne veux plus vous fâcher. Si cette maudite goutte vous revient, toutes mes espérances seront détruites, et mes projets changés.
Vous ne me dîtes point quand votre oowin reviendra. Je compte que ce cera ces jours-ci. Votre ambassadeur ' est le meilleur homme du monde, je F aime beaucoup, mais à la manière dont on aime son chien. II vient chez moi, se campe dans un fauteuil, nous nous faisons des amitiés, nous ne nous disons rien, nous restons ensemble, et nous sommes contents l'un et l'autre; il me donne la facilité de vous écrire et de vous envoyer tout ce que je veux.
Voilà la protestation de nos princes *, vous jugerez par là si nos affaires sont en train d'accommodement; on ne comprend rien à ce qui regarde M. d'Aiguillon ; U dame ne peut parvenir à le faire ministre. Tout ce qui se passe est ineffable; on ne peut prévoir quelle en sera la fin. La petite maréchale * est à sa campagne; j'y vais souper ce soir avec mon évéque de Mirepoix; c'est un homme qui nae convient fort, mais je ne répond pas qu'il vous plaise; nous n'avons pas toujours les mêmes goûts, mais c'est surtout en fait de lecture. Je lis actuellement un livre qui a pour titre : la Rivalité de la France et de l'Angleterre, par M. Gaillard; il me fait beaucoup de plaisir. Quand vous serez ici, vous m'en direz votre sentiment;
< U comu- d'Hmwnrt. (A. N.)
1 Contre le lit de jimcicc tenu le 13 avril- Le* prince* du sanfl ayant été Bandé* pour y awM&r, re£uuxeut loua, excepté le comte de in Marche, fil* du prince de Gond. II* avaient tout écrit aurolfttc ne pouvant donner leur suffrage* ce qu'on ne proposait de faire, il* ne croyaient pas convenable d'insister a Kl de juaùoe. (A. M.)
foctwii. (A. H.)
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je ne hasarderai point de tous l'envoyer, d'autant plus qu'il est bien loin d'être fini ; il n'en est qu'à Philippe de Valois et Edouard III. Il n'y a que trois volumes; il y en aura peut-être douze ou quinze.
J'eus hier à souper milady Mary Coke, avec mesdames de Luxembourg, de Lauzun, l'Idole, su "belle-fille, que j'appelle le Trognon, et puis des évèques et des archevêques.
Maigre la prudence de Wiart, je vais le forcer d'écrire la chanson dont je vous ai parlé ; il n'y a point de risque, à ce que l'on m'a dit, parce qu'on n'ouvre point le paquet des ambassadeurs.
Ai
de la Fée Uryite.
L'avez-vous
rue, ma du Barrv,
Elle a rav
Ponr elle
ai perdu l'esprit,
De* Français j'ai le Dame :
Charmants e
faut» de la Gourdan,
Est-elle chez
voua ma in tenant?
Rendez-la-moi
non martyre ;
Rendez-la-moi ,
L'avez-vous TOC, etc.
Je «ai» qu'autrefois lei laquais Ont fêté se* jeunes attraits : Que 1rs cochera , Les. perruquiers L'aimaient, l'aimaient d'amour extrême, Mais pas autant que je l'aime :
Je ne sais si je vous ai envoyé la lettre aux princes ' sur l'air de l Allure, mon cousin; en tout cas, la voici :
Ne venez point ici, mon cousin,
C'est mon ordre suprême,
Et dîtes à mes autres cousins
Qu'ils en fassent de même, mon cousin ;
Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait, mon cousin,
En sa sainte et digne garde.
1 Le roi fut si irrite de la conduite des princes du sang qui ne s'étaient pas rendus au Ut de justice du 13 avril , que le jour suivant il* reçurent tous des
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Adieu, je vais me lever. Je n'ai point encore eu de nouvelles de madame Churchill .
On a retranché nne grande partie des fêtes qu'on devait donner au mariage, toutes celles qui devaient être à Marly; un opéra, le bal masqué, une tragédie; on a changé la table du banquet royal, parce que les princes n'y seront point; les princesses y sont invitées; elles y iront ainsi qu'à la célébration, mais elles n'iront point au bal paré, ni a aucun spectacle.
Notre comtesse de Provence arrive dimanche à Fontainebleau ; le roi et toute la famille royale y vont samedi l'attendre ; toute la cour ira lundi à Choisy, le mardi matin à Versailles ; le mariage se fera à midi.
MADAME LA MARQtlSE DU DEFFAND A H. DE VOLTAIRE.
Pari», 1S mal 1771.
Non, non, je ne hais point la philosophie, mais j'estime peu ceux qui n'en ont que le masque, sous lequel ils cachent l'orgueil et l'insolence. Vous n'aimez pas plus que moi les paradoxes, les raisonnements ennuyeux, le style froid, fade ou déclamatoire. Prenez-vous-en à vous si je suis devenue difficile.
Me soupçonnez-vous de lire tous les écrits dont nous sommes inondés? Pour me forcer à les lire, on me dit qu'il y en a de tous : je les parcours ; je ne vous reconnais dans aucun ; je les jette tous au feu.
Je bénis le ciel de mon incapacité ; elle me dispense de m' occuper de tout ce qui se passe. Je suis sourde et muette, ce qui , joint à l'aveuglement, me rend, comme vous pouvez juger, (Tune agréable société.
Ah! c'est bien moi, mon cher Voltaire, qui regrette de ne vous pas voir; mais si vous étiez ici, je n'y gagnerais rien; vous me préféreriez vos nouvelles connaissances. Vous -avez beau dire. Dieu fait tout pour le mieux. La fable de Jupiter et du métayer est une de mes favorites. A propos de fables , connaissez-vous celles de M. de Nivernois? J'en ai entendu qui
lettre* de la propre main de Sa Majesté, par lesquelles elle leur défendit de paraître en sa présence, de voir -incline personne de la famille royale, ni de ■e troBTFr dans aucun lieu où la cour pourrait se rendre. C'est la formule de ee» leirres qoi était tournée en ridicule. (A. N.)
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m'ont paru jolies. Vous a-t-on envoya la Rivalité de la France et de l'Angleterre, par M. Gaillard? Dites-m'en votre avis. Adieu, je vous quitte pour écrire a la grand'maman ; je lut envoie votre lettre; elle lui confirmera la continuation de vos sentiments pour elle et pour son mari. Ils méritent l'un et l'autre l'estime et l'attachement du public, et surtout de vous et de moi; c'est U ce qui fonde le plus notre fraternité.
i«jiùn 1771.
Vous avez brûlé, madame, tout ce qu'on a écrit sur le parlement. Eh bien, brûlez donc encore une fois cette troisième édition d'un écrit composé à Lyon, mais ne brûlez pas la page 7, qui contient les justes éloges du mari de votre grand' maman.
Je vous répète que je ne serai jamais ingrat, mais que je n'oublierai jamais le chevalier de la Barre, et mon ami. Le fils du président d'Etallonde, qui hit condamné au supplice des parricides pour une très-légère faute de jeunesse. Il se déroba par la fuite à cette boucherie de cannibales ; je le recommandai au roi de Prusse, qui lui a donné , en dernier lieu, une compagnie de cavalerie.
A peine se souvient-on , dans Paris , de cette horreur abominable. La légèreté française danse sur le tombeau des malheureux. Pour moi, je n'ai jamais rois ma légèreté à oublier ce qui fait frémir la nature. Je déteste le* barbares et j'aime mes bienfaiteurs.
Vous aimez les Anglais; n'ayez donc point d'indifférence pour un homme qui: est tout aussi Anglais qu'eux. Songez d'ailleurs que je vis dans un désert où je veux mourir , a moins que je n'aille mourir en Suisse. Songez que je ne dis jamais que ce que je pense, et qu'il y a soixante ans que je fais ce métier. Songez qu'avant fondé une colonie dans ma Sibérie , je dois approuver infiniment la grâce que fait le roi a tous les seigneurs des terres, de payer les frais de leur justice.
Je sais bien , encore une fois, qu'à Paris on ne fait pas la moindre attention à ce qui peut faire le bonheur des provinces; je sais qu'on ne s'occupe que de souper* et de dire son
lïis au hasard sur les nouvelles du jour. Il tant d'autres occupations à un homme moitié cultivateur et moitié philosophe. Je me suis ruiné à faire du bien , je ne demande aucune gréée a personne, et je ne veux rien de personne. Si jamais je Tais à Paris, pour nue opération qu'on dit qu'il mut faire a mes yeux et qui ne réussira pas, ce sera beaucoup, plus pour avoir la consolation de m' entretenir avec vous que pour recouvrer la vue et pour prolonger ma vie.
Un hasard assez heureux m'amena en France, il y a près de vingt ans. Je ne devais pas y être, parce que je ne pense pas à la Française ; mais quand je serais autre, comptez, madame, que je vous serai attaché jusqu'à mon dernier moment , avec des sentiments aussi inaltérables que ma façon de penser.
MADAME LA MARQUISE DV DEFFAND A M. HORACE WALPOLE
Paris, mercredi « juin.
Au nom de Dieu, ne me marquez plus de craintes, ayez la plus entière certitude que, si nous nous brouillons jamais, ce ne sera pas pour les mêmes sujets. Je sens l'excès de votre complaisance , j'en suis si reconnaissante , j'ai tant de joie de l'espérance de vous revoir, qu'il me semble que rien ne peut plus m' affliger ni m'attrister. Je venais de recevoir une lettre de H. de Beauvau qui annonce les projets les plus ruineux; j'y suis insensible ; je ne sens que le plaisir que j'aurai de vous voir. Vous trouverez les Mémoires de Saint-Simon; l'abbé me mande qu'il en a fait le paquet , et qu'ils partiront a la première occasion : me voilà un peu rassurée sur votre ennui. Ne me Butes point de procès sur mon inégalité ; c'est le défaut de tous les gens naturels, il est plus ou moins grand selon les caractères; il tient aussi à la santé, et surtout aux digestions. Les fraises et la crème me rendent triste, et me causent des impressions différentes ; aussi j'observe de m' abstenir des choses qui me donnent des vapeurs ; enfin, enfin, je serai bien trompée , si vous n'êtes pas extrêmement content de ma raison et de ma conduite.
Je n'entends point parler de madame votre sœur; mais, selon ses anciens projets , elle doit arriver en même temps qne vous.
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Vous ne trouverez personne de votre connaissance ici ; Compiègne , Chantilly , Villers-Cotterets enlèvent tout le monde ; vous n'aurez que Saint-Simon, vos parents, la Sanadona et moi pour toute compagnie ; nous ferons tant que vous le voudrez des voyages à Buel et à Koissy ' ; j'aurai cent mille et mille choses à vous raconter, autant de conseils à vous demander. Pour moi , je crois que le temps sera très-bien employé ; j'espère , et même je crois que vous ne vous ennuierez pas. Vous trouverez la scène changée : M. d'Aiguillon en place * , d'autres nouveaux ministres ; vous entendrez crier des édits qui nous couperont bras et jambes ; nous parlerons de Strawberry- Hill ; je renouvellerai connaissance avec Rosette ; je serai bien trompée, si les journées me paraissent longues.
Adieu; d'ici là écrivez-moi, ne m'écrivez pas, vous êtes le maître. Je trouverai tout bon.
MADAME LA MARQIISE DU DEPPAND A M. DE VOLTAIRE
Paria, 15 juin 1771.
Je ne vous écris plus si exactement; voici pourquoi : tant que j'étais avec mes parents , mon commerce devait vous être agréable; à présent, que puis-je vous dire qui vous intéresse? Je ne suis au fait de rien, je ne m'intéresse à rien; je n'apprends les nouvelles que par les gazettes. Je reçois des lettres de Chanteloup ; voilà ma seule correspondance ; et comme on sait que je conserve vos lettres, on m'envoie toutes celles qu'on reçoit de vous.
L'on me charge de vous dire qu'on est très-content de votre reconnaissance, qu'on n'a nulle raison d'en douter, et que si on ne vous le dit pas soi-même, c'est qu'on s'est interdit d'écrire à personne. Ce n'est point une fausse défaite; c'est la pure vérité. On s'y porte fort bien ; on n'a de chagrins que ceux qui viennent de l'attachement et de l'amitié; maip c'est beaucoup trop , j'en conviens ; je l'éprouve par moi-même.
Je n'ai point envoyé la septième page , dont vous me parlez ;
* Le* châteaux de plaisance de la duchesse d'Aiguillon douairière , et de M. tleC*raman.(A. N.)
e d'Étal pour le* affaires él
toutes ces sortes d'écrits sont entre leurs mains; mais j'ai recommandé d'y faire attention.
Vous me donnez une lueur d'espérance de vous revoir, je fondrais bien qu'elle se réalisât. Indépendamment du plaisir que j'aurais de vous embrasser et de vous entretenir, je serais bien aise de savoir comment vous trouvez le bel esprit aujourd'hui? Ce n'est pas le vôtre ni aucun de vos contemporains, c'est on genre tout neuf, et qui me renvoie à ne lire que le Siècle de Louis XIV, et à ce qu'on a écrit il y a quarante ou cinquante ans. J'en excepte le dernier ouvrage de M. Gaillard , qui m'a fait beaucoup de plaisir. Mon pauvre Formout. appelait ce siècle-ci : pédant et frivole, j'y ajouterais : froid, sec et ennuyeux. Vous me trouveriez digne d'y tenir ma place , si je vous écrivais plus longtemps. Ainsi donc, adieu, mon cher Voltaire; je vous aime et je vous aimerai toujours.
MADAME LA MARQUISE OU DEFFAND A M. HORACE WALPOLE. Paria, dimanche 13 juin 1771.
Vous aurez votre même logement au Parc-Royal, et nous nous en sommes assurés fort à propos; quelques jours plus tard, il n'aurait plus été temps. Me voilà donc sûre que vous vous mettrez en route le 7 ; ma joie est bien troublée par In connaissance que j'ai de la fatigue que vous aurez, du sacrifice que vous faites de vos occupations, de vos amusements. Comment vous dédommager de tout cela? Mérité-je ce que vous biles pour moi ? l'estime et l'amitié que j'ai pour vous ne sontelles pas des sentiments très-naturels? exigent-elles de si grandes marques de reconnaissance? C'est à moi à vous donner toutes sortes de marques de la mienne ; ne doutez pas que la première de toutes ne soit de bannir de mes discours tout ce qui pourrait troubler votre tranquillité ; nous ne rappellerons point le passé, j'aime mieux convenir d'avoir été assez ridicule pour que vous vous soyez mépris k ce que je pensais, que de vous ennuyer par des explications qui seraient pour le moins aussi fatigantes qu'inutiles. Je ne vous ferai point veiller, vous déciderez de l'heure du repas et vous réglerez totalement ma conduite pendant tous les jours que vous voudrez bien me donner. De votre côté, je vous demande avec instance de ne me laisser
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voir aucune crainte ni aucune défiance, et qu'il n'y ait entre nous ni plaintes , ni reproches , ni gène , ni embarras ; enfin que je puisse pendant quelques semaines être heureuse et goûter le plaisir. Préparez-vous a me trouver bien vieillie ; ce n'est pas de l'extérieur que je parle , il n'importe guère ; c'est de l'Ame. Elle est bien a Baissée ; si vous la rnnimn , vous ferez un beau miracle.
Vous trouverez les Mémoires de Saint-Simon . ils rempliront quelques-unes de vos heures ; nous fierons des promenades tant qu'il vous plaira. La grosse duchesse se (ait un grand plainr de vous revoir, madame de Mirepoix vous fêtera beaucoup. Vous trouverez, à ce que j'espère, l'ami Pont-de-Veyle en fort bonne santé, sa fièvre n'est presque plus rien. Vous ferez connaissance avec on homme dont je fais cas ; il est parfaitement raisonnable, presque autant que vous, mais pas à h vérité tout à fait aussi aimable : l'éyéque de Mirepoix.
Vous verrez aussi l'ami Tourville, mais rarement, et puis les oiseaux avec leur cortège, le prince de Beaufremont, le prince de Monaco ; vous verriez aussi plusieurs étrangers, si l'on n'allait pas à Gompiègne le 16. Voilà mes alentours. Mais sur quoi je fonde votre plaisir et le mien, ce sont les Churchill, dont je n'ai point de nouvelles ; ils arriveront sans doute à peu près dans le même temps que vous.
Adieu ; ma joie est mêlée de crainte. Le voyage m'inquiète ; je ne me consolerais point-, s'il vous causait la pins légère incommodité.
LA MÊME in HSMK.
1'»™, Si juin 1771.
Mon premier mouvement , en ouvrant votre lettre , a été la terreur; mais. Dieu merci, vons vous portez bien, vous êtes content de moi, rien ne dérange vos projets ; il ne me reste plus d'autre crainte que la fatigue du voyage, et un peu de l'ennui du séjour. Les du Chatelet sont arrivés cette nuit de Chanteloup. On a dû les charger des Mémoires de Saint-Simon ; ib n'ont point encore envoyé chez moi, «tais apparemment ils y enverront avant le départ de la-poste; ainsi je pourrai vous mander si je les ai reçus.
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DE MADAME LA MAItQDISE DU DEFFASD. 1T!V
Est-il possible que je ne vous aie pas mandé la nomination de M. d'Aiguillon, qui a été le 5 de ce mois? Il donna hier son premier dîner; il y eut cinquante-cinq personnes. Madame d'Aiguillon, la mère, en fit les honneurs ainsi que, sa belle-fille. Tous les diplomatiques sont enchantés de notre grosse duchesse ; en effet, elle est charmante: sa joie est si naturelle, si simple, si exempte de hauteur, de fausse gloire , et elle est si éloignée d'être avantageuse, qne tons les différents partis sont contents d'elle, l'estiment, l'aiment et lui veulent du bien. Vous faites très-bien de hii écrire : elle compte que vous ferez de fréquents voyages à Ruel.
Il est plaisant que vous ayez ignoré la nouvelle destination de votre cousin ' , et qu'ici nous sachions mieux que vous ce qui se passe à Londres. Nous le regrettons beaucoup ; tous ceux qui le connaissent et qui ne jugent pas par les manières extérieures, l'estiment et Paiment. Comme il va être absent pour bien des années, il ne m'importe plus de ce que vous pensez pour lui ; mais s'il était resté parmi nous , j'aurais désiré que tous l'eussiez aimé. Il retourne à Londres lundi ; je tous écrirai par lui pour la dernière fois , et ce sera pour vous souhaiter on bon voynge. Suivant mon calcul , je vous embrasserai de vendredi en quinze, ce sera le 12 ; je souperai cependant chez moi le 1 1 , avec quelque espérance qne vous pourriez bien ■river. Je crois que votre présence me sera fort utile pour tontes sortes de santés ; celle de Pâme sans doute , et même celle Ai corps, qoi depuis quelque temps n'est pas des meilleures.
Pont-de-Veyre se porte mieux , mais H a cependant toujours de petits ressentiments de sa fièvre ; mais il ne veut ni vieillir ni être malade. Il se fait un grand plaisir de vous revoir , nonseulement par Panûrié qu'il a pour moi, mais c'est qu'il en a poor vous.
Point de nouvelles des Churchill, j'en suis extrêmement étonnée.
Je donne demain à souper k mtlord Grantham, à M. Robinson ' , à votre ambassadeur , à votre cousin , à madame de Mirepoix, peut-être à madame d'Aiguillon et à plusieurs autres; ce sera, j'espère, le dernier souper dans ce genre, car je suis infiniment dégoûtée de la nombreuse compagnie. Adieu.
1 Comme ministre plénipotentiaire à la cour de Lisbonne. (A. N.) * Le feu lord Grantham et son frère. Le lord Grantham était alors ambtaaa- ■lt"r eitraordjnaire a 1a cour de Madrid. (A. N.)
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H. DE VOLTAIRE A MADAME LA MARQUISE DU
30 juin |771.
Croyez-mot, madame, si quelque chose dépend de nous, tâchons tous deux de ne point prendre d'humeur. C'est ce que nous pouvons faire de mieux à notre âge, et dans le triste état OÙ nous sommes.
Vous me laissez deviner tout ce que vous pensez; mais pardonnez-moi aussi mes idées. Trouvez bon que je condamne des gens que j'ai toujours condamnés, et qui se sont souillés en cannibales du sang de l'innocent et du faible. Tout mon étonnement est que la nation ait oublié les atrocités de ces barbares. Comme j'ai été un peu persécuté par eux, je suis en droit de les détester; maïs il me suffit de leur rendre justice. Rendez-lamoi, madame, après cinquante années de connaissance ou d'amitié.
J'avais infiniment à cœur que votre grand'maman et son mari fussent persuadés de mes sentiments. Je ne vois pas pourquoi vous ne leur avez pas envoyé cette septième page, et il est très-triste pour moi qu'elle leur vienne par d'autres.
Votre dernière lettre me laisse dans la persuasion que vous êtes fâchée, et dans la crainte que votre grand'maman ne le soit; mais je vous avertis toutes deux que je m'enveloppe dans mon innocence; je n'ai écouté que les mouvements de mon cœur; n'ayant rien à me reprocher, je ne me justifierai pas. Il y a d'ailleurs tant de sujets de s'affliger, qu'il ne s'en faut pas faire de nouveaux.
Je n'aurai pas la cruauté d'être en colère contre vous. Je vous plains, je vous pardonne, et je vous souhaite tout ce que la nature et la destinée vous refusent aussi bien qu'à moi.
Pardonnez-moi, de même, l' affliction que je vous témoigne, en faveur de l'attachement qui ne finira qu'avec ma vie, laquelle finira bientôt.
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Parie, 8 juillet 1771.
Quelle vision ! pourquoi me supposer fâchée contre vous? quel sujet m' eu avez-vous donné? quelle raison puis-je avoir eue de De pas envoyer cette septième page? Vous avez vous-même envoyé l'ouvrage : je recommandais de votre part qu'on lût cette septième page. Je me suis toujours acquittée fidèlement de vos commissions. Ou m'envoie toutes vos lettres; on me charge d'y répondre, et je vais vous transcrire, mot à mot, ce que l'on m'écrit en m' envoyant la dernière.
■ Voici une lettre de M. de Voltaire; je ne lui réponds pas,
• et je vous prie de lui répondre. Dites-lui que je suis très-sen-
• sible à l'intérêt qu'il prend à ma santé, que je me porte fort
• bien, que je suis fâchée de ne pouvoir pas lui répondre, mais
• que, pour de très-bonnes raisons, j'ai pris le parti de ne plus
• écrire du tout; que quand on est parvenu à un certain âge, il
• faut se reposer sur ses enfants d'une foule de devoirs qu'on
• De peut pas rendre, et que je vois avec plaisir que je ne peux > pas choisir une main plus agréable à M. de Voltaire que celle ■ de ma petite-tille. ■
Voilà ses propres termes. Je m'offre, mon cher Voltaire, à être l'entrepôt de votre correspondance. Pour moi, je serais bien fâchée de renoncer directement à la vôtre; le rôle que j'ai à jouer sur le théâtre de la chose publique me dispense d'avoir on sentiment, une opinion, ou du moins d'eu entretenir les «ares. Je ne puis pas m'empëcherdem'intéresserauxédits, surtout à ceux qui regardent les rentes viagères ; j'y avais converti tout mon bien, et M. l'abbé Terray m'apprend que j'ai assez vécu; il dit k moi, et à tous ceux qui n'ont que de ces effets-là, et qui lui représentent qu'il faut bien qu'ils vivent : Qu'i'l n'en voit pas la nécessité. Vous vous souvenez que ce fut la réponse de M. d'Argenson ' à feu l'abbé Desfontaines.
P'ailleurs, je ne m'intéresse à rien; je ne blâme ni n'approuve; je ne dis point, avec Pope, que tout ce qui est, est bien; mais je dirais avec un autre auteur : sottises de toutes parts.
1 M. d'Aiçenson était alors lieutenant général du police à Paria; l'abbé Dfiioritiinea écrivait un journal dan* lequel il n'exprimait souvent de marient à ie faire censurer par le gouvernement. (A. N.)
Gomment pouvez-vous croire que. je cesse de vous aimer, vous qui êtes unique en votre espèce, que j'ai constamment et uniquement admiré ; vous qui m'avez toujours si Lien traitée, et qui me traiterez encore bien à l'avenir, à ce que j'espère, en reprenant F habitude de m' envoyer toutes vos productions, excepté celles qui regardent la chose publique, à laquelle je ne pense que pour faire des vœux pour qu'elle aille bien.
Je souffre de l'absence de mes parents; on ne s'opposera point à ce que je leur rende une petite visite; j'en ferai demander la permission le mois prochain. Je ne puis pas m'éloigner de chez moi dans ce moment-ci, j'attends M. Horace Walpole; madame sa sœur lo(;e chez moi, maïs dés que l'un et l'autre seront retournés en Angleterre, je compte aller à Chanteloup. C'est un grand voyage pour quelqu'un de mon âge, mais l'amitié est la fontaine de Jouvence; je ne désire de la santé et des forces que pour jouir du bonheur de vivre avec mes amis; jugez quel plaisir j'aurais de vous revoir. Ne me parlez plus, mon cher Voltaire, sur le ton de votre dernière lettre; ayez toute confiance en mon attachement, il durera autant que ma vie. Je voudrais bien que ce fut par delà, et qne le paradis fut de retrouver ses amis, et d'être uni à eux pour toute l'éternité.
18 juillet 1771.
Il vous est commode, mon cher Voltaire, de vous persuader que je u'aime pas les encyclopédies ; cela vous dispense de m' envoyer la vôtre ', que j'aurais indépendamment de vous, si ou la trouvait ici. Je n'aime point la science, la morale, la métaphysique in-folio; je ne saurais admirer iù me soumettre à l'autorité et à l'importance de certains auteurs; si j'ai tort, est-ce à vous à m'en punir, quand c'est vous à qui il faut s'en prendre du peu de respect que j'ai pour ces messieurs; c'est vous qui m'avez formé le goût; leurs opinions peuvent être semblables aux vôtres, et je les adopte volontiers ; mais dans la forme et la manière, ils ne vous ressemblent assurément pas.
M. Walpole, qui est un de vos grands admirateurs, veut
' Questions mr l'Encyclopédie. I.t la tire luivaiite, date* du J9, doit l'être du 11. (L.)
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que je tous dise qu'il est infiniment flatté de l'honneur que vous lui faites; qu'il ne se serait jamais attendu à être cité par vous, et que les louanges que tous lui donnez, c'est vous qui les lui faites mériter. Ce sont vos ouvrages qu'il lit sans cesse, c'est P admiration qu'il a de votre style qui forme le sien ; mais il n'a pas, cependant, la présomption de le croire encore assez bon pour oser vous faire lui-même ses remerctments. 11 veut qu'ils passent par moi : j'y souscris en enfant perdu, sans craindre la critique, parce que je suis fort au-dessous de la prétention : c'est votre amitié que je veux, mon cher Voltaire, et, pour nouvelle preuve, votre Encyclopédie. Vous ne devez pas écrire un mot sans m'en faire part; envoyez-moi donc incessamment cette Encyclopédie, afin de pouvoir la porter à Chanteloup, où j'espère aller an commencement de septembre. Vous n'aurez ni rime ni raison de moi que vous ne m'ayez accordé ma demande. Il me semble que vous m'aviez donné l'espérance de venirfaire an tour ici ; il n'y a point de temps où je ne vous désire, maïs dans ce moment-ci, je vous désirerais plus que dans tout autre; vous feriez connaissance avec M. Walpole, et je suis persuadée que vous seriez fort contents Pun de l'autre, et moi je le serais infiniment de me trouver entre vous deux : mais, vanité des vanités, tout n'est que vanité! J'en excepte l'amitié, que je crois, (quoi qu'on en dise) le plus grand bien de la vie.
M juillet «71.
Dieu soit béni, madame, votre grand'maman me rend justice et vous me la rendez, le ne crains plus de déplaire a une âme aimable, juste et bienfaisante, pour avoir élevé ma voix contre des êtres malfaisants et injustes, qui, dans la société, ont toujours été insupportables, et dans l'exercice de leur charge, tantôt des assassins et tantôt des séditieux.
Je suis dans un âge et dans une situation où je puis dire la vérité. Je l'ai dite sans rien attendre de personne au monde, et •oyez sûre que je ne demanderai jamais rien à personne, du ■toint pour moi, car je n'ai jusqu'ici demandé que pour les «■très.
Si M. Walpole est à Paris, je vous prie de lui donner à lire
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la page 76 de la feuille que je vous envoie ; il est dit un petit mot de lui. J'ai regardé son sentiment comme une autorité , et ses expressions comme un modèle. Cette feuille est détachée du septième tome des Questions sur l'Encyclopédie, que vous ne connaissez ni ne voulez connaître. Ou a déjà fait quatre éditions des six premiers volumes, comme on a fait quatre éditions de ce grand dictionnaire qui est à la Bastille. Il est en prison dans sa patrie; mais l'Europe est encyclopédiste. Vous me répondrez comme une héroïne de Corneille à Flaminius :
Le monde soua toi lois ! ah , voua me feriez peur, S'il ne t'en fallait pat l'Arménie et mon cœur!
Ne confondez, pas je vous prie, l'or faux avec le véritable. Je vous abandonne tout l'alliage qu'on a mêlé à la bonne philosophie. Nous rendons justice à ceux qui nous ont donné du vrai et de l'utile ; soyons ce que le parlement devrait être, équitable et sans esprit de parti ; réunissons-nous dans cette sainte religion qui consiste a vouloir être juste, et à ne voir, autant qu'on le peut, les choses que comme elles sout.
Si vous daignez vous faire lire la feuille que je vous envoie (laquelle n'est qu'une épreuve d'imprimeur), vous verrez qu'on y foule aux pieds tous les préjugés historiques.
Il y a d' autres articles sur le Goût, tout remplis de traductions en vers des meilleurs morceaux de la poésie italienne et anglaise. Gela aurait pu vous amuser autrefois; mais vous avez traité tout ce qui regarde Y Encyclopédie comme vous avez traité mon impératrice Catherine. Vous êtes devenue Turque pour n'être pas de mon avis.
Avouez du moins qu'on lit ^Encyclopédie k Moscou, et que les flottes d' Archange! sont dans les mers de la Grèce. Avouez que Catherine a humilié l'empire le plus formidable, sans mettre aucun impôt sur ses sujets; tandis qu'après neuf ans de paix, on nous prend nos restrictions sans nous rembourser, et qu'on accable d'un dixième le revenu de la veuve et de l'orphelin.
A propos de justice, madame, vous souvenez-vous des quatre Êpitres sur la loi naturelle? Je vous en parie, parce qu'un prélat étranger, étant venu chez moi, m'a dit que non-seulement il les avait traduites, mais qu'il les prêchait. Je lui ai répondu que M. Pasquier, l'oracle du parlement, les avait fait brûler par le bourreau de son parlement. Il m'a promis de faire brûler Pasquier, si jamais il passe par ses terres.
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De ma maison des Quime-Viiigli ù la votre, S anguxte (1771).
« Envoyez-moi des pâtes d'abricot de Genève. »
Cela est bientôt dit, madame, mais cela n'est pas si aisé à faire. Vos confiseurs de Paris s'opposent à ce commerce. Il n'a jamais été si difficile d'envoyer un pot de marmelade dans votre pays lorsque toute l'Europe en mange. Si M. Walpole demeurait encore quelquefois en France, on pourrait lui en envoyer; car je ne crois pas qu'on soit assez hardi chez vous pour saisir les confitures d'un ministre anglais.
Quand vous verrez votre grand' maman, je vous prie de me mettre à ses pieds. Elle m'a pardonné mon goût pour Catherine; elle me pardonnera bien la juste horreur que j'ai eue de tout temps pour les pédants qui tirent la guerre des pots de chambré au grand Coudé , et qui ont assassiné un pauvre chevalier de ma connaissance.
Passez-moi l'érnétique, madame, et je vous passerai la saignée. Je vous sacrifierai une demi-douzaine de philosophes ; abandonnez-moi autant de pédants barbares, vous ferez encore un très-bon marché.
Ne m'aviez-vous pas mandé, dans une de vos dernières lettres, que les nouveaux règlements de finance vous avaient fait quelque tort? Ils m'en ont fait beaucoup, et j'ai bien peur que cela ne dérange la pauvre petite colonie que j'avais établie au pied des Alpes. Je croîs que la France est le pays où il doit y avoir le plus d'amis; car, après tout, l'amitié est une consolation, et on a toujours besoin en France de se consoler.
Ma plus grande consolation, madame, a toujours été la bonté dont vous m'avez honoré dans tous les temps. Vous savez si je tous suis attaché, et si je ne compterais pas parmi les plus beaux moments de ma vie le plaisir de vous entendre; car, grâce à nos yeux, nous ne pouvons guère nous voir.
Je ne peux vous dire, madame, que je vous aime comme mes yeux; mais je vous aime comme mon âme, car je me suis toujours aperçu qu'au fond mon âme pensait comme la vôtre.
CORRHSl'ONDABCB COMPLETE
MADAME LA MAROCISE OU DEFFAND A M. HORACE WALPOLE
Mardi 3 septembre, h six heures du matin, 1771.
Toutes réflexions faîtes, la meilleure tournure que je puisse donner à mes lettres est celle d'un journal ; je tous écrirai donc tous les jours l'histoire de la veille; vous y trouverez rarement des faits intéressants, mais il y aura quantité de noms propres , quelquefois des faits, toutes les nouvelles que j'apprendrai; et jamais, non jamais, des pensées ni des réflexions.
Pour commencer, hier quand vous fûtes parti ' on ferma ma porte ; on l'ouvrit une demi-heure après , et l'on m'apporta an billet de la princesse de Beauvau, et deux lettres de la poste; le. billet, disait qu'il ne fallait prier personne pour ce soir, qu'on pouvait bien quelquefois souper en particulier. Les lettres étaient de deux prélats, l'une de mon neveu*, fort triste, fort tendre et fort naturelle; l'autre de mon ami, qui a le bonheur de vous plaire1; la date était du 28; il ne savait rien de l'événement*; il me disait ses conjectures; il ne savait rien non plus du changement de mes projets; il me croyait partie, ou même arrivée; il m'exhortait a être fidèle à la résolution de ne pas excéder un mois; il est dans tous vos principes, ses conseils ressemblent aux vôtres ; c'est la pierre de touche à laquelle je reconnais le bon sens et l'amitié.
Mercredi , à sept beurca du malin.
Ma journée d'hier fut bien insipide; je vis l'évêque d'Arras ', je sentis du plaisir à être dégagée d'avec lui; je vis aussi votre cousin \ il viendra me tenir compagnie ce soir. 11 rit plus qu'il ne parle ; je suis si sérieuse, qu'il est impossible que je ne l'ennuie; je ne sais de quoi lui parler; j'eus hier à souper M. et madame de Beauvau, la princesse de Poix, l'archevêque d'Aix '
t M. Walpote arriva à Paria le 10 juillet, et quitta cette ville le î septembre vivant. (A. H.)
* L'archevêque de Toulouse. (L.)
* L'évêque de Mirepoii (L.)
* Jj dingràce du prince de Beauvau, et aa retraite du gouvernement de Languedoc. (A. H.)
» M. de Coniié, éVeque d'Arras. (A. H.) « M. Thomas Walpole. (A. N.) ï L'abbé de Cicé. (A. N.)
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et l'ami Pont-de-YevIe ; je mis toutes tos leçons en pratique; elles me détiendront chaque jour plus aisées h suivre; je m'intéresse si peu ii tous les sujets qu'on traite, j'y prête si peu d'attention, qu'il me sera facile de ne choquer personne par mes contradictions; dans le temps que la conversation fut le plus animée, je pensais à Arras, à Gala», au passade à Douvres, et à Londres; j'aurais préféré des nouvelles de ces lieux-là à toutes celles de la cour et de la ville.
LA MÈNE AU MÊME
Mardi 3 septembre 1TT1 , a sii heures du soir.
M. Blackier ' passa hier la soirée chez moi ; voici ce qu'il m'a raconté. Le 25 du mois passé, qui était un vendredi, il fut dîner chez M. d'Aiguillon ; on ne se mit à table qu'à trois heures, le conseil ayant duré jusqu'à cette heure-là. C'était le propre jour de la Gazette où est l'article de miladv Waldegrave. M. d'Aiguillon, en rentrant chez lui, prit M. Blackier en particulier, et lui dit : Monsieur, je Tiens de porter au roi la Gazette, et je lui ai fait lire l'article d'Angleterre. Sa Majesté est très en colère contre les gazetiers, de leur» insolences; il est bien éloigné de vouloir manquer de considération au roi d'Angleterre, il m'a ordonné de les punk, et on leur a ôté la Gazette. M. Blackier marqua beaucoup de surprise, et assura M. d'Aiguillon que le roi d'Angleterre ne serait nullement taché de l'article, mais beaucoup de la punition qu'on voulait faire aux auteurs; que souffrant dans son propre pays tout ce que tes papiers publics contenaient contre lut, il était bien éloigné de trouver «mauvais les écrits des antres pays, et qu'il ne ferait certainement nulle attention à cette Gazette*. Le même jonr, M. d'Aiguillon tint le même propos à milord Harconrt, qui lui Et la même réponse, et ne se contentant pas de lui avoir parte, il lui donna par écrit le désaveu de cette Gazette, en le priant de le notifier au roi d'Angleterre.
1 Le colonel Btaehier , ensuite sir John, et maintenniit lord Ilhu-kier, 18J7. Il était secrétaire d'ambassade auprès do lord H ar cou ri. (A. N .)
1 Dans la Gasetle de France on avait parlé de \\\ comtesse douairière de Waldegrave comme femme du duc de Gtoceslèr, avant que leur mariage tût rtudo public et avoué par la cour de Londres. (A. N.)
Le Hlackier ne doute point que l'on cherchait nn prétexte pour ôter la Gazette à MM. Arnauld et Suard; milord Harcourt a sollicité pour eux ainsi que M. Blackier, mais on croit qu'on ne leur pardonnera pas, et l'on me dit hier qu'il était question de la donner à M. Marin.
M. de Guignes a été bien reçu ; le soir le roi lui donna le bougeoir; on ne doute cependant pas que tous n'ayez le baron de Breteuil : maïs rien n'est encore déclaré.
Adieu, mon cher ami, votre laquais attend ma lettre, il part demain matin; il compte n'arriver que mardi ou mercredi, ainsi je ne doute pas que vous ne receviez ma lettre par la poste un jour plus tôt que celle-ci.
LA MÊME AU MÊME
Paria, lundi 23 septembre 1771-
Oui, je désire d'être raisonnable ; maïs que faut-il donc (aire pour y parvenir? Je croyais que vous étiez charmé de ma conduite, que vous y aviez trouvé du changement, et que vous vous en applaudissiez; et point du tout! Vous me donnez des louanges que je ne mérite pas, pour faire passer à leur faveur un blâme que je ne mérite peut-être pas davantage. Je ne peux pas, dites-vous, souffrir la contradiction : quand on me donne des raisons, je suis toujours prête à m'y soumettre; mais je ne saurais supporter le manque de justesse, l'opiniâtreté et l'aigreur. Je pourrais avoir le ton plus doux et plus poli, j'en conviens, mais je ne suis point avantageuse, et je suis toujours prête à me rendre aux avis des autres, quand ils sont raisonnables. Voulez-vous que je ne dispute plus? voulez-vous que je change de caractère? Non, vous ne le voulez pas. Il vaut mieux être un méchant original qu'une bonne copie ; il faut se rechercher dans son naturel, il faut le régler, le conduire, maïs jamais le perdre. Je peux être née imprudente; il faut m'en corriger et me contenter d'être franche, et ne point me donner pour être mystérieuse et réservée; rappelez-vous, mon ami, les personnes qui sont toutes parfaites, qui s'observent sans cesse, qui passent les vingt-quatre heures sans faire une faute, et mettez-moi à côté, moi qui en fais bien plus que Dieu n'en pardonne aux justes, et dites franchement laquelle vous plaît le
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plus. Soyez raisonnable à votre tour, mon ami, contentez-vous des progrés que vous avez trouvés à votre dernier voyage, espérez d'en faire encore davantage dans ceux qui le suivront. Dites-moi pourtant toujours la vérité, mais n'affectez plus une sévérité dont il n'est plus besoin. Ne pensez plus de moi ce qu'on dit aux enfants : Quanti on vous donne un pied, vous en prenez quatre. Oh! non, non, vous n'avez plus rien à craindre; lielas! hélas! c'est tout au contraire; je suis bien éloignée de me flatter et d'abuser; je suis toujours prête à tomber dans les plus excessives défiances. Mais voilà- l-il pas que vous baillez? Venons aux nouvelles, aux noms propres, etc.
Votre cousin arrivera à Londres, chargé de toutes sortes d'écrits ; je lui ai recommandé de vous prêter ceux dont vous seriez curieux. La fin de la seconde partie de la Correspondance pourra vous divertir : les Lettres d'un homme à un autre homme m'ont paru ce qu'il y a de plus raisonnable; mais dans le fond, tout cela ne vous fait rien. Ce qui me décourage a vous mander des nouvelles, c'est qu'il me semble qu'elles vous doivent bien peu intéresser. Vous vous affectez cependant de celles delà cour de Louis XIV. Voyons 'l'effet que vous feront celles de la cour de Louis XV. Vous étiez ici quand on a ôté m («rince ' son commandement. Vous avez vu la lettre du roi et sa réponse. Le jour de votre départ il eut une audience du roi. Il lui donna le mémoire de l'état de ses affaires, de ses dettes, qui sont sept cent mille francs qui portent intérêt, et quatre cent soixante mille livres de dettes criardes; il demande des secours d'argent et de continuer à être employé lieutenant général, ce qui vaut trente-sept mille francs d'appointements. La première demande a été refusée tout net. On n'a point encore répondu à la seconde. Vous trouverez comme moi qu'on a grand tort de contracter autant de dettes, quand on n'a pas des fonds pour en répondre, et qu'il ne faut pas être si glorieux et avoir tant de hauteur, quand on a besoin d'avoir recours aux grâces. Tout cela n'est que trop vrai, mais j'en plains davantage ce pauvre prince , qui a été entraîné dans le malheur, ainsi que notre premier père, par l'instigation de sa femme, qui fut séduite par l'instigation de Lucifer, ou de son orgueil.
La sœur * affecte beaucoup de chagrin ; elle dit à moi et à 1 De Beau van. (L.) 1 La maréchale de Mirepoii. (A. N.)
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' d'autres qu'elle rend tous les services qui dépendent d'elle ; je ne sais si cela est sincère et si la haine qu'on a pour la bellesœur ne l'emporte pas sur l'amour qu'on a pour le frère. Je marche sur des œufo entre ces deux partis, et ne voulant m'arttirer l'inimitié d'ancun, je n'ai l'amitié véritable ni de Fun ni de l'autre. Tous les deux me parlent très-librement et sans défiance, mais c'est par le besoin et le plaisir qu'ils ont à répandre leur fiel. Toute la part que j'y prends, c'est d'observer le cœur humain ; je n'en connais qu'on dont je puisse penser du bien; souffrez cette douceur en passant.
J'eus avant-hier le prince, la princesse ', les archevêques d'Aix et de Toulouse. Ce dernier est bien triste; il croyait n'être qu'aux premiers échelons, et il pourrait bien ne jamais monter plus haut ; son esprit s'en ressentira. Le mouvement lui était nécessaire pour s'accrottre, le repos l'affaiblira.
Le chancelier poursuit son ouvrage. Les parlements de Bordeaux et de Toulouse sont cassés et rétablis, celui de Rouen sera détruit, je crois, le 26; on y substituera un conseil supérieur. Celui d'Aix viendra après. 11 sera cassé et rétabli. Celui de Bretagne est réservé pour la bonne bouche. On Ôlera le commandement de cette province à M. de Duras; le comte de Broglie espérait l'avoir, il est presque sûr qu'il ne l'aura pas, et qu'il sera donné à M. de Fitz-James.
La duchesse de BoufHers ', qui avait donné sa démission de sa place chez madame la Daupnrne, vient d'être remplacée par la duchesse de Luxembourg*.
Adieu , à demain ou à m autre jour. Je prévois que votre cousin ne partira pas sitôt.
Mercredi*».
Depuis lundi, il n'est pas survenu de grands événements; les gazettes, si vous les lisez, vous auront appris la mort de ra duchesse de Villars, et que sa place est donnée à madame la duchesse de Cossé, fille de M. de Nivernois*. Elle l'aurait refusée
1 De Beauvau. (L.)
3 Veuve du duc de BoufHers, fiU de la maréchale de Luxembourg , de ion premier mariage, et mère de la duchesse de Lauzun. (A. N.)
1 Le mari da cette darne ri ' cita it pas un fils du maréchal de ï.uiembonrjj , mais du duc de Boulevîlle, branche de la maison de Luxembourg. Durant la vie de son père, on le nommait M. de Poyanne. Il épousa une fille du marquis de Panlmy, et prit, après son mariage, le titre de duc de Luxembourg. (A.N.)
* Il était difficile d'avoir plus d'esprit et de l'avoir plus cultivé que la duchesse de Cossé. (A. N.)
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de grand cœur; mais son mari, qui est favori de la Sultane ', l'avait demandée à son insu et l'a obligée de l'accepter; mais comme elle nourrit sa petite fille, on lui permet de n'entrer en exercice qu'après qu'elle l'aura serrée. Madame la Dauphme n'a pas d'éloignement pour elle; maïs elle est fâchée qu'on n'ait pas choisi pour cette place une de ses dames de compagnie. On parte tous les jours du renvoi de l'abbé Terray : mais au moment- qu'on le croit noyé, il reparaît sut l'eau. Sa dame de la Garde *, qui est une infâme, vient d'être renvoyée : il y a été forcé; ce sacrifice le soutiendra peut-être quelques semaines, mais il périra à la fin. J'ai quelque soupçon que votre cousin en sera fâché; il a, dît-on, d'assez fâcheuses affaires avec les fermiers généraux sur les fournitures ,de tabac, et le Terray lui est favorable.
Je trouve que vous avez raison quand vous dites qu'il y a des esprits marchands, qui se moquent et méprisent tout ce ■rai n'a pas directement l'intérêt pour but. Je pensais l'autre jour que bien des gens faisaient une grande dépense d'esprit «ans en avoir la propriété; tout ce qu'ils ont est d'emprunt, on rie hasard, comme l'argent du jeu. Je dis cela hier à la maréchale de Luxembourg : je fus bien surprise de ce que nonseulement elle trouva que j'avais raison, mais elle dit qu'elle allait me le prouver par un exemple dont elle me demandait in grand secret; elle me nomma tout bas l'Idole. Ah! mon Dieu, lui dîs-je, vous ne vous souvenez donc pas que c'était la femme du monde que vous prétendiez qui avait le plus d'esprit? Ah! oui, dit-elle, je le pensais alors, et je ne le pense plus aujourd'hui. Et moi, madame la maréchale, je ne l'ai jamais pensé.
11 me resterait à vous parler des ambassades. Tout est encore problématique; mois votre cousin, qui vous rendra cette lettre, est très-instruit sur cet article, qui sera plus éclairci quand il partira, qu'il ne l'est à présent. Pour mot, je crois toujours que ce sera le baron de Breteuil ; il vous dira aussi que tout le corps diplomatique donne l'un après l'autre des dîner» au batha d'Aiguillon. Bâcha : souvenez-vous que c'est ainsi que je l'ap-
1 Madame du Barry. (A.N.)
1 La maitrette de l'abbé Terray, qui de concert (comme on le supposa) me l'abbé, recevait de l'argent, Don-sealcmenl pour chaque faveur, rirais **•* caaqve acte de Julie* au d'injastice bjb'cj* aoNkîlak d*M le depsrttsn—t ia coDlrOtcnr général des finances. (A. K.)
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pelleraî. L'ambassadeur d'Espagne se distingue singulièrement ; il ne va à aucun de ces dîners. 11 a refusé celui de madame de Valentinois où était la sultane; la sultane en doit donner un lundi, où tous nos mandarins et tous les diplomatiques sont invités .
J'ai eu une seconde visite de Caraccioli ; il parle facilement , abondamment, et communément. Gela vaut autant et même un peu mieux que Saint-Chrysostome '.
Y a-t-il exemple d'une pareille bavarderie? Ah ! je vous en crois bien ennuyé. Cependant elle pourrait n'être pas finie, cela dépend du départ de votre cousin.
Lundi 30.
La lettre que je reçus hier, datée du 23, devrait bien me couper la parole; j'y ai cependant répondu hier par la poste; je ne vous en dirai donc rien aujourd'hui, si ce n'est que je vous prie de bannir vos craintes, ou du moins de ne m'en plus parler; attendez mon manque de parole pour m'en dire de dures et de désobligeantes ; je les mériterai alors, comme étant la plus basse, la plus sotte, la plus folle, en un mot la plus ridicule du monde.
Je ne sais plus du tout quand votre cousin partira; je suis bien tentée de vous envoyer ce volume par le Blackier; il prétend qu'il n'y aura nul inconvénient. Si je vois que votre cousin ne se détermine pas à partir, je pourrai bien prendre ce parti.
Je vais vous surprendre, en vous apprenant que la grosse duchesse dîne aujourd'hui à Luciennes chez la sultane; le pacha, son fils, a exigé d'elle cette complaisance; il y a huit jours qu'elle s'en défend; mais il a fallu céder ou se brouiller avec lui. La petite maréchale ■ est fort aise de l'avoir pour compagne. Les autres femmes qui sont à ce dluer sont mesdames de Valentinois, de Montmorency et de Choiseul; ce dernier nom vous surprend; mais c'est celle qui est jeune et belle, et dont le mari est le grand ennemi du grandpapa *. Les autres convives sont H. le chancelier, tous les ministres d'Etat et tout le corps diplomatique, excepté les ambas-
1 Nom que , par plaisanterie de société on avait donné, on ne Mil trop pourquoi, à mademoiselle Sanadon. (A. N.)
s De Mirepoix.
3 Dn M. de Choiieul, qui était au service de la marine, de la même famille que le duc de Choîgeul, mais principalement connu par «on inimitié contre ion parent. (A. N.)
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sadeurs d'Espagne et de Naples; ce sont les seuls qui ne vont point chez elle; apparemment qu'ils suivent leurs instructions. Je ne veux point tarder à tous donner du plaisir; l'affaire de l'armure ' est en très-bon train ; mais après l'aventure des Mémoires de M. de Saint-Simon *, je n'ose plus compter que sur ce que je tiens. Dites-moi, si votre prudence vous le permet, s'il n'y a point quelque sujet d'inquiétude sur la guerre. Nos confédérés ' d'ici, qui ne demanderaient que plaies et bosses, en murmurent quelque chose; le prétendant a quitté Home. On dit qu'il va se mettre à la tête des confédérés de Pologne ; le marquis de Fitz-James est parti avec une commission de noire cour. On dit que c'est pour le joindre ; cela ferait-il quelque sensation chez vous? Cette nouvelle ne me parait qn'une peau d'ane, c'est-à-dire un conte.
LA MEME AU MÊME
Paris, mercredi 9 octobre 1771.
J'attendais constamment le départ de votre cousin pour (aire partir mon volume; il est énorme; mais ce sont des rapsodies de trois semaines, de vieilles nouvelles, des réponses à quelques-unes de vos lettres dont vous ne vous souviendrez plus; enfin de vrais galimatias. ■Pourquoi me l'envoyer, me (tirez-vous? Je n'en sais rien, si ce n'est par le regret du temps que j'aurais perdu. Vous voilà prévenu; si vous craignez l'ennui à un certain point, tenez-vous-en à la lettre d'aujourd'hui, et jetez le volume au feu.
J'ai de bien mauvaises nouvelles à vous donner sur l'armure ; voilà le billet que je viens de recevoir de madame de la Vallière , qui vous mettra parfaitement au fait. Vous jugez bien que j'attendrai votre réponse pour terminer cette affaire ; l'armure restera chez madame de la Vallière jusqu'à ce que je l'aie reçue. Ce bijou me parait un peu cher *, et ressemble beau-
1 L'armure de Franco» I", maintenant a Strawberry-Hill. 1BST. (A. S.) 1 Le manuscrit des Mémoire! du duc de Saint-Simon publié» depuis, que
miHame du Deffand croyait entre les ntaini du duc de Choiseul, tandis qu'il
Haït déposé aux archives des affaires étrangères. (A. N.) 3 C'est de la sorte qu'elle indique le parti du duc de Choiseul. (A. N.) * On l'avait d'abord estimé mille écut; mais il fut acheté pour cinquante
anii. {A. N.)
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coup au casque du château d'Otrante. Si vous persistez à le désirer, je le payerai, je le ferai encaisser et partir sur-le-champ. C'est certainement une pièce très-belle et très-rare; mais, comme voue voyez, infiniment chère, et pour laquelle il faudra peut-être faire bâtir un château de Madrid, comme nous en avons dans le bois de Boulogne.
A l'égard de votre lit, de ses circonstances et dépendances, et des deux fauteuils, je n'enverrai chercher le marchand de la rue de la Huchette que lorsque M. d'Aiguillon se sera décidé à nommer un ambassadeur ' . Votre cousin vous racontera tout ce qu'il fait. Il est très-bien instruit, et il vous mettra au courant, mieux que je ne pourrais faire, de l'état des choses et du jugement qu'on en peut porter; il a de l'esprit, de la chaleur et beaucoup de franchise; je devrais peut-être dire d'indiscrétion : vous ne serez pas étonné si ces deux mots me paraissent synonymes.
Nos confédérés sont étrangement scandalisés du dîner que la grosse duchesse d'Aiguillon a fait à Luciennes; la grand'maman dit qu'elle s'est souillée. La crainte qu'elle me parait avoir de le céder en chaleur et en animosité aux dominations (c'est ainsi que je nomme les dames de Beauvau et de Gramont) , la fait tomber dans des exagérations ridicules et risibles. Vous ne le croirez jamais, mais je me conduis avec une prudence ineffable; j'en suis moi-même étonnée, et je cherche quelle est la cause de ce grand changement; je n'aurai point la fadeur de vous dire : C'est le désir de vous plaire ; non, ce n'en est point le motif, il me semble plutôt la vanité déjouer dans tout cela une espèce de petit rôle; et puis, ajoutez l'excessive indifférence que j'ai pour les deux partis. Je vous sais bien bon gré de m' avoir détournée de mou voyage ; c'était une entreprise, par rapport à mes forces et à mes sentiments, beaucoup plus grande que nature. Je me trouve très-bien de l'habitation de mon tonneau. Je crains moins l'ennui, je m'accoutume à mon âge; je sens que mon bonheur dépend de supporter patiemment les privations , et d'arriver par degrés à pouvoir me passer de tout.
On est d' avant-hier à Fontainebleau;. Paris sera pour moi comme Londres l'est pour vous; mais je n'ai point de Strawberry-Hill, je ne puis avoir les mêmes occupations que vous
1 Ppur Londrei, C'est avec le bagage de cet «nbatMileur qu'on devait envoyer le lit de M. Walpole. (A. N.)
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avez. D'abord je n'ai point d'yeux, ni de talent; je n'ai ni chien, ni chat, ni goût, ni fantaisies, et je sui.s pour ainsi dire réduite à moi-même, à mademoiselle tjaint-Chrysostome et quelquefois à la fièvre et à la continuelle toux de l'ami Pont-de-Veyle : oui , à sa toux et à sa lièvre ; car dès qu'il a du relâche, il abandonne le coin de mon feu pour l'opéra-comique, et ma soupe et mon poulet pour aller souper ailleurs. Eh bien , en vérité, je trouve tout cela fort bon.
Je voie beaucoup Caraccîoli; c'est comme si je l'avais vu toute ma vie; on est pour lui, dés la première fois qu'on le voit, ce qu'on pourrait être pendant toute une éternité, il m'amena hier Goldoni, pour me lire une comédie qu'on appelle le Bourru bienfaisant; on m'en avait dît tant de bien, que je désirais de l'entendre. Je fus bien attrapée, c'est la pièce la plus froide, la plus plate qui ait paru de nos jours ' . Mais j'aurai plus de plaisir ce soir : mesdames de Mire poix , de BouMers et de Boisgelia souperont chez moi; elles réciteront des scènes du Misant/irope. Elles eu récitèrent avant-hier des Femmes fanantes, mais si parfaitement bien, qu'il y avait longtemps que je n'avais entendu rien qui me fit autant de plaisir. Mais je m'avise que je ne vous en fais guère en écrivant si longuement ; j'espère du moins que le style ne vous déplaira pas, c'est celui dont je me sers avec tous mes autres amis.
Se tardez pas à me répondre et à vous décider pour l'armure; si vous persistez a la vouloir, vous l'aurea au plus tard dans le courant du mois prochain.
' Cette pièce ut excellente, quoi qu'en diae madame du Deffand, mai* ou ne peut la juger qu'à la représentation.' Lue par Goldoni , qui parlait mal notre langue m la prononçait encore plus mal, elle dut paraître ennuyeuse. (A. M.) Il en rertain qu'elle avait eu le plus grand anrcè*. • Pièce fortunée, ditGoldoai en parlant d'elle dana «es Mémoires, qui a couronné mes travaux et a ■M la sceau a ma réputation. Elle a été donnée pour 11 première fois i Paria, le i novembre 1771, et le lendemain a Fontainebleau; elle eut le même fsecca a la cour et à la ville. J'eus dti roi une gratification de cent cinquante louij; )e droit d'auteur me valut beaucoup à Paris, mon libraire (ne traita mt. Je me via comblé d'honneur, de plaisir et de joie. • (L.)
madame la marquise dd deffah» a m. le chevalier de l islt * (inédite).
Ce mercredi, 16 octobre 177is.
J'allais répondre -à votre première lettre quand j'ai reçu la seconde du 13; elle m'a fait transir de peur*. Vous avez mis dans votre récit tout l'art de la tragédie ; j'étouffais ainsi que le pâtissier dans sa cheminée, et je n'ai respiré que quand j'ai su qu'il n'y avait ni plaies ni bosses.
Je vous dois bien des remerctments, et je n'aurais jamais cru pouvoir me réjouir de votre absence; c'est cependant ce qui arrive aujourd'hui. Oui, mon cher monsieur, je suis ravie que vous soyez k Ghanteloup, et pour mes parents, et pour vous, et pour moi-même; vous avez trop bien débuté pour ne pas continuer. Vous ne me laisserez rien ignorer de ce qui m'intéresse le plus au monde; cependant vous pouvez encore faire mieux que vous n'avez' fait, et entrant dans de plus grands détails sur ce qui regarde la grand'maman. N'a-t-elle pas été troublée au point d'en être malade? Ses nerfs (qui sont les seuls en qui je crois) ne s'en sont-ils pas ressentis? Voilà ce que je vous prie de me mander. Si elle se porte bien , je n'aurai plus d'autres peines que le dommage et les dépenses qu'il occasionnera; mais il en résultera cependant une sorte d'avantage : mes parents n'accorderont plus si facilement leur consentement pour les aller trouver, je doute que l'affluence soit de leur goût. On juge des autres par soi-même, et quelque plaisir que j'eusse d'être à Ghanteloup, je n'ai point de regret, je l'avoue, de ne m'y pas trouver au milieu de la foule. On est bien éloigné à Paris d'y être exposé. Fontainebleau a enlevé tout le monde. Je n'y ai pas grand regret en général, il. y a cependant des exceptions : je suis fâchée de l'absence de M. de Beauvau, et je suis inquiète de n'avoir point encore eu de ses nouvelles. 11 me dit, samedi, en partant, qu'il comptait que dans trois ou quatre
1 Le chevalier était alors à Ghanteloup. (L.)
1 La lettre n'est point datée , maU, d'après la correspondance, il faut ajouter octobre 1771. (H. de ChU.)
* II est ici question de la chute d'une aile du château de Chantcloup, en 1771. (Hou du chevalier.) Ici le chevalier m trompe d'une année. (H. dt fAsV.)
jours il en aurait à m' apprendre. Vous vous attendez bien que ce n'est pas par moi que vous pouvez être instruit de ce qui se passe, pour plusieurs raisons, et vous vous contenterez de la première: c'est que je ne sais jamais rien. Si vous en voulez • une seconde, c'est que je crois qu'il n'y a rien à savoir. Cela ne m'empêche pas d'avoir beaucoup de choses à vous dire. Il y a une certaine fable ' qui m'a fait un fort grand plaisir*. J'en ai eu beaucoup aussi à la dispute théologique que vous m'avez racontée. Qui est-ce qui a pu croire qu'on pouvait désunir trois choses qui n'en font qu'une, et s'il y avait une distinction, une prédilection pour une des trois, ce serait sans doute (comme tous le dites très-bien) en faveur de celle qu'on peut mettre à toute sauce '. Votre danseuse m'a beaucoup réjouie aussi. C'est un emblème parfait, il n'y manque rien *.
Dites à l'abbé que je ne lui écris point parce que je n'ai rien à lui dire. Il me parle dans sa dernière lettre de gageure, de revengc (sic) ; vraiment, vraiment, il est bien question de tout cela, quand on a son château par terre.
Mes profonds respects à mes parents, mes plus tendres amitiés à l'abbé, et à vous mille et mille remerctments et l'assurance de ma reconnaissance.
MADAME LA MAROt'ISE DU DEPPAND A M. HORACE WALPOLE. Mercredi 30 octobre 1771.
Nous voilà donc en paix! le ciel en soit béni; il nous y maintiendra, j'en suis sûre, et nous n'aurons plus à l'avenir de querelles; nos disputes ne rouleront que sur des larcins d'idées. Comment trouvez-vous cette phrase? La croyez-vous de moi? J'espère que non : elle est de Marmontel , dans le conte des Trois Sultanes. Ah! mon Dieu, quel auteur! Qu'il a de peine,
1 La Jeune Fille et les Oiseaux. Voyci le tome I" de la Correspondance ir madame du DeffanJ , de la duchette de Choiseul, elc. , publiée par M. de Bainl-Aolaire ; page *». (H. de l'hle.)
* « Il y a une certaine fable , • jusqu'à : • Dite* à l'abbé ■ , a été copié dans la collection de Cayrol, qui se trouve aux manuscrits de la Bibliothèque impériale. Correspondance de Voltaire, t. VI , p. 40t. (H. del'/tle.)
3 Celte diipule ihéoloflique concerne sans douta Voluirc , car M. de Cayrol a nia au-deiaua du Folio US le nom de Voltaire.
* Quelle danaeiuc? Une pièce de ver* a chercher? {H. de l'Itlt.)
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m CORRESPONDANCE COMPLÈTE
qu'il se donne de tourmente pour avoir de l'esprit I II n'est qu'un gueux revêtu de guenilles.
Vous saura que fat passé une nuit blanche, mais si Mancbe, que depuis deux heures après minuit que je me suis couchée, jusqu'à trois heures après midi que je tous écris, je n'ai pas exactement fermé La paupière; c'est la plus forte insomnie que j'aie jamais eue; mais depuis quinze jours, je ne dors que quatre ou cinq heures par nuit, séparées par des lacunes de six, sept ou huit heures; je ne souffre point, j'ai rarement de l'agitation, je ne sais à quoi attribuer cette incommodité ; j'imagine toujours que ce sont les digestions; cependant je mange fort peu; et tous les jours je fais quelque retranchement ; je me porte bien dans la journée, j'ai la tète libre, et le seul inconvénient que j'éprouve, c'est un peu de faiblesse, et surtout dans les jambes. Suivez mon exemple, non pas en ne dormant point, mais en me rendant un compte aussi fidèle de votre santé, et c'est de quoi vous ne me parlez jamais.
Je suis parfaitement satisfaite que vous soyez content de mes lettres; les louanges que vous leur donnez me font beaucoup de plaisir ; la vanité sans doute peut y avoir part, mais en vérité moins que vous ne croyez. J'ai beaucoup de correspondances actuellement, et même j'ensuis fort fatiguée. Quelquefois j'écris des lettres dont je ne suis pas mécontente ; eh bien ! alors je regrette qu'elles ne soient pas pour vous, et puis je m'en console, parce que vous seriez bien importuné d'en tant recevoir.
Je viens d'écrire à la grosse duchesse qui est à l'ont chart rai n ; je la prie de s'informer du petit paquet que vous m'annoncez et que je n'ai point reçu. Madame de Mirepoix a fait un voyage ici de deux jours, nous avons soupe ensemble chez les Caraman. Son frère est toujours dans la détresse ; s'il n'obtient aucun secours, je ne sais ce qu'il deviendra.
Madame de Luxembourg partît hindi dernier pour Chanteloup ; elle y restera huit jours ; rien n'est plus comique et plus singulier que cette visite. C'est pour qu'elle soit placée dans ses fastes ; ce n'est pas assurément l'amitié qui en est le motif.
Oui, vous avez raison, mon vovage, quoique pour le printemps prochain, n'est pas cependant fort prochain, et sûrement vous serez appelé au conseil; je me trouve trop bien de ceux que vous voulez bien me donner.
Souffrez qu'aujourd'hui je ne vous mande point de nouvelles; j'ai la tète un peu étourdie.
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Je n'ai plus rien à vous dire de votre armure, elle est payée,
et je accrois pas qu'elle le suit plus qu'elle ue vaut; peut-être
aurait-elle été au-dessus de cinquante louis à l'inventaire; muis
il y a grande apparence qu'elle aurait été par delà.
J'ai vus deux fauteuils chez moi; je ne sais ce qui adviendra de votre lit. Les ambassades ue se nomment point; j'en suis fâchée et fort inquiète; j'ai peur que cela ne signifie rien de bon.
Je ue vous ai point parlé de la chute de la moitié" d'une aile du château de Chanteloup ; cet accident arriva le 12 de ce mois, à huit heures et demie du soir, comme on était à table ; un quart d'heure plus tôt, il y aurait eu plusieurs personnes d'écrasées; et si c'avait été la nuit, il y en aurait eu plus de trente; heureusement tout le monde en était sorti; le dommage sera réparé pour douze ou quiuxe mille francs.
I.A SÈME AU MEME
ParU, mercredi 13 novembre 1771.
Oh! pour cette fois-ci, votre lettre est forte de choses ; j'attends avec impatience que vous me confirmiez la résurrection du duc de Glocester', mais je ne m'y attends pas. Que je plains madame votre nièce! Convenez que la vie est abominable, que les malheurs sont réels et le bonheur une illusion. J'en suis si fortement persuadée , que la vieillesse m'est moins insupportable (me naturellement eïle le doit être. Je dis sur toutes les choses qui me fâchent (e( qui sont continuelles) : Cela ne durera pas longtemps; cependant la mort ine fait peur; je ne saurais y fixer ma pensée, mais je déteste la vie. Mes insomnies me feront perdre F esprit; ce n'est pas assurément de me coucher trop tard (pli en est la cause : je suis presque tous les jours couchée entre une et deux heures.
Vous me reprochez d'écrire des nouvelles k d'autres qu'à vous, ce reproche est injuste; à qui donc «i-j« écrit? Vous êtes ma seule correspondance en Angleterre. Je suis comme les: petits chiens qui ne sautent que pour le roi; ce n'est que pour vous que je fais l'effort de raconter. Ce que je peux vous dire
1 Le duc il" CtoctU.tr, ifû *e trouvait ilur* un Italie, avait été daM|)Keu- ■cmtm malade et abandonné des médecin*. (A. H.)
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aujourd'hui , c'est que le baron de Breteuil ne tous portera point votre lit, à moins que vous ne vouliez aller coucher à Naples où il est nommé ambassadeur; on ne doute point que M. de Guignes ne retourne chez vous. On prétend que milord Harcourt ne reviendra ici que les premiers jours de janvier, et vous ne reverrez apparemment M. de Guignes que dans le même temps.
Voilà tout le monde qui va arriver de Fontainebleau ; je ne m'en soucie point du tout; j'ai te bonheur d'acquérir de la paresse, qui a beaucoup de ressemblance à T indifférence ; je ne trouve point cet état fâcheux; il y a longtemps que je pense que c'est celui qui convient à mon âge. H est heureux de pou-> voir se passer de ce dont on ne peut jouir.
Je suis charmée de tout ce que vous dites sur le sens commun; tout esprit qui ne l'a pas pour base est fatigant, et ennuyeux à la longue. Je suis absolument de même avis que vous '. Croyez fermement qu'il y a plus de rapport entre vous et moi que vous ne pensez : vous avez plus de force d'esprit et beaucoup plus d'esprit, vous êtes un meilleur observateur, vous avez par conséquent beaucoup plus d'expérience; vous n'avez point besoin d'appui, je ne saurais m'en passer; vous vous suffisez à vous-même , et je ne puis supporter d'être à moi-même ; enfin je suis une femmelette, et vous êtes un homme; il faut que dajis notre commerce chacun y mette son contingent : vous de la raison, moi, de la confiance et de la docilité.
L'Idole est au comble de la gloire; elle avait écrit au roi de Suède; sa lettre n'était point parvenue au roi, mais, comme on la lui avait annoncée, il l'a prévenue et lui a écrit des choses charmantes et admirables; je crois vous avoir mandé que madame de Luxembourg lui avait aussi écrit ; j'ai vu la réponse qu'il lui a faite, qui est fort bien. Cette maréchale, qui est partie pour Chanteloup le 28 du mois passé, n'est point encore de retour. On dit qu'elle arrive ce soir. Est-ce à vous que j'ai
1 M. Walpole avait dit : ■ En (ont, qu'où pense ce qu'un veut, il n'y a de sûr que le sens commun. Il me «érable que toute autre sorte «l'esprit n'est qu'un écart, une manière de déraisonner agréable pour le moment, mais suivie de regret». Notre roule est crayonnée, bornée, limitée. Il Faut y marcher aussi doucement qu'il est possible ; il ne lient pas à nous d'en tracer une nouvelle, sans rendre la seule que nous ayons plus difficile et quelque Foi.' dangereuse. Si j'avais un enfant à élever, je serais tenté de ne lui dire que >-e peu de mots : Ne prenei de ipiide à votre conduite que le sens commun, qu'il soit votre confesseur, votre médecin et votre avocat. ■ (A. N.)
mandé que les voyages de Chanteloup ne signifiaient plus rien? On ne sait plus quel sentiment y conduit.
Je suis si charmée de ce que vous dites que vous diriez a l'enfant que vous élèveriez, que je me fais votre enfant ; je vous prends pour mon confesseur, mon avocat, mon médecin, enfin pour mon sens commun. Adieu. Je suis fâchée que vous n'ayez point vu votre cousin Thomas. Je voudrais que vous causassiez avec lui.
LA MEME AU MEME
Vendredi 15 noTembre 1771.
Cette lettre-ci est un hors-d* œuvre, je vous prie de n'en être point fâché; je pourrais lui trouver une raison, mais je veux Meit l'avouer, ce n'est qu'un prétexte. Milord Spencer m'a dit qu'il partait dimanche ; je vous l'annonce pour que vous puissiez prévoir son arrivée, et envoyer chez lui chercher trois paquets.
J'ai relu bien des fois votre dernière lettre ; je ne puis vous dire à quel point j'en suis charmée. Il n'y a point de meilleure consolation pour moi que l'intérêt que vous me marquez ; je ne puis douter qu'il ne soit sincère ; indépendamment de tout ce qui peut me le prouver, le style seul m'en peut convaincre : votre philosophie est si simple, si naturelle, qu'elle fait sur moi une grande impression ; mais je voudrais qu'il put suffire de se soumettre à tous les malheurs inévitables , pour les pouvoir supporter patiemment ; j'y fais tout mou possible ; soyez sûr que je bannis tous les raisonnements, et que je suis aussi persuadée que vous qu'il faut s'en tenir au sens commun. Je ne m'afflige point d'être vieille et aveugle, parce qu'il est impossible que cela soit autrement ; mais il est des malheurs qu'on croit qui pourraient cesser, où l'on se flatte qu'il y aurait du remède ; on ne peut s'empêcher de le chercher, de le désirer; mais bien loin de le trouver, on accroît ses peines par les difficultés qu'on rencontre, on ne peut compter sur la bienveillance de personne; ou l'on vous blâme, ou l'on vous envie; on ne trouve que de l'indifférence ou de la haine, de l'insipidité ou de la malignité, et souvent toutes les deux rassemblées dans les mêmes personnes. Ne lavez-vous pas éprouvé, et n'est-ce pas
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par cette même raison que vous aimez tant la solitude? Je n'ai qu'un seul honneur dans ma vie , c'est d'avoir sait un ami tel que vous ; mais voyez et juge/ à quelle condition j'en jouis. Ne craignez rien , je n'en dirai pas davantage, je passe à ce qui peut vous amuser.
Je vis hier madame de Luxembourg qui m'apporta une lettre de la grand'mamau. Elle n'était de retour que la veille an soir; elle se loue beaucoup des gens qu'elle a vus ; je rus très-contente de tout ce qu'elle me dit ; je crois qu'elle s'est très-bien conduite, et qu'on a été très-content d'elle.
L'abbé Barthélémy arrive ces jours-ci, j'aurai du plaisir à le revoir; il me fera passer quelques moments agréables.
Voilà tout le monde qui, à la file, arrive de Fontainebleau : M. et madame de Beauvau, aujourd'hui; madame de Mirepoix, dimanche ; et tous les étrangers successivement.
Le Blackier a du Stanlev ' dans sa façon de parler ; it n'a pas le même accent, mais il a la même manière. Il est lent, il est froid, n'a point de premier mouvement, il pèse tout ce qu'il dit, et tout ce qu'il dit me pnrait pesant sans avoir de poids. J'aimais bien mieux Bobert * , lequel est un grand ennemi «Vs inutilités. J'en suis une pour lui, aussi je n'en entends plus parler. Thomas ' prétend qu'il reviendra ici ce printemps; et je le crois , parce que ses affaires l'v rappelleront : j'aurai» voulu que vous eussiez pu causer avec lui a son arrivée ; j'en étais convenue avec lui, il devait vous dire tout ce que je ne pouvais pas vous écrire ; je m'étais flattée que même, par rapport à moi, vous auriez été bien aise de l'entretenir.
Mon petit présent à la grosse duchesse (*f Aiguillon) a parfaitement réussi : je suis fort bien avec elle ; elle est extrêmement occupée. Madame de Maurepas * est très-mal, il n'v n pas d'apparence qu'elle en revienne; son mari sera au désespoir, et c'est ce qui afflige la duchesse; elle retourne aujourd'hui à Pontcrmrtrein ; je devais souper avec elle ce soir , et je souperai entre l'ami Pont-de-Veyle et Saint-Chrysostome ; je suis fort contente de cette dernière. Je lui pardonne l'ennui qu'elle
1 M. H ans Stmlcj, qui le trouvait eoain» nînîMra ptfniaowntiaira à Paris, en 1762, cl avait ligné let préliminaire* de la paix connue parla drnominatimi de pmix de Paris. (A. N.) »
* M. Bohert Wslpole. (A. S.)
" Frire de celui qVon rfent de nommer. (A. N.)
* Elle éttk sœur de la duchene douairière d'Aiguillon. (A. H.)
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me donne : ce n'est pas de sa faute. Je voudrais seulement qu'elle s'en tint à son insipidité naturelle et qu'elle ne voulût point avoir l'éloquence de son patron. Mais n'avez point peur; je ne dis cela qu'à vous. J'en dis dn bien à tout le monde ; nonseulement je tolère, mais je flatte sa petite vanité autant qu'il m'est possible.
)la conduite avec la mère Oiseau ' est un peu plus difficile et scabreuse. Je veux n'y être ni bien ni mal. La nièce *, qui t'hante si bien : Sans dépit, tans légèreté, me phurait beaucoup davantage ; mais j'ai peur de n'en pas tirer grand parti ; elle a beaucoup d'humeur et d'inégalité. Elle a de la vérité, et c'est par où elle me retient, car de toutes les bonnes qualités, c'est celle-là, sans nulle comparaison, dont je fais le plus de cas, et sans laquelle toutes les autres me choquent ou m'ennuient.
Comme cette lettre ne partira que dimanche , je la reprendrai sans doute plus d'une fois.
Samedi.
La grosse duchesse n'a point été à Poutchartrain ; je sotrpai hier chez elle avec l'ami Pont-de-Veyle , la Ssint*Chrysoetorne , un évoque, le chevalier de Hedmont et madame de Ch.nl trtîlant; on fit an whist pendant lequel je causai avec la duchesse ; c'est une honnête et bonne personne, et qui me traite toujours de mieux en mieux. J'eus raprès-dlnée le Caraooioli ; je perds- les trois quarts de ce qu'il dit; mais comme il en dit beaucoup, on peut supporter cette perte. Je vis aussi le prince de Beauvau ; il est profondément triste : je le tiens aussi malheureux que notre premier père. II est peut-être encore plus triste : mais ce qui est ineffable, il n'a aucun repentir; il mangera, je vous jure, tontes les pommes que son tëve voudra; j'ai des instants où j'en suis affligée, mais soudain je me console par l'extrême contentement qu'ils ont de leur gloire prétendue. Ils sont dépooiUés, ils «ont presque nus, ils n'ont nulle ressource, mats ils sont des héros. Leurs créanciers ne partagent pas leur gloire ; tout le monde est fou.
(A. S.) doCambii. (A. H.)
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Lundi S décembre 1771.
Il y a aujourd'hui trois mois que '.... devinez quoi? mais il n'est pas question de cela.
J'ai encore l'abbé Barthélémy ici, nous souperons demain tête a tête pour la dernière fois. Aujourd'hui j'ai les Beauvau.
Madame de Cambis, oiseau de ma volière , s'est envolée. Je ne cours point après. Elle reviendra quand il lui plaira; je ne me fais point honneur de cette philosophie ; je suis assez d'avis que l'on n'en a que pour ce qui est indifférent.
Mardi.
J'eus hier à souper les Beauvau, la marquise de Boufflers, la Sairit-Chrvsoslome, la princesse de Monaco, Pont-de-Veyle , et M. de Stainvîlle. La princesse' resta la dernière et ne m'a quittée qu'à trois heures. 11 n'y a point d'exemple d'une éloquence aussi forte et aussi abondante en paroles ; je pourrais être flattée de sa confiance si le résultat de tout ce qu'elle m'a dit n'avait été à sa plus grande gloire. Sa politique, sa conduite partent de sentiments d'une élévation peu commune, d'une prudence consommée, d'une justice, d'une équité-irréprochables ; il n'y a qu'elle et ses amis qui aient de l'honneur et de la probité; tous les autres ont des âmes basses, intéressées , et ne sont clignes que du mépris. Je crois m'étre tirée de cette conversation avec retenue et sagesse. Il faut avouer que cette femme a beaucoup d'esprit, du caractère, et même des vertus ; j'en connais peu qui aient autant de vérité et de loyauté, mais elle a tant soit peu d'orgueil, et beaucoup de vanité, ce qui arrête le penchant qu'on pourrait avoir à l'aimer '. J'aurais du plaisir, je l'avoue, à observer dans chacun les nuances de leurs amours-propres ; mais il me reste si peu de temps a vivre , que je prends tout eu passant sans m' occuper à en tirer du profit ; je me livre tout entière à la paresse , à l'indifférence. Il eu résulte une impartialité qui me fait regarder la société comme une lecture; je cause avec un parti, et
1 M. Walpole avait quitté Paris ce jour-là. (A. S.) 1 De Beauvau. (L.)
3 Voyez un autre et différent portrait de la princeuc de Reanvau dans lu Mr'moirei dt MarmenUt, tome III, page 156. (A. K.)
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pais tout de suite avec celui qui lui est contraire, comme je passe d'un alinéa à un autre ; et comme je n'ai plus de mémoire, j'oublie tout ce qu'on me dit, aussi promptement que j'oublie ce que je lis. Je n'ai point, comme vous, la ressource de mille goûts différents ; la privation du sens qui en produit le plus me réduit à n'en avoir point d'autre que celui de la société, je m'y rends le moins difficile qu'il m'est possible : mais il m'est impossible de ne pas être intimement persuadée que tout est vent et néant dans ce monde, excepté le sentiment de l'àme pour lequel vous avez tant d'horreur, et pour lequel vous êtes si propre.
J'ai mal dormi cette nuit ; sans être malade ni même sans lacune incommodité particulière, je ne me porte point bien ; j'ai le sentiment de ma destruction ; je m'aperçois chaque jour de quelque faculté que je perds. Ceux qui doivent être longtemps sans me revoir ne s'apercevront que trop de ce dépérissement.
Ce détail n'est pas gai, mais,
A raconter ne» m.-tm souvent on les «oulage.
Peut-être que la lettre que j'attends demain dissipera tous mes nuages.
Mercredi *.
J'avais pris une terrible résolution que je n'aurais peut-être pas tenue. Je m'étais dit : Si je trouve dans la lettre que j'attends des lamentations sur la peine qu'on a à écrire, sur la disette de nouvelles, ele, etc., je n'ajouterai rien à ce que j'ai écrit, et je ne ferai partir ma lettre que par la poste de lundi.
Mais je suis bieu éloignée de ce procédé; voire lettre est charmante, la plus gaie, la plus délibérée, enfin telle que vous êtes quand vous êtes de votre mieux. Il faut que je me tienne à quatre pour ne vous pas dire en bon français ce que je pense ; je vous le dirai donc en italien : un i, un i , un a, un m, et un o. Votre esprit me plaît infiniment, toutes vos idées, toutes vos définitions sont vives et justes ; eh, mon Dieu! mon Dieu ! que je hais la mer et ses poissons ! Mais ne par- Ions pas de cela. .
J'ai beaucoup joui du grand abbé ; nous avons soupe trois fois tête à tête. Vous rappelez-vous la lettre que vous m'écrivîtes quand vous apprîtes, par votre cousin Robert, mes projets de
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voyagent de séjour? Tout oeqare vous aviez prévu, ioirt oe que vous aviez jugé est de la plus grande justesse. Mon Dieu ! que j'aurais 4e choses à vous dire ! car je suis persuadée que ce qui m'intéresse ne vous est point indifférent; j'en ai trop de preuves pour en douter.
Vous avez raison de ne vous point alarmer de mes insomnies ; elles ne me tueront peint, mais elles aocéLéreroat la décrépitude,, et il est assez triste de vivre quand on n'est plus que la moitié de soi-même.
J'ai ce soir un grand cavagnol composé d'oiseaux et d'oisons. Demain j'aurai la maréchale de Luxembourg, sa petite-fille, la princesse de Beauvau et sa telle-fille ', et puis des nommes. Quelque goût que vous ayez pour les noms propre* , je ne saurais croire que vous aimiez les h'tnnies. Je me dispense de tous en mire.
Le maréchal de Baron., après trente et un ans de mariage, vient de mettre à la porte madame sa femme * par raison d'incompatibilité ; il lui rend tout sou bien, et comme il est fort considérable, on lui donne à lui une gratification annuelle de quarante mille Francs, en attendant un grand gouvernement. Mon pauvre prince ' n'est pas spectateur bénévole 4e ce procédé.
. Dites-moi , je vous prie , si vous avez la grande Histoire de M. de Thon, et si vous en faites cas.
LA MÊME AU MÊME
Paris, vendredi lî décembre 1771,
La Saint-Cbrysostome vient de partir pour l'Opéra; j'ai au moins une heure et demie , deux heures , avant qu'il m'arrive du monde.
Dimanche, à deux heure*.
Je fus interrompue. J'attends actuellement le facteur; qu'il m'apporte une lettre ou non, et quoique je ne sois pas a terme,
1 Madame de Poil. Voir la délicate £W<- ru; Ai primxut de Faix et «M salait, qui: nous avons déjà indiquée, chef-d'œuvre de mailaaanla aie ente ue -de Noaillcs. (L.)
* Née Monimorcncy. (A.TN.J
3 Le prince de Bcaavau , à qui la cour avait refusé tuule indemnité pecuritaiie, Jaricjii'o» lui ûti le joutememeiit de la province de Languedoc. (A. N.)
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je ne vous en écrirai pas moins. J'ai trop de choses à vous dire.
Enfin, le malheur tant craint et tant prévu vient d'arriver : M. de Choiseul n'a plus les Suisses '. Sa démission lui a été demandée, et il l'a envoyée stir-le-cham|> ; je ne suis pas assez sûre de tontes les circonstances pour vous les dire. Chacun les raconte différemment. Tout ce que je sais certainement, c'est que sa soumission a été prompte et parfaite, sans parler d'aucune capitulation. Ceux qui peuvent être les mieux instruits croient qu'on lui a accordé ou qu'on lui accordera deux cent mille francs d'argent comptant et cinquante mille francs de pension sur la charge, réversihle a la grand'maman. Mats le pauvre abbé est bien a plaindre, s'il perd sa place de seerétiire". Jusqu'à présent le changement de général n'a point entrante celui de secrétaire; M. Maléneux Détournelle, qui l'était sous M.- le prince de Dombes et le comte d'Eu, a conservé sa place sons M. de Choiseul, et ce n'a été qu'à sa mort qu'elle fnt donnée à l'abbé Barthélémy ; personne ne doute f»e ce ne soit M. le comte de Provence a qui le roi donnera les Suisses*.
Quittons les grands sujets, pour venir a nos petites affaires. Je suis désolée, désespérée, de vous avoir dorme le conseil d'envoyer des oiseaux au Carrousel *; on m'a fait comprendre que cela vous coûtera des sommes immenses; il me reste Pespérance que vous n'aurez pas trouvé le moyen de les faire partir; je tremble d'apprendre qu'ils soient en chemin ; au nom de Dieu , s'il en est encore temps , désistez-vous de cette idée ; je vous en frerai tout l'honneur, vous en aurer. tout le mérite; mais enfin , s'ils sont partis , je vous prie de me faire savoir ce qu'il vous en coûte.
Trois heures sonnent , point de facteur; s'il n'arrive point, je vous dis adien , et je fais partir ma lettre.
» L* <W <te «Jwweoi «iak col«d eéne>a4 rie* gara* musse*. (A. N.)
■ L'iUm Borifeakay âtailMorélaiie génûWdeiâuiMiKaiiaerviotdjc Fnmoe.
1 lia furent do nné* à 8. A. R. monseigneur cotait d'Artois. (A. N.}
1 A 11 duebeue rie la Yallière, ipii avait pria Ireaucottp rie soin pour fairr
itoir l'armure de Franco** l*kM, VTnlpole, teq «et "désirait 1ni envoyer <jnel-
H«e» nûnwii étrangers pour «n volière. (A. N.)
»fc CORRESl'OKDANCE COMPLETE
LA MÊME AU MÊME
M.irdi 17 décembre 1771.
Ai-je tort de vous écrire aussi souvent? Dois-je renfermer en moi tout ce que je pense, et n'êtes- vous pas assez mon ami pour que je puisse espérer de trouver en vous quelque consolation, ne fut-ce que celle de vous parler avec confiance? Je d' exige point que vous répondiez à chacune de mes lettres; mais quand je suis bien noire , que je ne sais plus que devenir, il ne me vient point d'autre idée que celle de vous écrire. Je sens cependant une sorte de crainte ; je me dis : A quoi cela sera-t-il bon? A le fatiguer, à l'importuner ; il me répondra avec sécheresse,, avec humeur, je serai plus malheureuse qu'auparavant; ne dois-je pas être contente qu'il entretienne une correspondance avec moi, sans abuser de cette complaisance? Oui, je me dis tout cela, mais après ces sages réflexions, je ne sais plus que devenir. Je ne saurais me suffire à moi-même; je n'ai de goût ni d'amitié pour personne, ni personne n'en a pour moi ; je me tourmente pour avoir du monde à souper. J'ai mille peines à rassembler une fastidieuse compagnie qui m'ennuie à la mort. Si dans ce nombre il y a quelques personnes qui raient mieux que les autres, je suis piquée du peu de cas qu'elles font de moi, de leur orgueil, de leur importance, etc. Je suis tentée quelquefois de partir pour Ghanteloup; s'il n'y avait que la grand' maman, je n'hésiterais pas, malgré les soixante-quatre lieues; mais la belle-sœur et tous ses adhérente me repoussent et me font changer d'avis. Je me représente l'état où je serais si je venais à m'en repentir, et alors je conclus qu'il vaut encore mieux supporter le malheur présent et actuel que d'en aller chercher un bien loin , qui serait peut-être encore plus grand. Je reçus hier un petit billet de l'abbé. Il me mande qu'il arrivera à Paris aujourd'hui ou demain ; ce pauvre homme est bien à plaindre; j'attends que je l'aie vu pour continuer cette lettre. Gomme il y aura dans la continuation des noms et des faits, elle m'obtiendra le pardon du triste préambule.
Samedi SI.
Depuis trois jours, j'ai eu table ouverte, c'est-à-dire douze ou treize personnes chaque fois. Le jour le plus brillant fut hier; c'étaient les Beauvau, la Cambis, le Stainville, le Toulouse,
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trois étrangers , Caraccioli , Mora ' et Creutz. Cela ne se passa pas mal. Le Caraccioli est commode : on est à son aise avec lui, on n'a aucun embarras pour l'entretenir.
Je compte mardi donner la messe de minuit * aux Beauvau, aux Luxembourg, etc. N'allez-vous pas conclure que je me divertis fort bien? Ah! mon Dieu! que j'en suis loin!
Le petit Sorbe* mourut hier d'apoplexie; il dtnait chez madame de la Valhére, et en rendant son verre à son laquais il rendit l'esprit; il n'a pas souffert une minute; ce soir tout son corps était violet de la tête aux pieds. Il n'avait pas un sou de bien. 11 laisse soixante mille francs de dettes et deux sœurs, honnêtes hlles, très-dé votes , dont il avait grand soin, et qui ne sauront plus que devenir. Il y a des gens si malheureux qu'on est honteux de se le croire quand on se compare à eux. Mais à quoi sert de penser, de réfléchir? On est nécessairement gouverné , entraîné par ce qu'on sent. Je suis un peu trop moraliste, n'est-ce pas?
Les Suisses ne sont point encore donnés, cela est assez étrange. Le traitement de M. de Choiseut est cent' mille écus en argent et soixante mille francs de pension sur la charge : on la disait réversible à la grand'maman : on prétendait hier que cen'en serait que la moitié; le brevet n'est point encore signé.
Il est certain que vous reverrez M. de Guignes avant le 15 ou 20 du mois prochain ; vous aurez par lui de mes nouvelles ; je pourrais en recevoir des vôtres par milord Harcourt .
Je suis actuellement en pleine jouissance du grand abbé ; sa . fortune reçoit un grand échec, mais on supporte tout quand on n'est pas frappé par l'endroit sensible.
Je voudrais bien que vous eussiez reçu ma dernière lettre assez à temps pour n'avoir pas conclu votre marché d'oiseaux ; je suis réellement désolée de vous avoir donné ce maudit conseil, qui, si vous l'avez suivi, doit vous coûter des sommes immenses.
Au nom de Dieu, ne me parlez plus des avances quej'ai faites,
1 Cal le héros d'une partie de* lettres de mademoiselle de LeïpinaMe (A. S.)
1 Madame du DeFfand avait dans une de se* chambre! une tribune qui donnait dan* l'église du couvent de Saint-Joseph; et c'eut là que commun émenl elle raitemlihiit quelques amis pour entendre la messe de minuit à Noël , >|>re> laquelle elle donnait un souper nommé le réveillon. (A. N.)
3 M. de .Sortie, envoyé de la république de Gênes en I'rnnrc. Il était fort aimable en aociété. (A. fi.)
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et ne vous ingénier point pour sa e rembourser; je suis bien pauvre, mais pas assez pour que cette bagatelle m'incommode le moins du monde , et si je comptais jusqu'à un certain point sur votre amitié, j'exigerais de mus que tous ne m'en parlassiez jamais; rien ne serait plus honnête, rien ne me prouverait plus l'intimité de notre amitié. Ah! mon Dieu! quel mot m'est échappé? Pardonnez-le-moi, je vous prie.
J'ai écrit à M. Trudaine, pour te prier d'écrire à M. Cafneri, directeur de la douane de Calai», de ne pas tarder un moment à taire partir les deux caisses qui sont à son adresse. J'ai , je vous l'avoue , grande impatience de les recevoir; j'aurai beaucoup de plaisir à tirer tout ce qu'elles contiennent et à en faire la distribution. Vous moquez-vous en me faisant des excuses des soins que vous me donnez? Je durai comme madame Remy dans le Paysan parvenu, à qui ou reprochait l'usage qu'eue faisait de sa maison : Ne voità-t-il pas «a beau taudis que U mien, pour en être chiche ? Il en est du loisir de votre sibylle comme du taudis de madame Remy.
Adieu, je crois cette lettre éternelle; cependant, si j'en reçois une de vous demain , j'ajouterai à son éternité.
C'est M, le comte d'Artois qui a les Suisses; rien n'est plus sûr.
r.A MÊME AU MÊME.
Pari», lundi 6 janvier 1772.
Tout ce que je crois infaillible manque toujours ; j'étais sure d'une lettre ce malin, U n'y a point eu de courrier; voilà ce qui arrivera souvent cet hiver. Je vous ai promis, ou pour mieux dire, menacé d'un volume. Il faut le commencer.
Le 6 du mois passé , M, du Chàtelet ' étant à Chanteloup, jouant au pharaon , sur les. dix heures du soir, on vint lui dire qu'où le demandait. Rentrant un moment après, il se mit au jeu, et dit à la compagnie que c'était un soldat de son régiment, qu'il aurait beaucoup à écrire la nuit, ou , ce qui serait encore mieux, qu'il partirait le landemaûi. Il se leva, et M. de Ghoiseul, se doutant de quelque chose, sortit arec lut. Ce
1 Le comte Uu Chàtelet, qui avait tui aatbaauileur an Angleterre. U était alors colonel du régiment du Roi, infanterie. (A. N.)
DE MADAME LA VABQUfSE DIT DEFFAND. ÎOT
soldat était du courrier de M. d'Aiguillon, qui apportait une lettre à H. du Chàtelet. Il lut mandait nue le roi voulait la démission de M. de Choiseul de sa charge des Suisses, qu'il sat de hn quel dédommageaient il désirait, et qu'il rendit prooiptement réponse. M. de Choiseul rentra sans rien dire, continua à jouer jusqu'à l'heure ordinaire, et puis il écrivit au roi; et M. du Chàtelet, chargé de sa lettre, partit le 7 de grand matin. Arrivé à Versailles, il fut cher M. d'Aiguillon, à qui il ne voulut point remettre la lettre ; mais il hii dit les propositions qu'elle contenait : 1* sa liberté ; i' ie payement de ses dettes dont il faisait l'éniroiératiou ; trois ou quatre millions qu'il avait mangés du bien de sa femme, et deux antres à différents créanciers ; il rappelait le souvenir d'une grâce qui lui avait été accordée et signée sept ou huit mois avant sa disgrâce, et qui n'avait pas été consommée, parce qu'on y avait omis une formalité qu'on devait réparer et qui avait été négligée. Je n* me ressouviens pas hicn en quoi cette grâce consistait, mais c'était sur ie bailliage d'Haguenau, auquel on devait joindre une forêt et différents droits. Cette grâce aurait suffi pour le parfait arrangement de ses affaires. Apres cette visite sa mmistre, M. du Chàtelet fut chez le roi, lui présenta la lettre. — Est-ce la démission? lui dit le roi. — Non, niais les propositions qu'il fait à Votre Majesté. — Je ne veux point la lettre, je veux la démission. — Tout de suite, M. du Chàtelet envoya un courrier à Chantetoup, qui rapporta la démission, «as aucune condition. Le roi alors reçut la lettre qui l'accompagnait, et la mit dans sa poche sans la lire, et dit qu'il donnerait deux cent mille francs d'argent comptant et cinquante »ille francs de pension sur la charge, qui seraient réversibles à i» grand' maman. Autre courrier à Chanteloup pour apprendre cet arrangement; sur-le-champ, la grand* m aman écrivit par la poste à M. du Chàtelet qu'elle ne voulait point qu'il fut question d'aucune grâce pour elle, qu'elle lui recommandait île le déclarer, et qu'absolument elle ne voulait entrer pour n'en dans le traitement qu'on ferait à son mari. M. du Chàtelet •tait bien résolu de ne point obéir s cet ordre , et se garda en effet d'en parler; mais cette lettre avait été lue, et heureusement elle ne mît point d'obstacle à la négociation. M. du Chàtelet insista sur une augmentation, et ne trouvant point de facilité auprès de M. d'Aiguillon, il se dé termina à parler à madame du barry, en qui il trouva plus de dooeeur et de ntet-
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lité; il obtînt cent mille francs de plus, ce qui en fit trois cents, et dix mille francs de plus pour la pension , ce qui en fit soixante, et toujours les cinquante réversibles à la grand' maman. Cette affaire consommée, il s'en est suivi une brouillerie dans foules les formes entre M. d'Aiguillon et M. du Chàtelet. Le premier avait écrit a l'autre, dans sa lettre du 6, en annonçant la demande de la démission , qu'il avait parlé au roi conséquemment à une conversation qu'il avait eue avec lui, il y avait six ou sept mois, dans laquelle il lui avait confié que M. de Choiseul consentirait très-volontiers à se démettre de sa charge, si on lui en faisait un bon parti. M. du Chàtelet lui en a donné lé démenti , et affirme que ce fui lui qui lui dit qu'on ne laisserait certainement pas la charge à M. de Choiseul, et qu'il s'agissait de savoir ce qu'il pourrait désirer pour dédommagement ; qu'alors il lui avait répondu , que comme il avait des dettes immenses, il imaginait que si on les acquittait, il consentirait volontiers à perdre sa charge ; mais qu'il parlait de lui-même et qu'il ne savait point ce que pensait M. de Choiseul , ne l'ayant jamais entretenu sur ce sujet ; et qu'ainsi il avait grand tort de dire que c'était en conséquence de sa conversation avec lui qu'il avait parlé au roi. Je ne sais lequel de* deux a menti ; j'ai quelques notions qui me forceraient à croire que M. du Chàtelet a parlé le premier; quoi qu'il en soit, M. du Chàtelet, en dernier lieu, s'est parfaitement bien conduit; M. de Choiseul et tous ses amis'disent qu'ils sont extrêmement contents de lui.
Mais, mon ami, l'on ne fait que mentir; il ne se dit rien aujourd'hui qu'on puisse croire ; tout ce qu'on affirme le plus affirmativement se trouve faux ou du moins très-douteux. On dit, par exemple, que ce qui avait déterminé le roi à lui ôter les Suisses , est uue lettre qu'il avait reçue du comte de Provence qui les demandait pour lui, et que cette lettre était l'ouvrage de M. de la Vauguyon, de M. d'Aiguillon et de madame de Marsan '.
L'autre parti assure que M. le comte de Provence n'a point écrit, ce qui parait vraisemblable, puisqu'on a donné les
1 La princesse de Martin, née Rohan-Rocneforl. Elle était la veuve du prince de Marvin , de la maison de Lorraine, et possédait il la cour l'espèce de crédit que donnent une haute naissance, un rang distingué, une grande habileté et une bonne conduite, accompagné* d'un caractère naturellement porté aux intrigue) politiques. (A. M.)
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Suisses à M. le comte d'Artois. La seule chose dont on ne puisse douter, c'est que M. de Choiseul ne les a plus. Il a pris la résolution d'acquitter ses dettes, non ce qu'il doit à sa femme, car cela est impossible, mais à ses autres créanciers : ils rendent leurs tableaux, leurs diamants, une grande partie de leur vaisselle ; il est même question de leur hôtel et de deux maisons qui y tiennent ; le tout pourrait faire la* somme de seize ou dix-sept cent mille francs, y compris les cent mille écus de sa charge ' .
Si vous pensez que tout ceci diminue la gaieté de M. de Choiseul , vous vous trompez ; sa bonne humeur n'en souffre pas la plus légère altération. On a eu bien de la peine à contenir lu grand'maman et à l'empêcher de faire un refus formel de l'article qui la regarde.
Pour le grand abbé, son affaire n'est point encore finie; c'est M. d'Affry qui s'en mêle, c'est son ami intime; c'est lui qui aura le travail avec le roi , du moins on le croit. L'abbé , vraisemblablement , ne gardera point sa place ' ; on dit qu'elle pourra être supprimée, on croit qu'on lui assurera la moitié du revenu sur la place même, si elle est donnée à d'autres, ou sur les fonds destinés pour les Suisses; tout ce qu'il craint, c'est une pension sur le trésor royal, ou une abbaye. Son sort ne peut pas différer encore longtemps à être décidé ; dès qu'il lésera, il repartira pour Ghantcloup; en attendant, je le vois tous les jours.
Mardi 7.
Je viens de relire ce que je vous ai écrit hier; vous n'y comprendre* rien , on ne peut pas être moins clair : je n'ai pas le talent des détails; d'ailleurs pourquoi en faire? que vous importe? Madame de Sévigné les rendait intéressants, il est impertinent de suivre son exemple , quand on ne peut pas l'imiter. Vous allez penser que je quête des louanges, puisque vous croyez que je n'irai à Chanteloup que pour chercher des cajoleries; je ne dis pas que je ne les aime, mais cependant je sens bien quand elles sont sincères, et ce n'est que quand elles le
1 Malgré ioii(o ces dépositions, le doc de Cboiscul mourut à Paris en 1785, «délié, à ce qu'on dit alors , de trois raillions de livre). (A. N.)
1 I.' place de secrétaire des gardes suisses. On trouva Tort mauvais, dans 1<: temps, qu'elle eut été donnée à un ecclésiastique. Immédiatement après cent nomination, ou vit paraître au bal de l'Opéra un masque habillé moitié eu abbé et moitié en uniforme des gardes suisses. (A. H.)
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sont qu'elles me font véritablement plaisir ; enfin il n'v a que
la vérité qui me plaise, je ne la trouve véritablement qu'en vous.
M. de Stanmlle nous dit hier que l'affaire de l'abbé était finie, qu'il avait dix mille francs de pension sur la place de secrétaire, que<son successeur n'était point encore nommé, et qu'on croyait que cette place serait supprimée et ses fonctions réunies à celui qui a le bureau des Suisses. M. 4* Aflry est nommé administrateur de tout le corps '. Il travaillera avec le roi, et il a vingt mille francs de pension. II a mérité ce traitement par sa bonne conduite : il a rempli parfaitement ses devoirs envers le grand -papa sans déplaire au roi ; il aune fort l'abbé , et il l'a bien servi.
Le prince de Beau va u , conduit par sa femme, n'a fait que des sottises ; il a bravé le roi , et finit par lai demander l'aamone. Je crains bien qu'on ne la mi fasse pas ; ils doivent aller l'un et l'autre le mois prochain à Chantelonp. Ils y resteront jusque vers la fin de mars ; le quartier * sera le 1* avril. Jugez de la bonne mine que lui fera le roi, et ce qu'il en obtiendra. Rien n'a été si ridicule que le voyage de madame de Luxembourg à Chantelonp; elfe était l'ennemie des Choweul, et comme il est du bel air actuellement d'être dans oe que nous appelons aussi V opposition, elle a employé toutes sortes de manèges pour se réconcilier avec eux; elle a été très-bien reçue, parce que c'était pour eux un nouveau rayon de gloire et qu'ils en sont ivres. La pauvre grand'maman, a «u on n'en laisse que des bluettes, fait sacrifice sur sacrifice et parvient à peine à l'ombre de la considération; la seeur engloutit tout, et sous l'apparence de quelque politesse pour cette grand'maman , on écrase son amour-propre. Les visites qu'on reçoit, toutes les attentions sent pour cette belle-soeur ; excepté madame de Brioune qui n'a d'objet que le maître du logis, et les Tingri, Chateau-Reaaud , Petite Sainte, qui ont été pour la grand'maman , elle n'a de part dans les visites des autres que des civilités apparentes. Le seul grand abbé est parfaitement a elle.
< Il fut nommé colonel des garées suisse* en 1788, et conserva o#tte place , jusqu'en 1702, où il fat arrêté a Pari» lors des événements do 18 aoét. Il échappa néanmoins aiti massacres de septembre. Un de ses fils périt aux Tuileries le 10 aolit. (A. K.)
* Le quartier de service du prince de Beaavau, comme un des quatre capitaines de la garde du roi. (A. N.)
En voilà assez sur les Gboiseul.
Vous 11e garderez pas le Guignes bien longtemps, ou je suis trompée; j'ignore qui lui succédera: on dit le marquis de Noailles '. On n'apprend rien par la maréchale de Mirepoix, parce qu'en effet elle n'est au t'ait de rien. Elle n'a aucun crédit. On la satisfait avec de l'argent, pour lequel «lie a une grande avidité, non pour arranger ses affaires, mais pour le dissiper en niaiseries. Le roi lui a tait présent d'un tapis de la Savonnerie pour le salon de sa nouvelle maison qui est dans un quartier abominable, à mille lieues de tous ses parents et amie. Le prétexte qui la lui a Eût prendre était le projet de marier son frère le cnevaWr ; le mariage dont il s'agissait est rompu; il n'en fera jamais d'autre : personne, comme de raison , ne voudra de lui.
Cette lettre est immense et ne vous £era certainement nul plaisir. Je ne vous ai dit que des choses inutiles, et j'omets peut-être toutes celles qui auraient pu vous amuser : mais , mon ami , on n'est pas vieille impunément ; on perd la mémoire, l'imagination. Il ne reste que l'amitié, et c'est sur quoi il faut se taire. Adieu.
LA MÊME AU MÊME
Vendredi, 7 février 17TB.
Les courriers, presque toujours, arrivent présentement un jour plus tard, ce qui rend les réponses plus tardives; je n'ai reçu votre lettre qu'hier, et celle-ci ne partira que lundi.
Combien vous faudrait-il donc de matériaux pour faire une lettre? Une révolution dans un royaume ne vous suffit-elle pas*? Cette aventure ne m'intéresse guère plus que le siège de Jérusalem, la prison de Bajazet, etc., etc. Quand Tes événements publics n'influent ni sur moi ni sur mes amis, je n'y prends aucun intérêt, et je les écoute avec une distraction scandaleuse.
1 Le marquis de Noailles, secood fils du maréchal duc de Noaillen et frère du doc d'Aven. Il remplaça le comte de Guignes dans l'ambassade d" Angle- Km, mais ce ne fut qu'en 1776. (A. N.)
* L'arrestation des comtes de Brandt et de Struensée, et l'emprisonnement ■kl* ieiue a Ion régnante de Danemark, et de plusieurs personnes de la cour, *™W»oDées d'avoir eençu le projet de faire signer au roi une rennaoialion à la couronne, pour se saisir elles-mêmes du gouvernement du pays. (A. N.)
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Ml CORRESPONDANCE COMPLETE
J'ai l'air d'une imbécile. Vous ne me parlez point dans vos dernières lettres du duc de Glocester; esl-ce bon signe? Je le voudrais bien.
Vous m'inquiétez sur l'état du duc de Richmond. Le changement d'air lui serait peut-être bon. Je lui conseille «t'en essayer, et de venir en France. Ce conseil n'est pas tout intérêt à part, car j'avoue que je serais ravie de le revoir; vous le lui direz si vous le jugez à propos.
Je commence à être rassurée sur mon pauvre ami Pont-de- Veyle. Il n'a presque plus de fièvre; il l'a eue double-tierce pendant vingt jours. Nous avons fait une grande perte en M. de la Vauguyon : vous sentez bien que c'est une contre-vérité; excepté l'archevêque et les jésuites défroqués , tout le monde a marqué une joie immodérée. On croit qu'on ne nommera pas un autre gouverneur : c'est l'opinion publique ; le prince a quatorze ans quelques mois ; ce qui pouvait arriver de mieux pour son éducation, c'est d'être délivré, d'un tel gouverneur ' .
On s'attendait dimanche dernier à une promotion de six cordons bleus, MM. de Tresme, de Villeroy, de Lévy, de Sourche, de Montmorin, de Croissy. Ce ne fut qu'à dix heures du matin que l'on sut qu'il n'y en aurait point. Le soir il y eut un bal à l'Opéra : il y arriva six masques, avec des nez de papier bleu longs d'un pied, avec un écriteau ; Promotion de 1772. Cette folie est assez plaisante.
Madame du Barry a eu ces jours passés un fort gros rhume. Elle fut saignée deux fois dans le même jour. Elle se porte bien présentement, et le roi se porte à merveille, dont je suis fort aise.
Je continuerai cette lettre, s'il survient quelque événement. Jlen oubliais un bien important, c'est que la chatte de madame de Luxembourg, la fameuse madame Brillant, est morte, âgée de quinze ans, et ce qui est bien remarquable, c'est que cela est arrivé un vendredi , jour toujours funeste à la maréchale.
Dimanche 9.
Je ne sais rien de nouveau; je n'ai pas assez de gaieté pour vous dire des riens ; j'appelle ainsi le détail de ce que je (aïs.
''Le duc de la Vauguyon avait été gouverneur du Dauphin, depuis Louis XVI , et de tes deui Frère*, dont le plus jeune, le comte d'Artois, était encore sont M conduite. (A. N.)
Je n'ai plus de contenance en vous écrivant, je ne suis point ferme sur mes pieds, j'ai toujours peur de tomber à droite ou à gauche. Je ris quand vous louez mon esprit, je vois que c'est pour ne pas écraser tout à tait ma vanité; vous êtes trop bon juge pour que je puisse croire vos louanges sincères; ce sont vos blâmes qui m'ont persuadée de votre vérité , et vous leur devez toutes les import unités dont vous vous plaignez. Si vous n'étiez pas aussi vrai que vous me le paraissez, je ne penserais pas pour vous de la manière que je fais.
Je vais pourtant vous rendre quelque compte de ce que je nus. Pour fuir l'ennui, je me dissipe autant que je peux, je soupe rarement chez moi; je vais de coté et d'autre, je lis toutes sortes de livres, je n'en trouve presque point qui me plaisent; celui qui me fait le plus de plaisir actuellement, ce sont les Lettres de Bussy (Rahutin); vous allez vous récrier : tout le monde s'en est dégoûté et n'en a porté de jugement que sur celles qu'il écrit au roi. Je ne lis point celles-là, et je hausse les épaules en lisant celles de madame de Scudéri; je m'imagine que vous trouvez que les miennes leur ressemblent, et ce qui me le persuade le plus, c'est que les réponses de Bussy ressemblent beaucoup à celles que vous me faites. Pour vous le prouver, vous n'avez qu'a lire la cent quatre-vingt-neuvième du tome cinquième, page deux cent soixante-dix-neuf, je veux mourir si vous ne trouvez pas une parfaite ressemblance ! Je conviens que celte madame de Scudéri est insupportable, et qu'elle quête de l'amitié comme on demande l'aumône. Quoiqu'elle ait de l'esprit , son style est si fade, si ennuyeux, si languissant, que j'admire la patience de Bussy d'avoir entretenu une telle correspondance : belle matière à réflexion ! Mais presque toutes les autres lettres sont charmantes. Dans les deux premiers volumes, il n'y a que sa correspondance avec madame de Sévigné , et je conviens que les lettres de celle-ci sont encore plus agréables que celles de son cousin. Dans les cinq autres volumes, celles de madame de Montmorency sont très-agréables, celles du père Bapin, de Benscrade et de beaucoup d'autres me paraissent très-bonnes, et les réponses de Bussy encore meilleures; les jugements qu'il porte de tous les ouvrages qui paraissaient me semblent excellents. Je vous prie encore d'avoir la complaisance de lire une lettre de madame de Sévigné : c'est la quarante-troisième du second tome, page cent quatre. Le commencement n'est rien; c'est vers la fin qu'elle fait l'éloge d'un évéque d'Autun. Je ne
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crois pas qu'il y ait rien de pins agréable ' . Si vous avez des moments perdus, relisez ce recueil de lettres, passez celles an roi et celles de madame de Scudéri, et si l'on peut se bien juger soi-même , tous conviendrez que vous avez beaucoup du style deBussy. Vous en avez la vérité, le délibéré, le bon fjoût, mais vous n'en avez pas la vanité, que je lui pardonne en faveur de cette vérité que j'aime tant, et à qui la modestie donne quelques petites entorses.
Peut-être vous moquerez- vous de cette analyse; en ce cas, je n'en ferai plus à l'avenir. Je serais lâchée d'être réduite à ne faire qoe des gazettes, ou à ne parler que de la pluie et du beau temps. Je ne sais jamais le temps qu'il fait, je sais peu ce qui se passe ; peut-être conclurez- von s qu'il ne me reste qu'un parti à prendre, celui de ne point écrire; si c'est votre avis, il faut le dire.
Mes inquiétudes ne sont point câlinées* sor mon pauvre ami Pont-de-Veyle. La fièvre ne l'a point encore qnitté. Elle est moins forte, mais c'est peut-être parce qu'il s'affaiblit hn-méaae.
Pour moi , je suis absohiment brouillée avec te sommeil, ie suis cinq heures de la nuit livrée à mes belles réflexions ; j'épuise tous les livres pendant quatre ou cinq heures , et je dors après deux on trois heures sur les onze heures ou midi; je me lève fort tard. Sur les six heures les visites arrivent, je sors sur les neuf, je rentre à minuit ou une heure, et je me dis : Pourquoi suisse née? Pourquoi craindrais-je de finir?
la mShe ac même.
Mercredi 12 février 177S.
Je ne suis point trop mécontente de la lettre que je reçois, excepté les racines profondes. Voilà tout ce que je vous dirai;
1 Votcj ce passage : • Vous avez présentement votre aimable évèquc. Je vous plains, ai vous n'ëlea pas en eut de profiter du séjour qu'il doit faire à Autun. Il m'avait priée de fui écrire; mais je vous déclare ijue je n'en ferai rien : je nuis étourdie et accablée delà beauté de Bon esprit. Je vis par hasard, an moment qn'il partait, liens pièces louceS divine» qu'il a Faites, et a mesure que je Ira lisais, et que j'en étais charmer, je prenais ma résolution île n'écrira jamais à un tel homme. Qu'il revienne doue, s'il veut Savoir ce-que je pense- La douceur et la facilité de son esprit s':u;co(iiiiii«leiit mieux à mu friiLlcs-r, l'éclat en est caché par sa modestie et par sa tonte. Voilà l'état où je Suis pour votre prélat. • (A. H.)
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et à propos de racines, je n'ai reçu qu' avant-hier celles que vous m'avez envoyée»1; elles embaument; je vous en remercie, vos sachets en seront meilleurs.
Je me hâte de vous apprendre que Pont-de-Veyle n'a plus de fièvre; voilà trois jours de suite qu'il vient chez moi, ce qui me plaît extrêmement, premièrement parce qu'il est guéri, et secondement parce que j'allais chez lui tous les jours, et qu'il ne déplaît beaucoup de sortir avant neuf heures. Il sera trèsscQsible à l'intérêt que vous prenez à lui.
Vous Faites fort bien de ne point écrire à madame d'Aiguillon. Ne suivez jamai» mes conseils; il ne me convient nullement d'en donner. Je m'en repeus toujours l'instant d'après. Suivez votre instinct, tl vaut mieux que toutes mes lumières. J'ai ri de ce que vous êtes une l>ête féroce à demi apprivoisée. Je pense que cela est un peu vrai, mais je ne suis pas comme vous, je ne hais point tout ce que je crains; tout au contraire, je crains toujours un peu ce que j'aime beaucoup.
Je ne sais pas si vous vous souvenez que M. de Gontault * ne n'aimait guère et que de sa vie il n'était venu chez moi ; il y vintil y a trois jours, et U y soupera lundi prochain. Ma chambre est un petit théâtre, it y a des changements de décoration ; aux Beaurau, aux Stain ville, aux Praslin, etc., succèdent les Mirepoix, les d'Aiguillon, le» Chabrillaut , les Bédé , etc. ; tout cela te rencontre quelquefois, sans se combattre et sans se fuir. Pour moi, je pense que rien n'est si absurde que d'être fanatique, et rien de si malavisé que d'attiser les haines.
Je ne doute pas que l'on n'apprenne la mort de votre princesse* l'ordinaire prochain. Je suis bien persuadée que sa tille ' est très-innocente de tous les projets qu'on lui impute, et sans être grande politique, j'ai un système surtout cela qui, je suis persuadée, est fort juste; ta dame qui envoie une boite ornée
1 De* racines d'iri*. (A.N.)
1 Le dnu de Gontault, frère du maréchal duc de Hiroti, et père du dur de LaniUD. Il avait épousé In nœur de la dacheSKe de Choiseu). (A. N.)
* La prince— douairière de Galle», mère de George! III. Elle décéda le •février tT7S. (A. N.)
* (JroW-Malhilde, reine de Danemark, arrêter le 17 janvier 177S, le IcndcBwi.i miin d'an Lai maaqué donné à la coar par ordre de la reine douairière, avec le contentement du roi. Elle fut renfermée dant le château dr Crauenbourg, comme coupable d'avoir voulu forcer 1e r
iet pour établir une régence qni concentrerait tout le |i u de U reine régente et de le* favoris. (A . S.l
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de son portrait1, a, je crois, plus de part à ce qui est arrivé que celle qui est enfermée. Les médecins jouent de grands rôles à Copenhague*; on les tient dans les Cachots, tandis que les nôtres courent les champs et abandonnent leors malades. Gatti est à Naples, et a laissé là la grand' mam an ; Pomme', qui a été malade pendant la maladie de Pont-de-Yeyle, partit il y a quatre ou cinq jours pour la Provence sans dire adieu , et sans avertir personne. Bouvard dît qu'il faut s'en consoler parce qu'il a laissé son secret, l'eau de veau et les bains. La petite sainte * est toujours assez malade, elle ira a Baréges au mois de mai; son dernier voyage à Chanteloup lui a fait grand mal. ■ Madame de Groissv' vient de mourir; son mari est dans le dernier désespoir; elle était âgée de soixante et onze ans, il en a soixante-dix. H y en avait cinquante qu'ils étaient mariés, et vivaient dans la plus grande union ; que devient-on après une telle perte?
Je lis des voyages de Groenland qui m'ennuient à la mort; il vaut bien mieux dans ce pays-là être né ours que d'y naître homme; c'est M. de Creutz qui m'a forcé à faire cette lecture.
Votre Caraccioli me voit souvent, mais je n'augmente pas de goût pour lui. Il a une abondance de paroles qui ne sont qu'un amas de feuilles sans aucun fruit. Un des grands inconvénients de la vieillesse , c'est que l'on devient difficile ; je ne sais pas si c'est que le goût se perfectionne, mais je sais que presque rien ne platt ; il n'y a plus rien d'agréable pour moi que les anciennes connaissances , parce qu'elles sont d'anciennes habitudes.
1 La reine douairière de Danemark , dont II conduite parait bien plu» dictée par un esprit d'intrigue politique et par des mes ambitieuses, que celle d'une jeune princesse étourdie, dissipée, âgée de vingt et un ans. Celait l'Age de la reine CaroMne-Mathilde lors de sa catastrophe. (A. N.)
1 Les comtes de Struensée et de Brandi, favoris de la reine de Danemark, et Fauteurs du projet dont il a été parle, avaient tous les deux étudié la médecine, avant leur rapide élévation à la cour de Copenhague. (A. N.)
3 Médecin célèbre pour le traitement des maladies vaporeuses, (A. N.)
« Madame de Choiseul-ReU. (A. N.)
5 La fille du maréchal de Coigny. Elle avait épousé le marquis de Croissy , fils du marquis de Torcy , ministre des affaires étrangères vers la fin du règne de Louis XIV. On se réjouit de trouver en France, a la date de cette lettre, un exemple de parfaite union domestique dans la classe élevée. (A. H.)
LA MÊME AU MÊME
Paria, vendredi 11 février 1773.
Je ne saurais être de votre avis sur les Lettres de fiussy ' , si ce n'est dans la préférence que vous donnez à madame de Sévijjné sur lui; celle-ci avait infiniment plus d'à me et de vivacité; tout sou esprit n'était que passion, imagination et sentiment; elle ne voyait rien avec indifférence et peignait les amours de sa jardinière avec la même chaleur qu'elle aurait peint celles de Cleo pâtre et de madame de Clèves. Ce n'est pas qu'elle fût romanesque, elle en était bien loin ; le ton du roman est à la passion ce que le cuivre est à l'or. Bussy avait l'àme froide. Il avait la vanité d'une provinciale et toutes les bassesses d'un courtisan. Je ne regrette point qu'il soit mort; il m'aurait souverainement déplu ; sa vanité était insoutenable. Cependant la vanité tout à découvert n'est pas ce que je hais le plus; ou peut la repousser, la combattre ; celle que je déteste est celle qui prend le voile de la modestie, et qui, avec les dehors de la politesse, force à s'y soumettre ou du moins a la souffrir. Bussy ne disait de lui que le bien qu'il en pensait. Il croyait avoir infiniment de courage, parce qu'apparemment ce qu'il en avait eu en faisant la guerre lui avait beaucoup coûté. C'est comme ' quand je me vante avec vous d'être extrêmement prudente ; nous croyons toujours plus valoir par les qualités que nous acquérons que par celles qui nous sont naturelles, et nous leur donnons du prix à proportion de ce qu'elles nous coûtent. Voilà
1 M. Walpole avait Écrit : • Comment! je ne voua reconnais plua : quoi donc! voua, vous qui ne voua souciel pas du ityle, qui n'aimez que les exhalaisons de I anie et le naturel , vous trouvez belles les lettres de Bussy , où il n'y a que des riens en beau langage, et la pins fade vanité du monde! Il est pétri de prétentions, jusqu'à son amour pour n fille, où il n'était que le singe de madame de Sévigné, et voua trouvez que je lui ressemble! Me voilà bien bumilié. Tout modeste que je suis, et je le suis par cires d'ambition , je me IroUTe si inférieur à ce que je voudrais être, que je ne vois rien en moi que de fort médiocre; au lieu que Bus*y, qui au fond de son cceur se rendait justice, l'imposait l'air de se croire un génie ; encore renforçait-il ce faux mérite par l'onjnei! de la naissance. Un homme comme moi, voilà le précis de tout ce qu'il a fait , bien qu'on est toujours fort peu de chose quand on n'eat 91* 'un homme comme moi; ses Mémoires sont ta platitude même; m lettres, sauf votre respect, du dernier froid. Enfin, il n'y a que son Hiitoire des Gaules qui vaille quelque chose, mais celle-là me plaît beaucoup. > (A. H.)
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ce qui excuse les vanteries de Bussy sur sa valeur. It avait beaucoup d'esprit, très-cultivé, le goût très-juste, beaucoup de discernement sur les hommes et sur les ouvrages , raisonnait trèsconséquent ment ; le style excellent , sans recherche , sans tortillage, sans prétention; jamais de phrases, jamais de longueurs, rendant toutes ses pensées avec une vérité infinie ; tous ses portraits sont très-ressemblants et bien frappés. Vous n'avez point eu la complaisance de lire la lettre que je vous ai indiquée; au nom de Dieu, lisez-la; et si vous ne vous y reconnaisses pas, je consens à être traitée par vous d'imbécile : c'est dans le cinquième volume, page 279, lettre clxxxtx, à madame de Scudéry, du 5 septembre 1672. Cette madame de Scudéry était veuve de ce M. de Scudéry du Voyage de Bachaumont , gouverneur du château de Lagarde, qui avait fait la critique du Cid, et frère de mademoiselle de Scudéry qui avait fait les romans de Cyrus et de Cltlie. Cette femme était extrêmement pauvre, sa noblesse était des plus minces, et elle voulait être femme de qualité. Elle avait cultivé son esprit, qui était médiocre. Elle prétendait à la célébrité, et avait tous les ridicules que les prétentions peuvent donner. Ses lettres sont insupportables, et j'avoue, à ma honte, que je crois vous en avoir écrit quelquefois qui peuvent leur ressembler. Quand je suis dans mes grandes vapeurs, mes grands ennuis, je fais des efforts pour en sortir; je ne sois plus naturelle, je cherche mon âme, et je n'en ai que la réminiscence. Quelqu'un qui aurait une certaine dose de bonté, supporterait cela patiemment, et verrait bien que ce n'est point un état permanent, que ce n'est qu'une situation accidentelle, et ne se mettrait point en fureur, et ne taxerait pas de romanesque la personne qui toute sa vie a été la plus éloignée de l'être. J'ajouterai à ceci que chacun aime à sa guise : que je n'ai qu'une façon d'aimer, c'est-à-dire infiniment ou point du tout. N'allez pas trouver mauvais ce que je vous dis; voilà on m'a amenée insensiblen*eirt ce qae je voulais vous dire sur Busse. J'ajoute qu'il n'a pas compté imiter madame de Sévigné; il était amoureux de sa fille, et couchait avec elle. C'est ce que j'ai su par feu la duchesse de Choiseul, ma véritable grand' mère ', qui avait beaucoup vécu avec lui. Il y a dans le recueil de se» lettres plusieurs de celles de mon grand-père, qui était M. Brulard, premier président de Dijon.
> Marie Bo millier do Clumgay. (A. S.)
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DE MADAME LA MARQUISE DO DEFFAXD. îl»
Samedi».
Avouez que vous trouvez que je n'ai pas le sens commun, que je change de goût à tout moment. Non, je n'en change point. Je liais ce qu'on appelle aujourd'hui bien écrire, et c'est peut-être parce que je le déteste, que j'ai été contente des Lettres de Bussy. Je suis de votre avis sur ses Mémoires, ce oest rien du tout, j'aime autant les gazettes. Nous avons une Vclofiidc ' de Voltaire, qui nous annonce qu'il a rendu l'esprit , c'est-à-dire avant que de l'avoir faîte ; je n'ai pas trouvé qu'elle valût la peine de vous l'envoyer.
La mort de votre princesse de Galles m'a touchée. Elle ne devait pas aimer la vie ; les malheurs sont bons a quelque chose, ih nous donnent du courage pour les derniers moments : cependant qui peut s'assurer d'en avoir?
J'ai trouvé dans les Mémoires de Bussy (tout mauvais qu'ils sont) un trait qui peint parfaitement ce que je pense. Il fut malade à la Bastille, ri ce fat une diversion à son ennui. La maladie lui tint lieu d'occupations. Je comprends cela, parce que, quand je me porte bien , je ne sais que faire de moi , j'ai besoin de parler, d'agir, ce qui est fâcheux quand on a peu de moyens pour l'un et pour l'autre ; mais laissons là Bussy et moi pour n' v Rimais revenir.
Aimez-vous la lecture des voyages? je n'en saurais lire; j'ai commence ceux de Sibérie et ceux de Groenland sans pouvoir les achever. Je lis actuellement les Mille et un quarts d'heure. Je rais relire la Vie de madame de Ma intenon. Mon malheur, c'est que je suis obligée de lire cinq ou six heures par jour, je commence à six heures du matin, et cela dure souvent jusqu'à onze heures ou midi ; les insomnies allongent mes jours et abrègent ma vie. On en pourrait faire une énigme.
e ne puis v
i mander des nouvelles, si ce n'est l'exécution
<le la sentence rendue contre le fameux banqueroutier Billard ; il a été au pilori à la Grève une seule fois pendant deux lieures, «ec un écriteau : Banqueroutier frauduleux, commis infidèle. II était en bas de soie , en habit noir, bien frisé , bien poudré ; quand le bourreau vint le chercher à la Conciergerie, il voulut l'embrasser, l'appela son frère, le remercia de ce qu'il lui ouvrait la porte du ciel , bénit Dieu de cette humiliation, et récita des psaumes le temps qu'il fut au carcan. Il fut conduit après hors de Paris, et comme sa sentence porte le bannissement, on 1 Ut Péiopidtt, ou Atrér et ïhyutt , tragtdie ik Voltai». (A. H.)
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KO CORRESPOrSDAKCE COMPLETE
ne doute pas qu'il n'aille à Rome auprès du général des jésuites, et comme sa banqueroute est de cinq millions, il aura eu la précaution de faire passer des fonds dans les pays étrangers : il aurait été juste de le condamner aux galères.
Dimanche.
Cette lettre pourrait partir demain, mais ce serait enfreindre le protocole des huit jours, et comme H n'y a point de protocole pour l'étendue que doivent avoir les lettres, je n'aurai point scrupule de rendre celle-ci un volume ; il y a dans votre dernière encore des articles où je veux répondre.
Le pape peut être fort aise du renvoi de H. deChoiseul, mais s'il s'en applaudit comme étant son ouvrage, soyez sûr qu'il est la mouche du coche, et que chez nous ce sont les intrigues de cour qui embourbent nos voitures ; la bonne ou mauvaise administration n'y entrent pour rien : on a vu cela de tous les temps.
Il n'y a pas beaucoup de nouvelles ici; de petits événements, comme par exemple que madame de Mazarin ' est admise aux petits voyages; qu'il y a eu dix-neuf personnes d'empoisonnées chez madame de Marsan par de la mort-aux-rats, dont on avait fait une pâte qu'on avait placée sur une planche et qui a été confondue avec des tranches de pain dont on a fait la soupe des gens; tous ont été fort malades, aucuns ne sont morts. Oerbier l'avocat a été mieux empoisonné par une médecine d'un empirique qui l'a brûlé vif; il n'est pas encore mort, mais on croit qu'il n'en peut pas revenir. J'attendrai demain l'arrivée du facteur pour fermer cette lettre; avouez que j'abuse de la permission, et que mes lettres sont éternelles; je parie que vous croyez que j'aime à écrire, eh bien , vous vous trompez, je suis en arrière avec tous ceux qui m'écrivent , et quand je me mets à dicter, Wiart pourrait vous dire que presque toujours il ne me vient rien.
Mercredi Ï6.
Le facteur est arrivé si tard, que j'ai cru que je n'aurais votre lettre que demain, et je balançais si je ferais partir la mienne; je vais donc commencer par un troisième volume.
Je regarde comme un très-grand malheur d'avoir un compatriote du caractère de Charles Fox; je n'aime point sa sorte d'esprit et j'ai bien mauvaise opinion de son caractère. Pour le Selwyn, je ne m'en suis jamais beaucoup souciée. Son esprit
1 La dncheue de Muirin, fille du duc d'Aornont. (A. N.)
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est à bâtons rompus ; il ne peut briller que dans son pavs, qui lui fournit, bien plus que ne ferait tout autre, des occasions de dire des traits et de bons mots. Le nôtre, où régnent la monotonie et l'uniformité, ne lui inspirerait rien; vous m'avez une fois défini son esprit par un seul mot, je l'ai oublié. Était-ce inspiration? Il me semble que c'était encore mieux que cela; si vous vous en souvenez, dites-le-moi. On dit que c'est tant mieux pour nous quand il y a bien des factions chez vous; je ne saurais vous en souhaiter; je bais le trouble et la fronde, je ne suis point fanatique de la liberté ; je crois que c'est une erreur de prétendre qu'elle existe dans la démocratie. On a mille tyrans au lieu d'un. Enfin j'aime la paix, et comme mon désir pour moi en particulier est d'être gouvernée, je n'ai point de répugnance pour l'autorité. Gela vous paraîtra bien absurde. Vous vous moquerez de moi ; mais j'y suis accoutumée.
Votre duchesse, chez qui vous alliez dîner, n'est-ce pas la sœur de feu milord Hyde? N'est-elle pas folle à lier '? Je comprends que vous craigniez le retour de M. deKichmond, d'abord à cause de sa santé; mais ne craignez-vous pas aussi qu'il ne se joigne à Charles Fox? Tout cela se jomdra-t-il à milord Chaînant? Toutes réflexions faites, j'aime mieux nous,- nous sommes de vrais moutons, nous paissons tranquillement : il est vrai qu'on nous tond un peu trop prés en attendant qu'on nous égorge; mais que gagne-t-on à se révolter?
LA MÉMK Alt MÊMF.
Paris, jeudi S7 février 177t.
Cette lettrerci sera un journal ; il me parait que cette forme vous plait assez, et elle me convient aussi. Je vais reprendre les choses de plus loin.
Lundi , votre ambassadeur donna un grand souper à M, le duc d'Aiguillon et h tous ses adhérents. Il y avait vingt et une ou vingt-deux personnes; la grosse duchesse a dit que le choix était scientifique, parce que c'étaient des amis assez obscurs, et qu'il fallait être bien instruit pour les connaître et les trouver; les dames étaient au nombre de neuf, d'abord les trois généra*
1 Feu la ducheua de Queentberry. Madame du Deffand ivait raison dau» I» première conjecture, el ne te trompait pai beaucoup dani la seconde, (A. N.)
Digitzed by GOOgk
tions', et puis mesdames de Forcalquier, de Valbelle, de Nesle, d' Avaray, de l'Aigle, de Flamarens ; les hommes, MM. le maréchal de Richelieu, de Maurepas, l'ambassadeur de Sardaigne. Comme je ne suis pas aussi savante /me milord tïarcourt, je ne puis vous dire le nom des autres. Ce milord veut me donner a souper, il craint que je ne sois jalouse, et il a tort; je lai ai dit qu'il fallait qu'il priât madame de Mirepoix et madame d'Aiguillon, et qu'il leur laissât nommer la compagnie; je soupai hier chez le comte de Broglie avec les deux maréchales. 11 n'y avait de femmes que la maltresse du logis', sa sœur, duchesse de Bouffiers * et moi; il y avait dix ou douze hommes. Ce soir et les deux jours suivants, je souperai chez moi; aujourd'hui j'aurai la mère Oiseau, uue madame de Polignac*, non pas celte que vous connaissez, mais celle du Palais-Royal, qui vous divertirait; je l'ai raccrochée depuis peu, mais on ne la garde pas longtemps. En voilà assez sur ce qui me regarde, je viens aux questions.
Vous ne me parlei plus de notre danseuse*; on dit qu'elle va revenir, et qu'elle est en dispute avec les directeurs de votre théâtre sur l'argent qu'on lui a prorois.
Est-il vrai que vous faites un livre sur le jardinage? Si cela est, d'où vient ne m'en ayez-vous rien dit? Il parait ici depuis quelques jours une épttre en vers , qui a pour titre : Despréaux à Voltaire; elle est d'un nommé Clément*, celui qui a écrit contre Saint-Lambert ; je l'ai lue ; elle ne vaut rien ; ainsi je ne vous l'enverrai pas. Il dit beaucoup de mal de tous nos beaux esprits; il y a beaucoup de noms propres; tout ce qu'il dit est vrai, mais est grossier, plat et lâche; personne présentement n'écrit bien. Indiquez-moi ce que je dois lire; car, je vous le jure, excepté vos lettres (dont le style me plaît indépendamment de la main) tout m'ennuie.
Vendredi M.
Je reprends ma lettre où je l'ai laissée; oui, vos' lettres sont excellentes, et fussent-elles d'un inconnu, elles me plairaient
1 Les trois géuérations de la famille du duc d'Aiguillon, sa mère, sa femme el sa bru, la comlcsae d'Agcnois. (A. N.) 1 La comtesse de Broglie, née Montmorency. (A. H.) 1 Mèm de la duchesse de Laosuo. (A. N.)
* Madame de Polignac, née dm Humain. (A. M.)
* Mademoiselle Heinel, depuis madame Veslris. (A. N.)
* .Critique léieJjro qui commença par flagorner Voltaire et finit par le déchirer. (A. N.)
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DE MADAME LA MAftQITIBE DU DEFFAND. M3
infiniment. Vous rendez vos pensées à merveille, et vous pensez beaucoup ; je n'y trouve rie» à redire , si oe n'est deo* mots que vous en avez supprimés qui y faisaient fort bien ; apparemment fjtte vous les croyiez contraires à won régime.
Je vis assez de nonde hier, mais des ennuyeux. Il faut apprendre à s'enuuyer, dît-on; on veut dire apparemment qu'il fout apprendre a ne pas s'ennuyer; si quelqu'un a cette recette, qu'il me la communique; je lui aurai plus d'obligation que s'il me donnait deux yeux et qu'il m'ôtàt quarante ans. Je lis hier il. de Praslin ' ; les faonmes sont bien différents des ditses; la distance de celles-ci les rapetisse, et c'est J'approche des autres qui les réduit presque à rien. Oh ! que les places font d'illusions !
Samedi 29.
La journée d'hier fut peu de chose. Je vis la maréchale de Luxembourg, mon neveu, l'archevêque, le reste ne vaut pas la peine d'être nommé. J'eus h souper madame de Cambis, Poulde-Veyle et la Saiat^Chrysoetome. Cette Cambis me plaît, elle a un caractère à la vérité froid et sec, mais elle a du tact, du discernement, de la vérité, de la fierté. J'ai un certain désir de lui plaire qui m'anime. Ce ne sera jamais une amie , mais je la trouve piquante; c'est de toutes les femmes d'ici celle qui vous conviendrait le mieux.
L'on me donna hier des vers de Voltaire pour le chancelier : ou tes a parodiés * ; je voudrais pouvoir vous les envoyer : mais
1 Le iluc de Praslin, qui avait été l'un îles secrétaires d'État durant l'adminkntKHi dn son cousin, le dut- de Choiseul. (A. N.) ' Le» vers de Voltaire «e trouvent daim ses QEtivrrs. En voici la parodie :
Que la fable vient noua couler; A ces rmiTi<itre<>, à leurs victimes Qu'on ne cesse de nous vanter.
Je veux bien croire aux Fiu-enrs de Médée,
r aes forfaits il règne aa pillais de nos i
n usurpant la couronne.
Voilà e
qu« j ai
'antiquité, Que eu» monstres so»t détestables ; Aussi ce ne font «ne des fables , Et c'est ici la venté. (A. N.)
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cela De se peut pas. J'ai voulu relire Clarisse, elle m'ennuie à
la mort, Je la laisserai bientôt là. Adieu jusqu'à demain.
Lundi 1 mars.
Le lendemain n'a rien produit, le surlendemain guère davantage ; je soupai le samedi avec deux prélats qui se ressemblent comme deux gouttes d'eau , pour la taille, le son de voix, le même esprit, les mêmes sentiments, les mêmes idées, les évêques d'Arras et de Saint-Omer ' ; ils ne sont ni plaisants ni badins : ce sont gens solides, occupés d'affaires d'administration; ils sont adorés dans l'Artois. Ils y font des biens infinis; c'est, à ce que je crois, où ils bornent leur ambition; ils en ont l'air, ils le disent, mais ils seraient, je pense, très-propres à des places plus importantes : enfin ce sont de bonnes têtes. Hier je passai la soirée au Carrousel; c'est un autre genre; je serais embarrassée dédire lequel. J'y retournerai encore ce soir pour mon lundi gras; et demain , pour le mardi gras, j'irai chez madame de Jonsac , où il n'y aura que sa nièce d'Andlezy, la Saint - Cbrysostomc et moi. Vous conviendrez qu'il n'y a point de plaisirs plus innocents.
Dans ce moment le facteur arrive; la lettre que je reçois répond à plusieurs articles de celle-ci. C'est comme si vous l'aviez lue. Je suis de votre avis sur l'ambition ', j'en reconnais le creux, le faux, le vide, mieux que personne; mais je la préférerais cependant à l'ennui , que j'ai peur qu'on ne confonde avec la tranquillité ; quoi qu'il en soit , je ne m'ennuie pas au moment que je. reçois vos lettres. J'en suis contente. Peut-être feraî-je encore un journal; ce qui pourra m'en empêcher, c'est le manque de faits; je n'ose hasarder les réflexions, je ne sais jamais où elles peuvent me mener, et il est assez facile de vous déplaire. Il n'est pas besoin de vous dire que je suis fort éloignée d'en avoir l'intention. Avcz-vous les Péfapides de Voltaire? De tous les genres il ne lui manquait que l'ennuyeux; il ne lui manque plus rien.
' MM. deCouzié, (jii! étaient frère*. L'éveque Je Saint-Omer devim depuis archevêque de Tour* , et mourut en Allemagne |>endant la révolution. (A. N.)
s M. Walpole avait dit ; ■ Qu'est-ce que la grandeur externe? Un hommage qu'on rend aux rang* dans ton* les pava, dans tous les âges, aoi sou bien né), à leurs femme! bien on mal née», baasesne du peuple en présence des ducs, bassesse de* ducs en présence des rais, adulation d'historiens, et menteries de généalogistes! Voilà contre quoi on troque le bonheur! Le bonheur, ce moment de tranquillité qu'on laisse toujours s'échapper, et qu'on ne retrouve plus! . (A. N.)
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LA MÊME AU MÊME
i Paris, H mars 1772.
Vous me donnez un conseil que je ne puis suivre ; je n'ai ni le goût ni le talent d'écrire. Ce ne peut être un amusement pour moi ', il faut que j'y sois déterminée par une raison quelconque ; je ne saurais écrire à froid ; le passé est presque effacé de mon souvenir; à moins qu'on ne me questionne, jamais je ne me le rappelle, et pour ce que je vois journellement, il ne m'intéresse pas assez pour chercher à en conserver le souvenir.
Je suis bien de votre avis, nous sommes fort monotones * ; mais si vous n'êtes pas un original dans votre pays, c'est que tout y est outré et dépravé, et que vous n'êtes que naturel; mais vous seriez un original chez nous, parce que nous ne sommes rien par nous-mêmes, et que voulant être quelque chose, nous nous faisons copie de tels et tels , qui le sont peut-être de ce qu'ils l'ont lu, ou entendu raconter; enfin la simplicité, la vérité ne se trouvent pas chez nous; j'en conviens.
Madame d'Aiguillon m'a chargée de vous demander si vous voulez l'Histoire de la ville de Bordeaux. Elle prétend qu'elle vous ferait plaisir.
1 M. Walpole avait conseillé à madame du Deffand, dans les termes suivants, de s'amuser en écrivant : ■ Mait pourquoi toujours lire? pourquoi ne pas écrire? cela intéresse davantage. Écrivez ce que vous avez vu. Si vous n'ete* pat contente de ce que voua écrivez, tous n'avez qu'i le briller. Mon ami M. Gray disait que ai l'on se contentait d'écrire exactement ce qu'on avait vu, «au* apprêt, tant ornement, sans chercher à briller, on aurait plut de lecteurs que les meilleurs auteurs. ■ (A. K.)
1 M. Walpole avait dit : ■ Vous aimerez mieux vous tant qu'il vous plaira, mais soyez sûre que vous êtes bien insipides auprès de tioui. Vous êtes bien monotone*, to* peu ta-ma lires savent-ils se faire tour a. tour, beaux garçons, jockeys, législateur», joueurs? Perdent-ils de* millions, et te vendent-ils pour de* pension* qui ne suffisent pas pour payer leurs bouquets journalier* ï Oui, noua avons des catlels qui donnent un louis par jour pour des roses, et des fleurs d'oranger au mois de janvier. IU entrent dans une assemblée derrière un buisson, comme nos anciens Anglais qni allaient a la rencontre de Guillaume le Conquérant en portant chacun une branche d'arbre. Lauraguaia le Visîgoth s'en formalise. Enfin nous avons de* Pertes et de* Spartiates; nos damoiseaux sont couverts de guirlandes, et nos femmes écrivent sur la république. Après, pas un individu qui ressemble à un autre : des originaux partout. Il serait impossible de faire nu portrait qui ne serait reconnu d'abord. Je gage que vous m'avez trouvé assez original , moi ; eh bien , je ne fais pas s plat et raisonnable. • (A. N.)
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Je n'ai rien à vous demander de nouveau. La chose publique ne produit rien ; je mène toujours la même vie , et mes pensées sont toujours les mémçs.
Je trouve votre lettre charmante, mais d'un ton que je ne puis prendre; il me faudrait plus de force et d'énergie que je n'en ai pour y pouvoir répondre. Quoique je ne sois plus votre Petite, je suis cependant bien petite, bien sotte, bien puérile; je n'ai qu'un petit cercle d'idées sur lesquelles je redis toujours les mêmes choses; si je veux m'élever, je sens toute ma faiblesse.
Adieu. Peut-être ferai-je un journal pour F ordinaire prochain; dans ce moment-ci je ne trouve rien à dire.
LA MÊME AU MÊME
Paris, mardi 17 mari 1772.
Savez-vous qu'en faisant le portrait de Lindor ' , qui est parfaitement ressemblant, vous avez, sans intention, des mêmes traits, fait le mien. Je ne sais pas si j'ai des inspirations, je ne le crois pas, mais j'ai la faculté de sentir et non celle de comprendre. Ce qui frappe mon imagination n'arrive point, ou du moins très-difficilement et très-rarement à mon entendement. Mais en quoi je ne ressemble point du tout à Lindor, c'est par le sommeil. Je ne demanderais pas mieux que de suivre votre conseil; j'écrirais volontiers, si j'avais des yeux; mais je crois qu'il me serait impossible de dicter des faits; à peine puis-je dicter mes pensées. Je n'ai point le talent de raconter ; ma mémoire, qui est très-courte, est à la glace; j'estropie tous les bons mots que je répète; mon esprit n'est point dans ma tête; je sois le contraire de Fontenelle, de qui on disait qu'il avait deux cerveaux et point de cœur. Madame de Sévigné avait l'un et l'autre, et vous aussi ; maïs gardez-vous bien de me placer dans cette classe. J'en suis parfaitement indigne.
La grosse duchesse ne veut point attendre que vous consenties qu'elle vous envoie ÏHistoire de Bordeaux, elle veut vous en faire présent ; on m'en lut hier quelques morceaux, je vous garantis que vous ne la lirez pas. Je viens de lire un ouvrage de
< Nom donné par plaisanterie à M. SetwVD. (A. N.)
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H. Thomas, -l'Étape des femmes dtt différents siècles; il s'est surpassé lui-même. Nous avions autrefois un charlatan qu'on appelait le Gros Thomas ; il distribuait son orviétan sur le pont Neuf. C'était l'idole du peuple. Je prétends que M. Thomas est le Gros Thomas du peuple bel-esprit; voilà une de ses phrases, à propos de la distance que les rangs mettent entre les hommes : L'orgueil ne 5e mêle pat, et fait signe que l'on rteule. Tout est du même style.
D'où vient ' brûlez-vous tout ce que tous écrivez? Me trouve»ous indigne de rien lire? Manquez-vous de complaisance pour m'en faire quelque traduction? Vous pense» beaucoup et. vous rendez très-clairement vos pensées; que sait-on? peut-être me tenez-vous penser à mon tour? Ne serait-ce pas une trèsbonne œuvre que de me tirer de Peinai? Je n'entends que des riens, et je ne suis pas même aussi heureuse que madame de Sévigné, qui se plaignait, quand elle était aux États de Bretagne, de dépenser tout son esprit en pièces de quatre sous ; la monnaie que je reçois et que je distribue est encore au-dessous de cette valeur. Je ne regrette point de ne plus aller aux spectacles. Tout ce qu'on y donne est pitoyable ; en vérité , en vérité , on ne sait pas pourquoi on est sur terre, et cependant on n'a point envie de la quitter; toujours quelques rayons d'espérance aident à soutenir l'instant présent; mais elle est au fond de la boite, et elle est terriblement couverte de contradictions, de chagrins et d'ennui.
Vous aimeriez mieux des nouvelles que tous ces beaux discours-là; mais il n'y en a point; ce sont des conjectures, des spéculations qui n'ont de consistance que par l'intérêt qu'on y apporte. Nous n'envoyons point d'escadre pour assiéger des châteaux et délivrer des princesses prisonnières ' ; ceci vous regarde, y a-t-û quelque fondement?
Mercredi 18.
Le facteur est psfieé, il n'y* point de lettre*, j'en suis fâchée; f attends avec impatience que vous m'appreniez comment vous aurez trouvé la lettre de Bussy. Je serais assez tentée de vous
' Tournure familier* à tardante du Djeffaod (I..)
1 Ceci * u-aitii ta r*iu« de Danemark. On Mit que le «oswodnre Matliridge, iepttu utîral , fut envoyé iim le Huud avec trou frégatel, boiu' conduire la nue de u an-iaeo de Ooueobourfi à Stade, d'où elle fut envoyée au château a« 2eU , fé«d*tte gai ha fut altigaw d'aarè» un arrangement convenu entre U) cotm d'Angleterre « de Danemark. Elle y mourut en 1774. (A. N.)
MB COBBESPONDANCE COMPLETE
envoyer l'arrêt du parlement et le réquisitoire ' contre les dernières brochures qui ont paru, et qui ont pour titre : la Troisième partie de la Correspondance, et le Supplément à la Gazette. Je n'ai point lu ces deux brochures; on dit qu'elles sont de la dernière insolence. Le réquisitoire me parait admirablement bien écrit; je ne sais d'où vient que je ne vous l'envoie pas ; deux raisons m'en empêchent : l'une que cela rendrait mon paquet trop gros, et l'autre, qui est la plus forte, c'est que cela vous serait fort indifférent.
Adieu donc ; n'ayant point reçu de lettre, il faut bien que je finisse celle-ci.
LA MÊME AO MÊME
Vendredi M mare. Les lettres ont été bien retardées, elles ne sont arrivées qu'aujourd'hui. Non, vous vous trompez, il ne faut pas toujours que j'en revienne là. C'est où je ne retournerai jamais, soyez-en sur; c'aurait été un plaisant chemin pour y retourner que de vous faire lire cette lettre de Jîussy '; c'est la conformité des expressions qui me surprit, et qui, jointe à la critique que vous faisiez de son style, me fit naître l'envie de vous faire lire cette lettre. Ah! je n'ai pas besoin d'être rabrouée. Ma tête s'affaiblit tous les jours, je deviens comme les enfants, j'ai besoin d'être caressée, qu'on me donne du bonbon; je crains qu'on ne me frappe, je trouve tout amer; je ne prétends pas avoir raison, mais on est comme on est ; on n'est point maître
1 Sur le réquisitoire écrit par M. Jacques Vergé», avocat général du nouveau tribunal créé pour remplacer le parlement, cette assemblée condamna les deux brochure» en question • à être lacérée* et brûlée» comme impie* , blasphématoire» et séditieuse», attentatoire» 1 l'autorité du roi, injurieuse» à la famille royale et aux prince» do sang, tendante» à soulever les peuple» contre le gouvernement, et détourner les sujets de l'obéissance qu'il» doivent au souverain, et du res|H.-ci dû aux ministre» et aux magistrat», ■ etc., etc. (A. N.J
S M. Walpole avait dit : > Enfin, j'ai lu cette lettre de Bussy , et je m'étonne que vous ayex eu envie de la citer. Que dit elle d'abord? Sinon que quand madame de Scudéry avait des vapeur», elle persécutai iBussy, et lui reprochait le manque d'amitié sans rime ni raison. Il s'ennuya de ses fantaisies, voilà par où je lui ressemble. Il valait bien la peine de rappeler le pané pour citer ce beau morceau! Hait, de façon ou d'autre, il tant toujours en revenir là. . (A. N.)
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de ses sensations. Madame de Beauvau me disait l'autre jour (apparemment pour me flatter) que ma manière de vieillir était surprenante, qu'on ne s'apercevait d'aucun changement. Ah! mon Dieu, mon Dieu ! que celte louange est peu méritée ! Je ne sais pas si je suis supportable pour les autres, mais je suis insupportable à moi-même. Vous avez raison, j'ai choisi un mauvais antidote contre la tristesse en lisant Clarisse; le traducteur ' a été bien malhabile, il pouvait retrancher hardiment un tiers du livre, sans supprimer aucun événement, sans altérer aucune situation; l'ouvrage aurait été bien meilleur. 11 n'aurait pas été moins triste, mais infiniment moins ennuyeux.
J'aurais tort de décider que mes évéques * ne sont point ambitieux. Us ont l'esprit ferme, appliqué; ils ne sont ni dévots, ni galants, ni intrigants; et comme il mut bien être quelque chose et que rarement on fait le bien pour le bien, il se peut qu'ils soient ambitieux; mais les moyens dont ils se servent sont honnêtes. Je ne vois personne dont je croie que l'esprit vous conviendrait. Pour votre famille anglaise*, je vous avoue qu'elle nem'a point plu du tout; cette belle-mère est unejaboteuse singulièrement importune; son début avec moi fut sur la haute métaphysique; je me reproche de l'avoir brusquée; je loi ai paru sans doute une vieille de très-mauvaise humeur et fort bornée : elle m'aura bien jugée, et je ne m'en plains pas.
On dit ici que le chevalier Lambert est amoureux à la folie de notre danseuse* et qu'il veut l'épouser; il est depuis près de deux mois à Londres, et il n'y est allé qne dans cette intention.
Il y a un homme qui s'est tué, il y a quatre jours, dans l'église de Saint-Eustache, sur le tombeau de sa maltresse; cela n'est-il pas édifiant? Il ne se passe guère de semaine qu'on n'apprenne un suicide; les banqueroutes en produisent plus que l'amour.
Je serai fort aise de revoir Lindor; la faculté qu'il a de s'endormir lorsqu'il s'ennuie, rend sa société très-commode. Je
1 C'est l'abbé Prévost. Depuis lui, le Tourneur a retraduit Clarisse et rétabli tout ce que Prévu» avait su pprhné. (A. N.)
1 Lu éVêqnesde Saint-Omer et d'Amis. M. Walpole avait dit a leur sujet: * Vos deux évèque* ne me donnent point l'idée d'hommes aans ambition. Il bat ic contenter, si les ambitieux montent aux grandeurs par l'échelle de la bienfaisance. > (A. N.)
3 La famille de feu sir John Millir de Batheaston, composée de sir John et l*iv Millar, et sa mère madame Bipp. (A. N.)
' "' " ' "a Heùwl. (A-, M.)
voudrais que tous tes gens que je vois fussent de même; et ce que je voudrais plus que toutes choses, ce serait d'en pouvoir faire autant.
M. DE VOLTAIRE A MADAME LA MARQUISE DD I
A F«ntey, MmnlTT*.
Je vous écris, madame, malgré le pitoyable état où mon grand âge, ma mauvaise santé et le climat dur où je me sais confiné ont réduit mon corps et mou ente. Un officier suisse, qui part dans le moment, veut bien se charger de ma lettre. Songez que vous m'aviez mandé que vous alliez chez votre grand'maman, il y a prés de sis mois ; j'ai cm toujours que vous y étiez. J'apprends que vous êtes à Paris. Vous m'aviez promis de me mettre aux pieds de votre grand'maman et de son mari. Je vous dis très-sincèrement que je mourrai bientôt , mais je mourrais de douleur si votre grand'maman et son très-respectable mari pouvaient soupçonner un moment que mon cœor n'est pas entièrement à eux. Je l'ai déclaré très-nettement à un homme considérable qui ne passe pas pour être de leurs amis. Je ne demande rien à personne. Je n'attends rien de personne. Je repasse dans ma mémoire toutes les bontés dont votre grand' maman et son mari m'ont comblé; j'en parle tous les jours; elles font encore la consolation de ma vie.
J'ai autant d'horreur pour l'ingratitude que pour les assassins du chevalier de la Barre, et pour les bourgeois insolents qui voulaient être nos tyrans. J'ai manifesté hautement tous les sentiments ; je ne me suis démenti en rien, et je ne km démentirai certainement pas. Je n'ai d'autre prétention dans ce monde que de satisfaire mon cœur. Je suis votre plus ancien ami ; vous vous êtes souvenue de moi dans ma retraite; votre commerce de lettres , la franchise de votre caractère, la beauté de votre esprit et de votre imagination m'ont enchanté. Mon amitié n'est point exigeante, mais vous lui devez quelque chose ; vous lui devez de me faire connaître aux deux personnes respectables qni ne me connaissent pas. Je ne leur écris point, parce qu'on m'a dit qu'ils ne voulaient pas qu'on leur écrivit, et que d'ailleurs je ne sais comment m'y prendre; mais vous avez des moyens, et vous pouvez vous en servir pour leur faire
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passer le contenu de ma lettre. Je vous en conjure, madame, par tout ce qu'il y a de plus sacré dans le monde, par l'amitié ; il m'est aussi impossible de les oublier que de ne pas tous aimer.
Je vous souhaite toutes les consolations qui peuvent tous rendre la vie supportable. Je voudrais être avec vous à Saint- Joseph, dans l'appartement 'de Formont. J'y viendrais, si je pouvais m'arracher à mes travaux de toute espèce et à une partie de ma famille, qui est avec moi. Consolez-moi d'être loin de vous, en faisant hardiment ce que je vous demande. Soyez bien persuadée, madame, que vous n'avez pas dans ce monde uu homme plus attaché que moi, plus sensible à votre mérite, plus enthousiaste de vous, de votre grand' maman et de son
MADAME LA MAHOCISE DU SEFPAND A M. DE 1
ATritmï.
Non, non, vous ne m'avez point vue à Chanteloup. Vous n'êtes pas ingénieux en excuses; mais si vous êtes sincère en repentir, je ferai très-volontiers la paix avec vous. J'eus la visite de M. Dupuis, il y a environ deux mois; je me laissai persuader qu'il venait de votre part. Apparemment qu'il n'en était rien, puisque vous ne • répondîtes point à tout ce que je le chargeai de vous dire; et par votre lettre d'aujourd'hui, je juge que vous n'avez peut-être pas su qu'il m'eut vue. Enfin, enfin, oublions le passé et reprenons notre correspondance.
J'ai toujours rendu compte à mes amis de ce que tous me mandez pour eux ; et de peur d'affaiblir vos expressions et de faire tort à votre style, je leur ai presque toujours envoyé tos lettres; je vous ai toujours dit fidèlement ce que contenaient leurs réponses : je n'ai point ajouté de réflexions ni de commentaires sur le texte. Vous avez tort de vous croire mal avec eux, puisque tous n'avez point à vous reprocher d'avoir manqué à tous les sentiments que vous leur devez. Je leur enverrai votre dernière lettre , et toutes celles où vous me parlerez d'eux; car j'espère que vous m'écrirez souvent, et que vous tous ferez un devoir de me dédommager avec usure de Totre long silence. J'ai plus besoin que jamais de votre secours;
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je n'ai plus de ressources contre l'ennui; j'éprouve le malheur d'une éducation négligée : l'ignorance rend la vieillesse bien plus pesante, son poids me parait insupportable. Je ne regrette point les agréments de la jeunesse, et encore moins l'emploi qne mes semblables eu font et que j'en ai fait moi-même; je regarde tout cela aujourd'hui comme un temps perdu. Je voudrais avoir acquis des goûts, des connaissances, de la curiosité, en un mot quelques ressources pour m' occuper, m'intéresser ou m' amuser.
Hais, mon cher Voltaire, je ne me soucie plus de rien; il n'y a de différence d'un automate à moi que la possibilité de parler, la nécessité de manger et de dormir, qui sont pour moi la cause de mille incommodités. Je voudrais savoir pourquoi la nature n'est composée que d'êtres malheureux ; car je suis persuadée qu'il n'y en a pas un seul de véritablement heureux, et j'en suis si convaincue, que je n'envie le sort ni l'état de personne, ni d'aucune espèce d'individu, quel qu'il puisse être, depuis l'huftre jusqu'à l'ange. Mais bientôt nous serons l'un et l'autre... Quoi? Que serons-nous? Vous ne serez plus vous, vous y perdrez beaucoup; je ne serai plus moi, je n'y peux que gagner; mais encore une fois, que serons-nous? Si vous le savez, ditesle-moi ; et si vous ne le savez pas , n'y pensons plus.
Vous aurez appris la mort de Duclos. Voilà deux places vacantes à l'Académie, et quatre mauvais discours à attendre.
Ne sachant plus que lire, je relis Y Iliade; ce tintamarre des dieux, des hommes, des chariots, des chevaux, m'étourdît; mais j'aime encore mieux cela que la fade et languissante éloquence, la boursouflée et emphatique métaphysique de nos sots écrivains.
Gardez-vous bien de répondre à M. Clément, vous lui feriez trop d'honneur. Cet homme n'a pas l'idée du goût ; ses critiques sur vous devraient lui valoir des oreilles d'àne. Quinault est pour lui le cocher de M. de Vertamont. Eh bien, mon cher Voltaire, il y a des gens qui osent louer et admirer son livre!
Vous savez que Harmontel a la place d'historiographe, et ce n'est pas le duc de Mazarin, mari de la belle Hortense, qui a tait ce choix. Adieu '.
1 Ella veut parler ici du duc de Maiario , qui , à ce qu'on prétend , faisait tirer se» do nu t tique» au sort, pour savoir quelle fonction chacun remplirait chez lui la semaine suivante. (L.)
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MADAME Uk MARQUISE DU DEFFAND A M. HORACE WALPOLE. Parit, veudredi 3 avril 1775.
Miloid Carliste me fiait dire qu'il partira demain; je comptais que ce ne serait que lundi, et que j'avais du temps devant moi pour vous écrire, et voilà qu'il faut que je me dépêche : c'est peut-être tant mieux pour vous. Vous ne vous souciez guère de nos nouvelles; je ne vous en sais pas mauvais gré. A peine m'intéressent-elles; mais je vous ai annoncé que je vous en apprendrais, il faut tenir sa parole.
Notre ministère est en guerre presque ouverte; le chancelier tout seul, M. d'Aiguillon à la téta des autres. Le chancelier a pour lui le clergé, c'est-à-dire le clergé dévot, l'archevêque de Paris1, le cardinal delà Bocbe-Aymon, et ce qu'on regardait comme très-important, Madame Louise". On commence à en avoir moins de peur, parce que le parlement vient d'enregistrer □ne déclaration qui restreint l'autorité du pape, malgré la volonté du chancelier. On regarde son crédit comme fort diminué, et M. d'Aiguillon, qui jusqu'à présent avait été protecteur des jésuites et des dévots, a changé de système; et c'est à ce qu'il parait, les ambassadeurs d'Espagne et de Naples qui ont le plus contribué à ce changement. Vous ne comprendrez rien à tout ceci : je ne l'entends pas moi-même assez bien pour pouvoir vous l'expliquer. Il s'agissait de suspendre l'exécution d'un arrêt de 1762, donné à l'occasion de l'excommunication de Parme, qui ordonnait que tout ce qui viendrait de Borne serait examiné et enregistré au parlement avant d'avoir force de. loi. Le chancelier avait obtenu une déclaration qui détruisait cet édit ; il comptait sur la docilité de son parlement pour enregistrer cette déclaration; il a été fort surpris de ce que son parlement a fait des remontrances. Ces remontrances ont été appuyées par le d'Aiguillon, et par des représentations et sollicitations très-vives des deux ambassadeurs , comme étant contraires au pacte de famille. L'arrêt de 1 762 a donc été confirmé, et tout ce qui viendra de Borne, excepté ce qu'on appelle le pénitenliel, sera enregistré au parlement, ce qui sauve la nation de la servitude de Borne, où le chancelier, pour gagner le clergé, voulait la soumettre. Tout ceci vous paraîtra un gali-
s'était retirés an Connélitei. (A. N.)
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matiiis, mais vous pouvez en conclure que le crédit du chancelier reçoit une brèche considérable1. On dit qu'il est question d'une négociation pour la réconciliation des princes, et que le d'Aiguillon et les antres ministres sont à la tête, et veulent en enlever l'honneur au chancelier. Il va y avoir une assemblée extraordinaire do clergé ; l'ordinaire est qu'il n'y en ait que tous les cinq ans, celle-ci sera au bout de trois ans. On demande un don gratuit de douze millions, on en accordera dix ; l'usage qoe l'on fait de tout cet argent est incompréhensible. On nie dit lûer qu'il y avait toute apparence que l'on ne continuerait point à payer au trésor royal , comme on a fait depuis le commencement de l'année; enfin, tout ceci parait si incertain, si chancelant, qu'il semble impossible que l'état présent subsiste. Si vous voulez que je vous dise ce que j'imagine qui arrivera, c'est que le chancelier sera disgracié, que l'on donnera les sceaux a M. de Boynes*, que Ton fera quelques changements aux ope*rations du chancelier qui faciliteront aux princes les moyens de se désister avec honneur de leurs protestations, qu'ils retourneront a la cour, qu'ils deviendront les valets de madame du Barry, et qu'il ne restera que quelques victimes de l'héroïsme. Je rois avec regret que M. de Beauvau sera une des principales. Cependant je soupçonne qu'il a trouvé quelques ressources; mais je n'en suis pas assez sûre pour hasarder de le dire.
Vous devez sentir combien il m'est important que vous ne tardiez pas un moment è m' accuser la réception de cette lettre.
Je n'ai point absolument renoncé au projet d'aller à Chanteloup. Je ne veux point m'oter cette ressource, en cas d'un ennui insupportable ' ; mais ce ne sera qu'à toute extrémité que
1 Le clergé et tel parlements onl toujours été jaloux le* un» de* autres. Le chancelier Maupeoii, qui n'ignorait pas que cette jalousie subsistait entra l'Eglise et la robe, encourageait et appuyait les prétention! du clergé, qui voyait avec indifférence la destruction de* parlement», sans songer qne le pouvoir arbitraire qui anéantissait ses rivaux pourrait, dans quelque aoans occasion, lui être également redoutable à lui-même. Le nouveau tribunal de Maupeou ne fut pa» plutôt établi, que l'esprit de corps, in des plu» puissants et des plus invariable» moteurs des actions humaines , se trouva si parfaitement établi parmi ses membres, qu'ils insistèrent sur la nécessité d'enregistrer le* déclarations dn d enflé , pour leur donner la validité d'une loi. Cependant c'était en faisant renoncer le parlement à cette prétention , que le chancelier avait obtenu l'adhésion du clergé à son nouveau système. (A.. N.)
9 Alors ministre de la marine. (A. N.)
* M. Walpole répondit : ■ Milord Carliste me remit votre lettre trier; si vous saviez à quel point vous tsatat bien , vous ne feriei autre chose , et tous
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je quitterai mon tonneau. Toutes les raisons pour rester chez moi sont si fortes, qu'il faudra une espèce de désespoir pour me feire partir, et alors on pourra m'appliquer le proverbe : Fin comme Gribouille, qui se jette dans l'eau de peur de la pluie.
A Ferney, 10 avril 177*.
Il est très-certain, madame, ou que vous m'avez trompé, ou que vous vous êtes trompée. On dit que les dames y sont sujettes, et nous aussi ; mais le fait est que vous m'écrivîtes que tous alliez à la campagne, et que j'ignore encore si vous y avez été ou non. M. Dupuis prétend que vous n'avez jamais fait ce voyage. Si vous ne l'avez pas bit, vous deviez donc avoir la bonté de m'en instruire. Vous me dites : Je pars, et vous restez un an sans m* écrire. Qui, de vous ou de moi, a tort en amitié? Tout ce que je puis vous dire, c'est que je n'ai pas changé un seul de mes sentiments.
Je vous répète que j'ai détesté et que je détesterai toujours les assassins en robe et les pédants insolents.
Je n'ai rien su de ce qui se passe depuis un an dans aucun des tripots de Paris; j'ai conservé, j'ai affiché hautement la reconnaissance que je dois a vos amis, et je l'ai surtout signifiée à M. le maréchal de Richelieu, que vous voyez peut-être quelquefois.
Du reste, je sais beaucoup plus de nouvelles du Nord que de Paris.
vous ennuieriez bien moins. Qiirllc folie que de vouloir aller ICtiantelouppour voua désennuyer! C'est absolument une manie qne la manière dont voua parlez du l'ennui ; on dirait que voua êtes oma fillr de leile an* ijui est an dé- •MfKMf qu'on ne lui permette pae de ae divertir tant qu'elle veut. Qu'est-ce donc que tous cherchez! Vous voyez beaucoup de monde, et ne savez-vou» pu encore que tout le monde n'est pas parfait? qu'il y a des sols, des ennuyeux, des traîtres f Vous vous lamentez tout comme si tous élies à votre première découverte de la fausseté on de la frivolité. Je tous parle actneHe- «ent aana humeur; je vous prie « vous oanseilie deqnitter cette folie. Rendactmu à la raison, prenez le monde comme il est; n'attendez pas à le refaire à votre gré, et ne ressemblez pas à ce prince dans les contes persans, qui courait le monde pour trouver une princesse qui ressemblât a certain porlrait qu'il avnt to an trésor de son père, et qui se trouva avoir été la maîtresse de Sabtaon. Tous ne découvrirai pal la maln-alM de SaUmona Cbin>telotip.(A. H.)
Je suis fort aise que tous vous soyez remise à lire Homère ; tous y trouverez du moins un monde entièrement différent du nôtre. C'est un plaisir de voir que nos guerres sur le Rhin et sur le Danube, notre religion, notre galanterie, nos usages, non préjugés, n'ont rien de ces temps qu'on appelle héroïques. Vous verrez que l'immortalité de l'âme, ou du moins d'une petite (ïgure aérienne qu'on appelait âme, était reçue dans ce temps-là chez toutes les grandes nations. Celte opinion était ignorée des Juifs et n'y a été en vogue que très-tard, du temps d'Hérode.
Vous êtes bien persuadée que ni les Pharisiens ni Homère ne nous apprendront ce que nous devons être un jour. J'ai connu un homme qui était très-fermement persuadé qu'après la mort d'une abeille, son bourdonnement ne subsistait plus. Il croyait, avec Épicure et Lucrèce, que rien n'était plus ridicule que de supposer un être inétendu gouvernant un être étendu et le gouvernant très-mal. Il ajoutait qu'il était très-impertinent de joindre le mortel à l'immortel. Il disait que nos sensations sont aussi difficiles à concevoir que nos pensées, qu'il n'est pas plus difficile à la nature, ou à l'Auteur de la nature, de donner des idées à un animal à deux pieds appelé homme, que du sentiment à un ver de terre. Il disait que la nature a tellement arrangé les choses, que nous pensons par la tête comme nous marchons par les pieds. Il nous comparait à un instrument de musique, qui ne rend plus de sons quand il est brisé. Il prétendait qu'il est de la dernière évidence que l'homme est comme tous les autres animaux , et tous les végétaux , et peutêtre comme toutes les autres choses de l'univers, fait pour être et pour n'être plus.
Son opinion était que cette idée console de tous les chagrins de la vie, parce que tous ces prétendus chagrins ont été inévitables; aussi cet homme, parvenu à l'âge de Démocrite, riait tout comme lui. Voyez, madame , si vous êtes pour Démocrite ou pour Heraclite.
Si vous aviez voulu vous faire lire les Questions sur VEncyclopédie, vous y auriez pu voir quelque chose de cette philosophie, quoique un peu enveloppé. Vous auriez passé les articles qui ne tous auraient pas plu, et vous en auriez peutêtre trouvé quelques-uns qui vous auraient amusée. À peine cet ouvrage a-t-il été imprimé, qu'il s'en est fait quatre éditions, quoiqu'il soit peu connu en France. Vous y trouveriez
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aisément sous la main toutes les choses dont tous regrettez quelquefois de n'avoir pas eu connaissance. Vous passeriez sans peine et sans regret te peu d'articles qui ont exigé des figures de géométrie. Vous y trouveriez un Précis de la philosophie de Descaries et du Poème de l'Aristote. Vous y verriez quelques morceaux d'Homère et de Virgile traduits en vers français. Tout cela est par ordre alphabétique. Cette lecture pourrait vous amuser autant que celle des feuilles de Fréron.
Il y s une dame avec qui vous soupez , ce me semble , quelquefois, et qui est la mère d'un contre-seing. Maïs je ne sais pins ni ce que vous Faites, ni ce que vous pensez. Pour moi, je pense à vous, madame, plus que vous ne croyez, et je vous aime sans doute plus que vous ne m'aimez.
; LA MAHQTJISE DU DEFFAND A H. HORACE WALPOLE. Mardi 14 avril 177S.
Vous êtes obéi. On a corrigé les fautes d'orthographe, et fait quelques petits changements qui me donnent du scrupule; nous avons affaibli votre style : le vôtre a une certaine vivacité qui vous est unique, et qui vaut mille fois mieux que la lenteur et la froideur du correct '. J'ai mis difficultés à la place de la dépense; j'ai peut-être tort. Venons à l'honneur que vous voulez me faire : il n'est pas douteux que je n'y sois bien sensible; mais mon amour-propre ne m'aveugle pas au point de consentir que vous me nommiez , il suffit qu'on me devine, en voilà assez pour ma gloire ; je ne veux point nuire à la vôtre ; vous vous exposeriez a un ridicule, et vous augmenteriez beaucoup la jalousie et la haine que tous les sots petits beaux esprits ont pour moi. Je ne m'oppose point aux éloges que vous voulez bien me donner; j'y vois votre amitié, si je n'y trouve pas la vérité. La tournure que vous aviez prise est, dit Pont-de-Veyle , du style lapidaire; il aime mieux l'autre forme, c'est celle qu'il a prise dans la dédicace du Siège de Calais et des Malheurs de CAmour. Ce bon ami Pont-de-Veyle vous aime infiniment. Je l'ai détourné de vous le dire lui-même; j'ai cru
1 Ceci a rapport a la dédicace et k la préface de l'édition do* Mtmoirti du cornu tU Gnmomt, par M. Walpole. (A. H.)
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bien faire de vons épargner à l'un et à l'autre le petit embarras
d'une lettre.
Il est très-vrai que le Prétendant a épousé cette princesse ', qui est la sœur amée de madame de la Jamaïque; sa mère et elle sont venues à Paris, je ne sais pourquoi ; le prince n'y était point, elles l'ont été trouver; j'ignore le lieu où il était, et celui qu'ils prétendent habiter à l'avenir. On dit que le prince a six cent mille livres de rente; pour elle, elle n'a rien. Sa fortune me parait bien peu digne d'envie ; n'est-ce pas un des plus grands malheurs que d'avoir des prétentions sang espérances? elles ne causeront, je crois, à votre nation, aucune inquiétude.
Voua aurez malgré moi l'Histoire de Bordeaux; j'ai mit encore hier au soir de vains efforts pour détourner la grosse duchesse de vous l'envoyer; mais elle est sure qu'elle vous fera un plaisir infini. 11 y est fort question du prince Noir, et ce sera pour vous une grande satisfaction ; je ne saurais me persuader que cela soit, ni que vous en ayez beaucoup à apprendre de nos nouvelles. Cependant je vais faire comme la grosse duchesse, et vous dire, non ce qui est arrivé, mais ce qu'on dit qui arrivera avant que vous ayez reçu cette lettre.
Le vicomte du Barry ' aura la place de premier écuyer du roi; il en a, dit-on, le brevet depuis quinze jours. MM. de Coigny et de Poligaac, qui espéraient l'avoir, en seront dédommagés, le premier par la charge de premier gentilhomme de la chambre de M. le comte d'Artois, et le second, par celle de son premier écuyer. M. de Beauvau obtiendra aussi quelque déd ommagemeut .
La vente des tableaux de M. de Choiseul a été portée à un prix inouï; elle monte à quatre cent cinquante nulle livres. Je n'irai point à Chauteloup , ma santé ne me le permet pas. Je ne vous parlerai plus de mes ennuis, voue démentez trop bien ce vers de Corneille ou de Racine :
à racontar aea ma m «auvent an les •aulafe.
Ah! bon Dieul c'est tout le contraire.
Croyez que je vois bien tout ce que vous pensez, et ce que
1 One princeuc de Stolberg, Sa sœur cadette avait épousé le comte de I* Jamaïque, fil*, cadet du duc de Bcrnick. Sur l'épouse du Prétendant, connue depuis sons le nom de comtesse iTAIbany, voir le livre que lui a consacré H. Saint-René Taillandier. Michel Lévy, 1802. (L.)
a Nevaa. du mari il* UaoaatcaM do Barri. Il avait épousé nudemoiavue de Tonrnmi. (A. N.)
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tous supposes que je pense; tous tous trompez, je n'attends rien, je n'espère rien ; je tous surprendrais et vous ne me croiriez pas si j'ajoutais : Je ne désire rien. Cependant je me trompe fort moi-même, si cela n'est pas vrai.
Pour ne pas grossir mon paquet, je Tais copier tout de suite les corrections de l'orthographe, et ce que nous avons change* àaas le style, que je crois que nous artws gâté. — (Il n'y a rien à changer au titre) ' .
Avis de l'éditeur tur cette nouvelle édition.
■ On ne prétend donner qu'une édition des Mémoires du f comte de Gramont plus correcte que les précédentes. Ce
• livre unique n'a pas besoin d'éloge. Il est pour ainsi dire » devenu classique dans tous les pays de l'Europe. Le fond de
• l'histoire est véritable, l'agrément du style l'a fort embelli.
• Les premiers éditeurs avaient estropié plusieurs noms pro- > près, on les a corrigés dans cette édition. On a encore rec-
• tifié la confusion qui s'était introduite dans l'histoire des
• deux Hamitton, l'auteur et son frère; on n'a pas touché au
• texte.
■ L'éditeur aurait voulu ajouter les portraits des principaux
• personnages; mais il a trouvé trop de difficultés. Il s'est
• borne à ne donner que ceux de mademoiselle d'Hamilton,
• de l'auteur le comte Antoine d'Hamilton, et de son héros le
■ comte de Gramont. Malheureusement il n'a pu donner les » deux derniers que d'après des tableaux faits dans leur vieillesse;
• il n'existe de portrait du comte de Gramont que dans ta
■ salle des chevaliers du Saint-Esprit, aux Grands-Augustins, a
■ Paris. L'éditeur, a eu la permission de M. le marquis de
■ Marigny d'en faire tirer une copie.
■ Celui d'Hamilton est d'après son estampe, faite aussi dans » ses dernières années. On a refusé à 1 éditera- de mire tirer des n copies des portraits des deux frères Antoine et George, et de
• la belle Jenoings , qui se conservent dans une branche de la
■ famille de cette dernière. »
A M&DAHK "**.
• L'éditeur tous consacre cette édition, comme un monui aient de son amitié, de son admiration et de son respect, A
' Le titra de «on édition de* Mémoires dm tomlt de Grtmotit, (A. N.)
SW> CORHISPONDANCE COMPLETE
» vous dont tes grâces, l'esprit et le (joût retracent au siècle » présent le siècle de Louis XIV et les agréments de l'au(eur » de ces Mémoires. »
Je suis honteuse en faisant copier ceci ; je sens combien peu je mérite de tels éloges , et je ne comprends pas comment ils peuvent sortir de votre plume.
D'Alembert fut élu jeudi dernier secrétaire de l'Académie française, place vacante parla mort de Duclos '; de vingt-sept qu'ils étaient à l'Académie, il eut dix-sept voix pour lui, et l'abbé le Batteux en eut dix. Il y a un logement au Louvre attaché à cette place. Sans doute il ne l'occupera pas; il y a aussi douze cents francs d'appointements, sur lesquels il doit entretenir le feu de l'Académie; je ménagerais le bois en y jetant tous leurs beaux ouvrages.
LA MEME AU MÊME
Paris, mercredi Si avril 1T7X.
Je suis un monstre, une folle, une insensée; si vous m'envoyez promener, si vous ne voulez pas entendre parler de moi, vous aurez raison, je ne serai point en droit de m'en plaindre, mais je serai dans le dernier désespoir. Oui, j'en conviens, ma lettre du mercredi 15 * est le comble de la folie et de l'impertinence; je ne prétends point l'excuser. Cependant, si quelque chose pouvait le faire, c'est que je ne me portais point bien. J'étais pleine de vapeurs, et votre lettre du 10, que je reçus ce jour-là, me parut dure, et d'une grande sévérité. Vous attribuiez mes ennuis à mon caractère, vous étiez fatigué de mes plaintes, vous trembliez en recevant mes lettres, enfin je n'y crus voir que sécheresse et dégoût : l'humeur me prit, et je vous écrivis des impertinences. A tout péché miséricorde, par-
1 Duclos avait succédé a Voltaire comme historiographe de France, lorsque ce dernier s'expatria, el renonça an titre et aux honneurs de sa place, dont il chercha néanmoins, a ce qu'on dit, à conserver la pension. A la mort de Duclos, elle fut donnée A Marmontel.
Duclos ne voulut jamais rien publier pendant sa vie en sa qualité d'historiographe ; mais il laissa à sa mort trois volumes curieux et authentiques de mémoires sur la régence et sur les premières années du règne de Louis XV, écrits avec une franchise qui n'a permis de les publier qne quelque temps après le commencement de la Bévolution. (A. N.)
i Cette lettre n'a pas été publiée. (L.)
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donnez-moi, mon ami, suivez l'exempte du Seigneur avec la Madeleine; dites comme lui : Beaucoup de péchés lui sont remis, parce qu'elle «... Ah! je n'achève pas, je gâterais mes amures, au lieu de les raccommoder. Au nom de Dieu, ne me jjroudez pas, ou, ce qui serait. Lien pis, ne me boudez pas; nous étions si bien ensemble! .l'ai fait une grande faute, je l'avoue. Il faut me la pardonner; vous devez voir que je ne suis pas incorrigible. Je vais faire comme si j'avais obtenu mou pardon, et causer avec vous en toute liberté,
Le lendemain de cette lettre, jour du jeudi saint, je reçus vos deux petites caisses. Je les ouvris avec grand empressement; la bouilloire fut trouvée charmante. Sur-le-champ je la plaçai au milieu de ma table, les porcelaines furent rangées autour; il manquait une jatte pour le parfait assortiment, et vite, vile, j'en envoyai chercher chez madame Poirier. Madame de Mirepoix, qui était prévenue de l'arrivée de la bouilloire, arriva sur les six heures pour me demander du thé; depuis ce jour-là je tiens thé ouvert, et tout le monde admire la bouilloire. Oh! si vous la voyiez en place, je n'aurais rien à désirer. Ma joie cependant était troublée par mes remords ; pour me soulager, je vous écrivis une longue lettre pleine de repentir, oléine de reconnaissance; je me satisfis eu l'écrivant. Mais comme elle ne devait partir que le lundi, j'eus tout le temps de la réflexion. Je crus que cette lettre pourrait vous déplaire plus que celle qui causait mes remords. Je la jetai au feu, et je résolus d'attendre à aujourd'hui. Celle que je reçois me platt infiniment. Vous voilà occupé dans votre petit château. Comment ponrrez-vous raccommoder vos apôtres, et comment pourront-ils redevenir entiers de fracassés qu'ils ont été ' ? Ce ne sera pas le moindre de leurs miracles.
Voilà donc ces oiseaux' en chemin; j'en suis désolée, ils n'arriveront pas en vie. Nous venons d'avoir trois jours de froid qui les auront tués. Au nom de Dieu, ne suivez jamais mes conseils; je suis bien résolue de ne plus vous en donner; mais que sait-on! J'ai des premiers mouvements dont je ne suis jamais maltresse. Ah! mou Dieu, j'ai bien des défauts; il est bien tard pour se corriger.
1 Le* Tiiroflr» peints de M. Walpole à Slranbeiry-Hill. lia avaient été casiés par l'eïplosion des magasins j poudre de l.i bruyère de Hounilaiï.(A.ri.)
* Lti oiseaux étranger* que M. Walpole envoyait à la duchesse de la Vallière. (A. N.)
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Je prévois beaucoup d'ennuis. La demoiselle Saint-Chrysostome n'a pas le talent de les écarter. M. le prince de Conti m'enlèvera Pont-de-Veyle, pendant un mois qu'il passera à Pougués. La grosse duchesse sera à Buel, les Caraman & Roissy, madame de Jonsac à Jonsac, les Broglie à Buffec; il ne me restera que la mère Oiseau ; encore ira-t-elle peut être eu Lorraine, et son prince avec elle, ou en Franche-Comté; j'aurai donc pour toute ressource le Caraccioli, le Greutz et quelque vîrevousse de madame de Mirepoix, mais rien que jusqu'à Compiègue. Alors je n'aurai plus personne. Les Beauvau font leur quartier, qui ne finira qu'au 1" juillet, et tout de suite ils iront a Chanteloup. A propos d'eux, le prince vient d'obtenir une gratification annuelle de vingt-cinq mille francs, en attendant le premier gouvernement qu'on lui promet. De toutes les nouvelles que je vous annonçais, c'est la seule qui se soit encore réalisée. Il y aura nne infinité de mariages la semaine prochaine : M. de Canillac avec mademoiselle de Roncherolle; M. de Matignon, fils de madame de la Vaupallière, avec la fille du baron de Breteuil; M. d'Albon, neveu de ma bellesœur ', avec mademoiselle de Castellane. Ce dernier m'intéresse un peu, mais fort peu.
Vous savez que je destine le très-bel éventail que vous m'avez envoyé, pour la fête de madame de Luxembourg qui est le 22 juillet; dans mes insomnies, j'ai imaginé d'y joindre un bouquet de marjolaine et de muguet , et sa mauvaise humeur qui était assez grande ces jours passés m'a inspiré le couplet que je vais vous dire, et qui ne sera point envoyé.
C'est le même air où j'en ai fait un que vous connaissez , qui commence : Malgré la fuite des amours.
J'ai préféré dans ce bouquet , La marjolaine et le muguet, A la fleur dont on craint l'épine :
L'emblème aiiément le devine :
On ne veut point craindre en aimant; On veut iju'Amiinr devienne un bon enfant, Qui, sans blesser, toujours badine.
Voici un autre couplet de madame de Boufflers sur un autre air du Déserteur :
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Ain : Tous (et hommes loittbons.
En De dépensant rie
De manger tout non
bien.
Sport;
Pour payer, J'ai rendu
Ma chemine,
El chei moi l'on ne «
>it p»
Mène aui heure* de* Nappe mite.
Ne trouvez-vous pas ce couplet plaisant?
Madame de Cambis est fayorissime de madame de Luxembourg et de l'Idole; elle revient aujourd'hui arec tout le paganisme de l'Isle-Àdam ', où ils étaient depuis le mercredi saint.
Voilà bien des riens que je tous conte. Vous serez bientôt tas de tels récits, tous pourrez me l'avouer sans me fâcher; j'en fus serment, jamais, non, jamais je ne me nicherai plus contre
TOUS
Et le pauvre Selwyn! je suis bien fâchée de son état, ce serait mie perte pour vous; malgré le respect que j'ai pour votre philosophie, je vous crois très-sensible à la perte de vos amis; vous avez beau, dire, la société est nécessaire, on ne peut pas toujours vivre sur son propre fonds, et les dissipations qu'on a par les choses inanimées ne suffisent pas.
Paroi , 26aTrU177ï.
Pouvez-vous croire que je ne lise point votre Encyclopédie? J'ai été toute des premières à l'avoir. Rien de ce que vous donnez au public ne me manque; il n'y a que ce que vous confiez à vos plus confidents et plus intimes amis, dont il faut bien que je me passe , soit dit en passant , mon cher Voltaire.
11 y a longtemps que nous avons parlé dans nos lettres du sujet que vous traitez dans votre dernière; mon instinct m'a. toujours menée à penser tout ce que vous dites ; si nous nous
' La société du prmre de Conti. L'fsle-Adam était si maison de plaisance.
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trompons, ce n'est pas notre faute : nous n'avons pour guide
que nos sens; s'ils nous égarent, je n'y vois point de remède.
Vraiment, mon cher Voltaire, mon petit logement est bien à votre service ; prenez-moi au mot , hàtez-vous de le venir occuper; mars bon! si vous veniez ici, vous me dédaigneriez bientôt; vous vous enivreriez du faste de votre nombreuse livrée, et vous savez qu'elle ne m'aime pas.
J'ai envové votre première lettre à la grand' maman ; je vais vous copier, mot pour mot, ce qu'elle m'a écrit.
■ Dites à M. de Voltaire, ma chère petite-fille, que comme
■ la disgrâce n'ôte pas le goût, nous avons conservé la même » admiration pour lui; mais que la circonspection que notre » position exige ne nous permet pas d'être en commerce avec
■ un homme aussi célèbre, et qu'elle nous (ait désirer qu'il ne » parle de nous ni en bien ni en mal, dans aucun de ses écrits
■ publics ou qui peuvent le devenir; que son silence est le plus » grand égard qu'il puisse marquer à notre situation, et la marque v d'amitié qu'il puisse nous donner à laquelle nous serons le » plus sensibles. »
Adieu, mon cher Voltaire, il y a plus de cinquante ans que je vous aime; j'en ai peut-être encore quatre ou cinq à vous aimer. C'est ma sentence que je prononce, et .non pas la vôtre.
Paril, mercredi » aTril 177*.
Ah! je n'y comprends rien. Je m'attendais à une lettre terrible, et jamais je n'en ai reçu de plus douce; mais comme je vous sais incapable de feindre, je crois que vous n'avez point été choqué de ma mauvaise humeur, que vous avez jugé que j'étais plus digne de pitié que de colère, et que vous avez cru qu'il y aurait de l'inhumanité à augmenter mes peines. Tout ce qui me déplaît un peu de votre lettre, c'est qu'elle a eu de l'intention; mais ne dois-je pas vous en avoir de l'obligation? Et ne serait-ce pas d'un esprit bien de travers d'y trouver quelque chose à redire? Ce serait faire du poison de tout. On se plaint pour être plaint, et quand on s'aperçoit qu'on inspire de la compassion, on en est fâché; l'amour-propre n'a pas le sens
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DE MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. Ïi5
D'où vient, mon ami, me prodiguez-vous tant «le louantes? est-ce cela que je désire de tous? Vos blâmes, vos critiques, vos réprimandes me flattent bien davantage; je trouve qu'elles prouvent plus votre amitié. Enfin, je ne veux point vous communiquer toutes mes pensées, vous êtes trop pénétrant pour ne les pas deviner.
Vous serez bien étonné de la lettre qui a précédé celle-ci; elle est l'amende honorable de celle dont vous paraissez content, et qui effectivement ne devait pas vous irriter, en démêlant mon état et mon intention; mais ce que j'espère, c'est que cette lettre, qui est du 22, doit vous prouver combien je crains d'être mal avec vous, que je regarde votre amitié comme le plus grand bonheur de ma vie, et que je sacrifierais toutes choses au monde pour la conserver.
Sans être plus modeste qu'un autre, je ne pourrais pas souffrir que mon nom fut à la tête d'un de vos ouvrages ; il suffirait auprès de bien des gens pour vous attirer leur critique ; mais je vous sais un gré infini de votre intention, parce que je suppose qu'elle a été en vous un premier mouvement, et non pas une marque de reconnaissance réfléchie, et que vous me connaissez assez pour savoir que ce ne sont pas des éloges que je désire et que j'attends de mes amis ; c'est, pour l'ordinaire, de la fausse monnaie, et comme ce n'est pas celle que je distribue, je désire de n'en point recevoir.
Je m'attendais à quelque nouvelle plus particulière de votre flotte; tous ces jours passés on disait qu'elle .était partie, et qu'elle allait à Copenhague; mais hier on changea de langage, et l'on dit qu'elle ne partirait pas. Mais ce qui est de certain, c'est que madame la maréchale de Luxembourg partit hier pour Chanteloup; rien n'est plus étonnant, mais rien ne doit étonner d'elle.
Adieu, mon ami, je suis contente, je craignais d'être mal avec vous; heureusement cela n'est pas, voilà tout ce qu'il me faut.
Les quatre ou cinq ans dont vous me parlez, madame, supposeraient pour mon compte quatre-vingt-deux ou quatre-
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vingt-trois ans, ce qui n'est pas dans l'ordre des probabilités. Il est certain qu'en général votre espèce féminine va plus loin que la nôtre; mais ta différence en est si médiocre que cela ne vaut pas la peine d'en parler. Un philosophe, nommé Tûnee, a dit, U y a plus de deux mille cinq cents ans, que notre existence est un moment entre deux éternités ; et les jansénistes ayant trouvé ce mot dans les paperasses de Pascal, ont cru qu'il était de lui. Les individus ne sont rien, et les espèces sont éternelles.
Je ne crois pas que vous ayez lu les Lettres de Memmius à Cicéron, dont la traduction se trouve à la fin du neuvième tome des Questions, que je ne vous ai pas envoyé. Non-seulement je n'envoie le livre à personne et je n'écris presque à personne, mais je pense que la moitié de ces Questions au moins n'est faite que pour les gens du métier, et doit furieusement enuuyer quiconque ne veut que s'amuser. J'ignore si vous avez le temps et la volonté de vous faire lire bien posément ces Lettres de Memmius; les idées m'en paraissent très-plausibles, et c'est a quoi je me tiens.
Le petit conte de la Bégueule est d'un genre tout différent : c'est la farce après la tragédie. J'avoue que je n'ai pas osé vous l'envoyer, parce que j'ai supposé que vous n'aviez nulle envie de rire. Le voilà pourtant; vous pouvez le jeter dans le feu, si bon vous semble.
Quand je vous dis, madame, que je voudrais habiter la chambre de Forment, je ne vous dis que la vérité; mais l'état de ma santé ne me permettrait pas même de vous voir ce qu'on appelle en visite. La vie de Paris serait non-seulement affreuse, mais impossible à soutenir pour moi. Je ne sais plus ce que c'est que de mettre un habit, et lorsque le printemps et l'été me délivrent de mes fluxions sur les yeux, mes journées entières sont consacrées à lire. Si je vois quelques étrangers, ce n'est que pour un moment.
Voyez si cette vie est compatible avec le séjour d'une ville où il faut promener la moitié du temps son corps dans une voiture, et où l'àme est toujours hors de chez elle. Les conversations générales ne sont qu'une perte irréparable de temps.
Vous êtes dans une situation bien différente. Il vous faut de la dissipation : elle vous est aussi nécessaire que le manger et le dormir. Votre triste état vous met dans la nécessité d'être consolée par la société; et cette société, qu'il me faudrait cher-
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cher d'un bout de la ville à l'autre, me serait insupportable. Elle est surtout empoisonnée par l'esprit de parti, de cabale, d'aigreur, de haine, qui tourmente tous vos pauvres Parisiens, et le tout en pure perte. J'aimerais autant vivre parmi des guêpes, que d'aller à Paris par le temps qui court.
Tout ce que je puis faire pour le présent, c'est de vous aimer de tout mon cœur, comme j'ai fait pendant environ cinquante années. Gomment ne vous aîmerais-je pas? Votre âme cherche toujours le vrai; c'est une qualité aussi rare que le vrai même. J'ose dire qu'en cela je vous ressemble : mon coeur et mon esprit ont toujours tout sacrifié à ce que j'ai cru la vérité.
Cest en conséquence de mes principes, que je vous prie trèsiustamment de faire passer à votre grand' maman ce petit billet de ma main , que je joins à ma lettre.
Vous m'avez boudé pendant prés d'un an , vous avez eu trèsgrand tort, assurément. Vous m'avez fait une véritable peine, mais mon coeur n'en est pas moins a vous. Il faut que vous le soulagiez du fardeau qui l'accable. J'ai été désolé de l'idée qu'on a eue que j'ai pu changer de sentiments. Vous me devez justice auprès de votre grand' maman. Puisque vous m'envoyez ce qu'elle vous écrit pour moi , envoyez-lui donc ce que je lui écris pour elle, et songez que, vous et votre grand'maman, vous êtes mes deux passions, si vous n'êtes pas mes deux jouissances.
MADAME LA MARQUISE DU DEFFAKD A M. HORACE WALPOLE
Parii, hindi II mai mi.
Je commence aujourd'hui ma lettre , parce que j'ai plusieurs bagatelles à vous dire, et que peut-être mercredi je ne trouverai pas de moments favorables pour écrire ; je donnerai ce jourlà le thé à mesdames de Caraman et de Gambis. La première part jeudi pour Roissy. Cela me fâche un peu; je ne la vois pas bien souvent, mais c'est une des maisons où je me plais le plus. Je soupai hier au Carrousel, avec madame de Senneterre', le maréchal d'Arm entières, sa femme et le petit Senneterre, l'ambassadeur de Sardaigne, le Craufurd, l'abbé Pernetly' (qui est
1 La minjniic de Senneterre, née Crauol de SaÏDt-Sul|>ice, et mère de le marécbale d'Armenlièrcj. (A. S.)
1 L'abbé Pernetly était un vieil ecclésiastique qui avait été longtemp*
une nouvelle connaissance que j'ai faite), et puis la jeune duchesse {de Châtilloh) et madame Berthelot. Vos oiseaux turent admirés, la duchesse but à votre santé; vous êtes dans cette cour-là tout au mieux, et par bricole j'y suis fort bien aussi; peut-être y irai-je encore demain, parce qu'après cela je pourrai être quelque temps sans y retourner. L'abbé Barthélémy est parti ce matin, ou il partira demain; il ne reviendra pas sitôt; madame de Gramont partira jeudi, pour rendre visite à l'évéque d'Orléans, et ensuite à M. de la Borde; elle sera de retour le 28. Madame de Luxembourg, sans doute, reviendra bientôt. Madame de Brionne part aujourd'hui ; l'évëque d' An-as partira jeudi avec une dame de ses amies. Il n'y sera que quinze jours au plus.
Il s'est passé de grands événements à l'Académie; on fit jeudi les deux élections aux places vacantes; l'abbé de Lille à celle de M. Bignon ' et Suard à celle de Duclos. La règle est d'envoyer au roi l'élection pour qu'il l'approuve, et il a fait le contraire. M. de Beauvau, protecteur de Suard, prit la liberté de lui faire des représentations sur ce qu'il flétrissait deux honnêtes gens qui étaient irréprochables par leurs mœurs, et qui n'avaient jamais écrit contre la religion. La réponse fut que le premier était trop jeune, qu'il pourrait se présenter dans quelques années, et que pour l'autre, il n'en voulait point; et comme le prince insista, il dit qu'ayant écrit, il ne pouvait pas se dédire. Le prince dit que cela n'était pas impossible et sans exemple, que Louis XIV avait une fois exclu la Fontaine, et puis qu'il l'avait admis. Le roi dit que cela était fait, et qu'il ne le changerait pas. Et sur Suard, il a dit que ses liaisons lui déplaisaient. Le prince de Beauvau est porté jusqu'aux nues pour le courage avec lequel il a soutenu les opprimés ; sa vérité, sa justice, sont exaltées. Pour moi, je voudrais qu'il les eût réservées pour quelques sujets plus importants. C'est un mince honneur que de se faire protecteur de pédants ou de polissons ; mais je me tais, parce que tout cela ne me fait rien *.
jésuite. C'était un grand ndniîrateur et amateur de curiosités. Il avait, entre autres, une dent de h célehre Héloïse, montée en or, et pendue à aa montre. Il disait l'avoir prise lui-même dans son tombeau au Paraclet, lorsqu'on l'ouvrit vers le milieu du dernier siècle. (A. N.)
l Bibliothécaire du roi. (A. N.)
a Cette phrase malencontreuse, échappée à la m no vaine humeur d'une Femme ennuyée, est celle devant laquelle ont lu plus reculé les scrupules de l'étlitenr français de 1811. (L.)
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Voltaire m'écrit continuellement. J'en ai reçu deux lettres à
la fois ces jours-ci, dont l'une était pour que je l'envoyasse à
Chanteloup. Il m'a envoyé aussi sou conte de la Bégueule. Il a
l'air de n'en pas foire grand cas ; si c'est de bonne foi, il a bien
M. DE VOLTAIRE A MADAME LA MAnQl'ISE BU MiffASD.
Ferney, 18 mai 177Î.
Vraiment , madame , je me suis souvenu que je connaissais votre Danois. Je l'avais vu, il y a longtemps, chez madame de Bareuth ; mais ce n'était qu'en passant. Je ne savais pas combien il était aimable. Il m'a semblé que M. de BernstorfF, qui se connaissait en hommes, l'avait placé à Paris, et que ce pauvre Struensée , qui ne se connaissait qu'en reines , l'avait placé à Naples. Je ne crois pas qu'il ait beaucoup a attendre actuellement du Danemark ni du reste du monde. Sa santé* est dans un état déplorable. Il voyage avec deux malades qu'il a trouvés en chemin. Je me suis mis en quatrième, et leur ai fait servir un plat de pilules à souper ; après quoi je les ai envoyés chez T îssot, qui n'a jamais guéri personne, et qui est plus malade qu'eux tous, en faisant de petits livres de médecine.
Ce monde-ci est plein , comme vous le savez , de charlatans en médecine, en morale, en théologie, en politique, en philosophie. Ce que j'ai toujours aimé en vous, madame, parmi plusieurs autres genres de mérite, c'est que vous n'êtes point charlatane. Vous avez de la bonne foi dans vos goûts et dans vos dégoûts, dans vos opinions et dans vos doutes. Vous aimez la vérité, maïs l'attrape qui peut. Je l'ai cherchée toute ma vie sans pouvoir la rencontrer. Je n'ai aperçu que quelques lueurs qu'on prenait pour elle ; c'est ce qui tait que j'ai toujours donné la préférence au sentiment sur la raison.
A propos de sentiment, je ne cesserai jamais de vous répéter ma profession de foi pour votre grand'maman. Je vous dirai toujours qu'indépendamment de ma reconnaissance, qui ne finira qu'avec moi, elle et son mari sont entièrement seton mon cœur.
N'a vez-vous jamais vu la carte du Tendre dans Clélie? Je suis pour eux à Tendre-sur-Entkousiasme. J'y resterai. Vous "avez aussi, madame, que je suis pour vous, depuis vingt ans.
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à Tendre-sur-Regrets. Vous savez quelle serait ma passion : de causer avec vous; mais j'ai mis ma gloire à ne pas bouger; et voilà ce que vous devriez dire à votre grand' maman.
Adieu, madame; mes misères saluent les vôtres avec tout l'attachement et toute l'amitié imaginables.
MADAME LA MARQUISE DU DEFFAMD A M. HOBACE WALPOLE
Mercredi 20 mai 177S.
Je n'ai reçu qu'hier 19 votre lettre du 7; le courrier ne Ta apportée que le 17. Je vous dirai pourquoi je l'ai reçue deux jours après son arrivée, quand j'aurai satisfait ma colère.
Il est indigne à vous de me quereller sans cesse, de répéter des menaces ; il faut que quelques magiciens vous fascinent les yeux en vous faisant trouver dans mes lettres ce qui est bien éloigné d'y être, et qui, je vous jure, n'y sera jamais; non, vous n'y trouverez plus de sentiments d'aucune espèce, si ce n'est ceux d'estime, que vos accès d'humeur pourraient peutêtre diminuer.
3e vais actuellement vous dire des choses qui vous surprendront. Devinez d'où je vous écris ; d'un lieu où vous ne m'avez jamais vue, où je n'avais jamais été, où je ne devais jamais aller, où l'on ne m'attendait point, où je me trouve fort bien, où j'ai été admirablement, singulièrement reçue: devinez-vous? Ah! oui; cela est bien difficile. C'est de Chanteloup. Eh bien, oui, cela est vrai. Vous aimez les détails, je ne vous en épargnerai aucun.
Depuis trois semaines, je me portais beaucoup mieux ; mais je n'avais point le dessein de faire une telle entreprise. J'avais écrit à la grand' maman, ainsi qu'à vous, que j'étais trop vieille, que je ne pourrais pas soutenir la fatigue d'un voyage, que je ne pourrais causer que de l'embarras, que tout le monde se moquerait de moi, que chacun dirait ; Peut-on se flatter à son âge d'être désirée? Ne devrait-elle pas voir qu'elle ne doit l'empressement qu'on lui marque qu'à la politesse et à une sorte de reconnaissance qu'on lui doit? Ne se trouvera-t-elle pas déplacée au milieu de gens qu'elle ne connaît pas, et dont les attentions qu'ils auront pour elle, par égard pour les maîtres de la maison, leur seront à charge? Et ils s'en dédommageront
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en lui cherchant des ridicules qu'ils n'auront pas de peine à trouver. Voilà ce que je pensais, ce que je me disais, et ce qui m'a fait vous écrire plusieurs fois que je ne sortirais pas de chez moi. Voici ce qui a produit le changement.
Dimanche, 10 de ce mois, madame de Mirepoix vint prendre du thé chez moi. Nous étions tête à (été , quand , une ou deux heures après, ou annonça M. l'évéque d'Arras. Ah! vous voilà à Paris, monseigneur, et depuis quand? — D'hier au soir, madame la marquise. — Y resterez- vous du temps? — Selon que vous l'ordonnerez. — Comment cela? — C'est que je viens tous proposer d'exécuter notre ancien projet. — Ah ! je l'ai abandonné. — Pourquoi donc? — J'étale alors toutes les raisons ci-dessus. — Ah ! mon Dieu, quelle folie ! vous vous portez fort bien , ainsi votre santé n'est point tin obstacle ; vous aurez assez de force pour soutenir le voyage , vous coucherez trois nuits, quatre nuits, cinq nuits, s'il le faut, en chemin. Si vous vous trouvez incommodée, vous ne continuerez- point votre route; je vous ramènerai chez vous, nous aurons deux voitures : la mienne, qui est très-grande, sera pour vos deux femmes, votre valet de chambre et le mien, et pour tous vos paquets. Nous ne resterons que le temps que vous jugerez à propos. Loin que ce voyage vous incommode, je suis bien persuadé qu'il vous fera du bien; d'ailleurs, pour vos autres craintes; elles sont ridicules, rapportez-vous-en à madame la maréchale. La maréchale, loin de me détourner, me presse de me rendre à ces propositions. Enfin , je me laissai persuader, et nous arrêtâmes de partir à la fin de la semaine, et nous prîmes la résolution de n'en parler à personne. Je ne voulais pas même confier ce secret à l'abbé Barthélémy, qui était à Paris, et qui devait partir le lendemain. La maréchale ne fut point de cet avis, parce que, dit-elle, il fallait qu'il eut soin que je trouvasse à mon arrivée un logement tel qu'il me le fallait, ce qu'il pouvait faire sans qu'on s'en aperçût; tout cela décidé, la compagnie survint. L'abbé venant me faire ses adieux, je le fis passer dans mon cabinet pour lui apprendre cette étonnante nouvelle; il en fut dans la plus grande surprise, et les premiers mouvements (qui sont rarement trompeurs) furent de la plus grande joie ; je lui fis faire serment qu'il ne m'annoncerait point, et qu'il laisserait au grand-papa et à la grand 'maman toute la surprise. Je ne devais point trouver madame de Gramont. Elle était prête à partir pour aller rendre visite à
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l' évoque d'Orléans et h M. de la Borde; il n'y avait d'habitants que madame de Brionne, mademoiselle de Lorraine, MM. de Castellane, de Bouffiers, de Bezenval ' et quelque* .Suisses, mesdames de Luxembourg et de Lauzun qui étaient sur leur départ, et que je rencontrerais vraisemblablement en chemin.
Toutes ces circonstances, jointes au beau temps, me convenaient infiniment; me voilà décidée, et dans la plus grande impatience de partir. Je n'en dis mot à mes gens de toute la journée; le lendemain, jeudi, je leur appris qu'il (allait qu'ils fissent leurs paquets et les miens, que je partirais pour Chanteloup le jeudi ou le vendredi au plus lard ; ils furent fort étonnés, et ajoutèrent peu de foi à ce projet; je leur recommandai le secret; il fut bien gardé ce jour-là. L'après-dinée , je vis Pontde-Veyle, à qui je ne dis mot, non plus qu'à mademoiselle Sanadon. Le mardi, même silence. Le soir, j'allai souper au Carrousel ; je crus honnête d'informer madame de la Vallière. Je lui écrivis un petit billet que je lui donnai, qui la mettait au fait de tous mes arrangements ; elle le lut , le jeta au feu et ne dit mot. Le mercredi, tous les domestiques de la cour voyant des ouvriers travailler à ma berline, des valises, des portemanteaux que l'on portait, pénétrèrent ce grand secret. Mademoiselle Sanadon et Pont-de-Veyie raei tirent des reproches; je leur dis que j'avais voulu éviter toutes représentations, contradictions et critiques, que je ne voulais pas encore en parler à tout le monde, que je partais vendredi, et que le lendemain , jeudi, j'en instruirais les gens de ma connaissance , ce que je fis en effet à tous ceux qui vinrent chez moi. J'écrivis ù mesdames de Jonsac, de Beauvau, de Boufflers, d'Aiguillon, à 1* archevêque de Toulouse, etc. Je soupai encore ce même jour chez madame de la Vallière : je lui fis tout haut mes adieux , ainsi qu'à tout ce qui était chez elle.
En voilà assez pour aujourd'hui. Demain ou celte après-dlnée, je commencerai la relation du voyage. J'y joindrai celle de la réception, du séjour, et je me propose de vous écrire tons les jours tant que je resterai ici.
Jeudi M , à dix heures du malin.
Je reprends mon récit. Le vendredi je me portais fort bien , je me sentis beaucoup de courage; j'attendis jusqu'à trois heures (heure indiquée pour le départ) monseigneur l'évéque.
■ Le baron de Bezcnval était lieu tenait t-coloiiel du régiment dra garde* ■iùmci , et crî'»-airoé du duc de Chowcul. (A. H.)
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Il arriva, nous nous établîmes tous les deux dans ma berline, rlos gens dans la sienne, et nous voilà en marche. Nous arrivâmes à L lampes à huit heures, moi assez, fatiguée; je ris un très-méchant souper, je me couchai tout de suite, je dormis assez mal. Nous partîmes le samedi, à onze heures; pendant la route, une assez bonne conversation, la lecture de quelques articles de l'Encyclopédie de Voltaire, et nous arrivâmes a Orléans entre six et sept heures; j'étais plus fatiguée que la veille, et je n'eus rien de plus pressé que de me coucher.
Nous avions délibéré en chemin si nous n'irions pas débarquer chez l'évèque d'Orléans, qui était à Meun, sa maison de campagne, à quatre lieues d'Orléans; j'en perdis bien promptement toute idée. Nous apprîmes que mesdames de Grainont et du Cbâtclet y étaient arrivées ce jour-la ; mon évéque me dit qu'il avait envie d'y aller souper et coucher, et qu'il viendrait me retrouver le lendemain matin de bonne heure. J'y consentis très- volontiers , et je lui recommandai de ne point parler de moi. Après deux bonnes heures de sommeil, je m'éveillai entre huit et neuf heures, je lis encore un nouveau souper, je dormis mal le reste de la nuit, je me levai entre dix et onze heures; l'évèque arriva à midi. J'oublie de vous dire qu'à mon réveil Wiart me dit que la princesse de Ligne avait passé la veille au soir par Orléans, pour aller à Meun, et qu'un de ses gens lui avait remis une lettre; c'était de la grand'maman. Colman , qui l'avait reçue depuis mon départ , ayant su celui de madame de Ligne par un de ses gens, lui avait donné cette lettre; elle était datée du 13, elle prouvait clairement que Pablté avait fidèlement gardé mon secret; elle m'envoyait un fromage. L'évèque, de retour de Meun, me dit qu'il n'avait pas dit un mot de moi , mais madame de Ligne, à son arrivée, débuta par lui demander où j'étais, qu'elle m'avait apporté une lettre. Alors madame de Gramont lui demanda ce que cela voulait dire. — Madame du Deffand , lui dît-il , est à Orléans. Comment, dit madame de Gramont, cela est vrai? pourquoi ne l'avez- vous pas amenée ici? M. d'Orléans et moi nous allons la chercher. Mon évéque dît que j'étais trop fatiguée, et que je m'étais couchée. — Eh bien, nous irons lui rendre une visite. Mon évéque s'y opposa. — Mais, dît madame de Gramont, est-elle attendue à Ghanteloup? — Non, madame, elle se fait un plaisir de les surprendre. — Je vais faire partir un courrier tout à l'heure pour les prévenir; madame de Choiseul
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serait furieuse de ne pas avoir été avertie. L'abbé était- il instruit de son dessein? — 11 le savait, madame, mais il lui avait promis le secret. — Gela est infâme à lui de l'avoir gardé; madame de Choiseui, mon frère et moi ne lui pardonnerons jamais. Pourquoi a-t-elle pris le temps où je partais? Combien y restera-t-elle? — Je l'ignore, mais ce ne peut pas être bien longtemps. — Ah ! elle ne peut pas y rester moins de deux ou trois mois; on ne fait pas un tel voyage à son âge pour peu de jours : je serais excessivement fâchée si je ne la trouvais pas; je suis dans l'admiration de cette marque d'amitié. J'en suis touchée jusqu'aux larmes ; je vais faire partir mon courrier. — Au nom de Dieu, n'en faîtes rien et n'Atez pas à madame du Deffand le plaisir de tes surprendre. Elle le promit. L' évéque d'Orléans se plaignit de ce que je n'avais point voulu venir chez lui , et fit promettre à mou évéque qu'il m'y amènerait à mon retour.
Je pars à une heure d'Orléans, j'arrive à Blois vers les huit heures ; je débarque à l'évèché, j'y fus bien couchée, je dormis fort bien; j'en pars à deux heures et j'arrive à Chanteloup & six. Je trouve dans la cour la grand' maman , madame de Luxembourg et le grand abbé. On arrête le carrosse, on ouvre la portière, on fait descendre l' évéque, la grand'maman monte a sa place, se précipite dans mes bras. Nous nous étouffons mutuellement à force de baisers et de caresses, on me trouve belle comme le jour, le meilleur visage du monde , enfin des cris de joie, des transports très-naturels , très-vrais, très-sincères : la grand'maman jouait la surprise; mais la feinte dura peu. Elle avoua qu'ils avaient reçu un courrier de madame de Gramont (elle n'aurait pu nous le cacher, car nous l'avions rencontré qui retournait à Orléans); elle en avait reçu une lettre, et le grand-papa aussi, toute remplie d'éloges de mon procédé; elle m'aurait, dit-elle, chargée sur ses épaules pour m' emmener; elle les excitait à ne me point laisser partir jamais, et surtout à lui donner entière assurance que rien ne les ferait consentir à me laisser partir avant son arrivée. Le lendemain, en partant' d'Orléans, elle a encore écrit sur le même ton, et a de plus prié la grand'maman de me donner l'appartement qu'elle occupe (et qu'elle ne veut point qu'on donne à personne), si elle juge que j'y serai plus commodément. Elle dit des horreurs de l'abbé, elle veut qu'on le châtie de sa fausseté ; je crois en effet qu'il n'avait point parlé ; il n'é-
tait pas, m'a-t-il dit, Lien sûr que j'exécutasse mon projet. Vous êtes étonné que je ne tous dise rien du grand-papa; il était à la chasse avec tout le reste de la compagnie. 11 n'arriva qu'une heure après ; j'étais à la toilette de la grand' maman ; il se jette à mon cou , se récrie : Enfin vous voilà donc ! je ne l'espérais plus, etc., etc. Il me quitta pour aller voir madame du Chàtelet, qui était arrivée avec son mari une demi-heure après moi ; il ne faut pas que j'oublie madame de Luxembourg; elle devait partir le lundi; mais dès qu'elle sut que j'arrivais ce jour -là, elle retarda son départ jusqu'au mercredi. En voilà assez pour aujourd'hui, il faut que je me repose.
L'aprèl-dinée.
Je viens de relire ce que je vous ai écrit ce matin. Oh! l'ennuyeuse relation ! quels misérables détails 1 me voilà bien corrigée de raconter.
11 faut pourtant que j'ajoute que je suis contente de tout le monde; que pour plaire à la grand'maman on me fête, on me caresse; mais cela ne m' empêche pas de me trouver étonnée d'être si loin de chez moi. Mon évéque, qui n'a pas fait le voyage pour un seul objet , est actuellement à Marmoutier, abbaye auprès de Tours, pour exécuter une commission dont il est chargé; il en reviendra samedi, il y retournera lundi ; il y fera plusieurs voyages, et sitôt que ses affaires seront terminées nous partirons, ce qui ne peut pas être plus tard que le 15 de juin. Cette lettre-ci partira lundi 24, vous la recevrez lundi 29. Que votre réponse, je vous en conjure, ne soit point sévère; ne condamnez point mon voyage. J'ai suivi ce que vous dictiez pour l'année passée ; je suis partie dans la belle saison; mon séjour sera court : j'aurai donné une marque d'affection; plus mon âge me donnait de dispense, plus on me sait gré de l'effort que j'ai fait. Je n'eu serai point incommodée, et j'aurai la satisfaction d'avoir marqué mon amitié. Enfin, n'empoisonnez pas une action que j'ai crue honnête, et qui ne me causera que du contentement, si vous ne la désapprouvez pas. J'entends la grand' maman qui arrive, il faut que je vous quitte.
Vendredi 2S, à huit heures du malin.
Cette visite était une attention, elle craignait que je ne fusse malade, parce que j'avais paru plus tôt les jours précédents; une heure après, le grand-papa vint chez moi : je fus trés-
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contente de tout ce qu'il me dit; et ce qui me contenta bien davantage, c'est qu'un quart d'heure après être descendue, je reçu* votre lettre du 15. Je ne l'aurais reçue qu'un jour plus tôt si j'avais été à Paris. Je vais répondre à cette lettre.
Il faut que vous me grondiez toujours, et que, me voulant toutes sortes de bien, vous ne discontinuiez pas de me faire du mal. N'est-il pas bien injuste de vous fâcher de ce que je vous demande plus souvent de vos nouvelles, si vous êtes incommodé, et n'y a-t-îl pas de la férocité à me déclarer que si vous êtes malade, je n'en saurai rien? Voilà ce que vous avez d'insupportable; quand votre imagination est une fois frappée, vous n'en revenez plus, vous ne vous apercevez pas qu'on soit corrigé, vous ne vous embarrassez pas de causer de vrais chagrinai, vous ne savez pas qu'une lettre qui m'afflige est un chagrin qui dure quinze jours ; cependant , faîtes comme vous le jugerez à propos.
Mesdames de Luxembourg et de Lauzun partirent mercredi matin. Nous n'avons ici que les du Châtelet, mesdames de Brionne et de Ligne '; le baron de Bezenval s'en va demain, et je ne vois pas qu'on attende sitôt personne. La vie qu'on mène me convient fort; on déjeune à une heure, y va qui veut; on reste après dans le salon tant et si peu qu'on veut ; sur les cinq ou six heures, chasse ou promenade; on soupe à huit heures, et l'on se couche à toutes sortes d'heures, aussi tard et d'aussi bonne heure qu'on veut; on joue à toutes sortes de jeux, on jouit d'une grande liberté, on fait très-bonne chère; je suis logée le plus commodément du monde. Mon appartement est au premier, il est très-beau; mes femmes, Wiart et mes deux laquais sont tous auprès de moi. Enfin rien ne me manque que votre approbation. Elle n'arrivera qu'au moment que je serai bien près de mon départ ; car je ne pourrai recevoir de réponse à cette lettre que le 4 ou le 5 de juin ; qu'elle soit douce , je vous en supplie; ayez égard à ma faiblesse, pardonnez-la-moi, et ne me menacez plus à l'avenir.
La grand' maman m'a bien recommandé de vous parler d'elle. Elle serait enchantée que vous fussiez ici ; il est fâcheux qu'elle soit un ange, j'aimerais mieux qu'elle fut une femme, mais elle
1 I..i princesse de Ligne, dont il rai ici question, était la fille du marquis de Méiîères. Sa mère était Anglaise, mademoiselle Oglcthorpe, meurdti vieux général Oglethorue. La princesse de Ligne était la tante maternelle de madame de Briontic, et mère du prince de Ligne. (A. N.)
n'a que des vertus, pas une faiblesse, pas un défaut. Je suis parfaitement contente du grand-papa. On ne peut être plus aimable, plus doux, plus facile ; il s'amuse de tout, ce séjour-ci est délicieux. L'abbé est charmant; il m'a bien recommandé de tous parler de lui. Le marquis de Castellane veut aussi que je le nomme. Madame de Brionne est très-douce, très-polie; madame de Ligne loge à côté de moi; comme elle ne descend point pour le déjeuner, nous avons le projet de prendre notre thé souvent ensemble. Voilà une assez longue lettre.
Vous serez sans doute surpris que, dans ma lettre du 13, je ne vous aie point parlé de mon voyage. J'avais beaucoup de répugnance à vous l'apprendre, et j'avais presque pris la résolution de ne vous en parler qu'à mon retour; mais je n'ai pu me résoudre à cette dissimulation, et je me suis permis seulement de ne vous l'avouer que quand, par mon calcul, l'annonce de mon retour toucherait presque à la nouvelle de mon départ.
Cbanleloup, 10 mai 1772.
Prenez garde à la date de cette lettre, et faites-moi compliment du bonheur dont je jouis. Je voudrais que vous le partageassiez avec moi : vous verriez ce que c'est que la philosophie pratique, et vous laisseriez toute spéculation; vous vous en tiendriez à croire que le vrai bonheur est dans la paix de l'âme.
Je suis ici depuis le 18 de ce mois, je compte y rester jusqu'au 15 ou 20 juin. J'y ai reçu la lettre où vous me dites avoir vu M. de Gleïchen '; je compte que j'aurai le plaisir de parler souvent de vous avec lui; c'est un homme que j'aime beaucoup. 11 y a ici" un de vos amis, M. de Scnomberg, qui est en grande relation avec vous, à ce qu'il m'a dit. Nous nous sommes secondés l'un et l'autre pour rendre témoignage de vos sentiments pour les maîtres de la maison, mais ils prétendent qu'ils n'en ont jamais douté; en vérité, je le crois. Soyez donc tranquille, bannissez toute inquiétude; ils ne se permettent aucune correspondance, mais je m'entremettrai toujours avec plaisir entre vous et eux. Je pourrai recevoir encore ici de vos lettres. Si vous avez quelque nouvel ouvrage, adressez-le-moi à
1 Le baron de Gleichen , ministre de Danemark en France.
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Paris , on me l'enverra ici , on a continuellement des occasions. La grand'maman se porte à merveille ; elle est aussi charmante que jamais, et plus heureuse qu'elle ne l'a jamais été. Si j'étais moins vieille, je ne voudrais pas sortir d'ici; mais, à mon âge, il faut être chez soi, on se trouve déplacé partout ailleurs ; il faut bien que cela soit, puisque je résiste aux instances que l'on me fait pour me retenir, et au plaisir que je ressens d'être avec ce que j'estime et aime le plus au monde. Je suis bien sûre des regrets que j'aurai en les quittant. J'aurai peu d'espérance de les revoir, je ne vivrai pas assez pour compter sur leur retour, et il ne sera plus question de voyage pour moi. Promettez-moi la consolation de m' écrire souvent. Ne traitons plus les grands sujets, ne cherchons plus les vérités introuvables, tenons-nousen à celles de nos sentiments; aimez-moi comme je vous aime, voilà tout ce que je désire.
MABQtlSE DU DEFF1ND.
A Ferney , 5 juin 1772.
Vous me parlez, madame, de philosophie pratique; parlezmoi de santé pratique. La disposition des organes fait tout; et malgré le sot orgueil humain , malgré les petites vanités qui se jouent de notre vie , malgré les opinions passagères qui entrent dans notre cervelle, et qui en sortent sans savoir ni pourquoi ni comment, la manière dont on digère décide presque toujours de notre manière de penser, témoin Jean qui pleure et Jean qui rit, qui a couru tout Paris, et que vous n'avez probablement point lu.
M. de Gleichen m'a paru digérer fort mal. Je crois qu'il n'approuve guère le style du théâtre danois. J'étais très-malade quand il vint dans mon ermitage. J'ai peur qu'en qualité de ministre accoutumé aux cérémonies, il n'ait été un peu choqué de ma rusticité. Je laisse faire aux dames les honneurs de ma rétraite champêtre; c'est à elles à voir si les lits sont bons et si on a bien fait mousser le chocolat de messieurs à leur déjeuner.
M. de Scliomberg a paru pardonner à mes mœurs agrestes. Je souhaite que les Danois soient aussi indulgents que lui. De tous ceux qui ont passé par Ferney, c'est la soeur de M. de Gucé
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dont j'ai été le plus content; car c'est à elle que je dois de n'avoir pas perdu entièrement les yeux. Elle me donna d'une drogue qui ne m'a pas guéri, mais qui m'a beaucoup soulagé. Je voudrais bien qu'il y eût des recettes pour votre mal comme pour le mien. Nous avons à Genève un physicien qui électrise parfaitement le tonnerre; il a voulu aussi électriser un homme <[ui a une goutte sereine, mais il n'y a pas réussi. A l'égard du tonnerre, c'est une bagatelle; on l'inocule comme la petitevérole. Nous nous familiarisons fort dans notre siècle avec tout ce qui faisait trembler dans les siècles passés. Il est prouvé même, généralement parlant, que chez les nations policées on vît un peu plus longtemps que l'on ne vivait autrefois. Je vous en lais mon compliment, si c'en est un à faire. Je vois bien qu'il est si doux de vivre avec votre grand'maman, que vous aimez encore la vie, malgré tout le mal que vous en dites souvent avec tant de raison. C'est un rossignol que vous êtes allée entendre dans sa belle cage. Je conçois très-bien qu'on soit heureux quand on a , comme dit le Guarini :
Lleto nida, on dolca, aura cortetc.
Mais lorsque avec ces avantages on est aimé, respecté de l'Europe, et qu'on possède un génie supérieur, on doit être content. Le moyen de n'être pas au-dessus de la fortune, quand on est si fort au-dessus des autres !
J'ai un peu besoin, moi chétif, de eette philosophie dont vous me parlez. De tous les établissements que j'ai laits dans mon désert, il ne me restera bientôt plus que mes vers à soie. On a chicané mes artistes, qui envoyaient des montres en Amérique, ' à Gonstantinople et à Pétersbourg. Le commerce qu'ils entreprenaient était immense, et faisait entrer en France beaucoup d'argent. C'était un plaisir de voir mon abominable village, changé en une jolie petite ville, et de nombreux, artistes étrangers , devenus Français , bien logés et faisant bonne chère avec leurs familles dans de jolies maisons de pierre de taille que je leur avais bâties. La protection d'un grand homme avait fait ce miracle, qui va se détruire. Il faudra que je dise comme le bonhomme Job : Je suis sorti tout nu du sein de la terre et j'y retournerai tout nu; mais remarquez que Job disait cela en s* arrachant les cheveux et en déchirant ses habits. Moi, je ne m'arrache pas les cheveux parce que je n'en ai point, et je ne
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déchire point mes habits parce que, par le temps qui court, il faut être économe.
Adieu, madame; faisons tous deux comme nous pourrons. Vogue la pauvre galère ! Pensez fortement et uniformément , et conservez-moi vos bontés; vous savez combien elles me sont chères.
MADAME LA MARQUISE DU DEfFiNB A M. HORACE WALPOLE. Cha 11 teloup , jeudi 11 juin 1772.
Je ne sais en vérité quel parti prendre. Rien n'égale votre sévérité; avec vous les punitions surpassent de beaucoup les crimes. Je ne vous répéterai point ce que je vous ai dit dans les deux lettres que vous avez reçues de moi depuis que je suis ici; à quoi cela servirait-il? à vous fatiguer, et à m' attirer de nouveaux dégoûts. Si je n'étais pas convaincue de votre sincérité, de votre vérité, oserai-je ajouter de votre amitié, je croirais que votre colère, votre silence me prouvent aujourd'hui que vous ne cherchiez qu'un prétexte pour rompre avec moi. Qu'est-ce qui vous faisait exiger que je ne vinsse point ici? Apparemment la crainte des inconvénients qui en pouvaient être la suite. Qu'est-ce qui m'avait fait faire le serment de n'y point venir? La même crainte, et celle de vous déplaire, qui était la plus forte de toutes. Je vous ai dit comment j'avais changé île résolution. Ce qui me reste à vous dire aujourd'hui, c'est que mon séjour s'est aussi bien passé et a aussi bien tourné que je pouvais le désirer; mais on ne se permet des détails que lorsqu'on est persuadé de l'intérêt; votre conduite m'annonce la plus parfaite indifférence; cependant vous avez écrit un billet ■ à mademoiselle Sanadon. C'est laisser entrevoir quelque lueur; elle s'est contentée de me mander ce qu'il contenait, elle ne me l'a pas envoyé; je lui ai demandé si vous le lui aviez défendu, ou bien si elle jugeait qu'il me chagrinerait trop, elle m'a répondu : Je n'ai point eu de défense, mais vous avez devint;.
Je ne sais ce que tout ceci deviendra , si je ne suis point effacée de votre souvenir : vous pouvez juger de la situation où je suis. Vous m'avez quelquefois entendue dire que, pour que j'aimasse véritablement, il fallait que j'eusse quelque crainte de ce que j'aimais. Je trouve qu'aujourd'hui la dose est un peu
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DE MADAME LA MARQUISE DU DEFFA^D. Ml
trop forte; je n'ose ni parler ni me taire : il me semble que quelque parti que je puisse prendre, il me tournera à mal. Je crains de ne plus entendre parler de vous. Si je reçois une de vos lettres, je l'ouvrirai en tremblant; si vous y exercez toute votre sévérité, vous me ferez bien de la peine. En arrivant à ParU, je n'y trouverai qu'un désert; je ne puis rien trouver d'agréable que le rétablissement de notre correspondance. Cest cette seule espérance qui me détermine à quitter ce lieuci, où l'on m'accable de soins, d'attentions, et où l'on voudrait me retenir toujours, ou du moins jusqu'au mois d'octobre. Je n'ai pas été ébranlée un moment, et sans les affaires que l'évèque a dans ce pays-ci, et qui l'ont retenu bien plus longtemps que je ne l'aurais voulu, je ne serais restée ici que quinze jours. Ces affaires seront terminées samedi. Je l'attends ce jour-là, et comme il n'a vu qu'en passant les maîtres de cette maison, il a exigé que je consentisse qu'il restât avec eux deux jours ; je n'ai pu le refuser. Nous partirons donc décidément, sans que rien puisse y mettre obstacle, mardi prochain, 16 de ce mois; je coucherai ce jour-là à filoîs, le mercredi à Orléans, le jeudi à Etampes et le vendredi à Saint-Joseph. J'ai tout lieu d'espérer que je soutiendrai aussi bien la fatigue de ce second voyage que du premier; mais ce que je ne soutiendrai point, c'est votre colère, ou, ce qui serait cent fois pis, votre indifférence.
Cette lettre n'aura pas le même sort de quelques autres. Elle ne sera pas déchirée; elle partira; je prie Dieu qu'il t'accompagne de sa grâce, et qu'elle en trouve en vous.
Adieu, mon ami, que je ne vous donne point ce nom en vain, je vous prie. Comment peut-on hésiter quand il dépend de soi de causer le bonheur ou le malheur?
LA MÊME AU MÈNE
Chunu-loup , samedi 13 juin 1771.
Vous avez du juger, par ma dernière lettre, que je n'en avais point reçu de vous quand je vous l'ai écrite; c'est hier seulement que m'est parvenue celle du 2 juin. Je dis parvenue, car ce n'est pas sans peine qu'on s'est déterminé à me l'envoyer; il y a eu un combat entre la demoiselle Sanadon et Col-
man ; celui-ci, guidé par son attachement, voulait me la faire tenir; l'autre, glorieuse de l'honneur de votre confiance, voulait de plus en plus la mériter, en exécutant vos ordres à la rigueur, qui étaient, prétendait-elle, de retenir jusqu'à mon retour tout ce qui pourrait venir de vous pour moi. Heureusement Golman a été le plus fort, et cette lettre m'a bien surprise ; je ne savais plus si j'en recevrais de ma vie.
Je conviens que vous avez dû être niché de mon voyage; le succès me justifie, et je ne puis le défendre par aucune autre raison ; j'ai tout lieu d'espérer que je soutiendrai le voyage qui me reste à faire. Quant au séjour, il s'est passé au delà de mes souhaits. Je ne suis point en train aujourd'hui d'entrer dans aucun détail; je vous dirai seulement que je crois m'étre parfaitement bien conduite, que tout le monde a été content de moi, et que je suis contente de tout le monde. La foule commence à arriver, c'est le véritable moment pour mon départ; je quitterai le tonneau de Ghanteloup pour celui de Saint-Joseph , que je retrouverai avec autant de plaisir que si je n'en avais pas eu dans celui de Chanteloup.
Je voudrais que vous pussiez avoir une assez bonne lunette pour l'on- ce qui se passe ici; je ne reviens point d'étonnement de la paix qui y règne; elle est dans tous les propos, dans toutes les actions, et certainement dans l'àrae; tout le monde est d'accord, chacun fait ce qu'il veut, chacun dit ce qu'il pense; on ne s'observe point, on ne se contraint point, et tout est dans le plus parlait unisson : le grand-papa est étonnant; il a trouvé en lui tous les goûts qui pouvaient remplacer les occupations. Il semble qu'il n'ait jamais fait d'autre étude que de faire valoir sa terre; il fait bâtir des fermes, il défriche des terrains, il achète des troupeaux dans cette saison, pour les revendre au commencement de l'hiver, quand ils auront engraissé les terres, et qu'il aura vendu leurs laines. Je suis intimement persuadée qu'il ne regrette rien, et qu'il est parfaitement heureux; je suis ravie d'en avoir jugé par moi-même, je n'aurais jamais cru tout ce qu'on m'en aurait dit. Ne croyez point que dans ce récit il y ait de l'engouement ni de l'enthousiasme, c'est la pure vérité. Je me suis fort plu ici. J'y ai mené une vie fort douce ; mais cela n'a pas empêché qu'il n'y ait eu bien des moments où je ne me sois trouvée très-déplacée, et que votre silence ne m'ait causé bien du chagrin ; mais tout prend fin. Adieu.
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LÀ MÊME AU HtNE.
• Chantclonp, ourdi 16 juin 1772.
Je ne pan point aujourd'hui, un contre-temps insupportable a tout dérangé. L'évêque, après avoir terminé toutes ses affaires, revint samedi ici ; il se plaignit d'un très-grand mal de télé : quelques moments après, il lui survint un frisson, qui fut suivi d'une très violente fièvre qui lui dura la nuit et toute la journée du lendemain ; par bonheur, elle fut accompagnée d'une abondante sueur; on fit venir un médecin d'Amboise, qui ne porta d'abord aucun jugement sur son état; il voulut attendre bu lendemain : hier matin, le trouvant sans fièvre, il lui fit prendre trois grains d'émélique qui réussirent fort bien; le soir il était sans fièvre. Je viens dans le moment d'envoyer savoir de ses nouvelles; il a très-bien passé la nuit; il a pris, il y a une heure, une médecine de rhubarbe : il descendra cette après-dlnée dans le salon, et vraisemblablement , rien ne nous empêchera de partir vendredi. J'ai une impatience extrême de me trouver chez moi ; vous savez que je n'ai pas le talent de dissimuler, ainsi je n'ai pas pu le cacher : on m'en lait des reproches, ou prétend que je m'ennuie. J'ai été obligée de confier à la grand' maman la véritable raison de cette impatience; efle ne se contentait point de celle que je lui donnais, la crainte d'être importune n'étant bonne a rien, celle de tomber malade, d'être déplacée au milieu d'un monde que je ne connaissais guère, et à qui je devais paraître un personnage bien hétéroclite : elle détruisait tout cela par la manière dont j'étais traitée, et par les empressements et les attentions qu'on avait pour moi ; elle n'a pas voulu combattre l'autre raison que je lui ai confiée, de peur de me faire de la peine. J'ai bien vu qu'elle ne la trouvait pas solide ; mais, comme son cœur est excellent, elle sent qu'il y a telles espérances, fussent-elles vaines, qu'on préfère à des réalités, quelque agréables qu'elles puissent être. J'espère donc partir vendredi, et pour que vous soyez absolument sur de ma marche, je ne fermerai cette lettre que ce jour-là. La grand'maman m'a demandé si je vous parlais d'elle, et ai je vous avais rendu compte de ce que son mari m'avait dit pour vous, du plaisir qu'il aurait de vous revoir ici; je lui ai dit que je n'y avais pas manqué. — Eh bien, pourquoi ne
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viendrait-il pas? — Je ne doute pas, ai-je répondu, que vous n'en lussiez tort aise; que je connaissais votre estime pour le grandpapa, et votre tendre attachement pour elle. En vérité, il faut les voir ici pour connaître parfaitement tout ce qu'ils valent ; je dis l'un et l'autre, car le mari est aussi excellent dans Son genre qu'elle l'est dans le sien. Je suis parfaitement contente de la belle-sœur ; j'aurais des sujets d'entretien avec vous pour une année. J'aurai passé ici cinq semaines, et je puis vous dire, avec la plus grande vérité , que je n'y ai pas eu un moment d'ennui, pas éprouvé le plus petit dégoût, la plus, légère contradiction. L'abbé, le marquis de Gastellane ont eu de moi des soins infinis; j'ai joui de la plus grande liberté ; c'est le ton de la maison. Point de compliments ; on ne se lève pour personne, on reste chez soi, on va dans le salon, on cause avec qui l'on veut; les uus vont à la promenade, les autres restent dans la maison; on est dix-huit ou vingt à table; les premiers arrivés s'y placent : on y arrivée l'heure qu'on veut, on n'attend personne. Au sortir de table, on reçoit les lettres de la poste, chacun lit les siennes en particulier; on se dit les nouvelles qu'on apprend, on s'arrange ensuite pour le jeu; on joue, ou on ne joue pas, cela est égal; après le jeu, va se coucher qui veut; ceux qui restent font la conversation, qui est très-gaie, très-agréable, parce qu'il y a beaucoup de gens d'esprit et de très-bonne compagnie; le grand-papa, la grand' maman et la sœur restent toujours les derniers; je ne les ai pas fait veiller une minute de plus qu'ils ne le voulaient, et qu'ils n'ont coutume. Vous voyez que cette vie est assez agréable, et qu'il serait assez naturel de la quitter avec regret; cependant rien n'est si vrai que j'ai la plus grande impatience d'être chez mot. Je trouverai encore Pont-de-Veyle à mon retour; mais peu de jours après il suivra son ennuyeux prince aux eaux de Fougues, où il restera un mois. Sans le Carrousel , je serais totalement privée de toute compagnie; et dans ce Carrousel je n'y trouverai pas la fille : elle est aux eaux de Bourbonne pour deux mois.
Les Beauvau, immédiatement après leur quartier, qui finit le 1" juillet, viendront ici, où ils resteront deux mois aussi; et puis le 6 de juillet on ira à Compiègne, ce qui achèvera de m'ôter quelques étrangers, et les apparitions de la maréchale de Mirepoix. Les Broglie vont dans leurs terres pour jusqu'au mois de janvier. Vous voyez que, pour quelqu'un qui craint
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l'ennui, le parti que je prends est courageux, et qu'il faut que je sois bien sensible au plaisir que je reçois de la poste une fois la semaine.
Mercredi 17.
La princesse de Tingri arriva hier à neuf heures du soir ; elle nous apprit une nouvelle qui vous fâchera et qui m'afflige infiniment, la mort de madame d'Aiguillon : elle n'en savait aucune circonstance, sinon que c'était d'apoplexie, et qu'elle était à Ruel. Les lettres du soir n'en dirent rien : apparemment qu'il n'y avait pas encore eu le temps. Madame de Tingri l'avait apprise le lundi , à onze heures du soir, et c'est ce même jour-là qu'elle était morte. C'est une perte pour moi ; mais je ne veux vous rien dire de triste, je détourne toute réflexion.
Mon évéque se porte bien; nous partons toujours vendredi; la chaleur est diminuée, il pleut; j'espère que notre voyage se passera bien , que je trouverai de vos nouvelles en arrivant.
Jeudi 18, à huit heurei du malin.
Rien de changé pour mon départ. Point de confirmation de la mort de madame d'Aiguillon; je ne la crois pas moins véritable : il n'y eut point hier de lettres de Paris. Je me tais un grand plaisir de me retrouver chez moi. Je ne me repens point d'être venue ici, mais je ne ferai plus de semblables escapades; je vais conformer ma conduite à mon âge, et mériter, si je puis, l'estime et la considération; on m'en a beaucoup marqué ici , et je pars remplie de reconnaissance et de satisfaction.
Si quelque accident imprévu apportait quelque changement, je l'ajouterais à cette lettre ; je ne la ferai mettre à la poste que quelques heures avant son départ, qui sera quelques heures avant le mien; si je n'ajoute rien, c'est que je serai partie.
Vendredi, î huit heure» du matin.
Enfin , rien n'est si sur, 'je pars aujourd'hui à six heures du soir. Je ne comprends pas qu'on puisse joindre tant de plaisir à tant de regret ; jamais je ne pourrai vous peindre , vous faire comprendre la manière dont j'ai été traitée ici; le cœur le plus sensible et le plus tendre aurait été satisfait de l'amitié qu'on m'a marquée; l'orgueil, la vanité, l'amour-propre n'auraient rien eu à désirer, en attentions, en égards, en politesses, en préférences. Ah! je croirai avoir rêvé; les souvenirs, pendant
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IQ6 CORRESPONDANCE COMPLETE
quelque temps, me tiendront lieu de compagnie. J'aime la grand' di aman plus que jamais; le grand-papa est étonnant : enfin, ce sera matière a lettres pour longtemps, d'autant plus que ce que je vais trouver ne fournira pas grand' chose à dire.
Je crains un peu la chaleur que j'aurai pendant le voyage; voilà quatre jours qui seront assez pénibles. Je n'arriverai que lundi 22 , jour auquel cette lettre sera mise à la poste : vous ne la recevrez que le 26; mais tout va rentrer dans l'ordre accoutumé, et c'est ce qui vous rend raison de la joie que j'ai de partir.
Hélas! hélas! rien n'est si vrai que notre grosse duchesse mourut lundi dernier, d'apoplexie, en une demi-heure de temps; elle était à Ruel et dans son bain. C'est une très-grande perte pour moi; il m'en reste bien peu à faire. Je tremble pour Pont-de-Vevle, quoiqu'il se porte bien présentement.
Je croirai, en me retrouvant à Saint-Joseph, m' être rapprochée de vous. Si, par impossible, je pouvais m'en trouver encore plus près, j'aurais de quoi vous amuser longtemps, non-seulement par des récits , mais par des lectures. J'ai rencontré ici un ancien ami qu'il y avait trente ans que je n'avais vu, avec qui j'ai renoué, et qui ine prêtera des manuscrits bien curieux, dans le goût de ceux qui m'ont été refusés, mais d'une bien meilleure plume, et d'une personne qui a joué un grand rôle.
Si je ne trouve pas de vos nouvelles en arrivant, cela sera bien triste.
LA MÊME AU MEME
Paria, mardi 23 juin 1771.
Votre plume est de fer trempé dans le fiel . Bon Dieu ! quelle lettre! Jamais il n'y en eut de plus "piquante, de plus sèche et de plus rude; j'ai été bien payée de l'impatience que j'avais de la recevoir.
J'arrivai hier à cinq heures* du soir, me portant à merveille, sans être fatiguée du voyage, dans la plus grande joie de me retrouver chez moi, dans le plus grand contentement de mon séjour à C ban tel ou p, dans l'espérance de trouver de vos nouvelles, et que votre lettre mettrait le comble a ma satisfaction. Ah!
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mon Dieu, que j'ai été surprise! Elle a produit un effet tout contraire. Tout mon bonheur a été détruit, un instant m'a (ait plus de mal que les cinq semaines ne m'avaient fait de bien.
Mercredi iJt.
Madame de Mirepoix revint de Versailles Lier pour souper avec moi ; elle a vu madame votre cousine ' ; elle la trouve belle et bien faite, bon air, bonne grâce; elle en est charmée. Je n'ai point encore entendu parler d'elle, on ne m'a point dit qu'elle eût envoyé chez moi.
Le courrier d'aujourd'hui ne m'a point apporte de lettre ; si je n'en dois plus recevoir (comme vous me le faites entendre), je voudrais savoir quelle en est la raison; je croyais qu'il n'y avait que le tribunal de l'inquisition où l'on punissait les gens sans leur dire pourquoi.
J'allais fermer ma lettre, mais je ne puis me résoudre à la laisser partir sans vous parler naturellement. Vous me rendez par trop malheureuse. Est-ce votre intention? Vous me dites que vous m'avez beaucoup d'obligations; quelles sont-elles, si ce n'est mon amitié pour vous? Est-ce la reconnaître que de refuser de me donner de vos nouvelles? Si vous avez jamais éprouvé de l'inquiétude, vous devez savoir que c'est un mal insupportable; je vous demande en grâce, mais avec la dernière instance , de ne m'y pas condamner. Je ne sais pas quel sujet de plainte (excepté mon voyage) je vous ai donné. J'ai une tête qui se trouble encore plus facilement que la vôtre. Ne m'exposez point à rien faire qui puisse vous déplaire.
P. S. A ai* heure du soir.
Ma lettre a été interrompue par l'arrivée de madame Damer; Pont-de-Veyle était chez moi, qui la trouve infiniment jolie, et moi je la trouve infiniment aimable. Je lui ai dit qu'elle serait la maîtresse de me voir aussi souvent qu'elle voudrait; je me flatte que vous ne doutez pas de mes attentions; elle soupera chez moi samedi, et peut-être vendredi, si je puis avoir madame de Mirepoix.
1 Madame Damer, qui M trouvait alors a Paris avec son mari. (A. N.)
Paris, 57 juin 177t.
J'attendais d'être à Paris pour vous écrire : je mettais ce plaisir en réserve pour me distraire du chagrin de quitter tout ce que j'aime le plus au monde. A ces mots seuls vous devriez reconnaître le grand-papa et la grand'maman, quand vous n'auriez pas su la visite que je leur ai rendue. Elle a été de cinq semaines, et je puis dire avec vérité qu'elle a été le temps le plus agréable de ma vie. Jamais je ne les ai si bien connus, jamais leurs excellentes qualités n'ont été si à découvert. Le grand-papa est, sans le savoir et même sans s'en douter, le plus parfait philosophe; il a trouvé en lui tous les goûts et tous les talents qui peuvent rendre sa situation supportable et même fort agréable. Tous les soins de la campagne l'intéressent, l'occupent et lui plaisent. La chasse, l'agriculture, les troupeaux, la pèche, tout se succède alternativement; voila les occupations du dehors. Dans le château, il s'amuse de toutes sortes de jeux, quelques lectures, d'excellentes conversations; enfin il n'a pas un moment d'ennui. Pour la grand'maman, on ne peut en faire l'éloge : tout ce qu'on en dirait serait fort audessous de la vérité, et fort au delà de la vraisemblance. Ajoutez à toutes les vertus possibles un cœur sensible et tendre. Vous me demanderez comment j'ai pu me séparer de telles personnes : j'en ai eu le courage, mon cher Voltaire, parce que quand on est vieille il faut être chez soi, et ne pas s'enivrer du plaisir présent, au point de perdre toute prévoyance de l'avenir. Si j'étais tombée malade, si j'y étais morte, quel embarras, je puis mente dire quel chagrin pour eux ! Enfin j'ai eu le courage de quitter ce lieu charmant, pour me retrouver dans le triste et ennuyeux désert de Paris.
Je vous ai l'obligation des bons moments que j'y ai eus jusqu'à présent, mais cependant ce sont de nouveaux sujets de plaintes à vous faire. Que dois-je penser de vos protestations d'amitié, quand vous vous en tenez aux simples assurances, sans y joindre aucun effet? Vous ne m'envoyez plus rien ; je ne recevrai point l'excuse que vous ne savez comment me rien adresser. Eh ! comment vous y prenez-vous avec tant d'autres? En vous faisant ces reproches, mon chagrin contre vous s'aug-
mente. Vous n'avez d'autre moyen de l'apaiser qu'en changeant de conduite, et en m' assurant promptement de votre repentir, en réparant vos torts et en me donnant de vos nouvelles. Les miennes sont fort bonnes; le voyage ne m'a point fatiguée, et le séjour m'avait rajeunie.
Je suis fort en peine du baron de Gleichen ; je n'ai pas entendu parler de lui depuis la lettre où il m'en demandait une pour tous. Si vous savez où il est et ce qu'il devient, vous me ferez plaisir de me l'apprendre.
6 juillet 1772.
Je fais depuis vingt ans, madame, en petit dans ma chaumière, ce que votre grand'maman fait avec tant d'éclat dans son palais délicieux. Je vous imite aussi en parlant d'elle et de son respectable mari, et en leur étant tendrement attaché, quoi qu'ils eu disent; et une preuve que je ne change point, c'est que je suis chez moi. Madame de Saint-Julien, qui a désiré faire cent trente lieues pour me venir voir dans mon ermitage, pourrait vous en dire des nouvelles. Je finirai par m'en tenir ù ma bonne conscience, et à souffrir en paix qu'on ne me croie pas.
Savez-vous qu'il parait deux petits volumes de Lettres de madame de Pompadourl Elles sont écrites d'un style léger et naturel qui semble imiter celui de madame de Sévigné. Plusieurs faits sont vrais, quelques-uns sont faux, peu d'expressions de mauvais ton. Tous ceux qui n'auront pas connu cette femme croiront que ces lettres sont d'elle. On les dévore dans les pays étrangers. On ne saura qu'avec le temps que ce recueil n'est que la friponnerie d'un homme d'esprit qui s'est amusé à faire on de ces livres que nous appelons, nous autres pédants, pseudonymes. Il y a bien des gens de votre connaissance qui ne seront pas contents de ce recueil; ils y sont extrêmement maltraités, à commencer par son frère; mais dans un mois on n'en parlera plus. Tout cela s'engloutit dans le torrent de sottises dont on est inondé.
Vous voulez que je vous envoie les miennes; vous en aurez. On a imprimé à Paris : les Cabales, la Bégueule, Jean qui pleure et Jean qui rit. On les a cruellement défigurés. Je vous
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en ferai tenir, dans quelques semaines, une petite édition avec des notes très-instructives pour la jeunesse qui veut être philosophe.
Je crois votre M. de Gleicheo à Spa, où il y a grande compagnie. Sa santé est bien mauvaise, et les révolutions du Danemark ne la rétabliront pas. Il faisait un peu le mystérieux h Ferney, mais son mystère était qu'il ne savait rien. Toute cette aventure est bien horrible et bien honteuse. Gardez-vous d'ailleurs d'aimer trop les étrangers ; leurs amitiés sont comme eux, des oiseaux de passage. Forment valait mieux. Il n'y a que les gens peu répandus qui sachent aimer. Adieu, madame, je suis très-répandu.
MADAME LA MARQUISE Dr DEFPANU A M. HORACE WALPOLE.
Paris, 8 juillet 1771.
Ma dernière lettre , monsieur, vous aura fait connaître que vous auriez pu vous dispenser de m'écrira celle-ci; elle doit vous rassurer à tout jamais sur la crainte que je ne vous attire des ridicules. Comme vous ne doutez point que tont ce que nous nous écrivons fait d'abord l'amusement des bureaux, et parvient ensuite à la cour, je veux m' expliquer ainsi que vous, et ne leur pas laisser l'impression que vous leur donnez de moi.
Voici donc, monsieur, la déclaration que je leur fais. Je vous ai sincèrement aimé. J'ai cru l'être de vous, jamais mes sentiments n'ont été par delà l'amitié; et si on compare mes lettres à celles de madame de Sévigné, et si on lit celles que j'écris à madame la duchesse de Ghoiseul, on n'y trouvera aucune expression plus vive et plus tendre que celle d'une mère pour une fille, et d'une amie pour une amie. De plus, mon âge nie devait mettre si fort à l'abri de tout soupçon, que je ne devais pas craindre les interprétations ridicules. Mais enfin" tout est fini; il y a longtemps que je devais connaître que notre liaison vous était à charge. Tout m'annonçait votre changement; je ne m'en plains pas, monsieur, rien n'est si libre; mais ce dont je me plains, et dont je suis extrêmement offensée, c'est de votre procédé; on ne traite point une femme de mon âge, et qui a quelque considération dans la société, d'une manière aussi méprisante. Beaucoup de vos lettres m'ont fort désobligée.
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ainsi que celle-ci : mais celle d'avant celle-ci m'a mortellement blessée; je vous la renvoie, vous jugerez vous-même si j'y pouvais répondre autrement que j'ai fait1. Celle que je reçois aujourd'hui ne change rien aux dispositions où j'étais. Tous vos griefs sont si puérils qu'on n'y peut répondre. Être inquiète de voire santé; vous demander trois fois consécutivement si vous avez entendu un article de ma lettre (dont je n'ai actuellement aucun souvenir), ce sont, dites-vous, les façons d'une coquette. L'énumération de mes crimes aura apprêté à rire à messieurs des bureaux.
Je ne veux, dites-vous encore, que faire des esclaves, je n'aime que moi, et comme aussi vous n'aimez que vous, nous ne pouvons jamais nous accorder.
Eh bien, monsieur, ne nous accordons pas, et terminons une correspondance qui n'est pour vous depuis longtemps qu'une persécution.
Le reproche que vous me faites d'aimer le romanesque fait rire tous ceux qui me connaissent; jamais personne n'en a été moins soupçonnée; je trouve assez singulier d'être si peu connue de vous; je ne me serais jamais attendue que vous seriez la personne du monde qui me connaîtrait le moins, et qui aurait pour moi le moins d'estime; toute coquette que je suis, monsieur, je me souviens quelquefois de mon âge ; il me console des dégoûts et des chagrins de la vie, parce qu'il me reste peu de temps à les supporter.
Je finis en vous rassurant sur la crainte de recevoir souvent de mes lettres. Vous n'en aurez jamais qu'en réponse aux vôtres. Madame votre cousine' a beaucoup de succès; sa figure, son maintien, son esprit, ses agréments plaisent à tout le monde, et en particulier à; madame de Mirepoix, qui a pour elle des attentions infinies. Vous y entrez pour beaucoup, monsieur; elle est ravie qu'une occasion aussi agréable la mette à portée de vous prouver la continuation de ses sentiments.
J'ai chez moi depuis deux mois un paquet de M. Mariette pour vous ; il est trop considérable pour qu'on puisse le donner à aucun particulier. Voulez-vous qu'on vous l'envoie par les voitures publiques, ou qu'on le fasse partir avec les bagages de milord Harcourtî Wiart attendra vos ordres : vous pourrez
1 Cette lettre n'a pu» été retrouvée. (A. K.) » Madame Damer. (A. M.)
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toujours l'employer à tout ce qui vous conviendra, il exécutera
vos commissions avec le même zèle.
MADAME LA HAItQUISE SU DEPFAND A M. I
Samedi 1" août 1771.
J'attendais ce que vous m'aviez promis, monsieur, pour répondre à votre dernière lettre, ne voulant pas vous donner l'ennui de multiplier les miennes; mais ne voilà-t-il pas que vous me forcez à vous écrire pour vous accabler de plaintes et de reproches! Plusieurs personnes ont reçu la dernière édition de vos quatre derniers ouvrages; nommément M. de Beauvau. C'est M. Marin qui les distribue, et il n'y a rien pour moi. D'où vient faut-il que je sois la moins bien traitée de vos amis? c'est de toute injustice.
J'ai fait connaissance depuis peu avec un nommé M. Hubert, de Genève; je lui ai déjà beaucoup parlé de vous : vous serez le sujet éternel de toutes nos convei-sations. Sur les rapports qu'il m'a faits, je juge que vous n'êtes changé en rien de ce que vous étiez il y a quarante ou cinquante ans. Pour l'esprit, j'en étais sûre, mais, suivant ce qu'il dit, pour la figure aussi. Pourquoi n'en est-il pas de même de votre cœur? Je n'en peux rien apprendre que par vous; prouvez-moi donc qu'il n'est pas changé, en me traitant mieux que vous ne faites; mon amitié sincère et constante me met en droit d'exiger de vous toutes sortes d'attentions et de préférences.
Le 10 auguste 1771.
J'ai tort, madame, j'ai très-tort; mais je n'ai pas pourtant si grand tort que vous le pensez ; car en premier lieu , je croyais que vous n'aviez plus du tout de goût pour les vers et surtout pour les miens; et secondement, je n'étais pas content de l'édition dont vous avez la bonté de me parler; je vous en envoie une meilleure.
Pour peu que vous vouliez connaître le système de S pin osa , vous le verrez assez proprement exposé dans les notes. Si tous
Digitzed by GOOgk
aimes à vous moquer des systèmes de nos rêveurs * il y aura encore de quoi vous amuser.
Vous verrez de plus, dans les notes des Cabales, si j'ai eu si grand tort de me réjouir de la chute et de la dispersion de Messieurs. La plupart sont, comme moi, à la campagne; je leur ■ souhaite d'en tirer le parti que j'eu tire.
Je me suis mis à établir une colonie; rien n'est plus amusant; ma colonie serait bien plus nombreuse et plus brillante, si H. l'abbé Terray ne m'avait pas réduit à une extrême modestie.
Puisque vous avez vu M. Hubert, il fera votre portrait : il vous peindra au pastel, à l'huile, en mezso-tinto ; il vous dessinera sur une carte avec des ciseaux, le tout en caricature. C'est ainsi qu'il m'a rendu ridicule d'un bout de l'Europe à l'autre. Mon ami Fréron ne me caractérise pas mieux, pour réjouir ceux qui achètent ses feuilles.
Nous voici bientôt, madame, à l'anniversaire centenaire de la Saint-Barthélémy. J'ai envie de faire un banquet pour le jour de cette belle fête. En ce cas, vous avez raison de dire que je n'ai point changé depuis cinquante ans, car il y a cinquante ans que j'ai fait la Henriade, Mon corps n'a pas plus changé que mon esprit. Je suis toujours malade comme je l'étais. Je passe mon temps à faire des gambades sur le bord de mon tombeau , et c'est en vérité ce que font tous les hommes. Ils wnt tous Jean qui pleure et Jean qui rit; mais combien y en a-t-il malheureusement qui sont Jean qui mord, Jean qui vole, Jean qui calomnie, Jean qui tue!
Eh bien, madame, n'avouerez-vous pas à la fin que Catherine II n'est pas Catherine qui file? Ne conviendrez-vous pas qu'il n'y a rien de plus étonnant? Au bout de quatre ans de guerre, au lieu de mettre des impôts, elle augmente d'un cinquième la paye de toutes ses troupes; voilà un bel exemple pour nos Colbert.
Adieu, madame; quoi qu'en dise M. Hubert, je n'ai pas longtemps à vivre; et quoi que vous en disiez., j'ai la plus grande envie de vous faire ma cour. Comptez que je vous suis attaché avec le plus tendre respect.
JJADJ.MX LJ, MiJIQtlSE DD DEFFAHD A X. DE VOLTAIRE.
Pari*, Xfc août 1772.
Ob ! pour le coup, je suis fort contente de vous ! Voilà comme je veux que vous me traiticE ; mais je ne veux pas que vous me disiez que c'est au hasard de m 'ennuyer ou de me révolter. Pour le premier, il est impossible ; et pour le second , j'ai profité de vos sermons sur la tolérance ; je la pratique et la professe.
Vos Systèmes ' sont divins , je les connaissais ainsi que vos Cabales*. Vos notes sont excellentes et très-utiles à des lecteurs aussi ignorants que moi.
Votre bouquet* me plaît beaucoup. Tout ce que vous dites est vrai. Il est fâcheux qu'on ne puisse être heureux que quand on est vain et frivole. Je ne me pique pas d'être fort solide, mais je ne le suis que trop, puisque je ne suis pas heureuse, et que le souvenir du passé m'en fait prévoir de plus grands à l'avenir. Je ne rebâtis point avec les décombres de mes bâtiments renversés. Il n'y a que vous, mon cher Voltaire, qui sachiez tirer parti de tout, pour qui tous les lieux, tous les temps, tous les âges, ne dérangent point votre bonheur. Vous êtes l'enfant gâté de la nature, c'est-à-dire le seul qu'elle a aussi singulièrement bien traité. Pour moi, elle m'a déshéritée, ainsi qu'ont fait tous mes parents. Elle m'avait donné cinq sens, elle s'est repentie de m'avoir si bien traitée : elle m'a ôté celui qui me serait le plus utile, et pour mieux faire sentir sa malice, elle me donne de longs jours que je ne désirais point, et dont je ne sais que faire. Elle m'a laissé des oreilles qui sont rare*, ment satisfaites de ce qu'elles entendent; elle ne m'a pas privée du goût, mais d'un bon estomac; elle est une marâtre pour moi, et vous êtes son enfant bien-aimé. Soyez assez généreux pour réparer ses torts, ayez soin de votre malheureuse soeur, et rendez-la heureuse, en dépit de notre partiale mère.
Je ne saurais admirer votre Catherine : elle est tout ostentation; elle achète des tableaux, des diamants, des bibliothèques pour éblouir l'univers de ses richesses. Elle ne met point d'impôts, mais vous savez qu'où il n'y a rien, le roi perd ses droits ;
' Voyez Œuvres de Voltaire, tome XIV, page Ï18. (L.).
s Tome XIV, page 230. (I..)
3 Bouquet pour le 24 août 1772, anniversaire de la Saint-Barthélémy. (L.)
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elle augmente la paye de ses troupes, mais elle ne leur donne que du papier. Vous lui savez trop de gré de l'admiration qu'elle a pour tous ; qui est-ce qui n'eu a pas?. Il est bruit ici d'une révolte qui a pensé arriver, et qui a tait exiler un grand nombre de gens en Sibérie. Mettriez-vous à tonds perdu sur la (été du Ninyas? Je vous demande pardon de mon impertinence, mais vous savez de qui je tiens le jour.
Oui, vous me ferez plaisir de m'envoyer toutes vos observations sur l'affaire de M. de Morangiés; mon avis, jusqu'à présent, c'est que lui et sa partie sont tous fripons.
Que je m'estimerais heureuse de vous revoir, mon cher Vol- (aire! Que n'y a-t-il des Champs-Elysées? Je vous y donnerais rendez-vous, et j'irais bien volontiers vous y attendre.
MADAME LA MARQUISE DU DEFFA>D A M. HORACE WAIPOLE
Par», 30 août 177J.
Est-ce que je n'aurai plus de vos nouvelles? Je commence à le croire. Est-ce ainsi qu'on finit avec une amie? Les fautes que vous me reprochez sont-elles d'un genre à autoriser cette conduite? Je vous propose la paix ; oublions de part et d'autre le passé. Donnez-moi de vos nouvelles; souvenez-vous que vous m'avez dit mille fois que vous seriez toujours mon ami. Malgré toutes les apparences, je ne puis croire que vous ne le soyez plus.
H. DE VOLTAJBB A MADAME LA MARQUISE BV DEFFASD.
I» octobre 1772.
J'ai bien des remords, madame, d'avoir été si longtemps sans vous écrire; mais j'ai été malade : il m'a fallu mener Le Kain tous les jours à deux lieues, pour jouer la comédie auprès , de Genève, et n'ayant n'en à faire du tout, j'ai été accablé des détails les plus inquiétants. <
J'ai été sur le point de voir ma colonie détruite. Dès qu'on veut faire quelque bien , on est sûr de trouver des ennemis. Qu'on rende service, dans quelque genre que ce puisse être, on peut compter qu'on prouvera des gens qui chercheront à vous
Digitzed by GOOgk
écraser. Faites de la prose ou des vers, bâtissez des villes, cela est égal : l'envie vous persécutera infailliblement. Il n'y a d'autre secret,, pour échapper ;i cette harpie, que de ne jamais faire d'autre ouvrage (pie son épitaphe , de ne bâtir que son tombeau, et de se mettre dedans au plus vite.
Quand je tous dis , madame , que j'ai hati une petite ville assez jolie, cela est très-ridicule, mais cela est très-vrai. Cette ville même faisait un commerce assez considérable ; mais si l'on continue à me chicaner, tout périra. Pour me dépiquer, j'ai fait une Épiire à Horace. Je ne vous l'envoie pas, parce que je ne sais pas si vous aimez Horace , si vous souffrez encore les vers, si vous avez envie de lire les miens. Vous n'aurez cette Épitre que quand vous m'aurez dit : Envoyez-la-moi. Ce n'est pas assez de prier quelqu'un à souper, il faut avoir de l'appétit.
J'ai toujours mon ancien chagrin que vous connaissez. Ce chagrin m'empêchera de revoir jamais Paris. Je ne saurais souffrir les tracasseries et les factions , aussi ridicules qu'acharnées, qui régnent dans cette Babylone, où tout le monde parle sans s'entendre. Je m'en tiens à mes Alpes et à votre souvenir. Je vous souhaite' toute la santé, tous les amusements, toute la bonne compagnie, tous les bons soupers, qu'on peut mettre à la place de deux yeux qui vous manquent.
Voici le temps où je vais perdre les miens, dès que les neiges arrivent; et cependant, je ne cherche point à revenir à Paris, parce que j'aime mieux souffrir chez moi, que d'essuyer des tracasseries dans votre grande ville. Il est vrai que les hommes ne se mangent pas les uns les autres, dans Paris comme dans la Nouvelle-Zélande, qui est habitée par des anthropophages, dans huit cents lieues de circonférence ; mais on se mange dans Paris le blanc des yeux fort mal à propos. On dît même quelquefois que le ministère nous mange et nous gruge; mais je n'en veux rien croire.
Adieu, madame; vivons l'un et l'autre le moins malheureusement que nous pourrons ; c'est toujours là mon refrain ; car puisque nous ne nous tuons pas, il est clair que nous aimons la vie.
Je vous1 aime, madame; je vous aimerai toujours; je vous serai inviolablement attaché, aussi bien qu'à votre grand' maman : mats de quoi cela servira-t-il?
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Paris, 12 octobre 1773.
Jamais lettre n'est arrivée si à propos que votre dernière. J'étais dans la plus grande inquiétude; le bruit courait ici que tous étiez extrêmement malade. Cette inquiétude avait succédé à une autre; n'ayant plus de vos nouvelles, je craignais que ma dernière lettre né vous eût fâché. Mais tout va bien. Dieu merci; votre santé, votre amitié, deux choses très- nécessaires à ma tranquillité et à mon bonheur.
Je ne sais pas, mon cher Voltaire, de quel œil vous envisagez la mort; je m'en détourne la vue autant qu'il m'est possilile; j'en ferais de même pour la vie, si cela se pouvait. Je ne sais en vérité pas laquelle des deux mérite la préférence ; je crains l'une, je hais l'autre. Ah! si on avait un véritable ami, on ne serait pas dans cette indécision ; mais c'est la pierre philosophale; on se ruine dans cette recherche : au lieu de remèdes universels, on ne trouve que des poisons. Vous êtes mille et mille fois plus heureux que moi. Mon état de Quinze- Vingt n'est pas mon plus grand malheur : je me console de ne rien voir, mais je m'afflige de ce que j'entends et de ce que je n'entends pas. Le goût est perdu ainsi que le bon sens. Ceci paraîtra propos de vieille; mais non, en vérité, mon âme n'a point vieilli. Je suis touchée du bon et de l'agréable autant et plus que je l'étais dans ma jeunesse; cela est vrai. Ne me répétez donc plus que vous ne savez pas si tels et tels de vos ouvrages me feront plaisir; je vous ai dit mille et mille fois, et je vous le dis aujourd'hui pour la dernière, qu'il n'y a que vous que je peux lire. Envoyez-moi donc généralement tout ce que' vous faites. Je ne sais pas si j'aime Horace; mais je sais que je vous aime sous quelque forme que vous puissiez prendre, sur quelque sujet que vous puissiez traiter. Pourquoi n'ai-je pas les Lois de Minos ? Il en court des extraits qui m'ont fait grand plaisir.
Moquez-vous de vos envieux, leur rage ne vous fait point de tort, et vous savez la leur faire tourner contre eux-mêmes; vous en avez déjà tué trois ou quatre.
Venez ici, mon cher Voltaire; que j'aurais de plaisir à vous embrasser! Mais, mon Dieu! pourquoi n'y-a-t-il pas de Champs- Elysées? Pourquoi avons-nous perdu cette chimère? Adieu.
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MADAME LA MARQUISE SU DEFFAND A H. HORACE WALPOLE. Pari», 14 octobre 177Ï.
Je m'en étais doutée, et j'aurais cru en être sûre dans tout autre temps; mais j'avais pris pour une continuation de la pénitence que vous m'aviez imposée pour mes forfaits, votre long silence. Voilà donc ce silence expliqué, et dans le mocneut même où, en attendant et en espérant une lettre, je faisais le projet de celle que je vous écrirais en réponse, je me préparais à vous dire, en cas que vous vous moquassiez de moi, ou que vous me traitassiez de Turc à More, que comme les gens avec qui je vis étaient beaucoup moins éclairés que vous, je vous priais de ne leur point faire remarquer ceux de mes défauts qui leur étaient échappés; l'esprit romanesque, par exemple, parce que jusqu'à présent ils avaient cru que le peu d'esprit que j'avais était simple et sans recherche, et surtout éloigné de toute emphase et affectation ; j'aurais ajouté que votre silence ne me faisait point de peine, parce que je ne voulais de vous aucune complaisance, et qu'il fallait que vous eussiez autant de besoin de m'écrire et de recevoir de mes lettres, que je peux en avoir moi-même.
De plus, je vous aurais encore dit que j'avais une grâce à vous demander, qui était de me donner votre parole d'honneur que si vous étiez malade, ou même- incommodé , vous me le manderiez , afin que dans les temps où je n'entendrais point parler de vous, je fusse sûre que vous vous portiez bien, et que je n'eusse pas deux inquiétudes à la fois, l'une de votre santé, et l'autre de ce mot exécrable.
Je voudrais pouvoir vous égayer et avoir un caractère aussi heureux que le vôtre; maïs on a, comme vous savez, celui qu'on a reçu de la nature, qui ne nous a pas consultés en nous donnant le jour; j'aurais rejeté tous ses dons si j'en avais été la maîtresse.
Je vous envoie des vers de Voltaire que l'on a extraits de sa tragédie des Lois de Minas ', que l'on représentera cet lûver, et j'y joins des vers qu'il a faits pour mademoiselle Clairon, à l'occasion d'une ode que Marmontel avait faite pour lui, pour
• On regardait ce* vers comme faisant allusion à la conduite du parlement i ci a la punition qu'on tenait de lui infliger- (A. N.)
l'inauguration de sa statue, et qu'elle récita chez elle, habillée en prêtresse, ayant mis le buste qu'elle a de lui sur une table, en posant sur sa tête une couronne de lauriers '.
La duchesse de Sully, fille de M. de Poyanue; à l'âge de vingt ans, est morte cette nuit, après nue maladie de quinze jours d'une suite de couches. Madame de Poix a passé ces quinze jours entiers auprès de son lit , sans se coucher que deux ou trois heures dans les vingt-quatre heures, prenant le temps où son amie paraissait plus tranquille. Les Beauvau devaient souper ce soir chez moi, mais ils n'y viendront pas. Ils ne sauraient la quitter. Elle est dans une affliction qui ressemble au désespoir : où placerez-vous ce sentiment? Il ne vous paraîtra pas vraisemblable; oserez-vous dire qu'il est romanesque? Il ne parait ainsi à personne, et moins à moi, je Favoue ,'qu'à qui que ce soit. Adieu.
ACTE III
Du ciel qui conduit tout la sagesse infinie Réserve, je le vois, pour de plus heureux temps Le joor trop différé (le ses grands changement* : Le monde avec lenteur marche vers la sagesse,
Que je vous porte envie, ô rois trop for lu nés ! Voeu qai faite* le bien dès que von» l'ordonne* ; Rien De pcot arrêter votre main bienfaisante ; Voua n'avez qu'à parler, et la terre est contente.
Allez : dile*-l*ur bien que dan» leur arrogance ,
Trop longtemps pour faiblesse ils ont pris ma clémence ;
Que de leur* attentat* mon courage est lamé;
Que cet autel affreux, par no* mai»* renversé,
E*t mon pin* digne exploit et mon plus grand trophée!
Que de leur» factions enfin l'hydre étouffée
Ne distillera plus le* flots de son poison
Sur moi, sur mon Etat, sur ma triste maison.
Je «ni* roi , je sa a père , et veux agir en ma i tre ;
Et vottt, qui ne savez ce que voua devez ètn,
Von», qui toujours douteux entre Phare» et inoi,
Tous fie* cru trop grand pour Sertir votre roi,
Prétendez-vous encore, orgueilleux Mérione,
Qui; von* pouvez abattre ou soutenir mon trône?
1 Voyez ce* ver* et h relatiou de cette fête dan» ru Mémoirti de MirmteL (A. N.)
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Ce roi dont vout mer vous montrer ai jaloux , Pour vaincre et pour régner n'a pa* besoin de vous. Votre audace aujourd'hui doit être détrompée. Ou pour ou contre moi tirez enfin Cépée : Il faut tlana ce moment, les armes à la main , Me combattre ou marcher bous votre souverain.
Vers adressés à mademoiselle Clairon.
Les talents , l'esprit, le génie Chez Clairon sont Irés-assidus ; Car chacun aime «a patrie.
Chez elle ils te «ont tous rendus , Pour célébrer certaine orgie Dont je suis encor tout confus.
Les plus beaui moment! de ma vie Sont tous ceux que je n'ai point vua.
Vous avez orné mon image Des lauriers qui croissent chez vous; Ma gloire, en dépit de* jaloux, Fut en tous les temps voire ouvrage.
43 octobre 1771.
Je me vante, madame, d'avoir les oreilles aussi dures que vous, et le cœur encore davantage ; car je vous assure que je »'aî pas entendu un seul mot de presque tous les ouvrages eu vers et en prose qu'on m'envoie depuis dix ans. La plupart m'ont mis dans uue extrême colère. J'ai été indigné que le siècle soit tombé de si haut. Je ne reconnais plus la France en aucun genre, excepté dans celui des finances.
J'ai voulu, dans la tragédie des Lois de Minos, faire des vers comme on en faisait il y a environ cent ans. Je voudrais que vous en jugeassiez. 11 faudrait que je vous procurasse, du moins, ce petit amusement. Vous diriez au lecteur de cesser quand l'ennui vous prendrait; avec cette précaution, on ne risque rien. Mon idée serait que vous priassiez Le Kain de venir souper chez vous en très-petite et très-bonne compagnie. J'entends, par petite et bonne compagnie, quatre ou cinq personnes tout au plus, qui aiment les vers qui disent quelque chose, et qui ne sont pas tout à fait Allobroges.
J'exige encore que vos convives aiment le roi de Suède, et
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même un peti le roi de Pologne. Je veux qu'ils soient persuadés qu'on a immolé des hommes à Dieu , depuis Iphigénie jusqu'au chevalier de la Barre.
Je veux , outre cela, que vos convives, hommes et femmes, soient un peu indulgents, puisque la sottise est faite et qu'il n'y a plus moyen de rien réparer.
J'exige encore que la chose soit secrète, et que vos amis aient au moins le plaisir d'y mettre du mystère, si le mystère est un plaisir.
Si vous acceptez toutes ces conditions, voici un petit billet pour Le Kain que je mets dans ma lettre.' Lisez ce billet, ou plutôt faites-vous-le lire, puis faites-le cacheter.
Je ne vous parlerai point, cette fois-ci, de YÊpitre à Horace. Ce que je vous propose a l'air plus agréable. Cette Êpitre à Horace n'est pas finie : elle est d'ailleurs fort scabreuse, et elle demanderait un secret bien plus profond que le souper des Lois de Minas.
Je vous avouerai, madame, que j'aimerais mieux vous lire cette tragédie Cretoise que de la Faire lire par un autre; mais j'ai fait vœu de ne point aller à Paris tant qu'on me soupçonnera d'avoir manqué à votre grand'maman. Je suis toujours très-ulcéré, el ma blessure ne se fermera jamais. Ne vous fâchez pas si je suis constant dans tous mes sentiments.
28 octobre 1772.
N'allez pas croire que je vous suis fort obligée, ne vous attendez pas à des remerclments : loin de vous eu devoir, si nous étions dans le temps des Actes des apôtres, vous mourriez subitement; les pauvres gens qui subirent ce châtiment étaient moins coupables que vous.
Je vous nommerai dix personnes qui ont votre Epitre à Horace '; vous m'en parlez, vous me l'offrez, vous n'attendez que mon consentement pour me l'envoyer; je me hâte de vous marquer mon empressement; votre réponse se fait attendre mille ans, et finit par être un refus; c'est là comme vous traitez vos amis! C'est, à ceux qui vous déchirent les oreilles,
■ Voyra OF.uo.-r, Je Voltaire, tome XIII, p. 3ST. (L.)
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c'est à ceux à qui vous devriez les tirer, que vous communique/, ce que vous avez de plus précieux , que vous confiez vos secrets, dont ils donnent des copies à tous leurs bons amis, dont je n'ai pas l'honneur d'être. Pour dédommagement, vous voulez bien me procurer d'entendre les Lois de Minos. J'accepte cette laveur, mais elle ne répare point vos torts; et si vous vous souciez d'être bien avec moi, si vous voulez que je ne vous croie pas un donneur de galbanum, vous m'enverrez, sans tarder un moment, votre Êpitre à Horace.
Je compte admettre a la lecture de vos Lois de Minos M. et madame de Beauvau, MM. Craufurd et Pont-de-Veyle , ce dernier sera le porteur de votre billet : je n'en ferai usage que vers le 10 ou le 12 du mois prochain; les Beauvau ne reviendront de Fontainebleau que dans ce temps-la. Vous voyez bien qu'il y a tout l'intervalle qu'il faut pour réparer vos torts , ce qui est fort important pour me rendre auditeur bénévole.
Nous traiterons l'article de la grand' maman une autre fois; mais, pour le présent, point de paix ni de trêve que je n'aie votre Epitre : voilà quelles sont mes lois ; quand vous les aura exécutées, je recevrai celles de Minos avec le respect et la soumission qu'elles méritent.
M. DE VOLTAIRE A MADAME LA M Al OUI SE DU DEFF.4N».
* novembre 1771.
\J Êpitre à Horace, encore une fois, n'est pas achevée, madame, et cependant je vous l'envoie, et qui plus est, je vous l'envoie avec des notes. Soyez très-sûre que ce n'est pas de moi que madame la comtesse de Brionne la tient; mais voici le tait.
Mon âge et mes maux me mettent très-souvent hors d'état d'écrire. J'ai dicté ce croquis à M. du Rey, beau-frère de M. le premier président du parlement de Paris, qui a été huit mois chez moi. On ne se fait nul scrupule d'une infidélité en vers ; pour celles qu'on fait en prose dans votre pays, je ne vous en parle pas. Un fils de madame de Brionne est à Lausanne, où Ton envoie beaucoup de vos jeunes seigneurs, pour dérober leur éducation aux horreurs de la capitale. M. du Bey a eu la faiblesse de donner cet ouvrage informe au jeune M. de Brionne, qui l'a envoyé à madame sa mère. J'en suis très-faché, mais
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qu'y faire? Il faut dévorer celle petite mortification; j'en ai essuyé d'autres en assez grand nombre. Le roi de Prusse sera peut-être mécontent que j'aie dit un mot à Horace de mes tracasseries de Berlin, dans le temps où il m'a mit mille agaceries et mille galanteries.
Les dévots feront semblant d'être en colère de la manière honnête dont je parle de la mort. L'abbé Mably sera fâché. Vous voyez que de tribulations pour avoir fait copier une méchante lettre par un frère de madame de Sauvigny. Voilà ce que c'est que d'avoir des fluxions sur les yeux. Je suis persuadé que votre état vous a exposée à de pareilles aventures.
Je vous avertis que je fais beaucoup plus de cas des Lois de i/inos que de mon commerce secret avec Horace. Cette tragédie aura au moins nu avantage auprès de vous, ce sera d'être be par le plus grand acteur que nous ayons. A l'égard de ÎÊpitrc, il est impossible de la bien lire sans être au fait. Vous n'aurez nul plaisir, mais vous l'avez voulu ; je surmonte toutes bus répugnances; et quand je fais tout pour vous, c'est vous qui me grondez. Vous êtes aussi injuste que votre grand' m aman et son mari. Ce qu'il y a de pis, c'est que madame de Beauvau est tout aussi injuste que vous; elle s'est imaginé que j'étais instruit des tracasseries qu'on avait faites an mari de votre ertnd'maraan, et qu'au milieu de mes montagnes, je devais être au fait de tout, comme dans Paris. Vous m'avez cru toutes deux ingrat, et vous vous êtes toutes deux étrangement trompées. C'est l'horreur d'une telle injustice, encore plus que ma vieillesse, qui me détermine à rester chez moi et À y mourir. Vivez, madame, le moins malheureusement que vous pourrez ; je vous aime, malgré tous vos torts, bien respectueusement et bien tendrement; ces deux adverbes joints font admirablement.
I MARQUISE DU DEFFAND A M
Vous m'avez crue folle, je vous le pardonne ; vous croyez que la sensibilité et la tendresse ne doivent point être dans l'amitié, qu'elles supposent d'autres sentiments; vous vous trompez, nais j'abandonne cette matière. Tout ce que vous pourrez
penser du passé ne me fait plus rien. Vous n'aurez pas de sujets
à l'avenir de porter des jugements aussi fans.
M. Craufurd vous rendra plusieurs rogatons que j'hésite un peu à tous envoyer. Mais je suppose que dans vos heures de loisir vous pourrez les parcourir.
L'affaire de M. de la Borde pourra vous surprendre; j'en fis la proposition à M. de Beauvau, sans trop imaginer qu'elle fut acceptable; mais mon âge, et la facilité que ces personnes ont à se défaire de ces sorte sd' effets sans risquer d'y perdre, m'y détermina '.
Les autres papiers sont des plaisanteries que vous trouverez peut-être bien fades, mais que puis- je vous dire de plus piquant? M. Craufurd vous racontera la vie que je mène; il vous dira, s'il veut parler franchement, qu'il me trouve excessivement vieillie et de corps et d'esprit ; que le nombre de mes connaissances est assez étendu , mais que je n'ai pas uo ami, excepté Pont-de-Veyle , qui les trois quarts du temps m'impatiente à mourir; que la Sanadona est d'une platitude extrême, que je vis cependant fort bien avec elle, .qu'elle me fait faire une étude de la patience et de l'ennui; qu'enfin je suis assez raisonnable, mais pas infiniment heureuse, étant fort peu contente de tout ce qui m'environne, et moins de moi que de personne. Ma santé est médiocre, mais je n'en désire pas une meilleure , je serais fâchée d'avoir plus de forces et d'activité ; mais ce que je voudrais, ce serait d'être dévote, d'avoir de la foi, non pas pour transporter des montagnes, ni pour passer Us mers à pied sec, mais pour aller de mon tonneau à ma tribune, et remplir mes journées de pratiques qui, par un nouveau tour d'imagination, vaudraient pour le moins autant que toutes mes occupations présentes. Je lirais des sermons au lieu de romans, la Bible au lieu de fables, la Vie des Saints au lieu de l'histoire, et je m'ennuierais moins ou pas plus de ces lectures que de toutes celles que je fais à présent; je supporterais plus patiemment les défauts et les vices de tout le monde , je serais moins choquée, moins révoltée des ridicules, de la fausseté, des meoteries que l'on entend, et qu'on trouve sans cesse; enfin j'aurais un objet à qui j'offrirais toutes mes peines , et à qui je ferais le sacrifice de tous mes désirs. Voilà les châteaux en Espagne
' Madame du Deffand avait fait proposer à M. de la Borde, par son ami le prince de Beauvau , de convertir quelque capital qu'elle avait dan* le* fonda
publics, en une rente vipère, dans l'idée d'augmenter parla se» revenus. (A. N.)
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<me je fais dans mes insomnies. Quand je vous en parle, ce n'est pas pour m' eu plaindre, c'est souvent, dans les vingt-quatre heures, le temps où je m'ennuie le moins.
Demain j'aurai une grande assemblée chez moi. Le Rain Tiendra lire les Lois de Minos que l'on donnera le mois prochain; Voltaire l'en a prié par un billet qu'il m'a envoyé pour Ini, en même temps que son Ëpitre à Horace que je vous envoie, et qui vous fera convenir, si je ne me (rompe, que vous n'êtes pas le seul Horace qui reçoive d'ennuyeuses épltres. Je continuerai celle-ci jusqu'au départ de M. Craufurd.
Samedi SI, à onze heure» do matin.
J'ai, depuis le mois de juillet, trois in-folio et deux in-quarto des lettres de madame de Maîntenon au cardinal et au maréchal de Noailles ; un de ces in-quarto est des lettres de madame des Ursins ' à madame de Maintenon * ; je fais copier celles-ci , et je chercherai quelque occasion de vous les envoyer; elles sont assez curieuses, elles contiennent tout ce qui s'est passé depuis la fin de 1706 jusqu'à la fin de 1709. Il est plaisant qu'on me laisse ces manuscrits! J'attends qu'on me les redemande, peut-être les a-t-on oubliés : ils ne valent pas les Mémoires de Saint-Simon, il s'en faut bien.
Je suis un peu honteuse de toutes les rapsodies que je vous envoie, ce sont les événements importants de la vie que je mène.
P. S. A trou heures d'après-midi.
Comment donc! c'est un prodige , il m'arrive ce que je désirais. Je reçois une lettre que je n'espérais que mardi ou mercredi, et le commencement de cette lettre est ravissant ! Mais ce qui suit n'est pas de même , et ce pied douloureux, et cette main qui .s'enfle, me font craindre que ce ne soit pas une affaire
Vous me demandez de quoi fournir à la conversation ; vous recevrez une grande abondance de pauvretés dont vous ne pourrez pas faire usage, si ce n'est du paquet de Voltaire.
Je ne me souviens plus si je vous ai envoyé les Systèmes et les Cabales. Wiart prétend que oui; si vous ne les avez pas, je tous les enverrai par quelque autre occasion ; notre littérature
• La princesse de Chah il, devenue madame des Urjins, avait ronnu madame de Maintenon longtemps araut l'élévation de celle-ci. (A. K.) 1 Cet lettre» ont été publiées depuis. [A. N.)
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ne nous produit que des platitudes abominables ; c'est un de mes plus grands malheurs de ne savoir plus que lire : je rabâche tous les anciens livres. Je voudrais de tout mon cœur pouvoir vous amuser, mais je ne sais plus ce que c'est qu'amusements.
Mon paquet de Chanteloup était fermé ; je ne l'ouvrirai pas, mais je vous envoie des chansons qui furent faites pendant que j'y étais. Vous savez que la mode est le parnlage ; tous les présents qu'on tait sont de fil d'or à qui l'on donne toutes sortes de formes, chapeau, perruque, puits, souricière, chien, chat, oiseau : c'est la folie présente , et qui fait briller le faste et la magnificence, parce qu'on réduit à rien ce qui est fort cher. Je n'ai point donné dans ce travers , et je m'en tiens à faire de rien quelque petite chose. J'ai déjà fait de mon effilage soixantedix aunes de tricot. Bon ! il n'est pas vrai que vous ayez trouvé votre habit joli? Oserez-vous le porter? J'ai pensé que sa destination serait d'être donné à Philippe, et je m'en serais contentée; jugez de ma gloire, si vous daignez le porter.
Notre chose publique va toujours de même. Le chancelier et le d'Aiguillon sont toujours à couteaux tirés; tous les ministres sont réunis avec ce dernier, il n'y a que le Monteynard qui soit du parti de l'autre. La dame {madame du Barry) est toujours triomphante; plusieurs dames se présentent pour grossir sa cour. On les essaye, et on en rejette la plupart.
Madame la duchesse de Mazarin est à demi admise, c'est-àdire qu'elle est comme sont les doubles au théâtre. La princesse de Kinski ' a été rejetée; la princesse de Montmorency * s'est retirée depuis qu'on a reçu madame de Mazarin. Ce qu'il y a de bien plaisant, c'est que toutes les dames ne veulent point aller au spectacle avec celles qui sont admises.
Voilà tout ce que vous aurez pour le présent; si le Craufurd ne part pas demain, je pourrai ajouter à cette lettre.
» 1.1 princesse de Kimki, M Palfy. (A. S.)
1 hx princCTre Je Montmorency, née Mummorency, d'une branche de cette iUantre naiioa établie en Flandre. EUe fut nartée an prince de Moik-
murency, fila aîné du prince dn Tingri. (A. N.)
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LA liME AU MÊME.
Lundi 16 novembre 1771.
La poste cette fois-ci n'a retarde que d'un jour. Je n'ai jamais songé à vous foire des reproches, je n'ai qu'à me louer de TOlre exactitude; je De m'en suis prise qu'aux vents, qui me faisaient recevoir de vos nouvelles de trop ancienne date.
Celles que vous me donnez aujourd'hui de votre goutte m'affligent extrêmement. Deux mois de souffrances! rien n'est si terrible; est-ce que les bottines n'ont plus aucun succès? Vous devez être d'une étrange faiblesse. Je comprends que tout doit être fatigue pour vous, que vous ne pouvez pas parler, et que même vous ne pourriez pas entendre lire ; je sens , comme je le dois, l'effort que vous vous faites pour m' écrire.
Mardi 17.
Hier au soir j'eus assez de monde à souper; De Kain, a la prière de Voltaire, vint nous faire la lecture des Lois de Minas. Ah! je fus bien confirmée que la vieillesse ne fait que des efforts impuissants; le temps de produire est passé, il ne fau! plus penser à augmenter sa réputation, et pour ne la point diminuer, il ne faut plus faire parler de soi. Je suis bien trompée si cette pièce a le moindre succès ; il y a cependant quel ques beaux vers. Dès qu'elle sera imprimée, je vous t'enverrai On ne peut refuser à Voltaire la curiosité de le lire ; tant pis pour lui s'il s'expose à la critique. Son exemple doit servir de leçon non-seulement aux gens à talents , mais à tout le monde en général. On ne doit plus dans la vieillesse prétendre à aucun applaudissement ; il faut consentir à l'oubli, et le consentement qu'on y donne de bonne grâce peut du moins mettre à l'abri du mépris. Le petit Craufurd a assisté à cette lecture, il vous en rendra compte , mais il ne vous confiera pas combien les belles dames sont empressées pour lui ; il soupe ce soir chez Tldolc, qui voudrait bien qu'il lui trouvât plus d'esprit qu'à personne ; demain ce sera chez madame de Bussy ' ; celle-là voudrait être trouvée la plus belle. Madame de Cambis a aussi ses prétentions d'être jugée la plus piquante; enfin il est si
1 Madame de Bawy, nés Mener, azur de l'évêi|oe de Valence, et mariée «M. de Buisy, qui ■commande dan* l'Inde. (A. H.)
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occupé par les empressements qu'on a pour lui, qu'il l'est beaucoup moins de sa santé. Je croie qu'il partira dimanche; il soupera chez moi vendredi avec le duc et la duchesse de Manchester, et samedi avec sa bonne amie madame de Roncherolle; elle et moi nous sommes d'anciennes connaissances, des amies solides ; les petits soins ne sont pas pour nous, mats nous possédons une certaine confiance dont, en mon particulier, je suis fort satisfaite. Je vous répète encore qu'il vous portera de vrais rogatons, et qu'il m'a bien promis de ne vous les remettre que quand vous les lui demanderez.
Je viens de relire ma lettre, je la trouve ennuyeuse à la mort, mais elle passera telle qu'elle est ; quand je raisonne, je ne sais ce que je dis.
MADAME LA MADQCI9E DU DEFPAND A M. DE VOLTAIRE
Parif, 18 novembre 17T*'.
J'ai tout entendu, mon cher Voltaire, et je vous en dois des remerclments infinis. Je doute que les morts soient aussi contents de vous que le sont les vivants. Horace rougira (si tant est que les ombres rougissent) de se voir surpassé, et Minos de se voir si bien jugé, et d'être forcé d'avouer qu'il devrait subir les punitions auxquelles il condamne des gens moins coupables que lui. Astérie est très- intéressante. Le roi représente très-bien Gustave II; c'est en faire un grand éloge. Sans doute j'aime ce Gustave; j'ai eu le bonheur de te connaître pendant son séjour ici. Je puis vous assurer qu'il est aussi aimable dans la société, qu'il est grand et respectable à la tête de la chose publique. C'est le héros que vous devez célébrer et peindre, il n'y aura point d'ombre au tableau.
. J'ai eu un vrai plaisir à faire les applications que vous avez eues en vue en composant votre pièce. En vérité, mon cher Voltaire, vous n'avez que trente ans. Si c'est grâce à qui vous savez que vous ne vieillissez pas, vous vérifiez bien le proverbe : Oignez vilain, etc., etc.
J'ai été très-contente de Le Kain, il a lu à merveille; mais je
1 Cette lettre est une réponse 1 une lettre de Voltaire; celle-ci ne le trou- Tant point dan* l'édition de Beaumarchais , on a cru devoir la dounor ciavant, p. S8S. (L.)
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oe suis point contente de la distribution des rôles, je voudrais qu'il fit le roi ; il dit que cela ne se peut pas ; je n'entends pas tes dignités théâtrales; il y en a pourtant bien de cette sorte à la cour et à la ville.
D'où vient ne voulez-vous pas connaître tout cela par vousmême? Cessez donc d'écrire, si vous voulez nous persuader que c'est votre âge qui vous empêche de venir. Vous avez quarante ans moins que moi, et j'ai bien été cette année à Chanteloup. Quand l'ami; est aussi jeune que l'est la vôtre, le corps s'en ressent; vous n'avez aucune incommodité positive.
Je serais ravie de vous embrasser, de causer avec vous, et de vous trouver d'accord avec ce que je pense sur le mauvais goût, le mauvais ton qui règne dans tout ce qu'on fait, dans tout ce qu'on dit, et dans tout ce qu'on écrit. Donnez-moi de vos nouvelles, envoyez-moi toutes vos productions ; ce sont des armes que vous me donnerez pour défendre la bonne cause.
Adieu, aimez-moi toujours un peu, et je vous aimerai toujours infiniment.
madame la marquise du deffaxd a h. le chevalier de l'isle (inédite).
Ce 1" décembre 177Ï.
Si le grand abbé avait toujours un aussi bon supplément que vous, monsieur, on pourrait attendre plus patiemment qu'il fût en état d'écrire '. Votre lettre est charmante. Je vous fais mon compliment sur vos succès dans votre nouvel emploi de négociateur. Aucun talent ne vous manque, et je suis très-flattée que vos occupations, vos amusements, ne m'effacent point de votre souvenir. Rappelez-moi , je vous prie, à celui de madame la comtesse de Brionne et de mademoiselle de Lorraine. Je n'ose pas leur dire moi-même toute la part que je prends aux nouvelles que j'entends dire; mais il est impossible, quand on a l'honneur de les connaître, de ne pas prendre un très-vif intérêt à tout ce qui les regarde.
Je compte passer la soirée jeudi prochain avec madame la maréchale de Luxembourg, je l'accablerai de questions, j'es-
* Il me semble avoir lu que l'abbé Barthélémy s'émit caué la bra* droit. Cet! peut-être une allusion à eette position. Néanmoins, le 7 du même moi» l'abbé écrit on fait écrire a madame dit DefFand. (H. de Vide.)
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père qu'elle m'apprendra que tout le monde se porte bien ; que cela ne vous dispense pas, monsieur, si vous avez quelque moment de loisir, d'en taire usage pour m'informer de tout ce qui se passe à Chanteloup; j'y suis toujours en esprit, mais je n'en ai pas moins besoin d'en être instruite.
Vous ne voua attendez pas que je vous mande rien de ce pays-ci, je crois qu'il n'y a rien de nouveau, j'entendis hier la réponse de la Harpe à YËpilre de Voltaire à Horace; elle sera imprimée mercredi, sans doute qu'on vous l'enverra. Je préfère votre correspondance à celle de ces grands poètes.
Voilà une chanson que j'ai apprise ces jours-ci ; je vous en dirai l'auteur quand vous l'aurez lue; il y a, dit-on, vingt-cinq ou trente ans qu'elle est faite.
Eli bien?
Vous m'entendez bien'.
La mienne est d'aimer tout ce qui est à Chanteloup, et vous en particulier, monsieur. Vous reverra-t-on bientôt?
MADAME LA MARQUISE SU 11ETFAND A M. HORACE WALPOLE
Pari*, dimanche 13 décembre 1772.
Ce dont je suis le plus pressée en ouvrant vos lettres, c'est d'en savoir la date; toujours Strawherry-Hill ! Ne verrai-je donc
■ Je ne comprend* pas celle chaînon. (H. de f Me.) On trouve te mot de cette énigme impie dam le couplet imprimé, avec quelques variantes, dans te* Contes ihéologitfuei , t. Ier, in-8D, 1783.
Ain ; Youi m entendez, bien.
Divine Mère du Sauveur, Priez pour moi, pauvre pécheur,
Vous m'entendez bien.
Voir Y Intermédiaire, excellent petit recueil; n° IX, 31 août 18114, p. 183. (L.)
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DE MADAME LA MARQUISE DO DEFFAND. Mtt
jamais : de Londres? Quelle abominable goutte! il y a trois mois qu'elle dure. Je crois que notre ami Craufurd vous trouvera terriblement changé; j'exige de lui un récit fidèle. Qu'y a-t-il à gagner d'être trompé? Je crois que vous ne m'avez rien caché de vos souffrances; de tout ce que vous valez, c'est votre vérité que j'estime et que j'aime le plus; elle ne m'est pas souvent favorable, mais j'ai la satisfaction de ne point traiter avec un masque, de ne point recevoir de fausse monnaie; je sens parfaitement à qui j'ai affaire, et si je suis trompée, je ne peux m'en prendre qu'a moi. Je me suis plu quelquefois, je l'avoue, à me tromper; c'était une faiblesse d'enfant, mais j'en suis bien revenue.
J'ai peu de choses à vous dire aujourd'hui qui me soient personnelles. Madame de Mirepoix doit m' amener cette aprèsdmée mademoiselle Pitt ' ; elle prétend qu'elle a demandé à me voir, et qu'elle aurait très-mauvais air à son retour en Angleterre, si on savait qu'elle ne m'a point vue. C'est apparemment a vous que je dois cette célébrité; si elle était vraie, j'en serais très-nattée, mais je sais trop ce qu'il en faut rabattre.
Les Beauvau, qui ont t'ait lin voyage en Lorraine, sont de retour de jeudi au soir; j'ai vu hier et avant-hier le prince et non la princesse, mais elle soupera chez moi demain : elle est venue fort à propos; on espère beaucoup en elle pour empêcher M. le duc d'Orléans de suivre l'exemple que vient de lui donner le prince de Condé, en se réconciliant avec le roi, malgré la protestation qu'il avait signée avec les autres princes, par laquelle ils taisaient serment de ne jamais reconnaître le nouveau parlement, et protestaient contre ce que la force ou la faiblesse pourrait leur faire faire. C'est M. le comte de la Marche ' (qui était le seul qui n'eut point signé la protestation) et M. de Soubise qui ont été les négociateurs; il y en a qui disent aussi l'abbé Terray; maison affirme que ni le chancelier, ni le d'Aiguillon, ni la dame* n'y ont eu la moindre part. Personne ne doute que le duc d'Orléans n'ait le plus grand désù- de faire comme son cousin : il n'y a que sou fils qui le
1 Mademoiselle Anne i'itt, iceur unique du premier comte de Chaînant.
1 Fil» du prince de Conti , le seul des princes du sang qui se soi! commua - Ment tenu lia c&té de la coor dans te* dijcmt-ious arec le parlement de Pari». (A. N.)
Madame du Barry. (A. H.)
retienne ; c'est un jeune homme très-entêté , et qui croît, ainsi que son oncle le prince de Gonti, jouer un grand rôle en étant à la tète d'une prétendue faction , qui n'a produit ni ne produira jamais d'autre effet que de n'être bonne à rien, et de ne pouvoir procurer du bien à leurs amis, a leurs domestiques, à la chose publique et k leurs propres affaires. Ce n'est pas ici comme chez vous : il faut être ici à la tête d'une armée quand on veut faire des remontrances. Ces grands princes, depuis leurs protestations, sont devenus des bourgeois de la rue Saint- Denis; on ne s'aperçoit point à la cour de leur absence, ni à ta ville de leur présence.
On nommera incessamment la maison du comte d'Artois; quand la liste paraîtra, je vous l'enverrai, et vous saurez ce qu'on peut écrire par la poste. Quand je trouverai des occasions sûres, je vous dirai tout ce qui viendra a ma connaissance; j'ai préféré cette fois-ci -de vous écrire par Couty ', à M. de Lauzun qui a du partir cette nuit pour aller passer six semaines chez vous. Qu'y va-t-il faire? C'est ce qu'il ne sait pas, je crois, mieux que moi. Je vous envoie la réponse de la Harpe*, une chanson et de petits vers sur M. le prince de Condé : il v en aura sans doute une infinité d'autres; je recueillerai ceux qui en vaudront la peine, et vous les aurez quand j'en trouverai l'occasion.
M. de Choiseul a eu un très-gros rhume; il s'est cru de l'eau dans la poitrine, et, pour la première fois de sa vie, il était devenu fort triste et fort inquiet : vous devez juger de l'état de la grand' m aman. Dans ce même temps arriva la clavicule de l'abbé ' , et une compagnie de vingt personnes dont elle n'était l'objet d'aucune. Cette femme, pas plus grosse qu'une petite poupée, a un courage de lion; tout le monde devrait l'adorer et l'aimer, mais elle ne produit point cet effet; ou l'estime, mais elle ennuie, parce que les vertus, quoique supérieures aux sentiments, ne sont pas si agréables : on est forcé a les admirer, mais cette admiration est une sorte d'effort qui fatigue. Voilà un raisonnement tout à fait de son goût; n'allez pas vous révolter contre : songez que je vous parle à l'oreille, et
1 Le frère d'une femme de chambre de madame du Deffand, qui cuit domestique en Angleterre. (A. N.)
3 Cette pièce avait pour litre : Réponse d'Horace à M. de Voltaire, en réponse à son Kptlre à Horace. (A. N.)
3 L'abbé Barthélémy s'était, par une chule, cassé la clavicule. (A. N.)
Digitzed by GOOgk
qu'excepté Wiart , qui est «ne sorte de muraille, personne ne m entend.
Voici la chanson, sur l'air : He'veillez-vous , belle endormie.
Pour faim une fausse démarche Gondé se montre le premier; Crainte que son cousin la Marche Des homme» ne soit le dernier.
Vers adressés à madame de Monaco,
Quand le prince est à vos genoux, Vou« tentei (pie le prince est roui; El lorsque le prince tous lorgne, Je voia que Sou Alloue eit borgne.
Je donne à madame de Luxembourg, pour ses étrennes, un coffre de parfilage, c'est-à-dire couvert de fil d'or; c'est la mode : ce coffre sera rempli de diablotins; elle les aime a la folie. J'ai prié vainement Pont-de-Veyle de me faire des couplets; il ne Ta pas voulu, je les ai faits moi-même; ils sont détestables, qu'importe? les voici. Air : Réveillez-vous, belle n4ormie.
Un seul vers qui m'ait satisfait.
Je me suis adressée aux diables, A leurs ministres les lutins, Mais les trouvant peu lecourables, Mon recours est les diablotins.
MU>AHE LA MARQUISE DD SEFCAND A H. HORACE WALPOLE. Paris, 5 janvier 1773.
™ (acteurs ne rendent les lettres dans ce temps-ci que le lendemain de leur arrivée, par le grand nombre qu'ils en ont à attribuer; ainsi, quoique je vous aie écrit dimanche, je vous ™m encore aujourd'hui , pour répondre à votre lettre du 27 T*e je reçus hier. Je vois avec peine que vos forces reviennent ■en lentement; j'admire votre courage, et de vos vertus c'est *™e que j'envie le plus et que je n'aurai jamais; ce n'est pas à
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mon ftge qu'on peot l'acquérir; j'en suis bien fâchée, connais*
saut, parfaitement tous les inconvénients de la faiblesse.
J'ai reçu par madame Damer deux exemplaires des Lettres de madame de Pompadour; j'ai fait grand plaisir à Pont-de- Veyte en lui en donnant un. Vous pouvez. lire ces lettres, elles ne sont sûrement pas de madame de Pompadour; mais elles ne sont pas ennuyeuses ni de mauvais ton ; il y a du mal de beaucoup de gens. Je suis curieuse de savoir comment vous aurez trouvé celle de M. le dac d'Orléans '; j'avoue qu'elle me paraît très-bonne; il me semble seulement qu'elle s'est fait trop attendre ; c'est le sujet de toutes les conversations et de toutes les disputes.
Je ne reçois plus de nouvelles de Voltaire. Peut-être m'a-t-on fait des tracasseries avec lui. Il a écrit à d'Âlembert que le roi de Prusse lui avait envoyé une jatte de porcelaine où il y avait un Âmpbion, une lyre et une couronne de lauriers; Voltaire, par sa réponse , lui a demandé s'il mettait ses armes partout. Ce roi lui a répliqué par application de ces trois eboses à sa Henriade, à tous ses autres ouvrages, et même à ses bâtiments, car il prétend avoir construit une ville. Voltaire a envoyé copie de cette lettre que l'on dit être charmante, et à qui par conséquent le récit que je viens de vous faire ne ressemble pas.
Le livre dont vous êtes charmé réussit parfaitement ici ; mais il vient d'être défendu. Tout le monde dit qu'il est de l'abbé Raynal* : on en doit être étonné, car les ouvrages qu'il a faits précédemment ne donnaient pas lieu de penser qu'il en pût faire un aussi bon que le dernier; je ne l'ai point lu, je n'ai pas l'esprit assez solide pour faire de telles lectures, elles demanderaient une application dont je suis incapable, et un désir de s'instruire que je n'ai pas ; je ne cherche qu'à tuer le temps, faute de trouver les moyens de le bien employer. Je ne veux pas vous faire perdre le vôtre par une plus longue lettre. Adieu.
Qne vous dirai-je de mademoiselle Pitt? Elle m'a reudu deux visites; elle doit m'en rendre encore une avant qne de partir,
' Une lettre «la duc d'Orléans an roi. Le due, 1 ce qu'il parait , ne tarda p3- à mine l'«emplc lie Mb cuoni» , le prince île Conté, en ac récoDcifi*nl avec la cour. Le motif de cette aoumiaaion, et la récompense qui en fui le prix., étaient la permunion du roi d'épouser avec certaine* reatrictîotu madame de Montetaon. (A. N.)
* 1,'lliitoirt phîtompfiitfue et potitir/vc êtt deux Indes. (A. N.)
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à ce qu'elle m'a fait dire. Je crois qu'elle a beaucoup d'esprit, qu'elle a du goût, qu'elle jugetbieu des ouvrages. Je ne sais si elle juge aussi bien les hommes, elle les voit peut-être à vue d'oiseau, et se croit fort supérieure à tous; elle parle bien, mais pesamment; je lui trouve quelques rapports avec feu madame de Sandwich ' . Ne serait-elle pas uu peu envieuse et jalouse? Mais, à dire le vrai, je ne la connais pas assez pour la pouvoir juger; je pense qu'elle ne manque pas d'agrément quand elle est à sou aise, mais moi je ne le suis pas en vous parlant d'elle, car je ne suis pas en état de la définir.
MADAME LA MARQUISE DV DE FF AND A M. HORACE WALPOLE
Paris, 11 janvier 1773.
Vous avez vu, par ma dernière lettre, pourquoi j'ai été quelque temps sans vous écrire. Vous me demandez si l'on est content de vos Gramont; on trouve le papier fort beau, les gravures mauvaises ; le caractère pourrait être plus net, on voudrait plus d'intervalle entre les lignes, et le format trop carré; voilà toutes les critiques que j'ai recueillies. Pour VÊyitre dëdicaloire, personne ne l'a remarquée; du moins on ne m'en a pas parlé, et j'en ai été fort aise. Je suis si fatiguée de la vanité des autres, que j'évite les occasions d'en avoir moi-même.
Depuis les deux visites dont je vous ai parle , de mademoiselle Pitt, je ne l'ai point revue; on dît qu'elle ne se porte point bien, et qu'elle restera encore ici quelque temps. Je lui crois une sorte d'importance qu'elle ne veut pas commettre en «'abaissant à me rechercher; en effet, elle me ferait trop d'honneur. Je donnerai à souper jeudi aux Manchester et à votre ambassadeur*, qui ne me platt point du tout; j'aime mieux son secrétaire ', qui me parait bon homme et fort officieux.
Le Caraccioli me visite fort assidûment ; il adore madame de
> La coaateue de Sandwich, mère du feu coûte de ce nom. Elle éi*ît fille de Wiiuoi, comte de lluclieucr , et vécut longlemjis à Paris, où elle mourut uaiu un ige fort avancé. C'est à celte daine que Sinon de Lenclos donna Bon ponraït, qui ae trouve actuellement dans la collection de Stranlierry-Hill. (A. ïî.)
3 Le comte de Mansfield, alors vicomte de Slormont. (A. N.)
3 M. Saiut-Pat.1. (A. N.)
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Beauvau , son éloquence l'a subjugué : cet homme est un peu braillard, mais il est doux, et a de la franchise et de la candeur; sa santé n'est point bonne. Pour moi, je sors rarement de mon tonneau, et jamais avant neuf heures; je retranche tous les jours sur mon manger, et je me porte bien, aux insomnies prés; mais depuis huit ou dix jours, je ne dors pas plus de trois ou quatre heures par nuit, quoique j'en reste douze ou treize dans mon lit; mais comme je ne souffre point, je prendrais le mal en patience, si j'avais des livres qui pussent m' amuser; mais tout ce qu'on nous donne de nouveau est détestable ; le style d'aujourd'hui est horrible, lâche, recherché, de la philosophie partout, une morale rebattue, sèche. II y a un roman de M. Dorât, dont le titre est : les Malheurs de l'inconstance; il est par lettres, il est rempli de toutes les pensées, les idées, les réflexions qui lui ont passé par la tète depuis qu'il est né. Les événements ne cheminent point : j'ai eu la patience de lire le premier tome; pour le second, je n'ai lu que la lin de chaque lettre. Ab! vous avez raison, les lettres pleines de raisonnements sont bien ennuyeuses; il vaut bien mieux qu'elles soient à bâtons rompus.
Nous avons une actrice nouvelle1, je crois vous en avoir parlé; les uns la trouvent divine, les autres qu'etleledeviendra, et moi je pense qu'elle sera médiocre, c'est-à-dire peut-être un peu au-dessus de mademoiselle Vestris, mais qu'elle n'aura jamais une manière à elle, et qu'elle sera au-dessous de mademoiselle Clairon et de mademoiselle Dumesnil, quand elle a été bonne. Je continuerai cette lettre, s'il me survient quelque chose à vous dire.
Mardi j.
La journée d'hier n'a rien fourni. Je ne sortis qu'à neuf heures pour aller chez tes Garaman ; la compagnie était madame de Cambis, le comte de Broglie, son frère l'évéque et l'évéque de Mirepoix; la conversation fut douce et facile, et c'est sans comparaison la maison où je me plais le plus. Ma liaison avec eux se fortifie tous les jours, mais il y a de nécessité tous les ans une absence de six mois qu'ils passent à Roissy; je peux y aller tant que je veux, mais je ne saurais découcher; et faire dix lieues pour un souper me devient chaque année une corvée plus difficile; je n'ai de ressource fixe pour les étés que le
' M.idemoùelle Raucoun. (A. N.)
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Carrousel, mais à chaque jour suffit son mal, et jusqu'au mois de mai je ne manque pas de compagnie.
Par grand extraordinaire j'ai dormi celte nuit; je me trouve un peu réparée. Hier j'étais si fatiguée, que je m'endormis dans mon tonneau et que je reçus des visites tout d'un somme; la duchesse de Bourflers entra et sortit de chez moi sans que je m'en doutasse; je ne l'appris qu'à mon réveil.
A 3 heures du «oïr.
Je suis seule, je n'ai rien à taire et vous ne haïssez pas les longues lettres quand elles sont en style de gazette. Je vous dirai donc que je viens de recevoir une lettre de la grand' maman : voici ce qu'elle me mande après m'avoir parlé de votre santé.
> Remerciez -le bien pour moi , je vous prie , du présent qu'il i me fait ' , et ayez la bonté de me faire relier ce livre en beau ■ maroquin rouge, parce qu'il sera placé dans rtjon petit cabinet "particulier avec l'estampe de notre Horace. Il me ferait un » présent bien plus précieux encore, s'il voulait bien me donner " ses OEuvres; je goûterais le prix de l'ouvrage et je sentirais " cehu de l'amitié qui m'en aurait gratifiée. »
Il parait depuis quelques semaines un livre qui a pour titre : Les trois siècles de notre littérature, ou Tableau de l'esprit de aoi écrivains, depuis François /"jusqu'en 1772, par ordre alphabétique * .
J'ai été contente des deux premières pages de la Préface, elles annoncent un bon ouvrage; mais la suite en est si ennuyeuse, que je n'ai pu la continuer. Après vous avoir écrit ce matin , je me suis fait lire l'article de Voltaire, qui contient quarantetrois pages in-octavo ; je parierais qu'il n'est pas de la même main que le reste de l'ouvrage; je m'imagine qu'à peu de chose près, vous en seriez fort content. Si ce livre n'est point chez vous, et que je puisse l'avoir, je vous l'enverrai.
Vous aurez les Lettres de madame des Ursins, par la première occasion que je trouverai.
Je vous dirai que je soupçonne d'avoir fait l'article de Voltaire, M. de Pompïgnan; il respire la vengeance, et parmi les gens qu'il reproche à Voltaire d'avoir outragés, dont la liste est fort grande, il n'est point nommé. Je vais chercher l'article
1 L'édition des Mémoires An chevalier de Gramont, par M. Walpolc. (A. N.) 1 Par M. l'abbé Sabatier rlo Castre». (A. M.)
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Pompignan, et je vous dirai demain s'il me confirme mes
soupçons.
Mercredi 13.
Je lus l'article Pompignan hier, je me confirmai dans l'idée que celui de Voltaire était de lui, et qu'il était aussi l'auteur du sien. J'ai relu ce matin l'un et l'autre; mais soit qu'ils m'aient été plus mal lus, ou que je varie dans mes jugements, je n'ai plus d'opinion ; ce peut être de Palissot, de Fréron, enfin de qui on voudra. Je n'y ai point trouvé l'énergie que j'avais hier cru y trouver; ce n'est pas la peine de vous l'envoyer.
Les gens qui avaient critiqué le format de Gramont s'en dédisent; ainsi, si vous faites une nouvelle édition, croyez-moi, n'y changez rien, cela vous coûterait de la peine et des frais ; si vous voulez toujours que VÉpttre soit à la tête, gardez-vous bien d'y mettre mon nom. Je suis très-touchée et reconnaissante des marques de votre considération, et je ne prétends pas en tirer aucun autre avantage, et de plus, je ne veux point exciter de jalousie et donner occasion de parler de moi.
Je vous envoie un petit écrit sur les jésuites.
Trouvez-vous cette lettre un peu longue? Elle vous déplairait moins à Strawberry-Hill ; elle est déplacée à Londres, où vous avez mieux a faire.
LA PASSIOH DES JÉSUITES
Le Pape présente à divers souverains de l'Europe te général des jésuites, en leur disant : ECCE HOMO ; à quoi répondent ces princes, savoir :
Le roi do Portugal Toile, toile, crucifye.
Le roi d'Eipagne Item ett mortii.
Le roi de France l'or dicitis :
La reine de Hongrie Quîd malifecît?
I, 'empereur Non inventa in eo courant.
La roï de Pmflt Qnid ad me?
La république de Venise ....... Aon l'a die ftite, ne forte
fiât in populo.
La république de Lucques Virum non nori.
Le roi de Kaplrs et l'infini due de Sot legem kabemus, et tecutidui
Parme gtm débet mari.
Le roi de SardaigM Jnnocems mm a tangmine ejits.
Le pape réplique Corripiam et emendattim vobis
Le général des jésuites fait titt diei returgam.
Tous les ordres religieux disent au Pape :
, Jubé eryo cuilodiii ttpnbknim usi/ite in diem tertium, nefoile ventant di.tripuli fjus, et futentur eum, et dicant plebî :
jmHEiir il hoktl'ii, et erii noviasimua errer pejor priure. Le pape réplique Ite, cuitodile, licut tcitis.
MARQUISE DU DEFFAND A M. HORACE WALPOLE. Pari*, lundi S5 janvier 1773.
Je suis on ne peut pas plus affligée de ce retour dégoutte , mais vous auriez eu grand tort de me le laisser ignorer : je me repose sur la confiance que j'ai que vous m'informerez toujours exactement de votre santé; je compte que sur cet article vous me parlerez avec autant de vérité que vous avez fait tant de fois sur d'autres, c'est-à-dire sans aucun ménagement.
Vous enverrez, dites-vous, à la grand' maman, non-seulement tout ce que vous avez fait, mais tout ce que vous avez imprimé1. Je vous dirai naturellement que je ne vous le conseille pas : elle n'entend point l'anglais; la demande qu'elle vous a faite est une politesse et un mouvement d'amitié pour vous et pour moi : elle ne s'en souvient peut-être déjà plus ; attendez qu'elle vous renouvelle sa demande. Ignorez-vous que dans notre pays on a une civilité banale qui ne signifie rien? La grand' maman a mieux que cela, j'en conviens; elle a de la bonté, elle veut obliger, elle veut qu'on soit content d'elle; mais excepté son
1 M. Walpole avait dit : • J'obéirai au* ordre* de la grand 'maman comme imprimeur, non comme auteur. Elle aura un» la livrel de nu pre»e, donl quelques-uni (ont de moi. Il* *c vendrai) t eu futur comme de* rareté* , pal comme de bons écriu; mai* voilà le «eul litre (oui lequel j'aurai la hardiesie de le* offrir à madame de (Aoiseul. Ce n'est pas que je la soupçonnerais d'être capable de me traiter comme a fait Voltaire, qui me demanda mon Richard III, et poil m'accusa de lui avoir envoyé ma ouvrage* «an* qu'il me le» eùl iliiiinili" Je ne tarais pal que la grand'maman lût l'anglais; li elle ne le «il point, j'aurai le plaisir de lui marquer mon attachement. Je craindrai l'abbé, *i pour rendre complète la luile de me* împrenioni, j'y met! ma tragédie; j'ai moina de répugnance pour mon Chitcau d'Otranle, qui peut paner poor ont pJaiianteriej mai* une tragédie dont le sujet al révoltant, voilà qui tu curieux. (A. N.)
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mari , soyez sûre qu'elle n'aime rien ; gardez vos livres , croyezmoi.
Comment avez-vous pu croire que Voltaire fut à Paris, et que je ne vous l'eusse pas mandé? Il n'est pas assez fou pour y venir, et je suis bien éloignée de le désirer. Je n'entends plus parler de lui ; il n'a pas répondu à la lettre où je le remerciais de la lecture que Le Rain m'était venu faire de ses Lois de Minos : si je n'avais pas conservé cette lettre, je croirais qu'il y avait quelque chose qui aurait pu lui déplaire; je l'ai relue, et je n'ai pas cette crainte.
Vous et M. Selwyn, vous êtes de mauvais puristes dans notre langue ' ; j'ai consulté un très-grand grammairien, M. de Beauvau, pour savoir si j'avais fait une faute en écrivant : par un grand extraordinaire, fat dormi, etc. C'est une expression, m'a-t-il dit, fort usitée dans la conversation , dans les lettres et dans les discours familiers. Ce n'est pas que je prétende au beau langage ; je ne sais pas un mot de grammaire, ma manière de m' exprimer est toujours l'effet du hasard indépendant de toute règle et de tout art ; aussi je ne suis point flattée quand on médit que j'écris bien, car je n'en crois rien.
Si vous faites une seconde édition de Grammont, il y faudra observer bien des choses; que les caractères soient plus nets, l'encre plus noire et moins grasse , les lignes moins pressées et l'orthographe mieux observée ; surtout substituez le mot aimable à la place d'amiable, ce dernier n'est point en usage. Voilà ce qui regarde le public. Pour ce qui me regarde en particulier, et que j'ai fort à cœur, c'est que mon nom ne soit jamais imprimé; j'ai craint qu'il ne le fût dans votre première édition, je crains bien plus qu'il ne le soit dans ta seconde ; on croirait que, mécontente de ce que l'on ne m*a pas devinée, j'ai obtenu que vous me fissiez connaître; je suis bien éloignée de chercher la célébrité, je crains la considération qu'on n'exprime que par la jalousie et l'envie; trouvez bon que je me contente d'être considérée par vous; je recevrai toujours arec reconnaissance et
' Voici la manière dont H. Walpole s'était exprimé : • M. Selwyn et moi non* trouvons que voire commerce avec nain autres Anglais vient d'influer •or la pureté de votre style. Avons-nous raison de nous formaliser d'une expression dans votre dernière lettre où vous vous servez de celte phrase, par extraordinaire; — j'ai dormi celle nuit par grand txtraordinairc , nous a l'air extrêmement anglais. Nous voilà puristes 1 Ce que je trouve quasi crime dans de* lettres familières dont les négligences sont îles beautés. • (A. N.)
plaisir toutes les marques d'estime que vous voudrez bien i donner, mais de vous à moi '.
MADAME LA MAflO/LISE DU DEFFAND A M. HOBACE WAT.POLE. Paris, lundi 1" février 1773.
Si mes inspirations vous font rire, vos appréhensions me font le même effet. Est-il possible que vous en ayez encore? Je vous croyais le tact plus fin; maïs laissons cela. Ce qui est bien éloigne de me faire rire, c'est l'obstination de cette maudite goutte ; maïs c'est encore sur quoi il faut me taire.
J'eus bien envie de vous écrire l'ordinaire d'avant celui-ci, pour vous apprendre la nouvelle du jour; c'est que madame de Forcalquier avait été à Choisy, le mardi 26. Il y eut comédie ce jour-là; la nouvelle actrice y jouait le rôle d'Hermione; la dame soupa avec le roi ; la voilà admise aux voyages. J'en suis fort aise par rapport à madame de Mirepoix : tandis que tout le inonde s'en étonne, moi je ne suis étonnée que de ce que cela n'a pas été plus tôt.
On ne parle ici que de bals d'après-di nées ; il y en a trois ou quatre par semaine. Les Brienne, les du Cbàtelet, M. de Monaco, M. de Bouzolles, etc., etc., sont ceux qui en donnent le plus souvent. Je soupe ce soir chez madame de Luxembourg, pour entendre réciter par la Harpe sa tragédie des Barmécides tout entière : car nous n'en entendîmes que trois actes, il y a aujourd'hui quinze jours.
J'attends votre réponse sur les Trois siècles de notre littérature et sur VAlmanach royal; j'y joindrai les Lois de Minos, et sî vous voulez tout cela, je vous l'enverrai par les Manchester, qui partiront dans le courant de ce mois; ils souperont jeudi chez moi.
' M. Walpole lui dit en réponse : ■ Les critiques de mon Gramont ne ■ne choquent point, elles sont bien légères. Je trouve votre éloignement pour y voir voire nom très-déplacé. On en aura dit tout ce qu'on en pourrait dire, et qu'importe? — La jalousie des envieux doil-elic être un obstacle à la déclaration de mon amitié et de ma reconnaissance ï II me semble que l'omission me donne mauvaise grâce, et a l'air de partir de ma timidité plutôt que de la votre. C'est pourquoi j'insiste, et vous supplie de m'accorder la permission. • (A. H.)
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Mardi 1.
J'ai entendu les Darmécides, j'ai eu du plaisir; il y a de trèsbeaux vers; je crois qu'il y a beaucoup à critiquer, et que la chaleur avec laquelle l'auteur l'a lue a pu faire illusion ; si elle est bien jouée, je croîs qu'elle aura du succès; il n'y a pas de comparaison aux Lois He Minos.
Mercredi 3.
J'eus hier à souper les Beauvau, madame de Luxembourg, l'évéque de Mirepoix, M. de Stainville, le comte de Broghe, Pont-de-Veyle et l'ambassadeur de Naples; jamais je ne me suis plus ennuyée. Nous débutâmes par lire un long écrit de Voltaire que l'ambassadeur avait apporté, et nous annonça comme devant nous faire mourir de plaisir; c'est l'éloge des philosophes et de la philosophie. Il prouve, par cent exemples, qu'il n'y a point eu d'Etats heureux et bien gouvernés , que lorsque les philosophes ont dominé; cet écrit a trente ou quarante pages. Nous eûmes après, quantité de petites histoires, de petits récits que nous fit la princesse, et tous étaient à sa plus grande gloire : je me contins avec une fermeté héroïque et une prudence consommée pour ne point laisser entrevoir ce que je pensais. Je m'aperçois avec plaisir que les efforts que je fais me sont trèsutiles, non-seulement pour éviter l'écueil présent, maïs pour me faciliter de me garantir de ceux à venir; je me dis souvent : Si M. Walpole était témoin de ma conduite, il en serait content.
. MADAME LA MARQUISE DC DEFFAWT» A M. HonACE WALPOLE. Dimanche 7 février (775.
Ceci est un hors-d'œuvre ; mais vous ne vous en apercevrez que par la date ; je suis toute seule et de très-mauvaise humeur. 11 n'y a point eu de courrier aujourd'hui et je l'attendais avec impatience, étant (s'il m'est permis de le dire) fort inquiète de votre santé ; être dix jours sans recevoir de nouvelles me semble un peu long : j'espère en apprendre demain, et que vous aurex été en état d'écrire. Si votre main était entreprise, M. Craufurd, je me flatte, prendrait la peine d'y suppléer.
11 n'y a rien ici de nouveau ; il devait y avoir un bal mercredi, chez M. d'Aiguillon, une espèce de fête qu'il devait donner à
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madame la comtesse ' ; mais le roi fait un voyage ce jour-là , je ne sais pas si c'est partie remise ou rompue.
Les Manchester partent dans le courant de celte semaine; je compte que votre première lettre m'apprendra si vous voulez les Trois siècles de noire littérature; vous les avez peut-être chez vous, mais si vous ne m'en parlez point, je vous les enverrai toujours avec lés Lois de Minas qui vous surprendront. Comment, quand on a fait de si bonnes choses, peut-on se résoudre à en faire de si médiocres? pourquoi ne se pas taire quand on n'a rien à dire? Il n'y a que les fous et les bétes à qui il est permis de parler toujours, parce qu'ils n'ont pas plus d'idées dans un temps que dans un autre. M. Francés croit m' avoir trouvé un traducteur. Je n'abandonne point le projet de faire traduire votre tragédie; je ne l'exposerai point à la critique; je devrais supposer qu'elle n'en est point susceptible, mais nous sommes des gens fort difficiles; ce qui est hardi nous parait extravagant, et ce qui n'est pas fade nous parait grossier : oh! nous avons le goût bien délicat. Qnand je dis nous, j'ai tort, je dois m'en excepter; je ne saurais lire les ouvrages d'aucun de nos beaux esprits ; ils n'apprennent rien , c'est toujours l'éloge de la philosophie, ou plutôt celui des philosophes; ils ne veulent pas qu'on croie en celui-ci, qu'on obéisse à celui-là; ce sont de sottes gens; ils ont un grand nombre de partisans aussi sots qu'eux.
Je pensais ce matin que j'étais bien vieille, et je m'examinais pour savoir si je serais bien aise de revenir à trente ans. En vérité, en vérité, j'ai senti que non. De quoi remplirais-je le temps que j'ai à vivre? Il faudrait toujours en venir au terme où je suis; je suis quitte actuellement des malheurs que j'ai éprouvés; je ne serais pas bien aise d'avoir à recommencer; ce n'est pas que je ne craigne la mort ; mais comme on ne peut l'éviter, je ne m'afflige point du peu d'espace qu'il y a entre ce moment-là et celui où je suis. Tout ce que je désirerais, ce serait d'avoir un caractère semblable au vôtre, de ne pas connaître l'ennui; c'est un mal dont on ne peut se délivrer, c'est une maladie de l'âme dont nous afflige la nature en nous donnant l'existence; c'est le ver solitaire qui absorbe tout, et qui fait que rien ne nous profite. Ne renvoyez point à la raison : à quoi est-elle bonne? Tout ce qu'elle nous apprend, c'est de
' DuBarry. (A. N.)
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souffrir sans se plaindre; mais elle n'empêche pas de souffrir; elle enseigne encore, je l'avoue, à avoir des égards, à ménager les gens avec qui l'on vit, à supporter leurs ridicules, à conserver ses sociétés, à n'écarter personne de soi, je conviens de cela : eh bien! je n'en suis pas moins toute seule aujourd'hui, jusqu'à ma chère compagne la Sanadona, qui m'a quittée pour aller a l'Opéra avec monseigneur le duc de Praslin, dont elle est grande favorite. C'est à son absence que vous devez vous en prendre, si mon bavardage vous ennuie.
Jeudi 10 février 1773.
Ce sont les Manchester" qui se chargent de vous remettre ce paquet. Si vous les voyez, ne manquez pas, je vous prie, de leur dire tout le bien que je vous ai mandé d'eux. Bien n'est plus aimable que la duchesse', et si vous la connaissiez, elle vous plairait infiniment; elle a réussi auprès de tout le monde; on dit sa figure très-agréable; et pour ses manières, je m'en rapporte à moi-même; personne n'est plus doux, plus poli, et n'a le désir de plaire d'une façon plus agréable; elle est prévenante sans être empressée, et a infiniment l'usage du monde, et de cet usage fait pour tous les pays. Vous m'en croirez engouée; non, je l'ai vue peu souvent, je n'ai pas désiré de ta voir davantage, je n'aurais su de quoi l'entretenir, et j'aurais craint de l'ennuyer.
Je vis hier le fameux M. Burke ' ; il parle notre langue avec la plus grande difficulté, mais il n'a pas besoin de sa réputation pour se faire juger homme de beaucoup d'esprit ; il trouva assez de monde chez moi et bonne compagnie, entre autres le comte de Broglie, l'évéque de Mirepoix et le Garaccioli; il me fut amené par un M. Warte, qui me parait le mâle de feu madame Hesse; vous ne connaissez peut-être pas l'un, et vous n'avez peut-être jamais vu l'autre; je leur donnerai à souper mercredi.
Le courrier du mercredi a manqué ; je n'attendais pas absolument de vos nouvelles, mais je trouvais qu'il n'était pas im-
1 Le feu duc île Manchester et s;i famille. (A. N.)
* Elisabeth cTAshwood, duchease douairière de Manclieater. (A. M.)
» Le célèbre Edmond Burke. (A. N.)
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possible que j'en reçusse. Me voilà remise à dimanche. J'attends avec impatience d'apprendre quel est votre état et celui de monsieur votre neveu.
Peut-être ne vous soucierez-vous guère de tout ce que je vous envoie.
MADAME LA MARQUISE DU DEFPAND A M. HOllACB WALPOLE. Mercredi 17 février.
Ce que vous me mandez de votre état m'afflige infiniment, et surtout l'idée que vous avez de ne jamais guérir. Je suis bien éloignée de penser de même; le retour du beau temps vous :;uérirn, je le croîs, je l'espère. Je sais bien qu'il n'y a point de conseil à vous donner sur votre régime; vous avez toujours observé le plus sévère, et vous ne vous êtes point attiré les maux que vous souffrez. Est-ce une consolation de n'avoir point de reproches à se faire? Si c'en est une, elle est bien faible. Est-ce un bonheur d'être né? dites, le pensez-vous? Mais je me tais; il ne faut pas ajouter la tristesse et l'ennui à tous vos antres maux.
Je prévoyais bien que les Lettres de madame des Ursins ne vous amuseraient guère; celles de madame de Main tenon ne vous auraient pas été beaucoup plus agréables ; on y trouve plus la femme d* esprit, mais il y règne une réserve, une contrainte qui ôtent tout le plaisir. On aura incessamment les nouvelles Lettres de madame de Sêvigné. J'ai remis à les lire quand elles seraient imprimées; je doute qu'elles soient aussi agréables que celles à sa fille; toute lettre où l'on ne parle pas à cœur ouvert, où l'on ne dit pas tout ce qu'on pense, tout ce qu'on voit, tout ce qu'on fait, où l'on n'écrit que pour écrire, où l'on démêle de la réserve, de la contrainte, devient une lecture bien fade. Celles que je reçois du grand abbé ne sont pas dans ce goût-là ; elles sont gaies et naturelles, et s'il n'y dit pas tout, il le laisse deviner. Il m'annonce un petit voyage ici dans le courant du mois prochain; j'en aurais du plaisir, si je pouvais en avoir.
La Bellissima en est restée à sa première sortie; elle n'a été suivie d'aucun autre voyage, elle n'est invitée à aucune fête, elle essaye de faire passer tout cela pour de la dignité ; elle s'est
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rendue, dit-elle, à une invitation que personne n'oserait refuser. Cette raison serait bonne, si à cette soumission nécessaire elle n'avait pas ajouté une visite d'une heure qui ne l'était nullement; mais l'obscurité dans laquelle elle vit couvre tout; comme on pense peu à elle, on ne la blâme qu'en passant.
Il y a un monde énorme chez mes parents. C'est un bruit, un tintamarre qui accable la grand'maman ; pour le grand-papa, il en est ravi. Ils auront une bien plus belle visite les premiers jours de carême, de M. le duc de Chartres : cela surprend tout le monde. L'archevêque de Toulouse et son frère y arrivent aujourd'hui. Enfin, qu'est-ce qui n'y va pas? il n'y a que ceux qui ne cherchent pas la considération.
Je donne ce soir à souper à votre M. Burke;il y a des gens ici qui l'appellent Junius ' ; il me parait avoir infiniment d'esprit. Il parle très-difficilement notre langue; je lui donne une compagnie que j'ai tâché de lui assortir ; un M. Dubucq qui est aussi un grand esprit'; le comte de Broglie, l'évêque de Mirepoix, madame de Cambis, les Caraman, etc. Adieu.
MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND A M. HORACE walpoi.F.
Paria, mercredi SI février 1773.
Ab! je le vois bien , il est impossible que vous soyez jamais content de moi; tantôt c'est une chose, tantôt c'est une autre qui vous choque ou qui vous déplaît. Mais je ne sais d'où vient vous vous êtes fait de moi une idée dont il ne vous convient pas de revenir ; gardez-la, si cela vous fait plaisir ; pourvu que vous n'ayez plus de goutte, ni de fièvre, tout m'est égal; je désirerais seulement n'être pas obligée à m' observer quand je vous écris; on est quelquefois entraîné a parler de soi, à dire ce qu'on désire, enfin tout ce qui passe par la tête; mais cela ne vous convient pas, je m'en abstiendrai, mes lettres seront plus courtes et même moins fréquentes, si vous le voulez; je
1 Beaucoup de monde soupçonnait alors que H. Jiurke était l'an leur de* célèbre* Lettres de Junius. (A. N.)
3 Dana les Mélanges de madame Necker il ut fail mention de ses opinion» lur différents sujets et de ses traits d'esprit. Il avait été premier commis de la marine sous le duc de Praslîii , durant l'administration du duc de CHoiseul, et jouissait de In réputation d'un nomme a grands talents et d'une rigoureuse probité. (A. N.)
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suis résignée à tout, excepté à faire fies gazettes. Quel intérêt prend-on à Londres à ce qui se passe à Paris? Qu'importe à mi lords et messieurs de savoir les fêtes que l'on donne à la cour, les succès d'une nouvelle actrice, les tracasseries des bals? Il faut être sur les lieux pour que cela intéresse; et quand od a l'Océan entre le pays qu'on habite et celui dont on reçoit des nouvelles, c'est à peu près comme si on en recevait de la Chine ou de l'autre monde. Je vous dirai pourtant que M. le duc de Chartres voulait aller a Chanteloup, qu'il en avait eu la permission, c'est-à-dire qu'on lui avait dit, comme on dit à tout le monde : « Faites ce que vous voudrez. » Il écrivit, le 18 de ce mois, au grand-papa qu'il irait lui rendre, visite les premiers jours de mars; le grand-papa a refusé cet honneur par une lettre très-respectueuse et très-raisonnable, et telle qu'il convient à sa situation. Un homme qui est dans la disgrâce ne peut ni ne doit point recevoir des marques de bonté distinguées de ceux qui appartiennent au maître. Mais qu'est-ce que cela vous lait? Rien, et a moi pas grand'ebose.
Adieu, guérissez-vous, et portez de moi tels jugements que bon vous semblera; j'ai renoncé aux vanités de ce monde; vous me donnez une commission que je doute de pouvoir exécuter ' . Quel ouvrage faites-vous donc qui vous rend celte connaissance nécessaire? Une bâtarde de Jacques II, le nom de sa mère, etc. Je ne connais point de vieux catholique anglais : je ne connais que des Anglais hérétiques et modernes ; enfin j'y tacherai, mais ne comptez pas sur le succès.
Cette histoire de M. Blackier est-elle nouvelle? Il me semble que je l'ai lue dans des livres d'anecdotes anciennes '.
Il me parait que mîlord Stormont a assez d'indifférence pour
1 Celte commiuion était conçue en ces Icrmci : • On m'a conté une anecdote dont je «uis très-curieux d'apprendre le» détails. C'eut qu'il mourut, il y ■ cinq ou ail ani, à Saint- Germa in en Lave , une vieille femme qui t'appela ît madame Ward; après fa mort on vérifia sur ses papiers qu'elle était Elle naturelle de notre roi Jacquet II. Je tiens celte histoire de bonne main, et je tous •rnrii très-obligé u voua vouliez vous donner la peine de vous informer de tout ce qui la regarde, comme le nom de la mère, son propre âge, etc.; vos* hici combien j'aime lei particularité* bitloriquat. ■ (A. N.)
' M. Walpole avait écrit à madame du Dcffand que le colonel Blackier t'était batta en duel avec un Irlandais, qui te prétendait offensé de ce que le colonel Blackier était secrétaire d'ambassade avec le lord d'Uarcourt à Paria, M avait réfuté de le présenter à Versailles parce qu'il n'avait jamais été présenté à Saint-Jainct. (A. N.)
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ce que je pense de lui; il a raison. Nous avons encore ici un Anglais que vous ne connaissez, je crois, pas, c'est-à-dire que vous ne voyez pas, car vous en entendez bien parler, c'est M. Burke; il est très-aimable; il vous portera un livre dont il (ait grand cas; on ne l'a point encore en Angleterre, et je juge par le plaisir qu'il lui a fait , qu'il vous en fera aussi ' . Si vous voyez ce M. Burke, il pourra vous parler de moi. Je me flatte qu'il s'en louera; j'ai eu pour lui toutes les attentions possibles; tous mes'amis et mes connaissances m'ont secondée, il partira content de notre nation.
MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND A M. HORACE Vf ALPOLK. Pan., M février 1773.
Je vous écris d'avance, je ne sais quand vous recevrez cette lettre, ce sera M. Burke qui vous la portera. Si ce livre * que je vous envoie ne vous plaît pas, prenez-vous-en à lui; il me l'a tant vanté , que je me suis imaginé qu'il vous ferait plaisir. On a quelques difficultés à l'avoir, on en a fait une seconde édition, à laquelle on a mis des cartons, celle-ci n'en a point; c'est le discours préliminaire qui charme tout le monde; il pourra bien ne vous pas faire le même effet; mais vous me saurez gré de l'intention.
Je vous envoie la lettre de M. le duc de Chartres au grandpapa avec la réponse. On a fait beaucoup de couplets sur les princes, sur les ministres; ils sont très-méchants et très-mauvais. Je les ai envoyés à Ghanteloup sans en garder de copie; si je puis les ravoir, je vous les enverrai.
Je ne puis bien entendre ce que vous me dîtes à l'occasion de votre tragédie, avant de l'avoir lue; tout ce que je sais, c'est que je comprends mieux, je l'avoue, les sentiments, que la grossièreté des passions. Je ne suis nullement attachée à la pureté ni même à la politesse du style; je déleste les phrases et j'aime l'énergie, et c'est ce qui me fait aimer vos lettres, même celles dont les jugements ne me paraissent pas justes.
1 La Tactique de M. le conte de Guibert, le même a qui m>d( adreuéet lei Le'trei de mademoiselle de Lcapinatle. (A. N.)
1 La Tactique du comte de Guibert, qui ne pouvait plaire à Burke que par la préface. (A. N.)
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Hais vous y dites toujours vos pensées avec force et vérité. J'entends par vérité ce que vous croyez vrai, quoique très-souvent il me paraisse le contraire.
Je me flatte que celte explication ne vous déplaira pas, je l'ai crue nécessaire pour qu'elle nous sauvât à l'avenir toute méprise, toute fausse interprétation, et toute manière indirecte.
Vous m'avez donné une commission que j'ai crue d'abord impossible à exécuter. Cependant le désir de vous obliger m'en a fait chercher les moyens. J'ai écrit à madame de la Marck qui connaît tout Saint-Germain et qui y règne, ainsi que M. de Noailles son frère; elle m'a fait une réponse très-polie dans laquelle elle me marque qu'elle va prendre toutes les informations que je désire; je souhaite qu'elle réussisse à satisfaire votre curiosité.
M. Burke ne partira que lundi; je pourrai reprendre cette lettre, s'il me survient quelque chose à vous dire.
Samedi 27.
Nous apprîmes hier la mort du roi de Sardaigne ' . Le mariage du comte d'Artois avec la sœur de la comtesse de Provence était déjà arrêté, maïs aujourd'hui il y aura double alliance; Madame, sœur de M. le Dauphin, épousera le duc de Savoie *; l'échange se fera, dit-on, dans le mois de novembre; on dit qu'il est très-certain que madame de Forcalquîer sera dame d'honneur de la comtesse d'Artois; rien n'est plus surprenant. Je voulais parier que cela ne serait pas, mais on m'a bien conseillé le contraire.
J'ai reçu ce matin des nouvelles de Chanteloup. La grand' maman ne se porte pas trop bien; elle est maigre; elle est faible, son pauvre petit corps n'a pas autant de force que son àme a de courage. Le grand-papa se conduit parfaitement avec -elle, d'une manière simple, naturelle, même affectueuse. La belle-sœur ne manque à rien ; mais malgré tout cela, excepté l'abbé qui ne vit que pour elle, elle est tout isolée, et son amour-propre doit beaucoup souffrir. Vous pouvez remarquer que dans la lettre de M. le duc de Chartres elle n'y est pas nommée'. Les séjours de madame de Beauvau sont rudes à passer.
* Victor- Amédéc. (A. N.)
* Apre* la mari de ion grand-père, il devint prince de Piémont. (A. N.)
* Voici ce que M. Walpolc remarqua sur cette omission : ■ L'omission du nom de la gnmd'maman cal d'une malhonnêteté outrageante. Le grand-papa l'a rétablie à k>d honneur. Il devrait faire rougir ce prince. > (A. N.)
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Que dites-vous des troupes que nous rassemblons a Dunkerque, à Calais, à Cambrai? Ce ne sont encore que des régiments étrangers; les enverra-t-on à Stockholm? En ce cas, seront-ce nos vaisseaux qui les conduiront? Seront-ce les vôtres? En vous payant quarante-cinq francs par homme, y consentirez-vous? Voilà ce qu'on ignore. L'ambassadeur Creufz parait content; il est le seul ministre étranger qui ait été admis à la fête de M. d'Aiguillon et à celle de madame du Barry.
On me dit hier que Voltaire avait écrit à M. d'Alembert une lettre charmante, et lui avait envoyé nue Épitre qu'il a écrite au roi de Prusse, plus gaie et plus jolie que tout ce qu'il a jamais écrit ; si je parviens à l'avoir, je vous l'enverrai ; je n'entends plus parler de lui. Apparemment que les Encyclopédistes m'ont fait quelque tracasserie; je ne m'en soucie guère, et je perds sans regret cette correspondance.
Je compte que M. Burke partira lundi ; peut-être soupera-t-il chez moi ce soir, mais je souperai certainement avec lui demain chez madame de Luxembourg, où je l'ai fait inviter; il y entendra les Barmécides de la Harpe; je serai fort aise si vous le voyez; il se propose de vous rendre lui-même ma lettre, et ce livre de M. Guibert : vous me direz après avoir lu discours préliminaire, si vous en êtes content '; je n'en' ai que cela ; si vous n'en êtes pas content, vous pourrez laisser livre à M. Burke , qui en est si charmé.
Dans cet instant même l'ambassadeur de Naples m'envoie cette épitre de Voltaire qu'il m'avait dit sî parfaitement gaie et jolie; vous n'en porterez pas le même jugement, à ce que je croîs. £
Ce Thjriot, dont l' épitre fait mention, est mort il y a quelques mois; il avait été ami, confident, colporteur de Voltaire; il était devenu le correspondant du roi de Prusse, qui lui donnait une médiocre pension pour cet emploi. Jadis on avait fait cette épïgramme sur Voltaire ;
Malgré les yraii qui rat détellent, Je nuis satisfait de mon loti Deux illustres imii nie retient, Le roî de Proase et Tbiriot.
Madame la comtesse de la Marck a fait faire toutes les perquisitions possibles touchant l'origine, l'état et la résidence de
1 M. Walpole répandit ; ■ Je viens de lire le discours de M. Guibert, j'en
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madame Ward. Les plus anciens Irlandais qui demeurent au château de Saint-Germain ont été interrogés; aucun ne se rappelle d'avoir jamais entendu parler de ce nom , aucun ne sait si cette àme existe ; on a de plu* feuilleté les registres mortuaires depuis 1750 jusqu'à présent; il ne s'y trouve aucun nom qui approche de celui que l'on cherche; il est cependant une ancienne Femme de chambre de madame de Chambon, nommée Ward, âgée de cinquante ans environ, dont on connaît parfaitement l'origine , qui n'est rien moins qu'illustre : ainsi elle ne peut être la personne dont il est question, puisqu'on la suppose d'ailleurs morte depuis cinq ou six ans; voilà tout ce qu'on a pu découvrir, et le résultat des informations qu'on a faites.
Copie de la lettre de M. le duc de Chartres à M. le duc de Choiieul, du 13 février 1773.
Je suis au comble de ma joie. Monsieur le duc; je n'ai pas cru devoir demander plus tôt au roi la permission d'aller vous voir; je viens de la lui demander, et il m'a laisse le maître de faire ce que je voudrais sur cela. Vous connaissez trop, j'espère, mon amitié pour vous et madame de Gramont, et la reconnaissance que j'ai de celle que vous avez toujours eue pour moi l'un et l'autre, et dont vous m'avez donné tant de preuves, pour n'être pas sûr qu'il ne pouvait pas me faire un plus grand plaisir. Je profiterai de cette permission, si vous le trouvez bon, dans ta première semaine de carême.
Oserais-je vous prier de dire à madame de Gramont combien je suis aise de penser que je vais la revoir, et que je pourrai jouir de son amitié que, j'espère, elle a bien voulu me conserver.
Réponse de M. te duc de Choîseul, 20 février. Monseigneur , Mon premier mouvement et mon premier sentiment, en recevant hier au soir la lettre dont Votre Altesse Sérénîssime m'a honoré, a été de lui exprimer ma respectueuse reconnaissance de sou souvenir, et de l'honneur qu'elle veut bien me faire. Je n'ai
nu Lien médiocrement frappé. J,e Sujet demande de la profondeur, et ce wnutur n'est pas profond. Les comparaisons sont puériles , et sentent l'esprit Oride. J'aime mieux la seconde partie, apparemment parce que je l'entends *«««** (A. S.)
tu d'abord, ainsi que madame de Cboiseul et madame de Graniont, que l'avantage que nous aurions de vous faire notre cour; mais en réfléchissant sur l'éclat qui est la suite de toutes les démarches de Votre Altesse Sérémssime et sur la réserve qu'exige de moi ma position, j'ai craint que la marque de bonté dont vous voulez m'honorer ne produisit des inconvénients pour vous-même. Monseigneur, et plus certainement pour moi.
Dans le moment où le roi a laissé à Votre Altesse Sérénissinie la 'liberté de venir ici, il n'a pas pensé qu'il était contre le respect qui lui est dû , qu'un prince de son sang eût aucune communication avec un de ses sujets dans sa disgrâce ; et entre les autres preuves de disgrâce que j'ai éprouvées successivement depuis deux ans, je ne puis pas me dissimuler que l'exil n'en soit une trèspositive. Il pourrait arriver qu'on représentât au roi que Votre Altesse Sérénissime ne devait pas lui demander une permission interdite aux princes du sang et aux disgraciés; que l'on parvmt à vous faire un démérite de vos bontés. Monseigneur, et que Pon regardât comme un tort pour moi d'en avoir profité.
J'ai cru devoir mettre sous vos yeux ces réflexions; c'est, je vous assure, avec autant de regret que de peine. Ma sœur partage mes sentiments à cet égard, et nous espérons, Monseigneur, que dans des temps plus heureux, nous pourrons jouir sans inconvénient de vos bontés, vous marquer notre reconnaissance et les sentiments d'attachement que nous vous devons, ainsi que le profond respect avec lequel j'ai l'honneur d'être, etc.
MADAME LA MARQUISE DU DEFPAND A H. HORACE TfALPOLE. Jeudi 18 mars, il si* heures du nutin.
Le roi déclara aux ambassadeurs, mardi dernier, le mariage du comte d'Artois avec la princesse Thérèse de Savoie; leur maison n'est point encore nommée; on ne doute point que madame de Forcalquter ne soit la dame d'honneur; on cherche, dit-on , un mari à madame Boucault ' pour qu'elle soit dame d'atour. De quatre à qui on l'avait proposée, aucun n'a accepté.
t Madame de Boucnult, née Biron. M. de Boucault avait été dam la finance. (A. K.)
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Madame de la Ferrière ' était hier au soir à la dernière extrémité. Beaucoup des oiseaux de madame de la Valliére sont morts, les vôtres et plusieurs perroquets. M. de Souza, ambassadeur de Portugal, doit épouser mademoiselle de Canillac', qui a dix-sept ou dix-huit ans , qui est belle et bien faite , mais qui n'a pas un sou. L'abbé Barthélémy arrive, au plus tard, les premiers jours de la semaine prochaine. S'il était permis de parler de soi, je dirais : J'en suis tort aise. Il est extraordinaire que M. Burke vous ayant parlé du Connétable* , ne vous ail pas dit an mot des Barmecides *.
Comme il Faut que cette lettre soit à la boite avant huit heures, je finis ma gazette; le reste à l'ordinaire prochain.
Paru, 1» man 1773.
Quoique j'aie tout lieu de croire, monsieur, que vous ne m'aimez plus, je serais très-fâchée que vous me soupçonnassiez delà même indifférence. J'ai été très-alarmée d'entendre dire que vous étiez fort malade; je n'ai point passé de jour sans m'infbrmer de vos nouvelles ; les dernières me rassurent beaucoup, j'espère qu'elles me seront confirmées par vous-même.
Vous ne m'avez point écrit depuis ma dernière lettre, qui était du mois de novembre : d'où vient ce silence? Je vous remerciais de la lecture que vous m'aviez procurée des Lois de Minos ; je vous disais tout le bien que j'en pensais.
Je ne veux point croire que l'on puisse jamais réussir à vous refroidir pour moi ; vous avez sans doute des amis plus éclairés que moi, et dont les approbations et les louanges doivent vous natter davantage; mais souvenez-vous que vous n'en avez pas de plus anciens, et dont l'attachement soit plus constant, plus tendre et plus sincère.
1 Madame Je la Ferrière, née Parent , était la mère de madame de Malesnerbet, épouse du président Lamoignun de Malesherbes- (A. N.)
1 Mademoiselle de Camllar était d'one famille illustre d'Auvergne. Elle «unilàParii fort regrettée, en 17M. (A. N.)
' Le Connétable de Bourbon, tragédie de M. le comte de Guibert. (A. N.)
' TV^édie de la Harpe. (L.)
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IADAME LA HAKflOISK DU DEFPAMD.
1» mari 1773.
Savez-vous bien, madame, pourquoi j'ai été si longtemps sans tous écrire? C'est que j'ai été mort pendant près de trois mois, grâce à une complication de maladies qui me persécutent encore. Non-seulement j'ai été mort, mais j'ai eu des chagrins et des embarras : ce qui est bien pire.
Puisque vous avez lu les Loi» de Minos, il est juste que je vous envoie les notes qu'une bonne âme a mises à la fin de cette pièce. Je pourrais même vous dire que cette tragédie n'a été faite que pour amener ces notes , qui paraîtront peut-être trop hardies à quelques fanatiques, mais qui sont toutes d'une vérité incontestable. Faites-vous-les lire ; elles vous amuseront au moins autant qu'une feuille de Fréron.
Quelques personnes seront peut-être étonnées qu'on parle dans cet notes du chevalier de la Barre et de ses exécrables assassins; mais je tiens qu'il en fant parler cent fois, et faire détester, si l'on peut, la mémoire de ces monstres appelés juges, à la dernière postérité. Je sais bien qne l'intérêt personnel d'un très-grand nombre de familles, l'esprit de parti, la crainte des impôts et du pouvoir arbitraire, ont fait regretter dans Paris l'ancien Parlement; mais pour moi, madame, j'avoue que je ne pouvais qu'a vair en horreur des bourgeois, tyrans de tous le» citoyens, qui étaient à la fois ridicules et sanguinaires. Je ae suis déclaré hautement contre eux, avant que lewr insolence ait forcé le roi a nous défaire de cette cohue. Je regardais la vénalité des charges comme l'opprobre de la France, et j'ai béni le jour où nous avons été délivrés de cette infamie. Je n'ai pas cru assurément m1 écarter de la reconnaissance qne je dois et qne je conserve a un bienfaiteur, en ru' élevant contre des persécuteurs qui n'ont rien de commun arec lui. Je n'ai fait ma cour à personne; je n'ai demandé aucune grâce à personne. La satisfaction de manifester mes sentiments et de dire la vérité m'a tenu lieu de tout. Un temps viendra où les haines et les factions seront éteintes, et alors la vérité restera seule.
Il y a quelque chose d'aussi sacré pour moi que cette vérité ; c'est l'ancienne amitié. Je compte sur la vôtre en vous répondant de la mienne; c'est ce qui fait ma consolation dans mes neiges
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et dans mes souffrances. Ma gaieté" n'est pas revenue; mais elle reviendra avec les beaux jours, si mes maladies diminuent. Si je n'ai plus de gaieté, j'aurai du moins de la résignation et de la fermeté, un profond mépris pour toute superstition, et un attachement inviolable pour vous.
MADAME LA MARQUISE OV DEFFAHD A M. HORACE WALPOLE
Paris, 31 mars 1773.
Depuis votre lettre du 12, vous ne m'avez point écrit, et je ae vous ai point écrit depuis le 18 ; c'est aujourd'hui le quinzième jour que je n'ai eu de vos nouvelles. Je ne saurais croire que ce soit que vous soyez malade, vous n'auriez pas la dureté de me le laisser apprendre par d'autres; vous n'avez jamais eu ce mauvais procédé; ce n'est pas non plus que vous soyez fâché contre moi, parce vous n'avez pas sujet de l'être ; souffrez qu'en deux mots je vous rappelle nos dernières lettres.
Je vous ai extrêmement ennuyé en vous parlant de mes ennuis; vous m'écrivîtes, le 5 mars, que vous étiez excédé de mes lettres, que vous les haïssiez à la mort, que vous aimeriez mieux être une connaissance que mon ami. Je fus si blessée de cet aveu, que je vous écrivis quatre lignes dont je me souviens trèsbien. Je vous disais que je vous avais cru mon ami, parce que vous m'aviez dit que vous l'étiez; que ne voulant plus être que ma connaissance, il fallait bien y consentir. Depuis je reçus votre lettre du 12, beaucoup plus douce que celle du 5, mais où vous me marquiez encore du mécontentement. Je crus de la meilleure foi du monde que je ferais bien de vous écrire en forme de gazette, que vous ririez et seriez content de cette idée;, mais il faat que tout me tourne mal; cependant je ne croirai jamais que vous vouliez rompre avec moi. Voici les conditions auxquelles je m'engage pour .l'avenir : de ne point abuser de votre complaisance en exigeant que vous vous assujettissiez à aucune règle pour m'écrire, que ce ne soit que quand cela vous sera agréable; de ne vous jamais entretenir de mes ennuis, ni de mon dégoût de la vie; de ne me plaindre de personne en particulier, ni en général; de n'avoir plus d"épanchement, comme vous l'appelez, c'est-à-dire de ne vous plus communiquer ni pensées ni réflexions. Je consens, si je
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manque à une de ces quatre conditions, à éprouver le plus grand malheur qui puisse m'arriver jamais, à être mal avec vous. Vous avez dû voir mon attention à éviter tout ce que vous traitiez de romanesque; et vous devez en conclure que je serai fidèle à tenir l'engagement que je prends aujourd'hui ; mes lettres pourront n'être pas si amusantes, mais elles ne vous attristeront pas.
Les conversations d'aujourd'hui ne roulent que sur la politique. Les mouvements du Nord inquiètent beaucoup. On dît que nous n'entrerons point en danse, mais que nous pourrions bien payer quelques violons, ce qui fera que nous autres serons très-mal payés.
On commence à moins parler du mari de^madame Boucault; il y en a qui prétendent que son mari est trouvé, que c'est M. de Bourbon-Busset , et qu'elle l'épousera le lendemain de la Quasùnodo. 11 y aura, dit-on, quarante-deux mariages dans celte semaine-là'.
Le quartier de M. de Beauvau commence demain, à mon grand déplaisir; il ne finira qu'au 1" juillet, qu'il ira tout de suite à Cbanteloup passer un mois ou six semaines, autant en Lorraine, et c'est le temps où il n'y a personne à Paris.
Je ne me porte point bien. Mes insomnies sont pires que jamais, et je ne comprends pas ce qui les cause, je diminue tous les jours ma nourriture.
On me dit hier que milord Stormont était de retour et qu'il avait eu en arrivant une conférence de trois heures avec M. d'Aiguillon; j'espère que vous ne rentrerez pas plus en danse que nous; je souhaite passionnément que nous restions en paix. Si je désire qu'elle soit entre nos nations, jugez si je désire bien vivement qu'elle soit entièrement, parfaitement et soUdement rétablie entre vous et moi ; songez quelquefois que vous avez toujours été constant pour tous vos amis et amies, et que ce ne doit pas être moi qui vous fasse changer de caractère.
Je vous prie de considérer que si je ne reçois de vos lettres qu'en réponse à celle-ci, je serai encore quinze jours sans recevoir de vos nouvelles. M. Craufurd n'est pas capable d'avoir l'attention de m'en donner.
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MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND A M. HOBACE WALPOI.E
Paru, mercredi « avril 1773.
Une Fois pour toutes, eu vous rappelant vos fâcheries, rappelez-vous quels en ont été les sujets; et quand vous serez de bonne humeur, vous verrez que je n'ai pas été fort coupable ; mais laissons tout cela et ne querellons plus.
Je crois aisément que vos forces ne sont point revenues, les changements de temps doivent vous être fort contraires, l'été pourra vous rétablir. Pour moi je fais de grandes enjambées ■ers ce que vous savez. Mes nuits sont épouvantables, j'épuise toutes les lectures. Je viens de lire les Mémoires de madame de Staal. Ils sont plus agréables pour moi que pour tout autre; elle était mon amie , je passais ma vie avec elle , je connaissais tous les gens dont elle parle. Actuellement je lis Shakspeare.
Oa a nommé les officiers de la maison de M. le comte d'Artois; on ne fera la maison de la princesse qu'il doit épouser • qu'après le mariage de madame de Boucault; on croit qu'il se fera demain avec M. de fiourbon-Busset. Rien n'est si glorieux pour madame de Forcalquier que ce retardement; je crois vous avoir dit qu'elle ne voulait accepter d'être dame d'honneur qu'à condition que son amie serait dame d'atour.
D'où vient que vous ne me parlez plus de Rosette? Est-ce qu'elle est morte?
LA MÊME AU MÊME
Pari*, H mai 1773.
Je sens, comme je le dois, vos attentions pour le baron '; je mis étonnée de la confiance qui l'a conduit chez vous ; je ne la lui avais pas inspirée; j'avais évité de prononcer votre nom
1 Le baron de Gleicben, envoyé et (mord in aire de la cour de Copenhague m France, et qui ù celte époque voyageait en Angleterre pour sa santé. M. Walpole a dit de lui : • Votre baron eat allé voir de* course» de chenaux. Il t'y ennuiera, mail nm folies pourraient lui faire du bien. Il a véritableoeoldu bon mili, mais il a trop donné dans celui de gens qui l'affichent «an» eu avoir. Il te perd en définition» île choses qui n'en demandent point, et se noie (Lins nne cuillerée d'eau, ù force de vouloir aller au fond. S'il s'efforce e grande nation, on Ini bouleversera toutes set
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devant lui; je craignais qu'il ne me demandât une lettre, je la lui aurais refusée; il a plus d'audace que moi, et nous nous en trouvons fort bien l'un et l'autre. Il m'a écrit à son arrivée à Londres; il ne vous avait point encore vu, et n'avait vu personne; il se désespérait d'ennui. Ma crainte est qu'il ne vous soit à charge. Quoique je lui trouve de l'esprit, je conviens qu'on peut le trouver ennuyeux.
Nous avons toujours ici milady Spencer; elle réussit parfaitement; c'est à qui lui donnera à souper; feus cet honneur vendredi passé, et je le répéterai une fois avant son départ pour Spa, qui sera à la fin du mois; ce sera à peu près le temps, à ce que je crois, du départ de madame Greville, soït qu'elle retourne à Londres, ou qu'elle aille à Spa.
Pont-dc-Vevle se porte mieux ; et comme il y a peu de monde à Paris et que ce qui y reste sont nos amis communs , nous soupons presque tous les jours ensemble, plus souvent chez moi qu'ailleurs.
La maison de la comtesse d'Artois n'est point encore nommée, ce qui surprend tout le monde ; mais apprenez ce qui m'a bien troublée avant-hier. M. Francés me dit qu'il avait reçu une lettre de chez vous, où Pon lui mandait que vous ne désarmiez pas, et tout de suite M. de Presle me vint dire tout bas que M. Charnier lui avait écrit que nous allions avoir la guerre avec vous, et que c'était notre faute; tous mes diplomatiques m'ont assuré que la nouvelle était fausse ; je ne puis être cependant parfaitement rassurée que par ce que vous me direz.
La comtesse de Ghoiseul, que la grand'mamau appelle la Petite Sainte, s'est embarquée dimanche dernier sur la Seine, et ira par eau à Chanteloup, où elle restera quinze jours, et puis continuera sa route pour se rendre à Baréges ; c'est une fort jolie femme avec qui je suis assez liée.
idées; carne parlant pas notre langue, il prendra se* informations des ministre! étrangers, qui sont des gens bien malhabiles, et qui raisonnent sur les gazettes. Il noua mesurera a la toise de ce qu'il a lu, ou sur ce qu'il a entendu dire en France. Il cherchera de la philosophie et n'en trouvera point; il croira doue que noui n'agissons que par politique, et il s'y trompera davantage. Nous ne sommet que les restes d'un grand peuple, et c* ne sera que le lii'cle futur qui décidera de ce que noua sommes, et de ce que nous serons ; actuellement nous n'avons que ce qu'on peut appeler uns routine. Le lui* est l'objet, et l'intérêt personnel le moyen. Tout le monde yeut être riche, parce que nous n'avons ni principe, ni point d'honneur; tout te monde veut se ruiner parce que c'est la mode. On n'est pas avaru, ou u'est que corrompu. (A. K-)
Madame de Luxembourg est à Ghanteloup depuis dis jours ; elle en reviendra à la fin du mois et ira tout de suite à Montmorency; je suis dans la plus haute faveur auprès d'elle. Il n'en est pas de même de l'autre maréchale ' ; elle me traite avec froideur, sans qu'elle puisse en avoir d'autre raison que de ce qne je vois souvent sa belle-sœur, ce qui ne peut être autrement, aimant et devant aimer autant son frère.
Voilà bien des riens que je vous écris; il me reste à vous parler de mes lectures ; je suis tout au travers des Tudor de M. Hume; je n'y trouve pas un grand plaisir, mais cela ne m'ennuie pas extrêmement; conseillez-moi quelques lectures '. Comme il me reste une page, je vais la remplir par une chanson de la marquise de Boufflers, sur l'air : Ton humeur est, Catherine.
Lundi, je fus ........
Mardi , je pria l'air capable ; Mercredi, je fis l'enfant; Jeudi, je fin raisonnable!
Vendredi, j'eus un amnnt; Samedi, j" fus coupable; Dimanche il fui inconstant.
Une autre, du chevalier de Boufflers sur M. de Beauvau, qui dînait chez la marquise de Boufflers, sur l'air: Si le roi m'avait donné Paris sa gzand'vilU.
Sans plaisirs, vous écoutes
A la comédie; Sans raison , tous disputez
A l'Académie;
A mon bureau vous jugez,
A ma table vous gruges ;
Mais qui vous en prie , 6 gué !
Mai* qui vous eu pricî
1 La maréchale de Mirepoix.
1 M. Walpnle répondit : o Je ne sais quelles lectures voua conseiller. Quand ou a épuisé tous les Sujets, une manière nouvelle de les redire ne le* rend pas nouveaux, quoi qu'on eu dise. Encore cet avantage tomba-t-il en partagea bien peu de gens. On a tout dit, on a contredit tout. Peut-être recommenraïa-t-on 1 rebâtir ce qu'on vient <le détruire, et l'on n'y gagnera rien. On a dit que le soleil s'est tué, moi je crois que c'est l'esprit humain. Il est possible qu'avec le temps on voie quelque nouveauté dans l'Amérique, Mais à moins dnnaV/uje(je ne sais si c'est le mot français), l'Europe fournira aussi peu que I" Tartane. Les jésuite* tombent, faute d'être méchants. Roi méthodiste» ne
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Autre sur la statue de Voltaire , faite par Pigal.
Air : Ofiliï.
Voici l'auteur de l'Ingénu ; Monsieur Pigal l'a fait tout nu; Monsieur Fréron le drapera , Alléluia.
MADAME LA MARQUISE DU DE F FAN D A M. ROSACE WALPOLE. Pari», dimanche 13 mai 1773.
Est-ce que je ne vous ai jamais parlé de l'amour effréné de M. le duc d'Orléans pour madame de Montesson *f Il y a je ne sais combien d'années qu'il dure. L'honnêteté des mœurs de la dame, la pureté de ses sentiments, ou, si vous l'aimez mieux, son ambition, lui ont fait faire une résistance qui a déterminé le duc à l'épouser. Le chef de la famille a refusé son consentement; ainsi, selon nos usages, le mariage ne peut être qu'illégal; la femme ne saurait prendre ni le nom, ni les titres du
conservent pas l'Église établie, faute- d'absurdités nouvelles ; et va* philosophe* te trompent en s'attendant à renverser des Irùncs comme Luther et Calvin, quand les livres ne sont plus une mode nouvelle. > (A. N.)
1 Madame de Montesson était une demoiselle de la Haye ; sa naissance, sans être illustre, était distinguée, et sa figure, sans être jolie, était agréable. A l'âge de seize ou dix-sept ans, elle captiva le coeur du vieux et riche marquis de Montesson. du pays du Maine, qui la Voyait souvent au jardin du Luxembourg, où elle avait coutume de se promener avec sa mère. M. de Montesson était à la fois fort laid et singulièrement dégoûtant. Après quatre on cinq ans de mariage il mourut, et laissa sa veuve, Tort jeune encore, avec une honnête fortune, qui bientôt s'accrut par la mort de son frère unique , M. de la Haye. Sa conduite était exempte de reproches ; son aimable caractère et ses talents la firent rechercher dans le monde. Elle était une des quatre femmes à la mode, à qui Champfort (juge difficile ) accordait le mérite d'être des actrices accomplies. Elle ne fut pas également heureuse comme auteur dramatique : une de ses pièces, la Comteise de ChaztUts, jonée au Théâtre- Français à Paris, malgré toute la prévention favorable qu'on en avait, et tous les efforts qu'on fit pour la faire réussir, fut froidement reçue par le public. Son mariage avec le duc d'Orléans eut lieu dans le temps et dans les circonstances dont parle ici madame du Deffand, et avec le consentement verbal du roi, à condition qu'elle ne prendrait jamais le nom de duchesse d'Orléans, ni ses armes. Le duc mourut en 1786. Le caractère réservé et les manières affables de madame de Montesson In sauvèrent des dangers de la Révolution, fille mourut a Paris
en 1809. (A. N.)
mari sans le consentement authentique dudit cbef. Mais un mariage clandestin, visiblement caché, se peut faire, et se fera sans doute, mais n'est point encore fait. La dame voyage à Spa, en Hollande, et ne sera de retour qu'au mois de juillet, et ce sera dans cedit mois que se fera la célébration, où il n'assistera que le nombre de témoins nécessaire. On prétend que le duc promit à sou fils de ne conclure cette affaire que dans deux ans du jour qu'il lui parlait, et ce terme expire au mois de juillet prochain. Sa passion, loin de se refroidir, n'a pris que de nouvelles forces. Si cette femme fait mal ou bien de consentir à un tel hymen, c'est un problème; les avis sont différents. Je suis de l'avis de ceux qui l'approuvent; sa réputation demeure intacte. Si elle était d'une naissance illustre, elle aurait tort, parce que plusieurs exemples lui donneraient le droit d'être reconnue publiquement; mais une très-petite demoiselle, veuve d'un petit gentilhomme, ne peut sans extravagance prétendre à on état qui pourrait par la suite la mettre au-dessus de tout le monde. I,e sort des enfants, s'il en survient, est ce qu'il y a de plus embarrassant ; ils ne seront point bâtards, puisqu'il y aurait on mariage en face d'Église; ils seraient inhabiles à succéder, puisque le mariage serait illégal ; il faudrait leur donner des rangs intermédiaires, mais alors comme alors. Je ne sais ce que l'Idole pense de cette aventure, et comment sa vanité se retournera. Celle de madame de Forcalquier vient de faire un grand pas de clerc en acceptant une place qui la met dans la servitude et l'exposera à de grands brocards. 11 n'y a pas quatre mois qu'elle disait a qui voulait l'entendre qu'il faudrait qu'elle fût bien extravagante pour qu'elle put consentir jamais à prendre nue place qui n'ajouterait rien aux honneurs dont elle jouissait; qu'étant une très-grande dame , jouissant d'une assez grande fortune, jamais elle ne s'assujettirait à aucune servitude. Eh bien ! elle a accepté. Madame de Bourbon-Busset, autrement madame Boucault , est dame d'atour, et elles sont aujourd'hui à Versailles pour faire leurs remerclments. Le comte de Broglie ira recevoir la princesse.
Vous savez que M. de la Marmora, qui est rappelé, est nommé vice-roi du royaume de Sardaigne ; il fait semblant d'en être fort content ; mais on prétend que cette place est aussi agréable que si c'était d'être vice-roi de Sibérie; il faut résider pendant trois ans; l'air y est détestable et la compagnie affreuse; nous aurons à sa place le comte de Viri, que vous avez eu chez
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vous ' : nous ne nous apercevrons point du changement. Sans doute que mon baron ' est (tu nombre des philosophes modernes et des plus entichés de cette manie ; je m'impatiente bien souvent contre lui ; je suis étonnée qu'il ne m'ait pas écrit depuis qu'il vous a vu ; il s'accrochera à quelque métaphysicien ; il eit impossible qu'il n'y en ait pas quelques-uns chez vous; mais votre genre d'esprit ne lui convient nullement. Notre M. Thomas est bien mieux son fait, il vient de donner un livre qui a pour titre : Essai sur les Éloges, ou Histoire de la littérature et de l'éloquence, lie baron en sera charmé. Le Caracooli s'en extasie; il m'a prêté le premier volume, j'en ai lu ce matin trois chapitres, ils m'ont impatientée et ennuyée; tout est à l'alambic, rien n'y est sous sa face naturelle, c'est une abondance d'idées fausses, rendues brillantes par des recherches de mots et d'expressions ; ce n'est pas l'ouvrage d'un sot inspiré, mais d'un petit esprit qui se croit un génie.
Votre lettre vaut bien mieux que toutes les lectures que je fais depuis longtemps; elle est remplie de traits vifs et sensés : je n'entreprendrai pas d'y répondre ; je connais trop le degré de mes forces, ou pour mieux dire, l'excès de ma faiblesse.
MADAME LA WARQriSE DU DEFFAXD A M. HORACE WALPOLE. Mardi l«juin 1773.
Le vent a été favorable, les lettres sont arrivées aujourd'hui; je prévois que j'aurai de quoi remplir celle-ci, et qu'elle pourra bien être l'ouvrage de deux jours.
Je soupai avant-hier dimanche au Carrousel ; en rentrant chez moi, j'appris que madame Crewe ' était arrivée : tout mou
1 Fila «nique dn comte de Viri , oui pendant plusieurs innées fut ministre de Sardaigne à Londres. Sorti le nom de baron de Perrier, il épousa en Angleterre mademoiselle Speed, jeune dame élevée |>ar U vicomtesse Cobkam, qui lui légua uuaranie-eiun mille livres sterling. Mademoiselle Speed *e faisait beaucoup admirer par son esprit et la vivacité de son caractère. Elle est une des héroïnes d'une pièce de poésie de Gr»v , intitulée : Long-Story. A U mort de ton père, le baron de Perrier prit le litre de comte de Viri, et depuis fol nommé ambassadeur en France et en Espagne. (A. 5.)
* Le baron de Gleiuhen. (A. K.)
» La fille de feu Fidke Grevilk- et femme ,1e John Crewe, de Crewe-Itall dans le Cheshîre, depuis crée baron Crewe. La mère de madame Crewe, madame G rc ville, avait puce plusieurs mois ii Pari» , où elle occupait dut le
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domestique était occupé à préparer un gîte pour elle et sa suite.
Le lendemain, à peine furent-elles levées, et bien avant que je fusse visible , la mère et la tille allèrent s'établir au Parc- Royal ; l'après-dUnée elles allèrent à l' Opéra-Comique avec mesdames de Bussy1 et de Ronce', et revinrent ensuite souper chez moi.
Mercredi,
Hier je fus interrompue ; je reprends ma narration. Je devais souper au Carrousel; la duchesse ayant appris l'arrivée de madame Crcwe, envoya prier la mère et la fille; elles furent à la Comédie française; au retour elles vinrent chez moi et uons hunes toutes les trois chez la duchesse, où nous ne trouvàmes que sa fille, M. d'Entragues et M. de Rose. Jusqu'à présent, tous ceux que j'ai vus, et qui ont vu madame Crewe, la trouvent parfaitement helle : mais c'est ce soir qu'elle subira un grand examen, et que ses succès seront décidés; l'on fera le parallèle d'elle et de milady Georgine * ; elles passeront toutes deux la soirée chez moi; j'aurai quinze ou seize personnes à souper, et plusieurs autres qui, sous prétexte de me rendre visite, viendront les voir. Vous ne saurez qu'à la fin du mois laquelle aura eu le plus de suffrages , car par notre nouvel arrangement je u' aurai de vos nouvelles que le 13 et vous ne recevrez les miennes que le 18. Vous supporterez patiemment cette attente. Madame Greville et moi nous sommes parfaitement bien ensemble, sans engouement l'une pour l'autre; j'ignore l'impression que je lui ai faite, j'ai reçu d'elle des attentions, des politesses ; j'y ni répondu de mon mieux par des prévenances, et par lui laisser en même temps la plus grande liberté; j'ai souvent passé 'des journées entières sans la voir. Elle est fort bée avec milady Spencer, elles ne se quittent presque point; elles ont plusieurs connaissances communes, mesdames de Mirepoix, de Cararaan, de Bussy, du Chételet, de
murent de Saint- Joieph nu appartement qui faûait partie de colai de madame du Défend. (A. N.)
1 Madame de Bussy, née Measey, épouse de M. de Btuty, qui axait serti lanetemp* dam l'Inde. (A. M.)
1 Madame de Ronce, née Vibray. Elle t'était séparée de «on1 mari, M. de Haute, peu de temp* aprèa leur mariage, à cause de quelque* mauvais iraitexuoti qu'elle «prouva, et qui amenèrent un dérangement d'esprit. EUe fat nuaûe nommée dame d'honneur de ta priuceate de Coude. (A. H.)
9 Lady Geurçioa Spencer, feu la dodteaae de DevoDuhiro. (A. N.)
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Ronce, etc., etc. Madame Greville n'a presque pas rencontre la marquise de Bouffi ers, et elle a très-peu vu la comtesse.
Vous avez bien jupe milord Dalrymplc ' ; il est doux, poli, raisonnable : s'il avait tant soit peu d'aine, il serait aimable. Votre ambassadeur me platt assez; on le trouve, quand on le connaît, moins froid, moins pédant et moins pincé qu'il n'en a l'air. Pour monsieur son secrétaire, c'est un très-bon homme, trèsobligeant, mais voilà tout.
M. le duc de Bouillon a gagné son procès contre M. de la Tour d'Auvergne ; le testament de monsieur son père est cassé *.
M. de Morangiès' fut jugé jeudi dernier au bailliage du Palais. Voilà l'extrait de la sentence ; il va en appeler au Parlement, par qui il sera condamné, dit-on, beaucoup plus sévèrement.
Sentence de il. de Morangiès .
« Le comte de Morangiès est déchargé de l'accusation de subornation ; mais, sur l'autre chef, il est admonesté et aumône, condamné par corps à payer deux cent quatre-vingt-dix-neuf mille quatre cents livres, suivant le montant de ses billets, déduction faite des vingt-sept mille livres d'intérêts et des vingt-cinq louis donnés à du Jonquai ; et en vingt mille livres de dommages-intérêts envers du Jonquai et sa mère. Desbrugnières blâmé, Dupuîs admonesté et aumône; tous deux condamnés solidairement avec le comte de Morangiès à quinze
' Le lord Stair actuel. 18W. (A. N.)
3 Procès entre le» héritiers du doc de Bonillon et M. de la Tour d'Auvergne (d'une branche collatérale de celte famille), pour une partie de In succession léguée par le due de Bouillon (père du prince de Turcnne) à M. de ta Tour d'Auvergne. (A. N.J
3 Le comte de Morangiès, homme de famille cl officier général, mais accable Je dettes, fut accusé de nier et de refuser de payer une dette de cent mille écus, qu'il avail reçus d'un jeune homme appelé Véron. Ce procès fit grand bruit dans le temps, et donna lieu, suivant l'usage, à des mémoires et à des exposés sans fin de part et d'autre. Tous les jeunes libertins de la noblesse se rangèrent du côté du comte de Morangiès, dont ils tachèrent de soutenir la réputation el de justifier la conduite, tandis que lel gens honnêtes et sensés n'y voyaient que les. basses manoeuvres d'un homme exercé depuis longtemps dans la chicane, par laquelle îl avait trouvé moyen d'échapper aux poursuites de ses nombreux créanciers, et qui cherchait maintenant à faire charger de faux et d'escroquerie un jeune homme sans expérience et sans protection, d'une classe inférieure de la société, dans la seule vue d'éviter le payement d'une foric dette, reconnue par un billet de sa propre main. (A. H.)
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cents livres de dommages et intérêts envers du Jonquai et sa mère. Gilbert déchargé de l'accusation, le comte de Morangiés en trois mille livres de dommages et intérêts envers lui : tous ces dommages et intérêts par forme de réparation civile. »
Il y a beaucoup d'autres dispositions dans la sentence, qui est fort longue. Dericé bannie pour trois ans, après neuf ans S hôpital, pour s'être rétractée dans sa déposition; son père banni pour trois ans.
Le comte, Dupuis et Desbrugnières condamnés solidairement pour les dépens. Le mémoire du comte supprimé avec affiche de la sentence; permis d'écrouer le comte.
LA MÊME AU MÊME
Samedi il juin 1773.
Je ne veux pas attendre à demain à vous écrire, j'ai trop de choses à vous mander; premièrement, voilà un paquet que j'aime mieux vous envoyer que d'entreprendre de vous rendre compte de ce qu'il contient. Vous nie ferez savoir ce que je dois mander à madame de Jonsac.
Les Spencer partent demain, ils vont coucher à Roissy; madame Grevîlle et sa fille les y accompagneront, et y resteront trois ou quatre jours après le départ des Spencer. Les Spencer iront le lundi ou le mardi a Haute-Fontaine chez l'archevêque de Narbonne, ensuite à Liancourt, et puis à Bruxelles chez madame d'Aremberg ', et n'arriveront à Spa que les premiers jonrs de juillet; madame Greville dans ce temps s'y rendra, et sa fille prendra la route de Londres; ainsi finira l'histoire.
H n'est pas douteux que si l'ou n'avait vu ici qu'en peinture railady Georgine et madame Crewe, celle-ci aurait eu toute préférence; mais la première l'a généralement obtenue; sa taille, sa physionomie, sa gaieté, son maintien, sa bonne grâce ont charmé tout le monde. L'autre est peu animée, sa taille est médiocre, et elle demande d'être examinée pour être trouvée
1 La ducheuc douairière d'Aremberg, née de l.i Marclt, mère du duc actuel d'Aremberg. Une de les fille», la princeue de Siahrcmherg, resta longtemps eu Angleterre arec son époux, ambassadeur de la cour de Vienne,
Son départ a causé de vifs regretta touiceui qui l'avaient connue. 18ÎT.( A.N.)
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belle; je croîs qu'elle a de l'esprit, mais elle parle peu; elle sait bien notre langue. Voila tout ce que je peux tous en dire; sa mère l'adore. Depuis qu'elle ne loge plus chez moi, je ne l'ai pas beaucoup vue; je me flatte d'être bien arec elle, mais nous n'avons pas formé une grande liaison. Jadis on me reprochait d'être sujette à l'engouement; aujourd'hui j'en suis bien corrigée, je me borne à éviter de me faire des ennemi*, et je n'ai plus la pensée d'acquérir des amis; je désire de conserver ceux que j'ai, qui sont en bien petit nombre, mais je m'en contente et n'en désire pas davantage.
Il faut vous parler à présent de madame de Gramoot. Elle vint chez moi le même jour que je vous écrivis nia dernière lettre; mais comme il y avait des ambassadeurs chez moi, elle se fît conduire dans mon cabinet; je l'v allai trouver, l'accueil Eut des plus obligeants ; le lendemain elle me rendit une seconde visite où elle fut encore plus agréable ; elle me dit qu'elle désirait souper chez moi. Par ses arrangements, ce ne devait être qu'on des jours de la semaine où nous allons entrer, et je devais souper demain dimanche chez madame de Lauzun avec elle , et lé lundi chez madame de Luxembourg. Quelques dérangements survenus dans ses projets lui firent me demander à souper chez moi jeudi dernier; elle savait que j'avais ce jourlà madame de Beauvau et l'archevêque de Toulouse. J'y consentis volontiers; nous fûmes sept, mesdames de Beauvau, de Poix et de Gramont, l'archevêque de Toulouse, le Caraccioli et Pont-de-Veyle.
Dimanche, h sept heure* du autan.
Cette seconde date est la cause de la nouvelle main.
J'ai fait mes réflexions sur les soupers d'aujourd'hui et de demain; je viens de m' excuser du souper de chez madame de Lauzun : je trouve que j'y figurerais comme le» momies aux repas des anciens. Je pourrai bien aller demain chez madame de Luxembourg; cela est différent, l' ancienneté de la connaissance, plus de rapport des âges, et puis la liberté de ne me point mettre à table , et peut-être n'arciverais-je qu'après souper; enfin j'évite le ridicule autant qu'il m'est possible; je le crains presque autant que l'ennui. J'ai changé le souper de madame de Lauzun contre celui de madame de la Vallière, quoique j'y aie soupe hier ; vous serez étonné d'apprendre avec qur : avec la Bellissima; la duchesse F avait exigé, non avec l'intention d'un raccommodement, mais pour la facilité du commerce;
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il y avait beaucoup de monde, cela se. passa bien, sans affectation, sans embarras; on n'observera pins de s'éviter, et on se rencontrera par hasard, sans qu'il en résulte jamais ni inconvénient ni conséquence.
Milady Spencer a eu le plus grand succès : on n'a jamais en pour aucune étrangère autant d'empressement et rendu autant d'honneurs; elle les a mérités; ou ne peut en effet être plus aimable. Je crois que vous ne la connaissez pas, et que vous connaissez peu madame Gre ville.
Je m'imagine que tous ne voyez guère mon baron. Depuis la lettre qu'il m'écrivit, le surlendemain de son arrivée à Londres, il ne m'a pas donné signe de vie. Je n'ai rien su de lui que par tous; vous voyez que l'amitié u'est pas bien vive. Peut-être a-t4l été choqué de ce que je lui dis dans ma réponse que voire nation ne lui convenait pas; que le caractère des Italiens lui convenait bien mieux.
A deux Lciu-cs aprèi midi.
Eu attendant le facteur, je vais vous dire les nouvelles que j'avais oubliées. La mort de la présidente de Gourgues '; c'est litre espèce d'événement : c'était une femme importante, qui avait des amis considérables; notre ambassadeur, je crois, était du nombre; madame de Montesson l'aimait passionnément. Sur la nouvelle de sa maladie, ette est partie sur-le-champ de Spa, et est justement arrivée ici le jour de sa mort. Sa douleur est ertrëme; elle est allée trouver M. le duc d'Orléans au ïuÙDcy, et quelques-unes des plus intimes de la défunte s'y sont rendues auprès d'elle. Cette dame a Eut son légataire universel le président de Lamoignon, son frère; elle laisse cent mille francs a M. de Malesherbes son cousin , et a madame de Montesson ses pierreries, qui sont de peu de valeur.
Je loue mon petit logement à une madame la marquise de Beausset *, saur de madame de la fieynière; c'est une femme établie en province, fort belle, fort jeune, qui veut passer quelque temps a Paris. Je ne me propose point de faire une grande connaissance arec elle; je n'aime point la société des jeunes personnes.
J'attends a cinq heures mesdames de Mirepoix, de Boufflers et de Boîsgeku qui doivent venir prendre du thé avec moi. La
1 BU avait été I— gS— |M attaquée d'un* maladie incarablt. (A. K.) * >ée Jarente. Sun mari était te neveu de l'évèque de Bélier». Elit était ■wn-KuL-meiit fort jolie, mais aujiî fort ipiriluelU. (A. H.)
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maréchale, jusque vers la fin du mois prochain, habitera souvent sa petite maison de campagne, le Port à l'Anglais ; j'irai y souper quelquefois. Je compte aller aussi une fois la semaine à Courbevoie, chez madame de Valbelle '; la compagnie y est détestable, mais on y joue au cavagnol. J'irai très-rarement à Roissy, chez les Caraman, c'est trop loin. Il est bien malheureux pour moi que Ghanteloup soit à une si grande distance; si ce n'était qu'à vingt lieues, j'aurais bien du plaisir à rendre visite a la grand' maman, et à passer avec elle les temps où il y a peu de monde. Sa santé n'est point bonne; elle est maigre, elle est faible, elle tousse, elle dort peu, elle digère mal, j'en suis fort inquiète. Il n'y a pas grand monde présentement à Cbanteloup; madame de Gramont y retournera dimanche ou lundi.
Voilà le facteur : une de vos lettres et une du baron * ; le baron me mande qu'il part pour les eaux de Harrowgate, et me donne une adresse, en cas, dit-il, que dans son apostille il ne la change pas, et dans l'apostille il la change, et c'est à Bruxelles qu'il faut lui écrire. Certainement il est fou.
i LA MARQUISE DU DEFFAND A M. HOBACE WALPOt-E. Mercredi H juillet 1773.
Je ne suis point en train d'écrire; je n'ai, ce me semble, rien d'intéressant ni d'amusant à vous dire. Cependant je puis vous parler de la pluie et du beau temps; la pluie que vous avez du avoir à Strawberry-Hill m'a fort fâchée, mais elle n'aura pas continué tout le temps de votre séjour; ce qui me le fait espérer, c'est que depuis cinq ou six jours il fait le plus beau temps du monde.
Les dames du Carrousel vous aiment toujours et me demandent souvent de vos nouvelles. L'ami Pont-de- Veyle , M. de Tourville et la Sanadona me prient souvent de les rappeler à votre souvenir; la dernière est à Praslin depuis vendredi; elle en reviendra samedi; je serai bien aise de son retour, elle m'épargne des soins en me garantissant de l'ennui de passer des soirées seule. Cette crainte de la solitude vons surprend, vous
< Lu comtesse de Valbelle, mère du comte de Valbelle, l'amint de la célèbre Clairon. (A. N.)
3 Le baron de Glrichco. (A. N.)
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qui la chérissez tant; mais pensez que vous avez des veux, des goûts, des talents, ajoutez beaucoup d'affaires, qui, quoiqu'elles vous fatiguent et vous fichent, vous préservent de l'ennui.
On se divertit beaucoup à Ghanleloup; on y joue des comédies où la grand' maman a le plus grand succès; il y a une trentaine de personnes, tant de la cour que de la ville , toutes des plus brillantes et des plus agréables; ce n'est pas cependant en vérité le temps où je regrette de n'y pas être, tout an contraire, c'est celui qui me fait chérir mon tonneau.
Dans cet instant j'entends le canon qu'on tire pour l'entrée de madame la comtesse de Provence ' ; elle fera les mêmes choses qu'a faites madame la Daupbine; vous me dispensez bien de vous en faire le détail.
Le mariage de M. du Barry avec mademoiselle de Tournon n'est point encore fait ; il se fera incessamment, et au sortir de l'église ils partiront pour Gompiègne.
Madame de Luxembourg part aujourd'hui pour Villers- Cotterets; elle n'y sera que huit jours, et le 22, jour de la Madeleine, qui est sa patronne, elle soupera chez moi; je lui donnerai pour bouquet de sa fête une tresse de fil d'or faite comme les tresses de cheveux, avec ce couplet, sur l'air des Polies d'Espagne :
Ces beaux cheveux qu'autrefois Madeleine Pour plaire à Dieu raccourcit Je moitié, Du tendre amour forent longtemps la chaîne; Qu'ils soient pour nous les nœuds de l'amitié.
C'est un petit abbé Delille qui en est l'auteur *. 11 a beaucoup d'esprit et de talent, mais je le connais fort peu : vous n'ignorez pas que le goût présent est de parfiler, et que l'on a épuisé toutes les formes pour faire des galanteries dans ce genre.
Je vous promets de ne point lire les trois volumes de voyages ' .
' Son entrée publique à Pari», qui n'avait pas encore eu lieu depuis son mariage. (A. N.)
- Le poète qui s'est rendu depuis li justement célèbre. Madame du DerTand a toujours été scrupuleuse à nommer les auteurs des vers faits pour elle, on donnés en son nom. L'auteur de la Notice sur la vie lie madame du De/fond, «ni se trouve à la tète des deux volumes de sa correspondance publiée à Paris en 1809, est dans l'erreur quand il dît qu'elle s'attribuait les vers qui lui avaient été fournis par quelque homme de lettres de ses amis. (A. N.)
La première édition des Voyages du capitaine Cook dans les mers du Sud. (A. S.)
Je viens de relire Tom Jones, dont le commencement et la fin m'ont charmée. Je n'aime que les romans qui peignent les caractères, boas et mauvais. C'est là où Ton trouve de vraies leçons de morale ; et si on peut tirer quelque fruit de la lecture, c'est de ces livres-là; ils me font beaucoup d'impression; vos auteurs sont excellents dans ce genre, et les. nôtres ne s'en doutent point. J'en sais bien la raison, c'est que nous n'avons point de caractère. Nous n'avons que plus ou moins d'éducation, et nous sommes par conséquent imitateurs et singes les uns des autres.
LA MÊME AD MÊME
Paris, mardi ÏT juillet 1773.
La lettre dont vous aviez chargé mîlord Beaucbamp ne m'a été rendue que tout à l'heure, quoiqu'il soit à Paris depuis samedi. Ce n'est point négligence de sa part. Un billet de lui qui l'accompagnait était daté du samedi ; je ne doute pas que ce ne soit la faute de Colman ', de qui la mémoire est très-infidèle quand il a bu.
J'ai vu vos deux cousins1. Ils me paraissent tels que vous me les dépeignez; je les ai priés à souper pour samedi, ils ont accepté. J'aurai ce jour-là l'Idole et sa belle-fille, une madame de Vierville, leur complaisante , la Sanadona, Pont-de-Veyle et Poissonnier'. Vous serez étonné de l'Idole; après avoir été plus d'une année sans souper avec elle, j'y aurai soupe trois fois dans l'espace de quinze jours. Les amitiés et les inimitiés ont la même allure dans ce monde-ci ; il m'en prend souvent des dégoûts effroyables, et un très-grand désir de le quitter; ne craignez point que je vous rende compte des raisons et des réflexions qui m'amènent à penser ainsi : en faut-il d'autres que la vieillesse et l'aveuglement , et le vide que l'on trouve dans tous les objets dont on est environné?
Je ne serai d'aucune utilité à vos cousins; le peu de gens de
I Un dea valets de madame du Dcffand. (A. N.)
s Le marquis d'Hertford (alors lord Beaucbamp) et ion frère lord Henri Seyinour Convray. (A. Ji.)
3 Habile médecin français, qui avait fait depuis peu un voyage en Aiigleterre pour réclamer l'invention d'un appareil pour dessaler l'eau de la mer, dont un Anglais, A. Irwin, prétendait l'approprier la découverte. (A. M.}
DE MADAME LA MARQUISE DU DErFAND. 331
ma connaissance, soi-disant amis, sont tous dispersés; il n'y a que quelques personnages assez tristes , et faits pour ennuyer des jeunes gens, qui me soient restés ; de plus , je ne me porte point bien, je m'affaiblis extrêmement, il ne me vient rien à dire, et quand je veux parler, je ne trouve plus de termes pour' n'exprimer; je puis vous assurer que si l'on me trouve le sens commun , je ne le dots qu'a la prévention que quelques personnes ont daigné donner de moi ; mais qu* aujourd'hui, si l'on me juge par ma valeur intrinsèque, on perdra bientôt cette prévention. Mais c'est trop vous parler de moi, et je vous en demande pardon.
Je crois que vous pourrez recevoir cette lettre avant votre départ, et qu'avant ce moment vous pourrez m'en apprendre le jour.
Je vous suis très-obligée de tous les détails que vous me faites de vos occupations, et de toutes les petites nouvelles; je sais combien vous aimez peu à écrire, et combien je vous dois de reconnaissance de votre complaisance ; ne croyez point que j'en veuille abuser, c'est très-sincèrement que je vous prie de n'avoir point égard à ma satisfaction , et de ne consulter et de n'agir que par la vôtre. Je comprends extrêmement la répugnance que l'on a à écrire, je l'éprouve. Ma correspondance avec Cbanteloup se ralentit de jour en jour ; je me le reproche, j'appelle Wiart , il prend Fécritoire , il ne me vient rien, et il s en retourne sans que je lui aie rien dicté. Je n'écris plus à Voltaire, je relis actuellement le recueil de ses lettres et des miennes; cette lecture, si vous daignez jamais la faire, vous paraîtra ennuyeuse ; j'ai crayonné celles que je trouve les plus passables. Je n'ai pas le même dégoût que vous aurez; j'ai la curiosité de voir dans quelle disposition j'étais lorsque je les ai écrites.
Les comédies de Chanteloup sont cessées ou vont bientôt l'être ; l'accident de la main du grand-papa l'a un peu attristé ' : il mange tout seul depuis qu'il a son bras en écharpe ; il ne saurait monter à cheval. La grancTmaman est au bout de ses forces ; les comédies F épuisent , mais elles la détournent de bien des choses qui seraient pour elle pires que la fatigue. Je suis bien menée que Chanteloup soit à une si grande distance; j'aimerais à être avec cette grand'maman : on se plaît avec les gens qui sont à notre unisson.
1 II »ait eu un o. de k maincawéeii —MM nu durai f<x*jii«ui.(A. M.)
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Le comte de Broglie fut nommé, dimanche dernier, pour aller chercher la comtesse d'Artois ; cette grâce, quoique légère, a rencontré de grands obstacles. Les gens titrés prétendaient que cet honneur n'était dû qu'à eux. La vicomtesse du Barry ' est trouvée admirable; on dit qu'elle ressemble fin beau à madame de Chateauroux.
On prétend qu'un certain mariage (mais pourquoi ne pas nommer madame de Mon tesson?) se fera ces jours-ci. Elle vient d'acheter, huit cent mille francs, la terre de Saint-Port1, qui est à huit ou dix lieues de Paris.
30 juillet 1773.
Vous avez sans doute, madame, trouvé fort mauvais que je ne vous aie point écrit , et que je ne vous aie point remercié de m'avoir fait connaître M. de l'Isle, qui, par son esprit et son attachement pour vous, méritait bien que je me hâtasse de vous faire son éloge. Ce n'est pas que la foule des princes et des princesses de Savoie et de Lorraine, ou de Lorraine et de Savoie, qui étonnent la Suisse par leur affluence, m'ait pris mon temps; ce n'est pas que Genève, encore plus étonnée que le reste de la Suisse , m'ait vu à ses bals et à ses fêtes : vous sentez bien que tout ce fracas n'est pas fait pour moi; mais je n'ai pas eu un instant dont je pusse disposer, et je veux vous dire de quoi il est question.
Les parents de M. de Lally, qui se trouve dans une situation très-équivoque et très-désagréable , se sont imaginé que je pourrais rendre quelques services à sa mémoire. Ils m'ont envoyé leurs papiers : il m'a fallu étudier ce procès énorme, qui a duré trois ans, et qui a fini enfin d'une manière si funeste.
J'ai trouvé qu'il n'y avait pas plus de preuves contre lui que contre les Calas, et que les assassins du chevalier de la Barre
' Née Tournoti el parente du prince de Soubise. Elle avait épousé le vicomte Alphonse du Bnrrr, qui fut lue à B.ith, dan» un duel avec le comte Rico., Irlandais (A. S.)
* Saint-Port uu Snint- Assise, rbâteau magnifique sur les bords do la Seine, à quatre lieues de Fontainebleau. Le duc d'Orléans y mourut en 1786. La ducheue de Kingston en fit ensuite l'acquisition. (A. N.)
Dlgltzedby GOOglt
DE MADAME LA MAHQUISE DU DEFFAXD. 333
araient a se reprocher le sang de Lally tout autant que celui de cet io fortuné jeune homme.
Mais sachant très-bien que le public ne se soucierait point du tout aujourd'hui du procès de Lally, que tout s'oublie , qu'on ne s'intéresse ni à Louis XIV ni à Henri IV, et qu'il faut toujours piquer la curiosité de nos Welches par quelque chose de nouveau , j'ai fait un petit Précis des révolutions de l'Inde, à la fin dnquel la catastrophe de Lally s'est trouvée naturellement. Voila , madame , ce qui m'a occupé jour et nuit ; et quoique j'aie près de quatre-vingts ans , c'est le travail qui m'a te plus coûté dans ma vie.
Peut-être, dans l'indifférence où vous paraissez être pour les choses de ce monde , vous ne vous intéressez point du tout & ce qui s'est passé dans l'Inde et dans le Parlement. Nos sottises et nos désastres, dans Pondichéry et dans Paris, peuvent fort bien ne vous pas toucher ; aussi je me garderai bien de vous envoyer cette petite histoire, que j'ai composée pourtant pour le petit nombre de personnes qui ont le sens droit comme vous , et qui aiment , comme vous , la vérité.
Je me suis mis à juger les vivants et les morts. J'ai fait un précis historique du procès de M. de Morangiès ; et je ne suis pas plus de l'avis du 'Palais, que je n'ai été de l'avis du Parlement dans tout ce qu'il a fait depuis le temps de la Fronde, excepté quand il a renvoyé les jésuites. Mais soyez bien sûre que vous n'aurez ni Morangiès ni Lally, à moins que vous ne l'ordonniez positivement.
J'oserai mettre encore dans mon marché que je voudrais que vous pensassiez comme moi sur ces deux objets ; mais ce serait trop demander. Il faut laisser une liberté tout entière anx personnes qu'on prend pour juges, et ne les point révolter par trop d'enthousiasme.
Il est bon d'avoir votre suffrage ; mais je veux l'avoir par la force de la vérité ; et je ne vous prierai pas même d'avoir la plus légère complaisance. Tout ce que je crains, c'est de vous ennuyer; mais après tout, les objets que je vous présente valent bien tous les rogatons de Paris, et tous les misérables jour- ■taux que vous vous faites lire pour attraper la fin de la journée.
Ilmesemblequ'ilyaun roman intitulé :les Journées amusantes; ce ne peut être eu effet, qu'un roman. Les journées heureuses ttraîeot une fable encore plus incroyable. Vous les méritiez ,
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ces journées heureuses; mais on n'a que des moments. J'aurais du moins des moments consolants, si je pouvais vous faire ma cour.
MADAME LA MARQUISE DU DEPFAIfD A M. HORACE WALPOLE.
Dimanche 1er aiiéi. 1773.
Je crains que ma dernière lettre ne tous ait déplu , je vous y faisais des rabâchages sur le retardement des vôtres. Il faut être indulgent , et me laisser quelquefois parler de ce que j'ai dans la tête.
Oui , vos cousins m'ont rendu votre lettre , et vous le savez déjà, puisque vous en avez reçu la réponse.
Vous me demandez ce que je pense de vos coasins. Je les trouve (si l'on peut s'exprimer ainsi) de même acabit que vous, et cet acabit n'est pas le pins commun ; j'aurais bien de la peine à en trouver un quatrième. Si vous voulez que je vous parle plus clairement, je vous dirai que je les trouve d'une politesse extrême, respirant l'honnêteté, la droiture : je suis trompée, s'ils ne sont pas de la plus grande vérité. Je ne crois pas qu'ils aient autant d'âme et de chaleur que vous, mais c'est tant mieux pour eux, et peut-être tant mieux pour leurs amis ; leur âme étant plus calme, leur humeur doit être plus égale, et leurs tètes moins aisées à se troubler. Peut-être me mêprends-je dans le jugement que j'en porte ; c'est plutôt deviner que juger, car je les ai très-peu vus, et n'ai point causé avec eux; ils m'ont rendu une visite ; je soupai jeudi avec eus chez madame de la Vallière , et ils soupèrent chez moi hier avec les gens que je vous ai mandé; ils partent demain pour Compiègne, d'où ils iront à Reims, et puis ils reviendront ici.
Je ferai demain un souper où j'enverrais volontiers quelque antre à ma place, c'est à Sainl-Ooen, chez M. et madame Necker; ils ont voulu me connaître , parce qu'on m'a donne auprès d'eux la réputation d'un bel esprit qui n'aimait point les beaux esprits. Cela leur paraît une rareté digne de curiosité. Eh bien, j'ai été assez sotte pour faire cette connaissance , et quand je m'interroge pourquoi , je rougis de découvrir que c'est la honte de l'ennui, et que je suis souvent aussi imbécile que Gribouille, qui se jette dans l'eau de peur de ta pluie ( c'est un de dos proverbes ou dictons).
DE MADAME LA MA11QCISE 00 DEFFASD. 339
Je crois que M. de Guignes vous reviendra, mais pas pour bien longtemps.
Les comédies sont finies à Chanteloup. Je me reproche la paresse que j'ai à leur écrire , je ne trouve rien A dire ; dans ce moment je suis dans le même cas.
MADAME LA MARQUISE DU DEFNND A M. DE VOLTAIRE
P.ria, «août 1773.
Depuis sept ou huit jours. Monsieur, je me fais lire vos lettres. Je les ai toutes conservées; j'y ai trouvé tant de plaisir, que j'étais dans les regrets de n'en plus recevoir. Ce matin l'on m'a dit : « Voilà une lettre de M. de Voltaire. — Est-elle longue? — Oui, elle a quatre pages. — Ah! tant mieux, lisezla promptement. »
Je commence par vous remercier de votre souvenir, de la continuation de votre amitié; j'y suis infiniment sensible, car il est certain que je vous suis tendrement attachée. Je vais , pour répondre à votre lettre , la prendre par la queue.
Vous finissez par dire que vous m'enverrez votre dernier ouvrage, si je vous le commande, si je vous V ordonne. Voilà des paroles que je ne proférerai jamais; mais je vous supplie, arec la dernière instance, de ne pas différer d'un moment à me l'envoyer.
Vous attendez hien que je ne m'ingérerai pas à juger les faits; mais j'aurai un plaisir extrême à vous entendre plaider, et il me serait bien difficile de ne me pas ranger de votre avis ; j'en suis déjà sur ce qui regarde M. de Lally; sans aucune estime pour lui , j'ai toujours pensé qu'il ne méritait pas un tel traitement.
A l'égard de M. de Morangiès, je n'y vois goutte; j'ai un penchant à croire que lui et les du Jonquai sont tous des fripons. On parle de la foi des Bohèmes; je ne sais pas quelle est celle des usuriers , et ce que c'est que des billets qu'on signe et qu'on n'est point obligé de payer : on dit qu'on les trafique, que c'est une chose en usage, mais dans quel temps et en quelle occasion les relire-t-on? Je m'attends que vous m'expliquerez cela.
Ne vous étonnez point si je suis si peu instruite, je n'ai point
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lu le Mémoire de Linguet; il n'y a que la clarté et le charme de votre style qui puissent me faire lire les choses dont le fond ne m'intéresse point. Je vous admire et je vous approuve du zèle que vous avez pour la chose publique , et pour les individus (pli la composent. Vous avez reçu des talents de la nature qui vous rendent comptable à tout l'univers; il faut que vous répandiez partout l'abondance de ses dons. Pour moi, à qui elle n'a donné que le pur nécessaire de l'esprit, que ce qu'il en faut pour connaître et sentir celui des autres, cinq sens qu'elle n'a pas jugé à propos de me conserver jusqu'à la En de ma vie, je ne dois ni ne peux vivre que pour moi : c'est aussi le parti que j'ai pris. Je végète dans mon tonneau ; je reçois quelquefois bonne compagnie, le plus souvent médiocre ; j'écoute les nouvelles, les jugements qu'on porte sur les spectacles et sur les livres nouveaux; je ne suis point tentée de voir les spectacles, et quand j'ai de la curiosité pour les livres , je suis toujours attrapée. Ne m'ai lez point dire : Il faut être indulgente; qu'est-ce qu'il faut taire pour cela? Soumettons-nous notre goût? En sommes-nous maîtres ? C'est vous qui avez formé le mien, prenez-vous-en à vous-même si vous trouvez mauvais que je sois difficile. Je finis par vous dire , mon cher Voltaire , que si vous m'aimez encore, et si vous voulez que j'aie d'heureux moments , il faut m* écrire et m' envoyer tout ce que vous laites.
MADAME LA MAUQVISE DV DEFFAND A M. HORACE WALPOLE. Paris, 8 août 1773.
Vous avez grand tort de me consulter1; vous ne savez donc pas comment je juge? Par deux sensations, ennui ou plaisir;
1 M. Walpolc avait dit : - Comme vo turcs , je vous prie de relire deux pièces mais lisez-leA, de grâce, avec attention : c'eit la Zaïre de Voltaire et te Mitkrîilate de Racine. Ai-je tort de les trouver pitoyables? Le langage surtout de la première me parait Familier et trivial jusqu'au burlesque. A l'une et l'antre nul caractère, nulle probabilité, et dans Mithrtdate pas une j>ensée nouvelle, pas un seul sentiment qui fasse impression. Je vient de les relire , parce nue j'ai envie de faire une antre tragédie, et j'ai été étonné de leur médiocrité. Je ne crois pas que je risquerai de faire pis, quoique je trouve que, depuis ma dernière goutte le peu d'esprit que j'avais l'est fort affaibli. Il me semble que
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jamais je n'examine les causes. Vous pouvez avoir toute raison dans vos critiques. Si nos théâtres vous paraissent froids ou plats, ils ne valent rien pour vous. J'ai seulement fait une remarque, c'est que la disposition où nous nous trouvons influe beaucoup sur les impressions que nous recevons , et en conséquence sur les jugements que nous portons; je crois que vous en conviendrez. Il me semble que la comparaison que vous faites de l'effet que vous aurait fait une pendule dans trois âges différents, peut s'appliquer à ce que je viens de dire.
Je ne puis pas sentir le mérite de Sbakspeare; mais comme j'ai beaucoup de déférence pour vos jugements, je crois que c'est la faute des traducteurs1. A l'égard de vos romans, j'y trouve des longueurs, des choses dégoûtantes, mais une vérité
c'est la génc de la rime qui a été cause du peu de noblesse que Voltaire a mi» dans se* expressions. Dites-moi si j'ai tort, el ai je doit trouver Mîthridate nnc lit-Lie pièce. Selon moi, c'est l'ouvrage d'un garçon qui sort du collège. La nature y pari e-t -elle? y a-I-il rien qui surprenne ù force de vérité même! n'tit-ce pai l'éducation qui fait faire de telles pièces, et non pas la connaissance intime de lame et des passions? Je veni relire Phèdre, Britunnicus, Cerna, Jtodagune, Akire, Mahomet et Âlhalie que j'ai infiniment aimés, et dont je vous dirai mes sentiments. J'en suis h Vlphigênie, dont j'ai lu trou actes, et que je suis loin de trouver un chef-d'œuvre, comme l'estime Voltaire. C'est qu'il faut, pour que j'aie une satisfaction parfaite, que je sois grandement ému. Il me faut un grand choc de passions, des traits hardis et naturels, des caractères très-marqués, mais en même temps nuancés, et cette connaissance do cceur humain qui distingue les grands maîtres, et qui frappe comme un coup de lumière les esprits les plus communs. Le mécanisme d'une pièce faite pour s'assurer des suffrages, et non pas pour faire de grandes sensations, se me frappe non plus qu'une pendule. La première pendule m'aurait cansé de fétoiraement ; j'aurais acheté la seconde à mon usage; je donnerais la troi-
■ Ce sont nos auteurs tragiques que j'aime, c'est-à-dire Shaltspearc, qui eit mille auteurs. Je n'accorde pas, comme vous, le même mérite à nos romani. Tarn Jones me fit un plaisir bien mince; il y a du burlesque, et ce que j'arme encore moins, les mœurs du vulgaire. Je conviens que c'est fort naturel, mai* le naturel qui n'admet pas du goût me touche peu. Je trouve que c'est le goût qui assure tout, et qui fait le charme de tout ce qui regarde la société. Scarron peut être aussi naturel que madame de Sévigné, mat* quelle différence! mille mères peuvent sentir autant qu'elle; c'est le goût qui la sépare du commun de* mère*. Nos roman i sont grossiers. Dans Gil Slai, il s'agit très-souvent de valets et de telle engeance, mais jamais, non , jamais il» ne dégoûtent. Dans les romans de Fîelding, il y a des curés de campagne qui sont de vrais cochons. — Je n'aime pas lire ce que je n'aimerais pas entendre. .(A. N.)
1 On trouvera que, malgré le* désavantages de la traduction, madame du Deffand a changé d'opinion sur ce sujet. (A.N.)
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dans les caractères (quoiqu'il y en ait une variété infinie) qui me fait démêler dans moi-même mille nuances que je n'y con-aaissais pas. Pourquoi les sentiments naturels ne seraient-ils pas vulgaires? N'est-ce pas l'éducation qui les rend grands et relevés? Dans Tom Jones , Aiworthy, Blifil , Square et surtout madame Miller, ne sont-ils pas d'une vérité infime? Et Tom Jones, avec ses défauts et malgré toutes les fautes qu'ils lui font commettre, n'est-il pas estimable et aimable autant qu'où peut l'être? Enfin, quoi qu'il en soit, depuis vos romans, il m'est impossible d'en lire aucun des nôtres '. A l'égard de notre théâtre, je ne m'éloigne pas de votre façon de penser; mais Athalie me paraît une très-belle pièce, et je trouve de grandes beautés dans Ândromatjue ,■ le style de Racine a une élégance charmante, mais qui peut-être n'est sentie que par nous. 11 y a des beautés dans Corneille qui ressemblent beaucoup |(à ce que j'imagine) à plusieurs traits de votre Shakspeare. Il ne me faut pas des choses aussi fortes qu'à vous : le choc des grandes passions me causerait sans doute beaucoup d'émotion, mais cela n'est pas nécessaire pour m'intéresser. Le jeu... (ce n'est point le mot propre, je n'en puis trouver d'autre) des intérêts, des goûts et des sentiments ordinaires, quand ils sont bien nuancés comme dans Bichardson , suffit pour m' occuper et me plaire infiniment. Voilà ce que j'ai pu débrouiller sur ce que je pense; vous n'en serez pas satisfait; mais songez à mon âge et à la faiblesse de mon génie.
J'ai reçu ces jours-ci une grande lettre de Voltaire , et je n'en suis point bien aise, parce qu'il a fallu y répondre *.
M. de Beauvau est revenu de Chanteloup. Il m'a donné de très-mauvaises nouvelles de l'état de la grand'maman ; elle s'affaiblit, elle maigrit ; je souffre beaucoup d'être séparée d'elle, et d'autant plus qu'elle me désire.
1 M. Walpole, dans la réponse, dit : • Nom ne sommes nullement d'accord sur nos romans; c'est le défaut du naturel qui me dégoûte, et que voui croyci y voir. Les caractères sont apprêtés, cl travaillés au point d'en découvrir tout le mécanisme. Dans Ci! Bios rien n'est forcé ; un trait peint un caractère, et on certain air négligé le rend vraisemblable. Je conviendrai de tout ce que vous dites d'Atluiie, mais Tom Jouet ne me fait pas la moindre impression. > (A. H.)
3 M. Walpole dit : • Voltaire reprend sa correspondance avec vous, tant mieux; il vous amusera de temps en temps, et vous vous amusera à loi répondre; ses plu* mauvaises lettre* vaudront mieux que celles des antre*. Je ne mis pa* *on enthousiaste, mais qui est-ce qui le remplacera? > (A. N.)
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Le voyage de Compiègne ne m'a pas causé autant d'ennui que je le craignais; j'ai eu moins de monde, mais j'ai été rarement seule. J'ai pris une résolution que j'espère soutenir, parce que je m'en trouve assez bien : c'est de vivre au jour le jour, de ne pas penser au lendemain, de ne croire aux amitiés ni aox inimitiés, enfin de suivre la maxime de ma grand' tante, de prendre le temps comme il vient, et les gens comme ils sont.
J'avais beaucoup entendu parler de madame Beauclerc1; c'est, dit-on, la femme du monde qui a le plus d'esprit; elle a eu la gloire de vous amuser, et cela me le prouve.
J'ai reçu une lettre de madame de Grewe, fort naturelle, fort tendre, fort obligeante, et d'assez bon français. Je croirais assez qu'elle avait pris plus de goût pour moi que n'en avait sa mère, qui me paraissait craindre que j'eusse quelque part dans les attentions qu'on avait pour elle. Mon petit logement est actuellement occupe par une comtesse de Beausset ( Jareate est son nom), baute de cinq pieds sept pouces, belle, bien faîte, très-pauvre, très-raisonnable, parlant de tout facilement et bien, mais a qui cependant je ne trouve rien à dire; je ne sais combien elle restera ici; cela dépend des affaires qui F*
Il me semble que je n'ai plus rien à vous dire; j'ai répondu à tous les articles de votre lettre; j'aimerais que cela tous servit d'exemple.
11 faut que je corrige un endroit de ma lettre, c'est sur le mot vulgaire : vous entendez par là des sentiments bas; en. effet, c'est sa signification : c'est moi qui ai eu tort en le prenant pour des sentiments ordinaires; mais Richardson n'a point donné des sentiments vulgaires a Pantéla, à Clarisse, à Grandisson, etc., etc. Il n'en donne jamais de plus grands que nature; et moi, malgré le goût que vous me supposez pour le romanesque, j'aime mieux les sentiments du peuple que cenx des héros de nos romans, tels que dans la Calprenède, et de je ne sais combien d'autres auteurs, comme Scudéri, etc. Mais pour Quinault, j'en ferai toute ma vie un cas infini, parce qu'il n'est jamais par delà le vrai.
» Fm Uàf Dkn* Buoehtc. (A. H.)
Fcrney, 13 d'auguste 1773.
J'ai peur, madame, que vous ne vous intéressiez, pas plus à nos Indiens qu'à la plupart de nos Welches. Vous m'avez mandé que vous aviez jeté votre bonnet, par-dessus les moulins, mais il ne sera pas arrivé jusqu'à l'Inde. Pour moi, je vous l'avoue, je considère avec quelque curiosité un peuple à qui nous devons nos chiffres, notre trictrac, nos échecs, nos premiers principes de géométrie, et des fables qui sont devenues les nôtres, car celle sur laquelle Milton a bâti son singulier poëme est tirée d'un ancien livre indien, écrit il y a près de cinq mille ans.
Vous sentez combien cela élargit notre sphère. Il me semble que quand on rampe dans un petit coin de notre Occident , et quand on n'a que deux jours à vivre, c'est une consolation de laisser promener-ses idées dans l'antiquité, et à six mille lieues de son trou.
Cependant, il se pourra très-bien que la description des pays où le colonel Clive a pénétré plus loin qu'Alexandre, ne vous amuse pas infiniment. Ce qui était si essentiel pour notre défunte Compagnie des Indes sera peut-être pour vous trèsinsipide. En tout cas, il ne tient qu'à vous de ne pas vous faire lire le commencement de cet ouvrage, et d'aller tout d'un coup aux aventures de ce pauvre Lally, à son procès criminel, à son arrêt et à son bâillon.
Nous donnons de temps en temps à l'Europe de ces spectacles affreux qui nous feraient passer pour la nation la plus sauvage et la plus barbare, si d'ailleurs nous n'avions pas tant de droits à la réputation de l'espèce la plus frivole et la plus comique.
J'ai un petit avertissement à vous donner sur cet envoi que je vous fais, c'est qu'il n'est pas sûr que vous le receviez. M. d'Ogny, qui a des bontés infinies pour ma colonie, et qui veut bien faire passer jusqu'à Constantinople et au Maroc les travaux de nos manufactures, m'a mandé qu'il ne voulait pas se charger d'une seule brochure pour Paris.
Mon village de Fcrney envoie tous les ans pour cinq cent mille francs de marchandises au bout du monde, et ne peut pas
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envoyer une pensée à Paris! Le commerce des idées est de contrebande.
Je ne peux donc pas vous répondre, madame, que mes idées tous parviennent. Cependant c'est un ouvrage dans lequel il n'y a rien que de vrai et d'honnête. Le pins rude commis à la douane de l'entendement humain ne pourrait y trouver à redire. Je ne sais si nous ne devons pas cette rigueur qu'on exerce aujourd'hui contre tous les livres à messieurs les athées. Ils ont mal (ait, à mon avis, de faire imprimer tant de sermons contre Dien. Cette espèce de philosophie ne peut faire aucun bien et peut (aire beaucoup de mal. Notre terre est un temple de la Divinité. J'estime fort tous ceux qui veulent nettoyer ce temple de toutes les abominables ordures dont il est infecté , mais je n'aime pas qu'on veuille renverser le temple de fond en comble.
Je languis au milieu de souffrances continuelles, dans un petit coin de ce temple, et j'attends chaque jour le moment d'en sortir pour jamais. Vous n'avez perdu qu'un de vos sens, et je perds mes cinq.
Je n'ai pu faire ma cour ni à madame de B ni à madame
la princesse de C sa tille, quoiqu'elles soient toutes deux
philosophes. Madame la duchesse de V... t'est aussi. Une centaine d'êtres pensants de la première volée sont venus dans nos cantons. On prétend que tous les dieux se réfugièrent autrefois en Egypte; ils se sont donné cette fois-ci rendez-vous en Suisse.
Si vous aviez pu y venir, j'aurais été consolé. Je fais mille vœux pour vous, madame, mais à quoi servent-ils? Je vous suis attaché tendrement et inutilement. Nous sommes tous condamnés aux privations suivies de la mort. Je l'attends sur mon fumier du mont Jura, et je vous souhaite du moins de la santé dans votre Saint-Joseph.
Adieu, madame; contre nature, bon cœur.
A Feroey, 10 septembre 1773.
Eh bien, madame, que dites-vous à présent de la cabale
abominable qui poursuivait M. de Morangiès? que dites-vous
en tout genre de ce monstre énorme qu'on appelle le public, et
qni a tant d'oreilles et de langues étant privé des yeux? Si vous
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aves perdu la vue du corps, et si je suis à peu près dans le même état quand l'hiver approche, i! me semble que nous avons conservé du moins les yeux de l'entendement. Avouez que le Parlement d'aujourd'hui répare les crimes que l'ancien a commis en assassinant juridiquement Lally et le chevalier de la Barre.
J'ignore si M. D vous a fait tenir les Fragments sur
l'Inde et sur le malheureux Lally; ce petit ouvrage a quelque succès : il est fondé du moins sur la vérité. Mais il vous faut des vérités intéressantes, et je voudrais que celles-là pussent vous occuper quelques moments.
Je voudrais surtout qu'use bonne santé vous rendit la vie supportable, si mes ouvrages ne le sont pas. Ma santé est horrible; et quand j'écris, ce n'est qu'au milieu des souffrances. Soyez bien sûre, madame, que mes maux ne dérobent rien aux » qui m'attachent à vous jusqu'au dernier moment de
MADAME LA MARQUISE DU DKFPAKD A M. HOBACE TTA1POLE.
Lundi , 50 septembre 1773.
Qu'importe d'être fermier ou auteur? cela est égal, pourvu qu'on s'amuse; c'est de votre propre choix , sans intérêt particulier, que vous vous êtes fait fermier; votre vanité en est satisfaite; ainsi vous n'êtes point à plaindre '.
Je n'ai jamais compris que cette lettre de madame de Sëvigné* méritât aucune attention, et surtout l'honneur de l'un-
1 M. Walpote était alors fort occupé a arranger les affairei de ion n«TC« George, comte d'Orford, qui avait un dérangement d'esprit, et se trouvait ■ou* surveillance. M. Walpote a donné i madame du Deffand le récit suivant de tel nouvelles occupation* :
- Miliud Orford ne me laissera pas le temps d'écrire. Je quitte le mëiîet d'auteur pour celui de l>ailli. Met songes ne me présenteront plus un château d'Otrante. C'est triste de [roquer des visions contre des comptes. Je m'étais fait nu monda qui ne ressemblait en rien à celui des affaires. Héla*! il faut apprendre des choses utiles. Mes tablettes ne contiennent que des compte* de bœufs, de moutons, de chevaux de course et de leur généalogie, des réparations à faire, des fermes à louer, des hypothèque*, des greniers à hàtîr, de» consultations a faire, des procureurs à voir. A h ! quel chaos ! je ne me connais plus. . (A. N.)
3 Elle parle de la lettre, accompagnée d'une tabatière, qu'au nom de ma-
pression ; ce n'est point par fausse modestie, vous en avez reçu de moi plusieurs que j'aurais cru valoir mieux; mais ou est, à ce que je vois , mauvais juge de soi-même.
Je ne comprends pas que vous ne compreniez pas ce qui m'a fait mettre tant d'énergie a mes craintes sur madame de Gramonl; heureusement qu'elle se porte bien, mais si elle était morte (je le répète encore), que serait devenu Chanteloup? la sorte d'ivresse qui soutient le grand-papa se serait dissipée, l'affluence de monde aurait cessé, l'ennui aurait succédé, et ce qui parait l'occuper beaucoup aujourd'hui, l'agriculture, les troupeaux, enfin toutes les occupations champêtres, pour lui n'auraient plus eu de charmes. Quand le cœur n'est pas satisfait, tout cesse d'être agréable. La grand' maman s'en serait bientôt aperçue; et quel chagrin et quel ennui cela aurait-il répandu sur le reste de sa vie ! Elle jouit actuellement du partage, et se flatte peut-être de quelque préférence; elle aurait bientôt cessé de se flatter. J'aurais souffert de la savoir dans cette situation , et j'aurais peut-être eu le bon cœur de l'aller trouver; me voilà à l'abri de cette tentation, et fixée dans mon tonneau pour le temps qui me reste.
Vous avez une très-fausse idée de Y Éloge de Col&ert' : l'au-
dame de Se vigne elle irait envoyée a M. Walpole , et qu'il avait imprimée dans ton catalogue de Strawberry-Hill. (A. N.)
' M. Walpole, dans ta lettre, avait d'avance jugé le premier succès littéraire de Neeker en ces termes : ■ J'ai bien peu de curiosité sur i' Eloge de Colbert. En premier lieu, je n'aime pas de telles fadeurs apprêtées de longue main; en second , je n'ai pas le goût des discours philosophiques et académiques : des dissertations sur le commerce, par un homme qui n'y entend rien, m'ennuieront; 4e grandes phrases pour décorer et rendre intelligibles des chose) fort communes, me paraîtront pédentesques et pleines d'affectation. On prétendra faire la critique de Louvois, et on aura le dessein de faire la satire de quelque ministre vivant. On ajoutera les éloges de la marine , du roi de Prusse, du roi de Suède; et je n'ai pas envie de lire la Batterie dans la bouche des prétendus philosophes; qu'on les paye, cela doit leur suffire. Il n'y a que Voltaire qui se fait encore lire, malgré tout ce qu'il a fait d'indigne. Envoyezntoi ion Êpitre à Marmontel. Je tous dispense de la réponse, que certainement je ne lirai point. On est venu à bout, chez vous, de rendre la raison aussi absurde que l'ancien galimatias des écoles, et la morale aussi fatigante que les controverses sur la religion. On prêche dans l'opéra-comique , et les romans parlent agriculture. On fait regretter l'ennuyeux la Catprenède. Voltaire lui-même prêche, comme chef de secte, contre le bon goût, tant son enthousiasme le rend atrabilaire, et des fois mauvais plaisant. Il ne prise, et avec grande raison, que le siècle de Louis XIV; et malgré cela, c'est lui qui a donné Cours M mauvais ton d'aujourd'hui. Il a tout effleuré, et ses singe* ne font qv'ef-
teur n'est point un bel esprit, il est l'antipode des encyclopédistes ; il croit avoir des connaissances de F administration et du commerce; il a déjà paru de lui un Mémoire en réponse à l'abbé Morellet sur la Compagnie des Indes, dans lequel il a combattu toutes les idées de cet abbé : c'est M. Necker. 11 garde encore l'incognito, c'est-à-dire il ne s'est point déclaré à l'Académie pour l'auteur, et ne s'est point présenté pour recevoir le prix. Il ne parle point de Louvois dans son discours ; il entre dans fort peu de détails sur la vie de Golbert; il ne loue ni ne blâme le ministère présent. Enfin il a voulu, comme bon patriote, communiquer ses idées. L'Académie avait donné pour sujet Y Éloge de Colvert; il a saisi cette occasion, qui lui servit de prétexte. Je suis bien loin de vouloir m'ériger en juge ; je peux avoir tort, mais ce discours me plaît beaucoup. Je voudrais en retrancher quelques phrases obscures et métaphysiques, qu'il doit à la société de M. Thomas. 11 est cependant bien éloigné de l'admirer; mais souvent pu prend, malgré soi, et sans s'en apercevoir, les manières et l'accent des gens avec qui l'on vit. Je le lut ai reproché ; il ne s'est pas fâché comme l'archevêque de Grenade contre Gil Blas , mais il s'est défendu ainsi que lui.
Je suis bien de votre avis, il n'y a que Voltaire qui ait véritablement un bon style; mais, hélas! quel usage en fait-il aujourd'hui? Il devient l'avocat de tout le monde ; il m'a envoyé quatre lettres qu'il a écrites à la noblesse de Gévaudan, en faveur d'un M. le comte de Morangiès, que je crois un fripon, et qui vient de gagner son procès contre des gens aussi fripons que lui. Oui, vous avez raison, le nombre des fripons est grand, et l'estime est un sentiment dont on a peu d'occasions de faire usage. Allez, croyez-moi, les comptes de bœufs, de moutons, de chevaux, etc., valent tout autant que les contes à dormir debout dont on nous berce.
Mardi.
Je ne vous ai point dit que le grand abbé était ici. Je causai hier avec lui sur Chanteloup : il prétend que toutes mes craintes n'étaient pas fondées; qu'on aurait été affligé, mais qu'on n'en aurait pas été moins occupé de ses brebis ; qu'on aurait pu voir moins de monde, mais qu'on s'en passerait facilement : ainsi me
fleurer tout. Ah! Montesquieu approfondissait tout, ne se fâchait point, ne rabaissai! pu [oui Ici grandi hommes, n'ennuyait jamais. C'est là qu'a fini votre grand, siècle; car te mauvais goût n'eut point de part à «et ouvrages. • (A. N.)
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voilà fort rassurée. Vous tous êtes fort trompé , si vous avez cru que j'eusse d'autres motifs que l'amitié et l'intérêt que je prends à la grand' maman. Je trouve la duchesse de Gramoitt aimable, mais je ne m'avise 'pas de l'aimer. Voici une épigramme qu'on dit être de Voltaire ' :
C'en est donc fail, Ignace, un moine vous condamne! C'est le lion qui meurt du coup île pied de l'àne.
Ne la trouvez-vous pas jolie?
Pari*, 26 septembre 1773.
Je viens d'écrire à mes évéques d'Artois pour qu'ils sollicitent l'intendant M. d'Agay eu faveur de votre milady*. Je parlai hier & madame de Mirepoii; elle fut fort surprise que M. de Monteynard ne lui ait pas tenu parole; elle me demanda un nouveau mémoire; elle ne le lui donnera pas sitôt, parce qu'elle n'ira point à Versailles avant le départ pour Fontainebleau, qui sera le 4 d'octobre; elle est occupée de madame de Craon, qui vient d'accoucher d'un garçon. Elle a certainement beaucoup d'envie de vous obliger, et d'elle-même elle a imaginé d'agir auprès de M. de Crouy, qui est gouverneur de Calais, et qui pourra peut-être être plus utile que M. de Monteynard. Ce ministre dans ce moment-ci est fort occupé de ses propres amures, et, ainsi que votre milady, il craint beaucoup un démé-
1 A l'occasion de la destruction des jésuites par le pape Ganganelli, qui était moine lui-même. (A. N.)
* Lady Fenouillct. M. Walpoïe rend compte a madame du Deffand, dan* w lettre de juin 1773, de In faveur qu'il sollicitait pour sa protégée. • Du ancien ami m'a recommandé, eu mourant, une sienne maîtresse et des enfants dont je suis une espèce de tuteur. Cette femme se maria à un gentilhomme, et s'en sépara l'année après. FJle s'est établie à Calais par économie, et pour élever ses fille* au couvent. Elle se conduit très-sagement et très-honnêtement, voit la meilleure compagnie de In ville, en est aimée et respectée : son banquier vient de mourir. Il fallait passer a Londres pour avoir le consentement de un mari à un nouvel arrangement de ses affaires. Elle est ici. On voudrait donner son hôtel, qui est grand, beau et à bon marché, au nouveau commandant de la place. Elle en a écrit à M. de Monteynard, qui lui a fait une réponse très-honnête, mais sans démordre totalement. Elle croit que la protection pourrait la sauver. Tout ce qu'elle demande, c'est de (farder sa maison jusqu'il la fin de son bail, c'est-à-dire deux ans et demi. • (A. N.)
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nagement. Le comte de Broglie est obligé d'en faire un auquel il ne s'attendait pas : il était nommé pour aller recevoir la future comtesse d'Artois au Pont de Beauvoisin; il avait demandé la permission de partir un mois auparavant pour aller à Turin faire sa cour au roi de Sardaigne; les Broglie sont Piémontais. N'ayant point reçu de réponse de M. d'Aiguillon, il lui écrivit mercredi dernier pour lui en faire quelques reproches ; sa lettre lui a déplu, il l'a portée au roi, et jeudi matin elle fut lue en plein conseil. Le vendredi, sur le midi, il reçut la visite de M. de la Vrillière, qui lui apporta une lettre de la propre main du roi ', qui lui ôte sa commission, et l'exile dans sa terre de Ruffec qui est à cent vingt lieues d'ici, entre Poitiers et Angouléme ; il part ce soir. Cette aventure ne m'est pas agréable.
LA MÊME AU MÊME
Paiis, dimanche 3 octobre 1773.
Croyez-vous que je vous soupçonne de vanité, et que je puisse penser qu'elle soit le principe de vos actions? Non, .eu vérité, je ne le pense pas, je vous connais mieux que cela. Vous n'avez ni affectation ni ostentation; vous ne recherchez point la gloire, vous vous contentez de la considération que vous méritez; vous craignez souverainement le blâme, et plus que toute chose, le ridicule. Mais dites-moi, je vous prie, dans quel état est monsieur votre neveu. Le dérangement de sa tête n'est-il pas l'effet du dérangement de sa santé? peut-il guérir? et s'il vit longtemps, serez-vous toujours son intendant? resterez-vous toujours chargé de diriger son bien, de la recette, de la dépense et de tous les soins domestiques? Vous êtes le chat de la table,
1 La lettre finissait dam le» terme* suivants ■ .M. le comte de Broglie, vous devez bien penser que, d'après la lecture qui m'a été Faite de votre lettre, non -seulement vous n'ïrei pas à Turin, ni au Pont de Beauvoisin , nais vous vous rendrez a Ruffec, où vous resterez, jusqu'à ce que vous receviez de nouveaux ordres de ma part, ou de me» ministres, très-autorités 1 cet égard. Ne répondes poîut à ma lettre, et partes pour Ruffec le plus tùl passible. • — C'est à l'occasion de cet exil de M. le comte de Broglie, avant qu'il eût commencé à exécuter la mission dont il était chargé, que le due de Choiseul dit aie lui : II prend le miniitèrt par la yueue. Le comte de Broglie mourut en 1781 dans une espèce d'oubli, après «voir dirigé pendant longtemps le n ' secret de Louis XV. (A. N.)
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et monsieur votre frère le singe : il mange ou mangera les marrons que vous lui tirerez du teu ' ; cela lui est fort commode.
La mort de M. Tanffe ' m'a surprise ; il y a quinze ans qu'elle m'aurait fâchée; sa demoiselle est, dit-on, assez malade. Madame Duplessis-Chatillon est morte ce matin ; je crois que tous ne la connaissiez pas; je ne vivais pas beaucoup avec elle.
Le grand abbé s'en retourne aujourd'hui à Ghanteloup; il a été trais semames-ici, ce qui m'était fort agréable ; il y a presque autant de temps que Pont <le- Vevle est à l'Isle-Adam, il ne parle point encore de son retour. L'exil de M. de Broglie me fâche infiniment, je vivais beaucoup avec lui. Tout le monde va partir pour Fontainebleau, et d'ici au mois de décembre je serai presque sans compagnie. Les Gai-aman resteront à Roissy jusqu'à la fin de novembre. Madame de Luxembourg passera ce mois-là à Ghanteloup ; si je pouvais bien dormir, je me consolerais de tout; mais passer les jours dans la solitude et les nuits dans l'insomnie, c'est un peu trop.
J'ai eu la visite de madame de Viri, et pendant qu'elle me parlait, je lui trouvais une ressemblance; quand elle partit, mademoiselle Sanadon me dit qu'elle et une femme qui était auprès d'elle, lui en trouvaient une. Ne dites pas qui, m'écriai-
Je c'est mademoiselle Bagarotty; c'était la même. Voilà
qui est bien mal conté; cela fut plaisant, et cela ne vous le paraîtra pas.
le n'entends plus parler des Lettres de madame de Sévigné. Je compte sur la parole que m'a donnée M. de Toulouse, que J aurai les premiers exemplaires. Les nouveaux livres ne paraissent guère qu'après la Saint-Martin.
Vous trouverez dans YÉloge de Colbert quelquefois de l'affectation dans le style, des pensées obscures et trop métaphysiques : c'est un hommage que l'auteur a cru devoir à l'Acadé-
1 Sir Edouard Walpole, comme frère aine de M. Walpole, était le plu* ■"médiat héritier du litre et du bien» de lord Orford. (A. K.)
* M. Taaffe était Irlandais, frère du lord TaBifc, qui avait vécu longtemps en France. Il avait été un grand admirateur de mademoiselle de Lespinasse , pendant qu'elle demeurait avec madame du DefTand; et il existe encore dans In papien de cette dernière des lettre* qui lui furent écrite" par M. Tasfte, "primant s la foi* les sentiment* qu'il a portos à mademoiselle de Leapinasse, <■ sa reconnaissance pour la conduite que madame du Deffand a tenue envers elle. Ces lettres prouvent que, dons cotte occasion du moina, madame du Dfftand montra pour elle toute l'affection , toute la prudence et tous lea soins d'une mère. (A. N.)
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mie ; ce n'est pas le genre de son esprit : il a beaucoup d'esprit, de naturel, d'idées et de sentiment. La plupart des encyclopédistes s'élèvent contre son discours; il a mille fois plus de boa sens qu'eux, beaucoup plus de justesse, et infiniment moins d'orgueil. Ne manquez pas, je tous prie, de faire lire ce discours à M. Burke; je voudrais savoir ce qu'il en pensera; je suis encore plus curieuse de savoir votre jugement.
Je vous dirai que j'aime assez le Caraccioli; il a de la candeur, de la franchise et de la noblesse; il est divertissant, et puis il se platt avec moi, il me tient fidèle compagnie. Le roi le traite fort bien. L'antre jour, le roi lui parlait de Naples, et disait qu'il y avait beaucoup d'insectes et de volcans. Oui, sire, cela est vrai; et en Angleterre il n'y a ni insectes, ni volcans, ni loups, ni moines; il dit tout ce qui lui passe par la tête, et il est fort à la mode ici.
M. d'Aranda' n'a encore vu personne; il s'est trouvé trop petitement logé dans la maison de son prédécesseur, qui avait avec lui femme et enfants, et lui, d'Aranda, est tout seul; il prend la maison de M. de firunoi, rue des Petits-Champs, qu'il loue vingt-deux mille livres.
Vous oubliez de me parler de la veuve de M. de Kingston *, je serais curieuse du procès.
Milady Spencer est retournée chez vous; c'est positivement une dame du grand monde, elle en a toutes les dimensions.
Pari*, 8 octobre 1773.
J'attendais, monsieur, l'événement du procès de M. de Morangiës pour joindre aux remerciments que je vous dois de votre petite brochure, mon compliment sur le gain d'un procès où vous avez beaucoup contribué. Vous devriez bien employer votre éloquence à faire abolir des usages qui confondent le vrai avec le faux et qui rendent les signatures inutiles. Je voudrais aussi quevous fissiez des factums pour ce pauvre roi de Pologne1 ; il y a tant d'injustice, de supercherie et de violence dans ce
' A m b» «fadeur d'Eapagne en France. (A. N .)
* Feu la ducheue de Kingiton. (A. H.)
3 11 l'agisBait alors du premier partage de la Pologne. (A. N.)
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momie, qu'il faut, quand on n'a pas vos talents pour les combattre et s'y opposer, plier les épaules et se taire. Il n'y a qu'une vois comme la vôtre qui ait le droit de se faire entendre.
Vous avez lu le discours qui a remporté le prix à l'Académie, f Éloge de Colbert'; je voudrais savoir ce que vous en pensez; j'aime à soumettre mon jugement au vôtre.
J'ai été très-contente de vos Fragments sur l'Inde, et charmée de votre Épitre à Marmontet. Nos beaux esprits y trouvent la fraîcheur de votre printemps ; et moi, qui n'ai pas leur éloquence, je dis que vous êtes et serez toujours modèle en tout genre. Ne négligez pas de l'être en amitié, et conservez-en pour la personne qui vous admire le plus , et qui vous aime le plus constamment et te plus tendrement; cette personne c'est moi, je ne devrais pas craindre que vous vous y méprissiez.
Paria, 9 octobre 1773.
Non, non, je ne trouve pas votre lettre trop longue et je n'aurais pas été plus contente si elle avait été plus petite; ah! tous le savez bien. Gomme vous n'êtes point comme le Craufurd (que vous peignez parfaitement), je ne vous donnerai point de louanges ; mais je ne me refuserai pas de vous dire que je m'applaudis de vous avoir toujours parfaitement bien jugé. Votre lettre confirme et augmente l'opinion que j'ai eue d'abord, et que j'ai toujours continué à avoir de votre esprit et de votre caractère. Il est impossible de mieux analyser un ouvrage*, et
' Par M. Necker. (A.N.)
1 L'Éloge de Colbert, par M. Necker, dont M. Walpole avait dit : • Je trouve i'Etoge l'ouvrage d'un homme d'an très-bon esprit, et d'un domine de bien, pu fort éloquent. Il y a des endroits obscurs et trop pressés ; et quoique en général l'auteur se sauve du galimatias clinquant d'aujourd'hui, il donne quelquefois trop dans les phrases abstraites qui sont en usage, et qui ne se trouvent jamais dans vos bons auteurs. En général, le discours est trop long, e< surtout la première partie, qu'il aurait pu rendre plus courte, sans peser tant sur ce qu'il veut établir. Excepté le Phatton, les comparaisons sont belles et josles. La quatrième partie est infiniment belle, touchante, attendrissante même, bien pensée , et, à peu de chose près, claire comme les bons auteurs. Soaime totale, l'auteur me parait nn bon citoyen, homme asseï profond, mais pat uu génie asseï versé dans son métier. Il ne frappe pas, mai* il développe. Il persuade plut qu'il ne charme; et à force de détails, il laisse à soupçonner
je suis bien tentée de vous lire à l'ardeur, ce que je ne Ferai
pourtant pas sans votre permission.
Nous aurons, à ce que j'espère, les Lettres de madame de Sévigné plus tôt que je ne pensais; il faudra chercher quelques moyens pour vous les envoyer. Je compte avoir bientôt un conte de Voltaire, dont le titre est le Taureau blanc; il n'est point imprimé, je le ferai copier et je vous l'enverrai; l'idée en est assez plaisante. Je n'approuve pas votre jugement sur les vers de Voltaire '; ils ont une facilité que n'ont point ceux de Mann on tel.
Je dicte cette lettre étant à ma toilette; je me suis levée à six heures du soir, ce qui m' arrive fréquemment, reprenant le jour le sommeil que je ne puis avoir la nuit, et il se trouve par là que n'ayant nulle affaire, je n'ai pourtant le temps de rien. Je vous dis adieu jusqu'à dimanche, que je me propose de vous écrire une plus longue lettre.
Toute réflexion faite, je ne lirai point à l'auteur de l'Élogede Cotbert ce que vous m'en écrivez ; tout auteur est archevêque de Grenade.
qu'il ne s'e»t pas trop persuadé. Il a l'air d'excuser les faute* de Colbert comme s'il demandait qu'un loi eu tînt compte comme dei bienfait!. La protection des art», de* modes, des inutilités, tient lieu à Colbert de mérite. Il aurait mieux valu dire la Tenté, que Colbert combattait le penchant de Louis pour la guerre, en servant son goût pour la magnificence. Sully n'aimait que le bien) il osa combattre les goûts de son maître. Il est vrai que c'est Henri IV qui gagne sur Louis XIV plu* que Sully sur Colbert. Sulty connaissait la belle âme, le bon esprit de Henri , et se confiait aux retour* do roi *nr lui-même. Colbert , plus courtisan par nécessite , détournait le* faiblesses de Louis plus qu'il ne les choquait, et se contentait de faire un bien médiocre ponr sauver à la pairie un mal horrible. Pour les bien juger, il faudrait que Sully fut le ministre de Louis, et Colbert de Henri. Louis eût craint et haï Sully : il resterait a voir si son austère vertu se fût pliée aux manèges adroits et bien intentionnés de Colbert. Je doute que Colbert eût eu la fer' meté de Sully vis-à-vis Henri IV. . (A. K.)
1 Son Épttre II HTarmontel. M. Walpolc en porte le jugement ci-après : • Le* vers de Voltaire sont à faire pitié, et ne seraient pas même passables si Marmontel le* avait faits. Les sien* sont meilleurs, mai* i bâtons rompus, et la chute fort mauvaise. . (A. N.J
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madame la marquise du deffand a m. le chevalier de l lsltf (inédite).
Pari», ce 11 octobre 1773.
Ries n'est si embarrassant que de répondre à une jolie et charmante lettre; il en conte beaucoup à l'amour-propre, surtout quand, dans cette lettre, on y trouve des flatteries que l'on Démérite point, et qui, malgré qu'on en ait, donneraient l'envie de les mériter. Après ce préambule, je Tais vous écrire comme je pourrai.
Votre .relation. de Ferney ' m'a fait grand plaisir. Vous êtes charmé de Voltaire, et je puis vous assurer qu'il l'est de vous; il m'a remerciée de lui avoir procuré une si agréable con-
Je vous serai très-obligée si vous voulez bien m' envoyer le Taureau blanc. Je ne sache que mademoiselle de Lespinasse ' à qui le chevalier de Châtelus en ait donné une copie. Vous voyez bien que si je n'en ai pas par vous, il faudra que j'en attende l'impression, ce qui serait bien long*.
Vous vous êtes plu à Ferney, mais je ne doute pas que vous ne vous plaisiez mille fois davantage à Ghantelolip. — La bonne santé de la grand'maman , le rétablissement de madame de Gramont, la gaieté du grand-papa, son habileté, pour ne pas dire sa subtilité, au billard (qui me donne beaucoup d'envie de me mettre de moitié avec lui), tout cela, dis-je, me rend la vieillesse insupportable.
1 Voyez la lettre de madame du Dcffand à Voltaire du 54 octobre 1778, tome IV, de la Correspondance de 1824, p. 397-398, et la lettre de Voltaire a madame du Défia nd , 30 juillet 1773. (H. de l'Iile.)
* M. de Cayrol avait copié ineiactemcnl ce passage, car je trouve ait folio 409, indiqué plni haut, ce qui suit : ■ 11 décembre 1773. Votre relation de Ferney m'a fait grand plaisir. Envoyez-moi le Taureau blanc, il n'est pas encore imprimé; le chevalier de Châtelus en a donné une copie à mademoiselle de Lespinasse. • (if. de t'Iile.)
3 Voltaire avait remis au-chcvalier le Taureau blanc. Une lettre de Voltaire du tù septembre 1773, adressée au comte d'Argental, contient le passage suivant : • Pour répondre à tout, je vous dirai que le Taureau blanc est entre les mains de M. de l'Isle, et qu'il faut le transcrire. • De l'isle était l'ami du chevalier de Châtelus, il est probable que ce dernier avait pris chez mon cousin une copie du Taureau blanc. Voyez encore la lettre de Voltaire au chevalier de l'isle, du 13 octobre 1773, qui confirme ce que j'avance. (B. de ride.)
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355 COHP.ESPONDÀNCE COMPLETE
On vous trompe quand on vous dit que je me porte bien, que j'ai encore de la force et de la vie. Non, mon cher de l'Isle, je suis caduque, décrépite, insipide, imbécile, etc., et tout à fait indigne de me produire en bonne compagnie. Mais, pour comble de malheur, je ne saurais me plaire avec la médiocre; c'est pourtant à quoi il faut m' accoutumer. Si vous êtes généreux et compatissant, vous m'écrirez souvent, vous vous relayerez, l'abbé et vous, pour me faire des récits de tout ce qui se passe où vous êtes, et surtout pour me donner des nouvelles des maîtres de la maison et de la petite sainte ' . Faites mes compliments à tout le monde et recevez les assurances de ma parfaite estime et de ma sincère amitié.
Mandez-moi ce qu'on pense à Chanteloup de XÊloge de Colbert*; Voltaire l'a-t-illu? Qu'en pense*-il?
madame la marquise du deffand a m. le chevalier de l isle (inédite).
Paria, ce dimanche 14 octobre 177t.
Je viens d'écrire à Voltaire ' , je lui raconte tout ce que vous dites de lui; il sera très-sensible à vos éloges, et il vous saura un gré infini des bons offices que vous cherchez à lui rendre auprès du grand-papa et de la grand'maman. Je suis persuadée qu'il n'est point ingrat, qu'il a pour eux beaucoup de reconnaissance, de respect et d'estime. Il faut lui passer des faiblesses et des misères ; il brûle des chandelles au diable faute de saint devant qui il en puisse brûler. Il a toujours peur de tout; vous avez vu qu'il jouait l'agonisant pour qu'on le laisse en repos. — Il fait depuis quelque temps un bien plat usage de ses talents. Je ne comprends pas quel projet il a eu en composant son conte
I Madame de ChoUeill-Betz.(L.)
s Cet ouvrage de M. Réciter avait remporté le prix d'éloquence a l'Académie française. La Correspondance de 18S4 en parle. Le S septembre , Voltaire dit a M. de la Harpe : • Je n'ai point lu l'ouvrage de M. Neeker. S'il blâme lel économistes d'avoir dit du mal du grand Colbert, il me paraît qu'il a grande raison. • Vovex aussi lés lettres de Voltaire à madame du Deffand du 1« et du 16 novembre 1773. (M. de fhtt.)
3 Voyez la lettre de madame du Deffand à Voltaire du S* Octobre 1773; t. IV, p. 397-398 de la Cartetpondanee de 1824, et celle du 1" novembre 1773 de Voltaire a madame du Deffand. [H. de l'Iile.)
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du Taureau blanc; ce ne peut être que pour mettre au même niveau la Bible et la fable; cela valait-il la peine d'écrire '?
Comme je n'ai jamais eu de perles et de diamants de ma vie, je n'en irai pas chercher dans les quatorze cents pages de la petite brochure de M. Helvétius *. Je suis si lasse de tous ces auteurs qui ne se lassent point de chercher de l'esprit , que je leur préfère de la meilleure foi du monde les Êtrennes de la Saint-Jean et les Êcosseuses'. Quelqu'un disait l'autre jour que leurs esprits étaient le chien de Jean de Nivelle *.
Vous ne devineriez pas ce que je lis actuellement , c'est Clèopâtre; celte lecture est fatigante et tant soit peu fastidieuse, mais il y a de l'intérêt de curiosité*.
Ah! qu'il y a de peine à Paris pour passer son temps! Si je n'avais pas une répugnance extrême à inspirer de la pitié, je vous raconterais la vie que je mène. C'est pour m'en distraire que je vous écris, et c'est aussi dans le dessein de vous engager 4 m'écrire, avec la noble générosité de ne pas toujours exiger de réponse; je suis très-Fréquemment dans des imbécillités si grandes, que je ne peux pas trouver mon nom.
Dites mille choses pour moi à ces parents que j'aime tant.
Dites-leur que je suis fort en peine de madame de la Vallière *. J'aurai encore le malheur de la perdre, et je vérifierai les vers de Saint-Lambert *, qui sont si tristes et si beaux. Je ne veux pas les copier, je veux chasser toutes les idées sombres. — Aidezmoi dans cette entreprise en m' écrivant gaiement et souvent.
1 Voyez la lettre de Voltaire à M. de Visio du 13 octobre 1773, et celle de madame du Dcffand à la duchesse de Choisenl, du 19 octobre 1773, t. 11, p. 339. (H. de ride.)
1 De l'Homme et de ion éducation, par Helvétius. Votez la lettre de Voltaire a madame du Deffand du 1" novembre 1773, et celle de madame du Deffjnd au même du 24 octobre. (H. de ride.)
3 Do comte de Cayloa et autres. (H. de tlde.)
< Ce passage est biffe dans le manuscrit. (II. de CIde.)
* Esl-ce la Ctéopatre de la Calpreuedeî [il. de Chle.)
" Madame de la Vallière était malade. Il en eat question dan» la Correspondance de 1834. Madame du Deffand eu parle à Voltaire. Vovei lei lettres do 1" et du 16 novembre 1773 de ce dernier. («Y. de flde.)
1 Dans sa lettre du t*r novembre. Voltaire dit : • Vous me citez deui kfsui vers île M. de Saint-Lambert. Ils vous ont fait plus d'impression que 1rs autres, parce qu'ils vous rappellent votre état et celui de vos amis, etc. > (B. de CIde.)
MADAME LA HAROVISE DU DEFFAND A H. DE VOLTAIRE
£4 octobre 1773.
Il me prend une envie à laquelle je ne puis résister, c'est de vous écrire. Je vous mets peut-être au désespoir; votre projet était peut-être de laisser tomber notre correspondance. Maïs, mon cher Voltaire, je ne puis y consentir; il tant nous aimer, il faut nous le dire jusqu'à la fin de notre vie. Hélas! bêlas! ii n'y a plus que courage.
Savez-vous ce qui m'a réveillée pour vous? C'est M. de l'Isle ', qui m'a écrit de Chanteloup tout l'enchantement où il est de vous, de votre santé, de votre gaieté, de votre bonne réception, de votre magnificence , de votre bienfaisance ; enfin , de tant et tant de choses, que je n'en pois faire l'énumération. Mais ce qui m'a été infiniment agréable, ce sont tes assurances qu'il m'a données de votre souvenir et de votre amitié; confirmezles en reprenant une correspondance qui m'est plus nécessaire que je ne puis vous le dire; elle dissipe mes ennuis, elle me fait entendre un langage que sans vous je croirais perdu. Écrivez-moi donc, mais que ce soit avec confiance, et comme à quelqu'un sur qui vous comptez, dont le goût n'est pas entièrement perdu. Répondez aux questions que je vous fais. Je vous ai interrogé sur Y Éloge de Colbert; je désire savoir si moa jugement se rapporte au votre; faites-moi part de tout ce que vous écrivez. Je n'ai jamais eu tant de besoin des soins et des attentions de mes anciens amis. J'éprouve ce qu'a dit Saint- Lambert, et qu'il a très-bien dit, sur celui qui a le malheur de vieillir :
H voit autour de 1m tout périr, Sont changer, A la race nouvatte il sa trouve étranger, etc.
J'ai dans ce moment la crainte de perdre madame de la Valhere, et ce serait une très-grande perte pour moi; elle est plus que mon- ancienne connaissance, elle est mon amie. Ce n'est point une grande maladie qu'elle a, c'est un estomac délabré, une faiblesse extrême qui l'empêche pour le présent de voir personne; faut-il donc mourir ou tout perdre? Je suis
1 Le chevalier de l'Isle, dont il est souvent parlé dans les lettre» écrite* 1 H. Walpole. (A. S.)
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bien triste, mon cher Voltaire ; le ciel ne m'a point donné le courage , et les âmes faibles sont en proie a tous les malheur». Consolez-moi, ayez soin de moi.
On dit que tous ares trouvé des perles et des diamants dans la petite brochure de quatorze cents pages de M. Helvétius1. Comme ma vie ne serait pas assez longue pour une telle lecture et que même cette lecture pourrait l'abréger en me faisant mourir d'ennui, indiquez-moi les pages qui renferment ces belles pierres précieuses.
Dimanche, 35 octobre 1773.
Je me mourais de peur de n* avoir pas de vos nouvelles, et encore plus d'en avoir de mauvaises. Je ne trouve pas celles-ci trop bonnes, mais elles me calment sur de plus grandes inquiétudes ; votre faiblesse et vos souffrances m'affligent beaucoup , mais je ne veux vous en rien dire. Je suis fort touchée du soin que vous voulez bien avoir de me donner de vos nouvelles; c'est un baume qui guérit toutes mes blessures.
Je voudrais pouvoir vous mander quelque chose qui vous amusât ; je ne sais que le testament de M. d' Lissé qui puisse vous divertir un peu. Vous rappelez-vous de l'avoir vu chez le président ou chez madame de Rochefort? C'était un vieillard de mon âge; distrait, ennuyeux, assez fou, et qui avait de l'esprit, grand partisan de mademoiselle de Lespinasse. Il lui laisse le Dictionnaire de Moreri, nouvelle édition; à madame de Choiseul-Betz , son violon ; à madame Ilondet, ses chenets, pelle et pincette; à M. le duc cTAumont, son pupitre; à Pont-de- Veyle et à (fArgental, ses livres de musique, etc. Je n'en ai pas retenu davantage.
J'attends un petit ouvrage de Voltaire; je vous l'enverrai dès que je l'aurai reçu; c'est une Êpitre à Horace ; on dît qu'elle est fort jolie. Il y a un autre Horace qui n'en reçoit pas d'aussi bonnes, mais il doit être bien sur de n'en jamais recevoir qui puissent le fâcher; pour ne pas l'ennuyer, c'est une autre affaire ; je n'en répondrais pas.
Mon projet est de vous envoyer toutes sortes de rapsodies
1 Son lira'* l'Etpril. (A. M.)
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par M. Oaufurd ; je ne pénètre pas ce qui le retient ici si longtemps; ce n'est certainement pas parce qu'il s'y amuse. Il s'ennuie à la mort, et prétend toujours être fort malade; il n'y a jamais eu deux êtres plus différents que tous et lui. Je le vois tous les jours ; je me crois un prodige de raison en comparaison de lui.
Il y a bien peu de monde à Paris ; Fontainebleau en enlève la plus grande partie ; il eu reste encore dans les campagnes particulières, et dans celles des princes. Je ne sors point, je soupe presque tous les jours chez moi, et sans votre maudite goutte , je serais tranquille , et assez contente ; je m'en rapporte a votre amitié pour avoir de vos nouvelles, rapportez-vous-en à la mienne pour ouvrir mes lettres à tout jamais sans trouble et sans crainte.
Adieu jusqu'à mercredi.
LA MÊME AU MÊME
Paris, te 30 octobre 1773.
Il y a ici grande disette d'Anglais; le dernier de ma connaissance part demain pour Naples, mais on m'a dit que M. Saint- Paul venait aujourd'hui à Paris ; je le ferai prier de passer chez moi, je lui donnerai le Taureau blanc, et il vous le fera tenir. Je serai trompée si cet ouvrage est de votre goût. Je ne hais pas non plus que vous les contes de fées , mais il faut qu'ils aient quelque suite , et non pas le décousu des rêves. On ne sait ce que celui-ci veut dire; il a la p rétention de l' allégorie, et l'on n'en peut rien conclure. Tout le projet qu'on peut lui supposer, c'est de démontrer que la Bible et la fable ont une parfaite conformité. Belle découverte !
L'abbé me mande qu'on a pris à Ghanteloup le diable dans un piège, qu'il est de la grandeur d'un chat, il a la peau d'un tigre, la queue d'un makie, le museau d'une fouine, qu'il pue à renverser; l'abbé l'a interrogé, et comme il n'a rien répondu, il en conclut qu'il est un sot, et se confirme dans l'opinion qu'il a toujours eue , que le diable n'a pas l'esprit qu'on lui suppose. Cet abbé est un trésor, il n'y a pas de sorte d'esprit qu'il n'ait; c'est le vrai bonheur de la grand'maman; lui seul supplée et remplace parfaitement les différentes compagnies; on n'en
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regrette aucune. Ils sont seuls actuellement , eh bien , ils ne désirent personne. Madame de Luxembourg v va mardi sans madame de Lauzun , qui reste pour le mariage ' ; on consentirait qu'elle l'attendit pour partir avec elle , mais l'ennui , l' enoui en ordonne autrement- elle n'aurait pas à Paris des soupers pour les sept jours de la semaine, et puis c'est du bon air de rendre des soins, quoiqu'on sache intérieurement qu'ils ne sont point désirés, et qu'on n'a point en soi le sentiment qui y entraîne.
Le monde, chère Agnèa, eut une étrange chose. 1) est plus instructif que tous les livres passés , présents et à venir; personne n'en a achevé ni n'en achèvera la lecture; la vie la plus longue en laisse encore bien des pages. Pour moi , qui , malgré la vieillesse , n'en suis pour ainsi dire qu'au commencement, je n'ai pas la curiosité d'aller beaucoup plus loin.
La Bellissîma partit jeudi dernier pour aller au-devant de la princesse*. Dans le premier carrosse, elle et madame de Bourbon-Busset, ci-devant dame Boucault; dans le second, la duchesse de Quintin , ci-devant comtesse de Lorge , et madame de Creney ; vingt ou vingt-cinq voitures composent la marche. Vous me dispenserez de tous les détails. La Bellissîma sera , je crois, bien empêtrée dans tout ce qu'elle devra taire; mais Dieu l'assiste, je ne .m'en soucie guère.
On ne résout rien à la cour, on annonce tous les jours des changements pour le lendemain, et ils n'arrivent point. On me dit hier que les diplomatiques reviendraient sept ou huit jours avant la fin du voyage. Madame de Mirepoix et les Beauvau pourront bien en faire de même ; à la bonne heure; mais j'attends tout cela avec patience, je m'accoutume à la paresse, et je mets en pratique une chanson que je fis il y a trois ou quatre mois , que je ne vous ai point envoyée , 1* parce que je ne la trouve pas bonne, et puis parce que vous me soupçonnez toujours des desseins, ce qui me choque infiniment, parce que je les ai tous abdiqués, abjurés, et que rien n'est plus certain <nie je n'en formerai de ma vie. Après cette protestation, je puis vous dire ma chanson, sur l'air des Trembleurs ;
1 L» mati.iRc dn comle d' Artois. (A. N.)
* La princesce Thérèse de Savoie, comteite d'Artois. (A. N.)
Crainte de l'effet contraire, Et d'éprouver des dégoût».
Pour adoucir la triste**, Compagne delà vieillesse, Livrer-ion» à la pareise, Et 9e compte! que mrvuiu.
A Ferney, 1" novembre 1T73.
Eh bien, madame, je commence par les diamants brillants.
Page 102, tome I". « Pourquoi faire de Dieu un tyran
oriental? Pourquoi lui faire punir des fautes légères par des
châtiments éternels? Pourquoi mettre le nom de la Divinité au
bas du portrait du diable? a
Page 107. a Nous sommes étonnés de l'absurdité de la religion païenne : celle de la religion papiste étonnera bien davantage la postérité, n
Page 121. u Pour être philosophe, dit Malebrancbe, il faut voir évidemment; et pour être fidèle, il faut croire aveuglément. Malebr anche ne s'aperçoit pas que de son fidèle il en fait un sot. n
Page 321. u Pourquoi tout moine qui défend avec un emportement ridicule les faux miracles de son fondateur se moque-t-il de l'existence des vampires? C'est qu'il n'a point d'intérêt à le croire. Otez l'intérêt, reste la raison; et la raison n'est pas crédule. »
Je prends ces petits diamants au hasard, madame; il y en a mille dans ce goût dont l'éclat m'a frappé : cela n'empêche pas que le livre ne soit très-mauvais. Je passe ma vie à chercher des pierres précieuses dans du fumier ; et quand j'en rencontre, je les mets à part et j'en fais mon profit : c'est par là que les mauvais livres sont quelquefois très-utiles.
J'ai lu, il n'y a pas longtemps, VArt d'aimer, de Bernard. C'est un des plus ennuyeux poèmes qu'on ail jamais faits; cependant il y a dans ce long poëme une trentaine de vers admirables, dignes d'être éternels comme le sujet du poëme le sera.
Pour taire un bon livre, il faut un temps prodigieux et la patience d'un saint : pour dire d'excellentes choses dans un plat livre, il ne faut que laisser courir son imagination. Cette
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folle (la logis a presque toujours de beaux éclairs : voilà pour Helvétius.
A regard de T Éloge de Colbert, c'était un ouvrage qu'on ne pouvait faire qu'avec de l'arithmétique; aussi est-ce un excellent banquier qui a remporté le prix. J'avoue que je ne saurais souffiïr qu'un homme qui porte un habit de drap van Rabais, ou velours de Lyou, qui a des bas de soie à ses jambes, un diamant à son doigt et une montre à répétition dans sa poche, dise du mal de Jean-Baptiste Golbert, à qui on doit tout cela.
La mode est aujourd'hui de mépriser Colbert et Louis XIV; cette mode passera, et ces deux hommes resteront à la postérité avec Racine et Buileau.
Après vous avoir confié mes inutiles idées sur ces objets de curiosité, je viens à l'essentiel, c'est-à-dire à vous, à votre santé, à votre situation, qui m'intéressent véritablement. L'âge avance, je le sens bien , et mes quatre-vingts ans m'en avertissent rudement : notre faculté de penser s'en ira bientôt comme notre faculté de manger et de boire. Nous rendrons aux quatre éléments ce que nous tenons d'eux , après avoir souffert quelque temps par eux, et après avoir été agités de crainte et d'espérance pendant les deux minutes de notre vie. Vous êtes plus jeune que moi; ainsi, selon la règle ordinaire, je dois passer avant vous.
M. de l'isle se moque de moi de dire qu'il m'a trouvé de la santé. Je n'en ai jamais eu, je ne sais ce que c'est que par ouïdire, je n'ai pas passé un jour de ma vie sans souffrir beaucoup. J'ai peine même à concevoir ce que c'est qu'une personne dans une santé parfaite; car on ne peut jamais avoir de notion juste de ce qu'on n'a point éprouvé : voilà pourquoi je suis trèspersuadé qu'il est impossible qu'un médecin ait la moindre connaissance de la fièvre et des autres maladies, à moins qu'il a'ea ait été attaqué lui-même.
Vous me citez deux beaux vers de M. de Saint-Lambert : ils vous ont fait plus d'impression que les autres, parce qu'ils vous rappellent votre état et celui de vos amis. Le grand secret des vers, c'est qn'ils puissent s'ajuster à toutes les conditions et à toutes les situations où l'on se trouve. Ces deux vers de l'abbé de Chaulieu :
Bonne on mnuvnûe untt Fait noire philosophie,
resteront éternellement , parce qu'il n'y a personne qui n'en éprouve la vérité.
Ce que vous me mandez de madame de la Valliére m'élonne et m'afflige; mais si elle n'est que faible, il y a du remède. Le vin n'a été inventé que pour donner de la Force. Je conçois que son état vous attriste. Vous n'avez point, dites-vous, de courage : cela veut dire que vous êtes sensible; car le courage de voir périr autour de soi , sans s'émouvoir, toutes les personnes avec lesquelles on a vécu , est la qualité d'un monstre ou d'un bloc de pierre de roche. Je fais grand cas de votre faiblesse : tant qu'on est sensible, on a de la vie. Puissiez- vous, madame, avoir longtemps cette faiblesse d'àme dont vous vous plaignez! Je mourrai sans avoir eu la satisfaction de m' entretenir avec vous : c'est là ma grande douleur et ma grande faiblesse.
Mon âme (s'il y en a une) aime tendrement la vôtre; mais à quoi cela sert-il?
MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND A M. HORACE WAI.POÎ.K
-Mardi X novembre 1773.
Je viens de relire votre lettre dans l'intention d'y répondre : c'est une entreprise, il faut marcher droit et craindre de s'égarer; je m'en tirerai comme je pourrai.
Bien n'est si bien écrit ni si bien démêlé que la peinture que vous me faites de votre caractère '. Ce que vous ne croirez pas, c'est que j'y aie reconnu le mien, c'est-à-dire dans ce que vous regardez comme de grands défauts, et qui le sont en effet en moi, mais qui deviennent en vous des occasions,
1 • Vous louez mon courage*; ah ! je n'en ai guère. Je soi» colère et timide : je n'ai aucune présence d'esprit ; il me faut du tempi pour me calmer et pour me donner du jugement. Je suis bien petit à mes propre* yeux. le faia le lier mal à propos, le souple avec plut mauvaise grâce encore. Tantôt c'est la vengeance qui me séduit, e( tanlftt la finisse. Mon Dicvi ! quelle misère que l'âme de l'homme! Tontes réflexions faite*, je rend* grâce au ciel <le n'avoir pas été monarque ou grand homme : la flatterie m'eut séduit ; je me serais cm trèscapable; j'aurais été degjmte par droiture, ou Fripon par indignation ; j'aurais méconnu les hommes ou moi-mime. Hélas! c'est bien tard que je fais mon éducation! Dieu merci, j'ai un maître sévère } et c'est moi-même. * (A. N.)
' Ceci avait rapporta l'arrangement des affaire» Je ion nevea George, comte dOrford.(A.N.)
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pour ainsi dire, d'exercer et de mettre en valeur toutes les vertus que je n'ai pas, la force et le courage. Vous vous troublez, et vous ne voyez pas dans le premier moment tout ce qne la réflexion vous fait apercevoir après. Ah! je sais de même, je ne sais jamais que le lendemain ce que j'aurais dû dire et faire la veille. Les fautes que je fais en conséquence me découragent ; je prends des résolutions, je n'ai pas la fermeté d'en tenir aucune; je n'estime personne, et ne puis me passer de ceux que je méprise; je ne cesse de désirer, de chercher des appuis, des soutiens, sachant bien que je n'en trouverai jamais; que tous les hommes ne sont que vains et personnels, que les meilleurs sont ceux qui ne sont pas envieux et méchants, et qui ne sont qu'indifférents.
Ne voilà-t-il pas que je parle de moi? c'est ce que j'avais résolu de ne point faire.
Vos idées sur l'ennui sont fort différentes des miennes. Vous vous imaginez n'en être pas susceptible, et je crois que vous l'êtes autant et plus que personne. Vous avez à la vérité plus de ressources qu'un autre pour l'éviter, des goûts et des talents; mais il est des moments où l'on en est pour ainsi dire abandonné et qu'on se croit dans le néant, et c'est ce qu'on n'éprouve point quand on a des occupations forcées; tous ceux qui en ont s'en plaignent, et quand ils n'en ont plus, ils ne peuvent s'accoutumer à s'en passer. Je me souviens d'avoir pensé dans ma grande jeunesse qu'il n'y avait d'heureux que les fous, les ivrognes et les amoureux. Quiconque est à soimême, livré à la seule faculté de penser, doit être le plus malheureux des hommes. Mais laissons tout cela.
Mercredi 3.
Je reçois dans ce moment des lettres de Ghanteloup; je devrais croire y être bien désirée, bien regrettée, bien aimée; ■nais j'ai perdu la foi, l'espérance, il ne me reste plus qu'un peu de charité; je trouve a l'employer en supportant tout ce oui me choque.
En vous parlant de votre santé, je ne vous ai point donné un conseil que je crois très-salutaire, c'est de vous faire brosser tous les jours avec une brosse un peu rude ; rien ne facilite autant la transpiration ; je me suis assujettie à cette pratique et je m'en trouve bien.
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LA MÊME AU MÊME
13 uoreiahre 177}.
Enfin voilà les Lettres de madame de Scvigoé. Ce recueil ne fera pas honneur à l'éditeur '; il ne suit point l'ordre des dates, sa prérace m'a paru plate. En parcourant tous les sujets de ces lettres, il ne dit rien de sa tendresse pour sa fille, c'est ce que j'en admire le plus, et ce qui (malgré ce que vous en dites) vous la fait nommer votre sainte. Les lettres de Corbioelli sont ennuyeuses et communes. Il est ineffable qu'on ait conservé les lettres de madame de Sùniane, elles devaient être jetées derrière le feu à mesure qu'on les recevait "; ce qu'il y a de bon et d'agréable dans ce recueil, ce sont les lettres à M. de Pomponne, dont les éditions étaient épuisées, et par conséquent devenues fort rares.
11 y a une petite lettre écrite du Pont de Beauvoisin ' qui fait grand bruit ; voici ce qu'elle contient.
» Sire, j'ai vu madame la comtesse d'Artois ; le premier jour » elle m'a plu, le second elle m'a intéressée, ce qui fait que je la » mène avec plaisir & Votre Majesté. »
On attendait la nomination de trois dames, pour joindre aux su déjà nommées; il devait y en avoir deux titrées : au lieu de ces trois, ou en a nommé cinq non titrées. Mesdames de Ronçay, de Trans *, de BombeUes', de Fougères*,
1 Toutes les lettre* qui si; trouvent dans le recueil dont it est question Ici , ont depuis été inférées, par ordre chronologique, dans l'édition complète et soignée de la correspondance de madame de Sévigué, publiée par M. de Monmerqué. (A. N.)
2 M. W.itpole dît a ce sujet: » J'ai achevé ma Sévigpé. Voua l'avei trèsbien jugée. Nonobstant, je trouve que madame de Sîtnûne ayant en quelque chose à dire, l'eût bien dit. Il n'y a rien qui dépose qu'elle eût des entrailles. Elle ne bit que flatter un intendant pour se taire donner des places pour ceoi
de sa suite. Corbinelli ennuie à la mort avec sa plate jalousie prétendue Il
y en a deux de madame de Sévïgné qui sentent l'ancien style , celles sur Vardes, et sur la mort du grand Coudé ; mais ce qui me ravit, c'est on mot, une application la plus heureuse qui fut jamais , 'c'est où elle console H. de Moulceau de ce qu'il est devenu grand-père, en lui citant ce mot de la fameuse épigramme de Martial: Pale, non dolel. Voila ce qui est unique! voila ce qui mérite la canonisation. ■ (A. N.)
1 De madame de Porcalquier. (L.)
* Née la Suse. (A. N.)
* Née de Macbau. (L.)
* Née de Vaui, fille du maréchal de Vaux. (A. N.)
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et la marquise do Barry ' , qui est mademoiselle de Fumel. J'envoie mon paquet à M. Saint-Paul, et je le prie de vous te faire tenir comme il pourra.
madame la ma roc i se dl deffand a h. le chevalier de l'isle (inédite).
Ce samedi 13 novembre 1773 *.
Depuis votre lettre du 4, monsieur, à laquelle je n'ai point répondu, croyant toujours trouver quelques occasions, j'ai vu avec surprise qu'il ne s'en présentait aucune; je me suis repentie d'avoir attendu inutilement, et de m' être privée de recevoir aucune nouvelle. Il n'y a donc plus personne qui royage d'Amboise à Paris et de Paris à Amboise? Cela ne me paraît pas naturel; mais la poste reste, et j'y ai recours aujourd'hui ; ne différez point, je vous prie, à me donner des marques de souvenir; je ne puis soutenir l'abandon où je me trouve, il bot que je reçoive incessamment des nouvelles de la grand' maman, du grand-papa, de madame la duchesse de Gramont, de madame la maréchale ', de la petite sainte, du grand abbé, du chevalier et du marquis de Boufflers *, de M. de Stainville s'il est encore avec vous ; mais il devait revenir le 10. L'ignorance où je suis de tout ce qui se passe où vous êtes, me persuade que je suis exilée au bout du monde.
Vous recevrez ce billet demain ou ce soir. Si vous avez le bon procédé d'y répondre sur-le-champ, j'aurai au plus tard votre réponse mercredi matin ; c'est encore attendre bien longtemps.
Gomment a-t-on tronvé la brochure que j'ai envoyée? Si je m'étais donné le temps de la lire, elle ne serait pas partie *. Les Lettres de madame de Simiane ne sont-elles pas bien jolies? Ce petit ouvrage fait grand honneur à l'éditeur; s'il continue à
1 La femme du plas jeune de« troia frère» do Barry, lequel prit ennuie le nom de comte d'Argicoort. (A. N.) 1 Cette lettre e*t de 1773. Voyei tel autres correspondance*. (H. de Clde.) 1 De Luxembourg. (L.)
* Frère du chevalier de BoafBersT (L.)
* Le livre d'IIelveliu*. (L.)
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nous donner d'aussi beaux recueils, on aura de quoi former une ample bibliothèque '.
Il y a une petite lettre qui fait grand bruit, et qui serait bien digne de l'impression'.
Parii, 15 novembre 1773.
Voilà donc les diamants brillants de la petite brochure de quatorze cents pages d'Hetvétius! Il y en a encore mille autres, dites-vous; mais, mon cher Voltaire, ne reconnaissez- vous pas ces beaux diamants pour des cailloux de vos jardins? Il n'y a point d'auteur qui ne s'en soit enrichi. J'admire votre patience de lire les ouvrages les plus ennuyeux du monde.
Je ne suis point contente de votre laconisme sur XÉloge de Colbert; j'attendais quelques détails : l'ouvrage, il me semble, en vaut la peine. Vous ne me parlez point avec confiance. Je voudrais savoir ce que vous pensez de la pièce du Connétable ' : je sais qu'on vous l'a lue; mais vous ne me le direz pas. D'où viennent ces réserves? Est-ce par méfiance? est-ce par mépris? Je vous garderai le secret, et je ne suis pas tout à tait indigne d'être éclairée ; malgré vos réticences , je suis charmée de votre dernière lettre; c'est une des plus agréables que vous m'ayez jamais écrites.
Je suis bien de votre avis : Pour dire d'excellentes choses, il faut laisser courir son imagination, cette folle du logis a presque toujours de beaux éclairs; mais ne loge pas qui veut cette folle.
Je croirais que M. del'Isle a raison; tout ce que vous écrivez confirme ses dépositions. Si votre corps est malade, votre esprit est bien sain. Malgré le peu d'années que j'ai de moins que vous, j'ai bien l'espérance que vous me survivrez et que
1 La Correspondance de 1854 parle , je croit, lie la brochure el des lettres de madame de Sirniane. (//. de 17*/*.} — V. Lettre du 13 novembre.
1 La lettre impertinente et ridicule * de madame de Forcalc-uier •* an roi, écrite du Pont de Brauvoisin. (Note du chevalier de l'hle.)
' Le Connétable de Bourbon, tragédie du comte de Guibert.
* Le chevalin de l'ille fit une parodie de celle lettre. Voyei la Correlpondanca publiée par M. de Saiui-Aulajre, t. Il, p. 249. (H. de tlilt.) " Hadame de Forcalqiiitr,ne'edeCarjiij.
vous me dédommagerez du plaisir que j'aurais à vous revoir, en m'écrivaut souvent, et en laissant la folle de votre logis courir à bride abattue.
16 novembre 1773.
Vous voulez absolument, madame, que je vous dise si je suis content d'un ouvrage où il y a autant de mauvais que de bon, autant de phrases obscures que de claires, autant de mots impropres que d'expressions justes , autant d'exagérations que de vérités. Que voulez-vous que je vous réponde? Je m'imagine que vous pensez comme moi, et j'ai la vanité de croire penser comme vous. On dit que c'est le meilleur ouvrage de tous ceux qui ont été composés sur le même sujet. Je n'en suis pas surpris : ce sujet était très-difficile, et n'était pas favorable à l'éloquence.
Quant aux diamants qu'on a trouvés dans la cassette d'un ■ homme qui n'est plus, je vous avoue qu'ils sont très-mal enchâssés ; je crois vous l'avoir dit, il faut avoir ma persévérance et la passion que j'ai de m'instruire sur la fin de ma vie, pour chercher, comme je fais, des pierres précieuses dans des tas d'ordures. C'est peut-être le seul avantage que ce siècle a sur le siècle passé, que nos plus mauvais livres soient toujours semés de quelques beautés. Du temps de Pascal, de Boileau et de Racine, les mauvais livres ne valaient rien du tout; au lieu que les plus détestables livres de nos jours brillent toujours en quelque endroit.
J'ai trouvé encore plus de génie dans la Tactique de M. de Guibert, que dans sa tragédie, et même encore un peu plus de hardiesse. Ce qui m'a charmé, c'est que ce docteur en l'art d'assassiner les gens m'a paru dans la société le plus poli et le plus doux des hommes.
Vous me parlez de cailloux. Eh bien, madame, je vous envoie un petit caillou de mon jardin , qui ne vaut pas assurément les pierreries de M. de Guibert. J'ai été étonné que le même homme ait pu faire des ouvrages si différents l'un de l'autre.
Les Saxe, les Turenne, n'auraient pas fait assurément de
tragédies. Je devais naturellement donner la préférence à la tragédie sur l'art de tuer les hommes : je crois même qu'en la travaillant un peu, on pourrait en faire un ouvrage régulier et intéressant dans toutes ses parties. Je déteste cordialement l'art de la guerre, et j'admire pourtant sa Tactique. L'admiration, dit-on, est la fille de l'ignorance : c'est ce qui fait que vous admirez peu de chose en tait d'esprit. Je ne prétends pas du tout que vous accordiez votre suffrage à mon caillou : vous serez tentée de le jeter par la fenêtre; mais songez que je n'ai voulu que vous amuser un moment, et que je vous envoie ma Tactique avant de l'envoyer à M. de Guibert lui-même.
Je vous prie de vouloir bien, madame, me mander des nouvelles de la santé de madame de la Vallière. Il est bien juste que la vôtre soit bonne ; la nature vous a fait asseï de mal pour qu'elle vous laisse en repos. Elle me persécute horriblement; mais je tiens bon.
MADAME LA MARQUISE DU DE FF AND A M. HORACE WALPOLE
Lundi £2 novembre 1773.
Vous êtes insupportable ; quand vous manquez de prétextes pour être mécontent, vous en supposez. J'ai confié, dites-vous, au Caraccioli ce que vous me dites sur cette personne qui ne vient pas me voir ' . Je n'en ai parlé ni à lui ni à qui que ce soit. Mon crime a été d'écrire son nom par la poste, et vous en aviez fait autant. On dirait, en vérité (et je commence à le croire) , que vous voulez me trouver des torts qui puissent justifier ce que vous êtes dans le dessein de faire. Ce qui m'empêche d'en être absolument persuadée, c'est que, du caractère dont vous êtes, vous ne cherchez point les ménagements, et que quand vous prenez un parti, rien ne vous arrête. Enfin, quoi qu'il en soit, et quoi qu'il en doive arriver, je n'aurai point à me reprocher d'avoir trahi vos secrets, si tant est que vous m'en ayez jamais confié aucun. Je ne parle jamais de vous, j'y pense le moins que je peux; enfin, hors Pindifférence où vous ne m'avez point encore amenée, je me conforme à toutes vos volontés.
Pont-de-Veyle, depuis sept ou huit jours, a un peu de fièvre
1 Madame de Viri, «loi» ambuudrice de Sardaigne à Paris. (A. Pi.)
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loulcs les nuits, et une toux à faire trembler ; cela ne l'empêche pas d'aller à l'Opéra; il assiste tous les jours à mon thé, et revient encore le soir quand je soupe chez moi, ce qui est presque tous les jours; je suis son infirmerie; je ne m'aperçois pas que l'on me trouve exigeante, et qu'on juge que je veuille qu'on ne soit occupé que de moi, ni que j'ennuie personne par la métaphysique que j'ai en horreur, ni que toutes mes conversations ne soient que d'un seul genre '. J'ai sans doute beaucoup de défauts, je crois les connaître, et cette connaissance me rend fort malheureuse. 11 faut se corriger, me direzvous; mais tous me dites en même temps qne l'on ne se corrige point, et en cela vous dites vrai; nous apportons en naissant nos vices et nos vertus, et conséquemment notre bonheur ou notre malheur; nous n'y pouvons rien changer, et c'est ce qui fait que je me console d'être aussi vieille. Je ne jouis cependant point des avantages de la vieillesse; il faut que je me rappelle mon âge pour que je me croie plus de cinquante ans; la vie paresseuse que par goût je mène m' empêche de m' apercevoir de ma faiblesse; et mon aveuglement, de voir ma difformité. Tous mes mouvements sont aussi vifs, mais il est vrai que je n'en ai point d'agréables, et qu'ils sont presque toujours produits par des dégoûts et des répugnances. Je vais éprouver s'il est vrai, comme vous le dîtes, qu'il n'y a de solide que l'amitié d'un chien ; j'en ai un depuis cinq ou six jours qu'on dit être le plus joli du monde; il me paraît disposé à m' aimer, mais j'attends à en être bien sûre pour l'aimer à mon tour.
La comtesse d'Artois n'est pas belle, tant s'en faut. Les fêtes ont été admirables; on n'a rien vu de plus beau que le bal paré. Madame de Lauzun a eu le prix de la bonne grâce, de la parure et du menuet ; la vicomtesse du Barry, celui de la beauté et de la belle taille; sa tante (la comtesse) a beaucoup de par-
1 M. Walpote avait dit : ■ Avec tout l'esprit et tons les agrémenta possibles, ton» ne vonlez voua contenter de rien. Vous voulex aHer 4 la chasse d'un être qui ne se trouve nulle pin, et dont voire usage du monde doit tous dire qu'il n'eiMic point : c'est-à-dire , une personne qni vous fat uniquement et totalement attachée, et qui n'aimât qu'un seul sujet de conversation. Encore n'ut-ce pas un tel , ou un tel ; non, c'est quelqu'un , n'importe qui. Il faudrait que ce quelqu'un eiit toutes lea attentions d'un amant , s.ins amour «'entend j toute* le* qualité» d'un ami, et cependant qu'il n'eut dn goot pour rien , ne devint être occupé que de vos goûts et de vos amusements. Voua voudriea qu'il fui un homme d'esprit poor vous entendre, et qu'il n'en eût point en même temps, aani quoi il lui serait impossible de soutenir un tel rûle. • (A. N.)
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tisans, et la plupart des hommes la préfèrent à sa nièce. Toutes
ces fêtes sont le sujet des conversations, et les rendent fort
monotones.
Elles se termineront demain par le bal masqué; il n'y aura plus que des opéras tous les huit jours, dont le dernier sera le 15 ou 16 du mois prochain. Voilà à peu près tout ce que je sais.
J'apprends dans ce moment la mort de M. de Cûauvelin ' ; je n'en sais aucun détail; c'est une perte pour la société.
J'ai bien envie de vous envoyer les vers de Voltaire '; il y a longtemps qu'il n'avait rien fait d'aussi bien; si je trouve une occasion, je les ferai partir; s'il n'y eu a pas, je pourrai bien les mettre à la poste.
Cette lettre est énorme, il n'y a plus rien à ménager; je vais y ajouter la copie de celle du roi de Prusse à son résident à Rome ; on la donne pour vraie ; pour moi, je crois qu'elle est à l'imitation de celle de Jean-Jacques; vous me direz si vous le jugez ainsi.
Copie de la lettre du roi de Prusse à l'abbé Colombîni, son agent à Rome.
■ Abbé Colombini, vous direz à qui voudra l'entendre, pour- » tant sans air d'affectation ni d'ostentation, et même vous ■> chercherez l'occasion de le dire naturellement au premier n ministre, que, touchant l'affaire des jésuites, ina résolution •> est prise de les conserver dans mes Etats tels qu'ils ont été
■ jusqu'ici, j'ai garanti au traité de Breslau le statu quo de la « religion catholique, et je n'ai jamais trouvé de meilleurs pré-
■ très à tous égards : vous ajouterez que, puisque j'appartiens > à la classe des hérétiques, le Saint-Père ne peut pas me dis- « penser de l'obligation de tenir ma parole , ni du devoir d'an
1 Le marquis de Cbauvelin fut tout h coup attaqué de convulsions, et tomba mort pendant qu'il se tenait debout pré* de U table où Louia XV jouait an piquet. Il avait été ambassadeur de France à Turin, et commanda ensuit* l'armée qui fut envoyée en Corse durant l'administration du duc de CJtoisenl, et dont le succès est connu. (A. N.)
1 La Tactique , dont M. Walpole dit dans sa réponse : • Il y a de bien jolies vers au commencement de la Tactique. Je n'eu saurais dire autant do la conclusion, ni de la matière, qui me parait un peu lieu commun. Je n'aime pas non plus le nom de M. Guibert, et ce* familiarités qui dégradent la poésie.* (A. H.)
• honnête homme et d'un roi. Sur ce, je prie Dieu qu'il vous
* ait en sa sainte et digne (farde. Signé, Frédéric. *
M. de Chauvelin est mort d'une apoplexie de sang; on en a trouvé sa tête remplie, et tous les vaisseaux de son estomac dilatés et variqueux; il mangeait énormément; tout le monde le regrette, il était positivement l'homme qu'il fallait montrer pour prouver ce que nous entendons par un Français aimable.
Paris, 28 novembre 1773.
Vous êtes le plus surprenant des mortels. Mais pourquoi mortel? Vous ne mourrez jamais. Vous n'avez que trente ans; vous êtes fixé pour toujours à cet âge.
Votre Tactique ' m'a enchantée ; elle a fait cet effet a tout le monde : il y en a mille copies; et la première parole que chacun dit, c'est : Avez-vous lu la Tactique de M. de Voltaire? Y a-t-il rien de plus charmant?
J'ai seulement trouvé une personne ' (et cette personne est un très-bel esprit, l'amie intime de M. Thomas) qui craint ijue vous n'ayez offensé le roi de Prusse. Cela n'est-il pas ineffable?
Je vous fais des remercfments infinis de vos attentions ; continuez-les-moi : envoyez-moi tous vos cailloux; ils sont plus précieux que tous les diamants qu'on a recueillis des temps passés, et ne peuvent entrer en comparaison avec ceux du temps présent. Oui, je le proteste, mon cher Voltaire, je n'admire que vous , et je ne puis en admirer d'autres.
J'ai dit à madame de la Vallière que vous me parliez d'elle, que vous l'aimiez toujours : elle en a été flattée au delà de toute expression; elle m'a chargée de vous le dire, et qu'elle avait deux de vos bustes sur sa cheminée : elle achète tous ceux qu'elle rencontre. Quand vous m'écrirez, qu'il y ait un article pour elle que je puisse lui montrer : elle se porte mieux. Que dites-vous de la mort de M. de Chauvelin ' ? C'est une perte pour tout le monde; nos philosophes diraient pour l'humanité.
' Voïcz QEuvrei de Voltaire, t. XIV, p. VA. (L.)
1 Madame Necker. (L.)
3 Le marquis de Chauvelin était de la société intime de Louis XV. Il fut
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madame la ma rq il su du deffakd a h. le chevalier de l'isle (inédits).
Paris , M 3 décembre 1773.
J'ai toutes sortes de sujets, monsieur, de me louer de vous, vos attentions sont infinies, vos productions charmantes, et votre indulgence extrême. Vous me pardonnez ma paresse, vous m'épargnez les reproches que je mérite, et vous ne me punissez pas en retranchant rien à vos attentions. Aussi je vous assure, monsieur, que je suis pénétrée de reconnaissance et que mon plus grand désir serait de pouvoir vous la prouver.
Vos petits couplets sont les plus jolis du monde '.J'ai eu bien de la peine à ne les pas faire courir, mais la prudence, quand elle n'est pas une vertu naturelle, on l'exagère en la voulant pratiquer, et c'est ce que j'ai lait pour les petits couplets. Il n'en sera pas de même pour l'Avis aux Princes ', et je compte bien n'être pas la seule à lai donner les louanges qu'il mérite.
attaqué subitement de convulsions , en le tenant près de la table on le roi jouait an piquet, et mourut aussitôt.
1 II s'agit probablement de la parodie de la lettre de madame de Forcalquier. Celte lettre fut mise imprudemment à la ponte , elle explique tout l'ennui dépeint par madame du Deffand, dans ses lettres à de l'isle et a la duchesse de Choiseul- Correspondance publiée par M. de Saïnt-Aulaire ,t. Il , pp. SU , 35S-2M, S60-X61, Ml et S6S, pois 107. Je n'ai paa cette parodie. (H. Je
eu».)
AVIS AUX PRINCES
Princes et rois, si vous savei l'histoire, Vous avez tous présent à ta mémoire Ce grand combat , ce spectacle fameux , Près d'Actium , lorsque l'on vit sur l'onde Flotter l'Empire et le destin du mon Je ; Ce fut, je pense, en sept cent vingt et deui. Vous savez tous comment l'habile Octave , Toujours heureux, sans jamais être brave. Eut la victoire et ne combattit point; Comment Antoine, épris jusqu'au délire
' Atma-aeh des Mutes de 1714, p. 35. - Contre tel flatteurs, dit la Gazette et Avant-Coureur de littérature des sciences et des arts du 1" janvier 1774. p. 3, in-8-, uni nom d'auteur. — Les Perroquets, corne historique, Poésies du chevalier de flsle, de l'imprimerie du prince de Linné, 1183 (sansiftre), p. 49-51 ; p. 93 et 54 delà réimpression de set OEuvret. [H. de fille )
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Vous avez dû bien tous divertir de tous les pots au noir où
vous m'avez (ait donner, et vous avez dû être content de tous
les commentaires et les interprétations que votre Monstre a
produits'. La grand' maman a tort d'être mécontente du Bis de
D'une beauté perfide au dernier point, Laissa pour elle et la gloire et l'Empire. Mais savei-voos, quand du combat d'Êpire, Rome, avilie, attendait un tyran, Ce que faisait dans Rome un courtisan?
Vous l'ignore», et je vais vous l'apprendre» : . Il instruisait douze de ces oiseaux.
Au pourpoint vert, dont la langue indiscrète, Comme nus sots, tant liien que mal répète Les mot* épara qu'on jette en leurs cerveaux. Six pour Antoine, et l'autre moitié contre, Forment des vœux par le maître** dictés. ■
Et jusqu'aux cienx ses exploits «ont porté* Dès qu'il parait suivi de ses phalanges. Des Antonins les six cols*** sont tordu*. Le reste dit : Vivat Octaviusf Princes et rois, fiez-vous aux louanges.
Le 7 décembre 1773 , 1s) chevalier écrivait ce qui tait k son cousin le Conte de Riocour :
■ Je vous envoie une anecdote de la cour d'Auguste que j'ai mile en vers. •
Vovei: 1" dans la Correspondance publiée par M. de Sainte- Auhire , ce qui est dit sur ce conte , t. Il , pp. 239, 390, 261, 263 ; 2* la lettre de Voltaire au chevalier, du 15 décembre 1773; 3° la lettre de madame dn Deffand à Voltaire, du 3 janvier 1774, t. IV de la Correspondance de 18», p. «05.
* Voici un conte erotique du chevalier qui se rapporte au Monstre dont parle madame du Deffand.
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la Petite Sainte; si elle avait entendu les ris qu'il fît et qu'il nous fit faire, elle aurait jugé que la dose du plaisir et de l'amusement était telle qu'on pouvait la désirer; ils auraient peut-être perdu à être poussés plus loin.
Je vous sais un gré infini du détail que vous me faites de l'effet qu'a causé la mort de ce pauvre Chauvelin; j'aimais le grand'papa, je l'adore depuis cette nouvelle preuve de sensibilité. Tous ses sentiments sont naturels, ils ont la vérité de l'enfance, rien n'est exagéré, rien n'est joué, il est toujours ce qu'il parait, et c'est pour cela qu'il plait et qu'il plaira toujours à tout le monde, mais surtout aux honnêtes gens et aux gens de goût1.
Dites à la grand'maman que je trouve son jugement sur la Tactique* parfaitement bon, mais qu'elle prend trop de plaisir à en critiquer la fin. Je lui écrirai incessamment. Pour M. le grand abbé, je n'ose lui reprocher sa paresse, parce queje crains qu'il ne soit malade; vous ne me dites rien de lui. Et madame la maréchale, vous ne me dites point quand elle reviendra? Je me flatte que cette lettre la trouvera partie ou qu'elle sera bien près de son départ; je l'attends avec impatience.
Je compte voir ce soir la Petite Sainte et lui porter vos vers ; je les relirai avec elle, et puis chez madame de la Vallière, où j'irai ensuite, et je les aurai lus déjà plusieurs fois à ceux qui viendront chez moi et que je croirai dignes de les entendre.
Mes hommages à madame la duchesse de Gramont. J'espère retrouver en elle les mêmes bontés; je voudrais déjà être au mois de février.
Et vous, monsieur, quand reviendrez-vous?
D'amour charnel provie
En
Gueux de fortune et vilain de nature.
Que devenir? il Faut vivre pourtant;
El pour voler j'aime encor trop ma gloire :
Sans nul necour», île tout abandonné,
Dam mon malheur j'avaia imaginé
De faire un monstre et d'aller à la Foire.
, ' Voyez le tome II de la Correspondance de M. de Sainte-Àulaire; p. 361. La vériu de l'enfance, expretaion de M. de l'IJe. (Henri de Cltle.)
* II «'agit de la Tactique de Voltaire , pièce de ver* contre V Estai général de tactique, de M. de Gnibert, ouvrage qui fut combattu par Henri de Bouiiriard , cousin du chevalier de l'Iule. M. de Bouamard était un ingénieur trèidiatiiiguc. (ff. de liste.)
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MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND A M. HOItACE WALPOLE. Dimanche 11 décembre 1773.
Je préviens le facteur; dans cette saison il n'apporte souvent les lettres que vers les quatre heures, et c'est le moment de ma toilette , de mon thé et de l'arrivée des visites.
Pourquoi ne m'avez-vous point mandé le voyage que devaient faire ici vos neveux, milord Cholmoudeley et un autre, le duc de Glocester? Ils n'ont vu personne, ils se sont contentés de tous les spectacles, de voir la cour sans en être vus, d'aller aux Invalides et dans quelques campagnes aux environs de Paris. Jamais incognito n'a été mieux observé; on a parlé d'une certaine dame hollandaise ; si on a eu raison, vous le savez ; je n'ai pas cherché à pénétrer ce qui en est.
Notre comtesse d'Artois n'est pas jolie, mais elle est mieux que sa sœur pour le visage ; elle a la gorge, les bras et les mains jolis, .son teint est beau, son nez extrêmement grand, et elle est extrêmement petite ; elle ne parle point, parce qu'elle sait trèspeu notre langue.
J'eus hier la visite de l'Idole ; son prince est toujours dans la plus grande affliction de la mort de M. de Chauvelin ; c'était son meilleur ami, il avait beaucoup contribué à sa fortune, et vous savez que ceux à qui l'on a fait du bien sont ceux qu'on aime le plus. La maréchale de Luxembourg soupera le premier jour de l'an chez moi; je lui prépare une petite étrenne fort jolie. Vous savez que la mode est le parfilage ; quand elle me rend visite, on lui apporte toujours une petite chaise de paille pour mettre ses pieds, et poser son ouvrage; cette chaise sera couverte de réseaux d'or; je l'ai fait garnir par une' marchande de modes; elle est la plus jolie du monde. Je suis dans la faveur de celte maréchale; elle est de retour de Cbanteloup depuis mardi; elle m'apporta l'autre jour une douzaine de couplets extrêmement plats sur beaucoup de saints du paradis; cela m'en fît faire un sur saint Martin. Le voici :
Saint à monsieur saint Martin, Qui partagea «on cauquin ; En pareille aventure,
Hé bien I J'aurais, je vous le jure , Donné tout ou rien.
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[l Les opéras qu'on joue à la cour n'ont point de succès; il parait impossible d'amuser le public, Fennuî est une épidémie générale; le seul palliatif que j'y trouve, c'est la paresse; je voudrais que vous fussiez dans le cas d'y avoir recours. Je vous plains de l'usage que vous êtes forcé de faire de votre activité ' ; je vous trouve aussi courageux que tous les liéros romains ; vous vous êtes dévoué comme les Curtius, les Régulus, etc. Heureusement votre santé n'en est point altérée; Dieu veuille que cela continue! Je ne vous soubaite que de la santé; que tout le reste aille comme il pourra, vous avez tant d'esprit et de courage que vous surmontez tout; j'en connais de plus misérables et que le moindre souffle renverse par terre; je crois que le plus grand des malheurs est de naître faible, il n'y a de remède à cela que le repos et le nonchaloir; ce mot est gaulois, mais vous l'entendrez.
J'ai fini Ciéopàtre1; j'en ai sauté les deux tiers; il y a des endroits fort beaux, et l'auteur n'était pas sans génie.
J'ai commencé Cassandre*, dont les trois premiers livres sont d'un ennui affreux ; je le continuerai cependant, parce que je me souviens qu'autrefois il m'a fait plaisir. Je ne puis me résoudre à lire l'histoire; je n'aime pas mieux les vérités qu'elle contient (si vérité il y a) que les fables des romans; les romans et l'histoire nous peignent les hommes, et leurs portraits ne sont guère plus fidèles dans l'un que dans l'autre. Il ne s'agît que de passer le temps, et à mon âge on ne se soucie plus d'acquérir des connaissances, si ce ne sont celles qui
' Dans l'arrangement des affaires de son neveu, le lord Orford. (1. N.)
* Ancien roman français. (A. K.)
* H. WaJpolc dit à ce sujet: ■ Voue avex achevé CléopéUit; voilà ce qui s'appelle du courage ! Je commençai il y a quelques années Cassandre : apparemment que je ne passai pas les trois premiers livres, car je le trouvai l'ouvrage le plus bêle, le plus plat, le plus assommant de tous les livres connus. L'auteur n'attrape point la moindre vraisemblance; bien que tons les événements soient du dernier commun, pas le moindre petit brin d'invention, el puis point de caractère. Toutes les aventures se répètent. Tous ces princes, généraux el dames, sont ennuyeux comme s'ils étaient aux grands couverts. Il est impossible que vous lisiez un tel livre par ennui , à moins que ce ne fût dans le «en« de chasser un poison par un autre. Vous me permettrez de vous dire que de tels romans ne |>eignent pas des hommes; et si les portraits historiques sont aussi peu fidèles , au moins ont-ils de la. ressemblance- Quand , croyei-votu , existait-il des hommes comme ceux de la Cassandre ? Jl est vrai , comme vous dites, qu'ils écartent toutes réUaxions. Des images de carton, montées sur des brodequins, ne font pas réfléchir. ■ (A. H.)
nous tiennent compagnie et qui écartent toute réflexion.
Nous avons ici, depuis peu et pour peu de jours seulement, un jeune Anglais qui me parait assez aimable , M. Fawkener ' ; fous le connaissez, ou du moins tous en avez entendu parler; il part pour l'Italie à la fin de cette semaine.
Le Caraccioli est un peu refroidi pour moi, mais il se réchauffera le mois prochain. Madame de Beauvau ira à Clianteloup, et ses absences remontent beaucoup mes actions auprès de lui.
On me dit hier que le Taureau blanc était imprimé; je ne comprends pas comment vous le protégez et quel mérite vous y pouvez trouver : il me semble qu'il n'y a pas le mot pour rire. Je vous quitte pour me lever ; si le (acteur ne vient point , on fermera cette lettre.
Le facteur arrive. et m'apporte votre lettre. Je n'aime point que votre humeur devienne sombre, mais je sais, par expérience, que les dispositions changeât et que l'on n'est jamais bien sur d'avoir toujours les mentes sensations. Ce que je crois, et ce que je comprends aisément, c'est qu'on perde le goût des spectacles et des assemblées; j'aimerais presque autant vêpres que l'opéra; mais pour la société, je ne comprends pas qu'on s'en puisse passer; il est vrai qu'un quinze-vingt en a plus besoin qu'un autre. Je suis persuadée que, tout clairvoyant que vous êtes, vous regrettez votre sourde, et que vous seriez trés-affJigé de perdre vos amis, c'est-à-dire ceux avec qui vous vivez. Tout le monde se ressemble jusqu'à un certain point, et il y a des choses de première nécessité pour tous également ; la société est à la tète.
LA MÊME AU MEME
Samedi 19 décembre, à 5 heures après-midi.
De Londres, lundi 14. Voilà ce que vous m'avez écrit de mieux de votre vie, et ce qui certainement m'a fait le plus de plaisir1. J'espère que vous reprendrez bientôt vos forces, que
1 Giiilliiumc Fawkener, fil* île feu air Edouard Fawkener. Il a été premier •errt'iairc du conseil privé. 1817. (A. N.)
1 M. Walpole arait été retenu longtempa H Strawlierry-Hill pu une dinjerciÉie attaque de poulie. (A. S.)
vous ne vous fatiguerez point à recevoir trop de monde, que vous vous observerez beaucoup sur votre manger, et que de deux ans d'ici je pourrai être sans inquiétude. Ce terme est court pour vous , il n'est pas de même pour moi , qui ne serai peut-être plus en vie.
Soyez persuadé que je ne commettrai point votre tragédie; si je puis la faire traduire, ce ne sera que pour moi, je verrai comment je m'y prendrai ; je chercherai quelques petits traducteurs qui feront cette besogne en présence de Wiart ; vous juge* bien qu'un ouvrier tel que je pourrai l'avoir ne sera pas tort élégant; quand l'ouvrage sera fait, vous en aurez une copie, et il y aura une marge assez grande pour que vous y puissiez faire des corrections. Voilà une occupation pour les deux années de santé que vous allez sûrement avoir, et pour celles que j'ai à vivre.
Oui, j'ai reçu votre grande lettre, et j'ai été fort fâchée de la fatigue qu'elle a dû vous coûter; il y a bien des articles auxquels il faut que je réponde. Les lettres que je vous fais copier ne sont que de madame des Ursins , il n'y a point les réponses de madame de Maintenon. Les quatre in-folio que j'ai eus de sa main n'étaient que des lettres à sa famille, peu dignes de curiosité.
Je vous écris par une occasion qu'on me dit être très-sure; je vous envoie le dernier ouvrage de la Harpe, dont je ne suis nullement contente. Vous trouverez aussi la lettre du prince de Gondé au roi, aven des cpigrammes sur le père et le fils, et des fragments d'une lettre de ce prince à un de ses amis; nous fumes trois ou quatre à retenir le récit qu'on nous en fit; je les fis écrire sur-le-champ, et comme nous fumes interrompus, ce ne fut que la nuit suivante que je m'en rappelai la fin ; il est possible que j'y aie mis beaucoup du mien ; tout ce que je puis vous dire, si ce n'est pas exactement tout ce que le prince a écrit, c'est, à ce qu'il me semble, ce qu'il aurait dû écrire; et pour que vous ne vous mépreniez pas à ce qui est de moi, je fais mettre une petite croix à l'endroit où je commence.
Je joins encore à tout ceci l'extrait d'une lettre du roi de Prusse à d'Àlembert.
Je vous envoie aussi les Systèmes et les Cabales '; je serai
1 Par Voltaire. Voyn l'édiiion de *es Œuvre» publiée par Beau marchai* , l. XIV, p. 518. (A. S.)
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fâchée si vous ne trouvez pas les Systèmes jolis, parce qu'ils me le paraissent.
Depuis la lettre que j'ai écrite à Voltaire pour le remercier de la lecture de ses Lois de Minos, je n'ai pas entendu parler de lui, je ne l'attaquerai pas.
Je reçus hier trois volumes des Lettres de madame de Pompadour; c'est madame Damer à qui j'en ai l'obligation jchargez- - vous, je vous prie, de mes remerclments. Je suis fort aise de les avoir, une autre fois je Vous dirai ce que j'en pense. Actuellement il m'est venu compagnie, je suis forcée de vous quitter. Adieu.
De M. le prince de Condé à un de ses amis.
> Je suis fâché d'avoir autant tardé de répondre à votre lettre obligeante, mais j'ai eu tant d'affaires que je n'ai pas pu trouver le moment de vous répondre plus tôt.
« Vous avez su la démarche que j ai faite, et qui sera, je crois, approuvée par toutes personnes raisonnables. Je n'ai fait cette démarche qu'après tme mure délibération. À Dieu ne plaise que je désapprouve, la conduite des autres princes! Ils ont suivi leur opinion, et moi la mienne, cela est tout simple, puisque nous sommes restés dans la même intelligence.
■ La résistance de près de deux ans a été inutile ; personne ne regrette plus l'ancien parlement que moi , et je le regretterai toujours. Je plains ces gens qui , après avoir perdu leur état , vont perdre leur fortune, c'est une espèce de barbarie.
■ Le plus grand de mes ancêtres, Louis de Bourbon, disait: Ce n'est point à moi à ébranler la couronne.
■ Nous serions au désespoir d'exciter ou de soutenir une révolte dans la nation , nous devons également craindre d'être soutenus ou abandonnés par elle ; ce sont des inconséquences qui humilient l'esprit. Se mettre à la tête de la nation, c'est la soutenir ; et ce serait au prince de porter sa tète le premier sur lécha fond.
■ Les exilés refusent leur liquidation , et risquent la perte de leur fortune sur la confiance qu'ils ont en notre soutien ; ils croiraient manquer d'égards envers nous s'ils cessaient de compter sur notre appui. Ils doivent connaître aujourd'hui qu'il leur a été inutile, et peut-être contraire.
■ En recevant leur liquidation , ils pourraient volontairement rentrer dans leurs charges, et le Parlement, dans peu de temps,
Digitzed by GOOgk
se trouverait composé du plus grand nombre de s membres.
» Enfin nous n'avons eu d'autre intention que de contribuer au bien général. Les moyens que nous avons pris ont été inutiles, et dans la crainte qu'ils ne deviennent dangereux en donnant l'exemple d'une résistance qui pourrait paraître une révolte si elle durait davantage , je me suis déterminé à me soumettre aux volontés du roi. ■
Extrait d'une lettre du roi de Prusse à M. <VAlembert , en date de Potsdam , le 8 décembre 1772, copiée fidèlement sur l'original.
* Pendant toutes les agitations diverses, on va casser
entièrement l'ordre des jésuites ; et le pape , après avoir biaisé longtemps, cède enfin, à ce qu'il dit, aux importunités des fils aînés de son Eglise. J'ai reçu un ambassadeur du général des Ignatiens, qui me presse pour me déclarer ouvertement le protecteur de cet ordre. Je lui ai répondu que lorsque Louis XV avait jugé à propos de supprimer le régiment de Fiti-James , je n'avais pas cru devoir intercéder, pour ce corps , et que le pape était bien le maître de taire die/, lui telle réforme qu'il jugeait à propos, sans que les hérétiques s'en mêlassent.*
Lettre de M. le prince de Condé et de M. U duc de Bourbon, au Roi.
> Sue, ' .* La seule consolation que nous puissions éprouver, mon Gis et moi , de notre malheur , est celle de verser dans le sein même de Votre Majesté toute la douleur que nous cause l'ordre rigoureux qui nous prive du bonheur de l'approcher. L'amour et la fidélité dont nos cœurs sont remplis, nous rendent tous les jours plus affreuse une situation que dos sentiments connus pour Votre Majesté devaient nous faire espérer que nous n'éprouverions jamais. La force et la vérité de notre attachement pour vous nous ont déterminés à résister à l'exécution d'un projet dont le succès nous paraissait impossible. Rien ne prouve plus. Sire, l'intime persuasion où nous n'avons jamais cessé d'être, que la soumission la plus entière vous était due, que les efforts que nous avons laits pour fléchir votre persévérance, dans une volonté qui nous faisait envisager les suites les plus fâcheuses.
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■ Nous désirons d'autant plus vivement. Sire, de rentrer dans vos bonnes grâces, que nous ne nous consolerions pas que notre éloignement de la cour put servir de prétexte au plus léger trouble dans votre royaume. Le maintien de votre autorité nous est essentiel ; l'amour de votre personne est profondément gravé dans nos cœurs.
■ Avec des sentiments aussi vrais, aussi puis , pouvons-nous craindre de nous égarer? et serait-il possible qu'on eut pu nous prêter des vues aussi contraires à nos sentiments qu'à nos intérêts? Non, Sire, votre cœur nuus rend plus de justice. La droiture et la pureté de uos sentiments vous sont connues , vous nous pardonnerez de chercher à les justifier. Daignez donc. Sire , nous rendre vos bontés que nous chercherons toujours à mériter; ne voyez en nous que des sujets soumis et fidèles ; le zèle le plus pur , et l'attachement le plus vrai pour votre personne nous animeront toujours. Les vœux que nous formons pour la tranquillité de l'État et le bonheur de Votre Majesté lui sont de surs garants de notre soumission et de notre fidélité. Pénétrés de ces sentiments, Sire, nous osons espérer que Votre Majesté, convaincue de leur sincérité , voudra bien nous rendre auprès d'elle la place que notre naissance et plus notre cœur nous y marquent. Nous sommes, etc. =
ÉPIGRAMMES
Jadis le Houx ' et son pauvre beau-père 3 D'un petit choc donné chei le Germain Se disputaient la gloire asseï légère; L'honneur entre eux est encore incertain. Enfin le Roui brilla uns concurrença ; Si dans Voraaillci il traliit aujourd Lui Sa foi, son roi, sa famille et la France, Il agit seul , et sa honte est à lui.
Condé 1
Rom s'e
[démenti; '
Eh! con
ment aura
t— il pu faire!
Il (allai Ou bien
changer de parti,
Il est ro Qui pou Ma foi ,
L1X , le jn'ti
la cour ne sa rénnwl
Bourbon , 113 abandonne
Sent au
sa personne.
1 Le prince de Umdé. (A. S.) 1 Le prince de Sonbise. (A. S.)
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LA MEME AU MÊME
Dimanche M décembre 1773.
Je préviens encore aujourd'hui le facteur ; il en pourra résulter une longue lettre, prenez- vous-en à l'insomnie.
Plusieurs belles dames , et une entre autres de votre connaissance, et qui est pour ainsi dire ma meilleure amie {madame de Camtris) . sont dans de grandes alarmes de la maladie du chevalier de Durfort1 ; c'est une fluxion de poitrine très-avérée, et le soupçon d'une fièvre maligne; il entre aujourd'hui dans le dix , il est très-mal , il n'est pas bien jeune , et il est fort délicat et usé; s'il meurt, je ne sais pas ce que deviendra cette dame; cette perte mettrait le comble à ses malheurs ; je suis persuadée qu'elle se retirerait dans un couvent.
Le roi a très-bien traité la famille Ghauvclin ; il a conservé la charge de maître de la garde-robe à son fils* qui n'a que sept ans; il adonné à chacune de ses deux filles, qui en ont neuf ou dix , quatre mille francs de pension ; la veuve quitte la maison qu'elle avait dans la rue de Bourbon , parce que le loyer est de douze mille francs , et madame de Mirepoix , qui est très-dégoutée de celle qu'elle a dans la rue Bergère, proche la Grange- Batelière, est tentée de la prendre. Elle est si irrésolue, si incertaine, si changeante, que je ne fais plus aucune attention à ses projets.
Je reçois votre lettre du 14, qui aurait du arriver hier. Vous aurez vu , par ma dernière, que nous avons su le séjour que vos neveux ont fait ici, et que le duc a très-bien gardé l'incognito.
M. Fawkener est très-aimahle; il parle notre langue comme si c'était la sienne, il a de la politesse , il cherche à plaire sans affectation, il fait connaître qu'il est instruit sans empressement ; il a réussi auprès de tous ceux qui l'ont vu, et il deviendrait a
' Le chevalier de Durfort était de la famille de Duras. On l'avait destiné pour l'Église; mais il prit la croix de Malle, ce qui lui donnait le droit de conserver certains bénéfices , ([unique attaché à l'année. Il est mort premier gentilhomme de M. le duc d'Orléans. 18Î7. (A. N.)
> Le marquis de Chauvelin, ambassadeur de France eu Angleterre à l'époque de la mort de Louis XVI ; aujourd'hui membre de la chambre des députés. 18lï. (A. N.)
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la mode s'il restait ici , mais il doit partir aujourd'hui ou demain. Il passera par Genève et verra Voltaire; il parcourra toutes les villes d'Italie, et reviendra ici dans le mois d'août ou de septembre ; je l'ai beaucoup vu , je l'ai presque toujours eu à souper chez moi ; il joue à tout ce (ju'on veut , c'est un jeune homme parfaitement aimable, sans nul travers, sans nul inconvénient ; dites à M. et madame Churchill le témoignage que je vous rends de lui.
Les nouvelles d'aujourd'hui du chevalier de Dur-fort sont meilleures; la dame de mes amies est dans un état effroyable depuis onze jours que dure la maladie. Cette personne a un caractère bien décidé ; je l'aime, non par goût, parce qu'elle n'est pas ce qu'on appelle aimable, mais parce qu'elle a des vertus , et surtout beaucoup de noblesse et de vérité.
» décembre 1773.
Quoique je n'aie rien d'intéressant à vous dire, madame; quoique je n'aie aucune nouvelle à vous mander ni de la Suisse, ni de Genève, ni de l'Allemagne ; quoiqu'on m'écrive que vous • vous divertissez, que vous donnez à souper la moitié de la semaine, et que vous allez souper en ville l'autre moitié; quoique d'ordinaire je ne puisse prendre sur moi d'écrire une lettre sans avoir un sujet pressant de le faire ; quoique mes journées soient remplies par des occupations qui m'accablent et qui ne me laissent pas un moment, il faut pourtant vous écrire, dussé-je vous ennuyer.
Jene veux pas vous conter l'aventure d'une jeune tille amoureuse d'un aveugle; j'ai prié madame Necker de vous la dire, et elle s'en acquittera bien mieux que moi; mais je ne peux réprimer l'impertinence que j'ai de vous envoyer un des cailloux de mou jardin , puisque vous m'avez ordonné de jeter les pierres de mon jardin dans le vôtre.
Ce caillou est fort plat, mais heureusement il est fort petit; je l'ai jeté à la tête d'une dame qui était tout émerveillée que je fusse assez fou ponr faire encore des vers dans un âge où l'on ne doit dire que son In manus.
Pardonnez-moi donc la liberté grande de mettre h vos pieds
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38Î COftUESPONDANCE COMPLETE
celte sottise. Il y a pourtant dans cette pauvreté je ne sais quoi de philosophique et d'assez vrai ; mais ce n'est rien de dire vrai, il faut le bien dire : et puis , cela n'est bon que pour ceux qui ont lu Tibulle en latin , et vous n'avez pas cet honneur. Le marquis de la Fare a traduit assez heureusement cet endroit:
Qoe je Tire avec toi , que j'expire i tes yertï , " Et puisse ma main défaillante
Serrer encor la tienne en nos derniers adiem t
Le latin est bien plus court , plus tendre , plus énergique , plus harmonieux, M. de la Fare n'avait que soixante-quatre ans quand il faisait ces vers.
Je dois me taire en vers et en prose; mais en me taisant, je vous serai toujours très-vivement attaché. Je ferai des vœux pour que vous viviez beaucoup plus longtemps que moi, pour qu'une santé parfaite vous console de ce que vous avez perdu, pour que vous jouissiez d'un excellent estomac , pour que vous soyez aussi heureuse qu'on peut l'être dans un monde où les douleurs et les privations sont d'une nécessité absolue,
MADAME l.A MARQUISE DU DEFPAND A M. HORACE WALI'OLE. 39 décembre 1773.
Je vous annonce à mon tour que cette lettre ne sera pas longue. Les choses que j'ai à vous dire ne sont pas assez intéressantes pour que j'y sacrifie l'espérance de m' endormir ; elle sera peut-être vaine ; depuis bien longtemps j'ai perdu le sommeil ; mats madame de Talmont a perdu la vie , elle est pins avancée que moi ; elle mourut le 20 de ce mois, en héroïne de roman.
Elle avait, la veille de sa mort, ses médecins, son confesseur, et son intendant auprès de son lit; elle dit à ses médecins: Messieurs, vous m'avez tuée, maïs c'est en suivant vos principes et vos règles; à son confesseur: Vous avez fait votre devoir en me causant une grande terreur; à son intendant: Vous vous trouvez ici à la sollicitation de mes gens qui désirent que je fasse mon testament ; vous vous acquittez tous fort bien de votre rôle; mais convenez aussi que je ne joue pas mal le mien. Après cela elle se confessa, communia, ajouta un codt-
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cille à mi testament qu'il y avait longtemps qui était fait. Elle fait madame Adélaïde sa légataire universelle, donne ses bijoux à toutes Mesdames, ses porcelaines et une montre à M. de Maurepas, de petits legs à des anciennes amies avec qui elle était brouillée, et qui étaient sur son ancien testament, et qu'elle n'a point révoqués. L'é numération de tous ces legs serait ennuyeuse, et ne vous ferait rien. On prétend qu'elle avait fait faire une robe bleue et argent pour être enterrée, et qu'elle s'était fait coiffer avec une très-belle cornette de point. L'archevêque n'a pas approuvé ce luxe, il a fait vendre habit et cornette pour en faire des aumônes. Elle a laissé cent mille francs aux Enfants trouvés, à la charge de payer des rentes viagères à ses domestiques '.
1 Madame du Di-fTand a Tait de madame la princesse de Talmont un portrait qu'os trouvera à ses oruerej à Y Appendice. (L.)
M. Waipole, dans une noie jointe a ce portrait de madame de Talmont , •'«prime ainsi sur celte dame :
• Quoique la princesse de Talmont ne soit point un personnage historique, elle ■ cependant Spire a la cour de Louis XV. Elle était née en Pologne, et se disait alliée à la reine Marie Lecainslta , avec qui elle vint en France, ou elle épousa un prince de la maison de Bouillon, qni la laissa veuve. Pour plaire à la bonne reine, elle joua, dans les derniers temps de ta vie, la dévote, de galante qu'elle était dans sa jeunesse pour se satisfaire elle-même. Son dernier amant avait été le jeune Prétendant, de qui elle portait le portrait dane un bracelet dont le coté opposé portait celui de Jésus-Christ. Quelqu'un lui avant demandé quel rapport il y avait entre ces denx portraits, la comtesse de IWhefort (ensuite ducliesse de Hivernais) répondît : Celui qui résulte de et passage de l'Évangile: Mon royaume n'est pat de ce monde. Lorsque je me trouvai à Paris, en 1745, et que j'eus écrit la lettre à Rousseau, sons le nom dn roi de Prusse, la princesse de Talmont pria madame la duchesse douairière d'Aiguillon, de qui j'étais, fort connu, de me conduire chez elle, en ajoutant que, malgré sa baine contre les Anglais (à cause du Prétendant), elle avait lu avec tant de plaisir ma lettre , qu'elle ne pouvait se passer de me voir. Je n'aimais pas trop a me voir promener partout comme une pièce curieuse (l'ai* besse de Panthémont et une autre abbesse m'ayant déjà fait venir cher, eties pour le même sujet, parce que Rousseau était en mauvaise edenr parmi les dévots); mais la duchesse me dit que lu princesse était une parente de la reine, et qu'il fallait y aller. F.n conséquence, madame d'Aiguillon vint me prendre ebri madame de rtoebefort (Inquelle logeait aussi au Luxembourg) , pour me conduire chez In princesse, qui occupait les grands appartements. Nous la trouvâmes dans une vaste salle tendue d'ancien damas rouge, avec quelques vieux portraits d'anciens rois de France, el éclairée seulement par deux bmsgie*. L'obscurité était si grande, que, lorsque je m'avançai vers la princesse, qui était assise dans nn coin reenté de la Salle, sur une petite couchette entourée de saints polonais , j'allai broncher contre le chien, le chat, un tabouret, un crachoir ; et lorsque je, fus enfin parvenu auprès d'elle , elle ne trouva pas
COURES POSDASCE COMPLETE
1» janvier 177».
Je commence cette année comme j'ai fiai l'autre, en délirant que vous soyez heureux, et avec la résolution de n'y pas apporter le moindre obstacle. Je souhaite que votre sauté se fortifie, que les affaires de votre neveu s'arrangent, et que vous trouviez du plaisir à vivre. Deux soldats, le jour de Noël, en ont trouvé à mourir ' , et se sont donné la satisfaction de se tuer de compagnie. Voilà la lettre de l'un des deux, et le testament qu'ils ont signé tous deux et écrit sur la table où ils avaient bu ensemble ; ils avaient auparavant porté quatorze lettres à la poste, on ne sait pas à qui. On disait hier que le plus jeune avait dissipé l'argent qui lui avait été confié pour des recrues, et que de plus il avait une maladie incurable, mais cela n'est pas prouvé. Cette mort fera plus d'impression, et elle est mille fois plus éloquente que tous les écrits de Voltaire, d'Helvétius et de tous messieurs les athées ; ce sont les premiers martyrs de leurs systèmes, et il n'est pas impossible qu'elle ne fasse des prosélytes. Je ne sais pas quelle impression cette aventure voui fera. Pour moi, elle m'étonne, et je trouve leur courage supérieur à celui de Caton, et je n'admire plus autant que je le faisais la mort d'Othon ; on ne parle que de cette aventure.
un mot !■ me dire. En En , a pria une Tuile de vingt minutes, elle me plia de lui procurer uni: levrette blanche et une antre nuire , pareilles a celles qu'elle avait perdues, et que je n'avait jamais vues. Je promis tout, et pris congé, uns plus longer à elle, à ses levrettes, et à ma promesse. Trois mois après, au moment que j'allais quitter Paris, nu cl h mes li que suisse qui me sert-ail, vint m'appoi-ter, dans mou cabinet de toilette, nue mauvaise peinture d'un chien et d'un chat. Vous n'été» sans doute pas assez fou, lui dia-je, pour penser que je voudrai* acheter un aussi mauvais tableau? Acheter, pardi.' ce n'est pa à acheter, Monsieur; fa vient de la part de madame la princesse de Tahuonl, tt voici nn billet avec. J'ouvris le billet. Elle me dit, qu'apprenant que j'étais au moment de partir pour l'Angleterre , elle me rappelait ma promesse; ri qu'afin que je pusse ne me point tromper dans les marques de sa pauvre défunte Diane , et que je fusse en état de lui en procurer exactement une antre, elle m'envoyait son portrait, mais qu'il fallait que je lui renvoyasse le tableau, dont elle ne voudrait pas se défaire pour tout au monde. > (I..J
1 Ce suicide fit beaucoup de bruit en France, et la leUre et le dont îl est question furent ici m primés plusieurs fois. Ces deux lium: tuèrent dans une auberge de Saint-Denis, se nommaient Humait dtaux. (A. N.)
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Cette journée-ci produira peut-être quelques événements qui y apporteront de la diversion; c'est ce que je vous dirai demain.
Dimanche!.
Oui, la journée d'hier a produit des nouvelles. On reçut avant-hier au soir des lettres de M. de Breteuil qui apprenaient la mort de son gendre, le comte de Matignon ' ; c'est encore on suicide, mais involontaire. Etant à la chasse, et voulant se débarrasser de son Fusil pour un moment, il essaya de le faire tenir sur une branche; le fusil partit, et le tua roide. L'embarras de l'apprendre à madame de la Vaupalière, sa mère, a été très-grand; son mari ne savait comment s'y prendre, il fut consulter le chevalier de Durfort. A peine l' avait-il quitté, que madame de la Vaupalière arriva chez lui de la meilleure humeur du monde, se réjouissant du retour de sa santé, l'entretînt du plaisir qu'elle aurait de revoir son (ils; le chevalier ne savait où se fourrer, ni que lui dire; elle le quitta, je ne sais pas la suite, maïs elle a dit l'apprendre hier dans la journée.
11 y a bien encore un autre événement que je pourrais vous coûter, et où il est encore question de pistolet, mais personne n'a été tué ni blessé; cela vous ennuierait à entendre, et moi à raconter.
Il n'y eut point hier de promotion de cordon bleu. Tout ce qui regarde le ministère est toujours dans la même position ; les paris sont ouverts.
Je viens de recevoir votre lettre du 28; je ne l'attendais que lundi, parce que ces jours-ci on délivre les lettres plus tard.
J'ai une proposition à vous faire, et je vous prie de l'écouter avec amitié, et sans vous fâcher. Je vous mandai, il y a quelque temps, que j'avais un petit chien; je l'aime beaucoup et il m'aime; il est très-joli; promettez-moi que, s'il reste sans maîtresse, vous voudrez bien devenir son maître; je suis sûre que vous l'aimerez. J'ai cette idée dans la tête; ne la prenez point de travers ' .
1 Le comte de Matignon était fil.-* du comte de Gacé , et épousa la fille du liaroo de Breteuil. Sa inère, madame de G.icé, aprèa la mort de son époux, atait épousé M. de la Vaupalière. Eu 17(14, elle fit un voyage en Angleterre ; et c'en une dea dames à qui M. Walpole présenta des vers sortis de ta preue de Strawberry-Hill, à l'occasion d'une ffte qu'il donna à on grand nombre d'étranger* qui ae trouvaient alors en Angleterre. (A. N.)
1 M. Walpole accepta cette proposition; et Tonton, le chien de madame du
J'avais hier quinze personnes à souper; c'est un souper fondé pour tous les premiers jours de l'an. La maréchale de Luxembourg et moi nous nous donnons nos étrennes : les siennes furent une tasse de l'année, et six petites terrines d'argent, les plus jolies du monde ; la mienne, une chaise de paille, garnie en housse de taffetas cramoisi, couverte devant-derrière, du haut en bas, d'un très-magnifique réseau d'or, arrangé, ajusté du meilleur goût du monde, et par dessus une housse de papier blanc. Elle est dans l'habitude de demander toujours en arrivant une chaise de paille pour poser son sac à ouvrage, et mettre ses pieds sur les barres. Cette chaise fut celle qu'on lui apporta, avec des couplets que je vous envoie; l' à-propos leur donna tout le sel que vous trouvez peut-être qui leur manque.
DE H. DE PONT-DE-VEYLE, attaché au dossier de la chaise.
Ain de Joconde.
Je m'offre à von* uns ornementa;
Je ne suis pas bien mise ; Mais de ce mince ajustement
Kc soyez point surprise :
Souvent, sous tic simples dehors,
La béante se déguise ; Von* verrez peut-être un beau corps
En liant ma chemise.
DE M. LE CHEVALIER DE BOCFFLERS , posé sur le carreau de la chaise.
Ain : Bivrilleir-vous, belle endormit.
Si je vous sers, je suis heureuse; J'existe pour votre repos; Je ne serais point dangereuse, Quand même vous m'auriez à dos.
J'ai des secrets, mais je suis franche : Ils seront aises à trouver; J'ai mis une chemise blanche Pour engager à la lever.
Deffand, fut après la mort de sa maîtresse envoyé à Strairberry-HiU, oà il mourut environ dit ans après. (A. M.)
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Ain <le Raoul de Créifui.
De moi je suis assfi contente; J'ai l'air de la simplicité; Quoique simple, je mil brillante, Et j'y joins la solidité ; Maïs sur un point qu'on me décide Est-ce voua ou moi que je peina? Car simple, brillante et solide, Ce sont vos traits plus que le* mien
Paris, 3 janvier 1774.
Votre dernier petit caillou est le plus joli du monde '. Vous n'en avez point dans votre jardin qui ne soient des pierres précieuses; jetez-les tous dans le mien. Quand j'en devrais être lapidée, j'en serais contente. On parle ici d'un gros diamant qu'a reçu M. de Guibert : j'ai fait des tentatives pour le voir, elles ont été inutiles. Ce M. de Guibert* n'a pas daigné faire connaissance avec moi, quoique j'aie donné des louanges trèssincères à son Connétable.
Je ne suis point favorisée des beaux esprits, mon cher Voltaire ; mais il tient certainement à vous que je ne m'en aperçoive pas : envoyez-moi ce que vous leur écrivez, et je me passerai très-facilement de ce qu'ils écrivent.
Que dites-vous de l'aventure des deux soldats de Saint-Denis' ? Cela vaut des in-folio. 11 n'y a que la nature qui ait le pouvoir de leur répondre : elle saura bien arrêter les progrès que pour-
■ Les vert qui commencent par
Eh quoi ! vous «les étonnée
Qu'a* bout de qiw ire-Tin -i» btven, au.
Vovei Œuvre* de FoftaiVe, t. XIII, p. 3Ï0, où ces vers sont indiqué) comme adressés 1 madame du Deffand, ce qu'elle trouva fort mauvais et fit démentir. (L.)
* Le comte de Guibert, auteur de la Tactique et du Connétable de Bourioa, etc. Los lettres de mademoiselle de Lespiuasac, qu'on a publiées il y a quelque temps), peuvent servir à expliquer pourquoi il évitait de faire la conoaiasance de madame du DcfTand. (A. N.)
* Les deux soldats qui s'étaient, de propos délibéré, suicidés ensemble dans une aubeige à Saint-Denis. (A. N.)
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i-ait faire leur exemple. Nous sommes dans un siècle bien singulier; toutes les têtes sont renversées : tel qui n'a qu'une tête de linotte se croit un Socrate. Je ne mets pas de ce nombre les deux soldats, mais tous les faiseurs de brochures qui nous infectent de leurs fades et ennuyeux raisonnements. Vos lettres me font un plaisir infini ; elles me soutiennent, me consolent : la raison et l'amitié ont tout pouvoir sur moi.
Je vous serai infiniment obligée, si vous m'envoyez votre lettre à M. Guibert; je n'en ferai que l'usage que vous me prescrirez.
N'avez-vous pas été content de l'Avis aux princes, de M. de l'IsleîJe l'ai trouvé joli; mais la fin n' est-elle pas trop écourtée?
! LA MA R0 CI SE DU DEPPAND A M. LE CHEVALIER DE l'isLF
(inédite).
Ce h janvier 17».
J'ai reçu votre pardon , monsieur, avec beaucoup de componction et de reconnaissance ; le trouble et la terreur que m'a causés ma faute doivent bien vous répondre de mon parfait amendement; vous dates juger par cette maudite lettre, que c'était une pure étourderie, puisque je m'y applaudissais de mon extrême prudence, et que je ne me permettais pas de montrer vos couplets, et encore bien moins d'en donner des copies. Je ne sais quel démon offusqua ma mémoire, et m'empêcha d'ordonner de ne la point envoyer par la poste; enfin il n'en a résulté aucuns inconvénients, et vous m'avez pardonné, n'en parlons plus ' .
On ne parle ici que d'horreurs, que de suicides*, les uns volontaires, les autres par accident; que de chutes qu'on prévoit et qui occasionnent des paris, tantôt pour, tantôt contre; mais vous apprendrez tout cela par la bonne compagnie qui vous arrive '. Je me borne à vous dire que je suis ravie d'être
l C'c*t toujom
■i l'histoire de* cou ni.
■t.. (H. deflsU.)
1 Eil-cfi le suicide de deux militait*
Ml L'un d'ei
ii te nomma
lit Bonrdeaux.
Il était dragon a
u régiment de Betzuii
ce. L'autre
M nommait :
Humait
i. Leur
te tt amène est d.n
a» la Correspondance
de Grimm ,
du 0 janvic
rim
.Voye.
la lettre de Voltaire à M. de Florian,
du 0 ja □ vie)
■ 1774. Huma
in étui
:, dit-il,
tambour-major, i
[H. de MU.)
* Est-ce une .illusion à une maladie
du roi ou a
un changerai
■rit du ■
ninutre
de la guerre, M.
de Monternard! (H.
de Vlitc.)
bien avec vous ; je désire que vous m'en donniez des preuves en m' écrivant aussi souvent, et avec autant de confiance et de liberté que par le passé.
Voulez-vous bien faire mes compliments à tout le monde, et en particulier aux marquis de Castellaue et de Bouiïlers, et à M. l'abbé Belliardi'.
Vous me feriez plaisir de me communiquer ce que vous recevrez de Voltaire, il vous traite encore mieux que moi.
Paris, samedi M février 1771.
C'est demain le jour de la poste ; je la préviens pour n'avoir plus qu'à répondre à votre lettre, en cas que j'en reçoive, comme je l'espère.
Tous vos livres sont chez moi, excepté la petite brochure Actlnjtuence de la philosophie sur Us lettres ', Elle ne se trouve point à Paris; il faut la faire venir de Genève : j'ai pris des mesures pour cela. On ne dit pas de bien de l'Histoire de la maison de Bourbon; elle est d'un M. Désormeaux, médiocre auteur; il doit y avoir une suite, je ne sais pas de combien d« volumes. Tous vos livres ne sont que brochés; s'ils étaient reliés, la caisse serait beaucoup plus pesante , et les libraires ont dit qu'ils payeraient des droits. Je vous envoie le mémoire de ce qu'ils coûtent, pour que vous puissiez faire le décompte avec Couty; je ne sais quand son maître reviendra de la campagne.
Vous ne savez pas la résolution que je prends? C'est de ne plus vous écrire à l'avenir de lettres, mais de faire des gazettes comme celles que je reçois du grand abbé; cela vous sera moins ennuyeux, et à moi plus commode; je vous écrirai chaque jour tout ce que] je saurai. Nous attendons aujourd'hui un grand événement, le jugement du procès de ce Beaumarchais dont je vous ai parlé, et dont je suis résolue à vous envoyer les Mémoires; je serai surprise s'ils ne vous amusent pas, surtout le quatrième. Cet homme a certainement beaucoup d'esprit;
1 L'aLbé Belliardi, employé par le duc de Cboiieul dans les m-gociationa du Pacte de famille, (h.)
1 Quelle eit l'influence de la philosophie sur Ict beltes-letties? discours inaugural, par M. Mallct (du Pan), a Cawel, 1772. (A. X.)
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M. de Monaco l'a invité ce soir à souper, pour nous faire la lecture d'une comédie de sa façon, qui a pour titre : le Barbier de Séville. On la devait jouer il y a huit jours; madame la Dauphine y devait venir : on reçut la veille la défense de la représenter: elle aurait eu certainement un grand succès, quand même elle aurait été détestable. Le public s'est affole" de l'auteur. On le juge tandis que je vous écris. On prévoit que le jugement sera rigoureux, et il pourrait arriver qu'au lieu de souper ce soir avec nous , il fût condamné au bannissement, ou même au pilori; c'est ce que je vous dirai demain.
Madame la duchesse de Gramont est toujours ici, elle y restera encore trois ou quatre semaines ; l'empressement qu'on a pour elle est extrême, rien n'a meilleur air que de la voir, que de lui donner à souper; la maréchale de Luxembourg ne la quitte pas; elle veut à toute force devenir sa favorite; je n'ai pas la même ambition ; je me contente de quelques faveurs passagères; j'ai déjà donné un souper, j'en dois encore donner un autre. Le jour qu'on m'a indiqué est le 5 du mois prochain, mais comme c'est un des jours des grands soupers que la maréchale de Luxembourg donne deux fois la semaine, et qu'elle ne pourrait pas venir chez moi, je ne doute pas qu'elle ne fasse remettre mon souper à un autre jour; c'est ce que vous apprendrez par un article de la gazette que je vous annonce, et que je commencerai lundi prochain.
Le grand abbé me mande que la grand'maman s'est prise de la plus grande passion pour la comtesse de Coigny ', qui de son côté l'aime éperdument. Son mari et elle ont quitté Paris à cause du dérangement de leurs affaires; ils s'étaient retirés dans leurs terres, mais je crois qu'ils vont se fixer à Chanteloup ; j'en suis ravie pour la grand'maman , qui a le ridicule d'aimer, et de vouloir l'être.
L'abbé viendra ici vers Pâques et le marquis de Castellane doit arriver incessamment ; je serai bien aise de le voir.
Le Garaccioli nous quittera dans le mois d'avril; il fera un
1 Fille d'un financier nommé Boissy. La roraicn* de Coigny mourut peu de temps aprèi la dale de cette lettre, et laissa uno fille qui, eu 1786, fol mariée au duc de Fleury. Si la comtesse de Coigny a ressemble a sa tille par l'esprit, la beauté, l'expression d'une sensibilité exquise, et par les manières les plus gracieuses, tous ceux qui ont connu la fille ne seront pas surpris de l'attachement que madame de Choisenl avait pour la mire. Cette aimable duchesse de Fleury est morte il y a deux ans (1827). (A. N.)
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DE MADAME LA MAHQUISE DO DEFFANO. 391
séjour à Naples de sept ou huit mots. Il laissera ici beaucoup de regrets; vous ne sauriez croire à quel point il est ici à la mode; c'est le second tome de M. Hume; on se pâme de rire à tout ce qu'il dit, presque toujours sans le comprendre, ni même l'entendre. 01»! la mode est notre souveraine, et nous gouverne despotiquement.
Il ne paraît aucun livre nouveau; les anciens m'ennuient, et c'est là un des plus grands malheurs ; je souhaite que vous ne l'éprouviez pas, et que vous trouviez beaucoup de plaisir à la lecture de ceux que vous recevrez. Vous êtes bien heureusement né ; il est bien fâcheux que votre sauté ne soit pas aussi parfaite que votre sagesse.
Dimanche.
Comme il n'est point arrivé de lettres, je ne ferai point partir celle-ci, et je vais commencer mes gazettes.
Hier, samedi 26, M. Beaumarchais et ses consorts furent jugés; madame Goetsman et lui sont condamnés à être blâmés '; mais comme vous n'êtes point au fait de l'affaire, il faut que vous lisiez les Mémoires avant d'apprendre le jugement; tous aurez le tout ensemble. Le dit Beaumarchais ne vint point souper chez M. de Monaco; le parlement resta assemblé depuis cinq heures du malin jusqu'à près de neuf heures du soir.
On a appris qu'une petite madame de Monglas, qu'on avait fait enlever pour l'enfermer dans un couvent à Montpellier, et qui était conduite par trois hommes de la maréchaussée, s'était sauvée ; je ne sais si l'on court après : le prince de Nassau et un M. d'Esterhazy s'étaient battus pour elle; son mari est secrétaire des commandements de M. le comte d'Eu; ci-devanl il était président à .la chambre des comptes de Montpellier; M. le comte d'Eu devint amoureux d'elle l'année où il tint les États à Montpellier.
Toutes réflexions faites, ma lettre étant écrite je vous l'envoie.
1 II Fat accusé d'avoir offert de l'argent à madame Goetsman, la femme de ion rapporteur, dans un procès avec les héritiers Paris Duverncy, h l'occasion de quelque! comptes pécuniaires dont dépendait non- seulement la fortune, mail encore la réputation et l'honneur de Beaumarchais. (A. N.) — Voir l'rxcellenl ouvrage de M. de Lomcnic sur Beaumarchais. Après un tel biographe il ti'ï a plus rien a dire, et il faut se borner à l'indiquer. (L.)
Samedi 30 février 1774, à neuf heures du noir.
Madame Goetsman blâmée, restitution des quinze louis au profit des prisonniers.
M. Goetsman, hors de cour.
Bertrand d'Airolle, admonesté.
Le Jay, admonesté.
Beaumarchais, blâmé, ses Mémoires brûlés par la main du bourreau, comme injurieux, calomnieux, etc. ; défense de récidiver, etc.
MM. Bidault, Àder, Malbeste, défense à eux de signer à l'avenir de pareils mémoires.
Le coupable condamné au blâme a ordre de se présenter au Parlement ; il se met à genoux, et le juge lui dit : • La cour te ■ blâme ' et te déclare infâme, ■ ce qui le rend incapable de posséder aucune charge publique*.
LA MÊME ill MÊME.
Samedi 5 mm 1771.
Vous voilà devenu père de famille * ; je crains que ce nouvel élat ne vous cause bien de l'embarras. Ne poumez-vous pas marier votre enfant? il faudrait lui trouver une femme qui put le gouverner; ce serait une chose bien triste pour vous, et un terrible esclavage que d'avoir ce soin éternellement.
Gomment pouvez-vous croire que ces vers de Voltaire aient été faits pour moi? Y aurait-il une familiarité plus ridicule de me nommer Bergère, et de m'appeler ma chère? et comment
1 Beaumarchais reçut relie invitation du prince de Contï : ■ On dit que vous êtea blâmé, mon cher Beaumarchais, et je vous attends à dîner. Si vont n'étiez pai blâmé, venez toujours. ■ (A. N.)
1 Malgré cette sentence diffamante , Beaumarchais, de nui toute la vie a été marc|uée par une conduite équivoque, et par des aventures scandaleuse), dans lesquelles un homme d'une imagination vive, sans principes, né dans la classe qu'il occupait, était alors si facilement entraîné, Beaumarchais, ouvertement protégé par le prince de Conti, fut, peu de temps après ce jugement, employé par la cour pour quelques commissions secrètes, et obtint, deui au après, la révision de son procès, et un arrêt infirma tif de la sentence ci-desns mentionnée. (A. N.)
3 Par les soins que donnait M. Walpole à son neveu George, lord Orford, qui avait alors recouvré sa raison, après une aliénation d'esprit de plus d'une
ponvez-vous penser que si cela avait été, je ne vous l'eusse pas mandé, et que je ne vous eusse pas montré toute ma colère? Non, Us n'ont pas été faits pour moi , mais pour une dame de Genève; et pour que vous n'en puissiez pas douter, et que tous en puissiez convaincre tout le monde, je vous envoie la lettre originale de Voltaire; on a mis ces vers dans le Journal encyclopédique, et à la tête : Vers de M. de Voltaire à madame la marquise du Deffand, âgée de quatre-vingt-deux ans. J'ai pris des mesures pour que dans le journal suivant on mit ces propres mots : ■ Les vers de M. de Voltaire que l'on a insérés dans notre dernier journal ne sont point adressés à madame du Deffand , mais à une dame de Genève. »
Vous me renverrez la lettre de Voltaire; je suis bien aise de la garder pour pouvoir convaincre ceux qui auraient la volonté de me rendre ridicule. J'ai encore eu d'autres chagrins en ce genre ; ce petit d' Al bon, dont je vous ai envoyé les vers pour moi, les a fait mettre non-seulement dans le Mercure, mais dans une feuille nouvelle, intitulée Journal des dames; il y a joint le remerciaient que je lui fis dans une très-plate lettre, qu'il a tronquée comme il lui a plu. Ce jeune homme a vingtun ans ; il m'appelle sa tante, quoique je lui aie représenté que je n'avais point cet honneur, que le neveu de la femme de mon frère ne m'était rien; cela ne l'arrête pas, il vent s'accrocher t k moi, croyant que je peux contribuer à établir sa réputation de bel esprit. Je pourrai bien incessamment prendre le parti de l'éconduire.
Me voilà donc dans deux journaux! De plus dans YAlmanach des Muses, on m'attribue une chanson que feu M. de Cbauvelin avait faite, il y a quinze ou vingt ans, pour feu madame l'Infante, duchesse de Parme. Tout cela m'a donné beaucoup d'humeur, et m'a fait prendre le bel esprit plus en aversion que jamais.
Je vous ai envoyé par le moyen de M. Saint-Paul les Mémoires de Beaumarchais , quoique milord Stormont m'eût assuré qu'ils étaient à Londres ; ils ont une vogue ici prodigieuse; je crois que le quatrième vous fera plaisir.
Dimanche.
J'eus hier la duchesse de Gramont à souper; nous n'étions que sept à table, elle, madame de Mirepoix, M. de Toulouse, M. de Stainville, M. de Pont-de-Veyle, mademoiselle Sanadon et moi; les non soupants étaient M. et madame de Beauvau,
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M. de Chabot, l'évéque d'Àrras et l'ambassadeur de Naples. La duchesse et l'ambassadeur ont resté jusqu'à trois heures. Elle soupera encore une fois chez moi avant son départ, qui sera le 19 ou 20. Je crois vous avoir mandé que la maréchale de Luxembourg ne la quitte point ; elles étaient avant-hier, vendredi, à l'hôtel de la Rochefoucauld; je tenais la maréchale sous le bras, qui, je ne sais si vous vous eu souvenez, prend toujours la peine de me conduire à table; elle s'obstina à faire passer la duchesse avant elle; et elle me dit : C'est un vœu que j'ai fait qu'à toutes les portes où je me trouverais avec elle, elle passerait la première; oui, ce vœu est antique et solennel; je lui dis d'une voix basse et douce : Antique, nou; vous pouvez vous rappeler qu'il y a trois ans elle arait autant de haine qu'elle a aujourd'hui d'amour.
Tous ces petits détails de société doivent vous paraître bien froids; il n'appartenait qu'à madame de Sévigné de les rendre intéressants; elle était toujours vivement affectée, et moi je ne le suis plus de rien.
Fcrney, 26 min 177t.
J'aurais bien envie, madame, de tous payer votre quartier,
puisque vous dites que je ne vous écris qu'une fois en trois mois; mais pour payer ses dettes, il faut être en argent comptant. Tout me manque, santé, loisir, esprit, imagination. Je suis accablé, à l'Age de quatre-vingts ans, d'affaires qui desséchent l'aine, et de maux qui mettent le coips à la torture; jugez, s'il vous plaît, si je ne suis pas en droit de vous demander du répit. Je voudrais être votre invalide, et vous faire la lecture, mais je suis bien plus qu'invalide, je suis mort. M. de Lisle, qui est tout à fait en vie, doit vous tenir lieu de tout. Je n'ai jamais vu un homme plus nécessaire à la société que lai. Les dragons de mon temps n'avaient pas l'esprit de cette tournure-là. Il ne veut pas croire que YEpitre à Ninon soit du jeune comte de Schouvraloff , et faite dans les glaces de la Neva ; quelque aimable que soit M. de l'Isle, il se trompe. Rieu n'est plus extraordinaire que cet assemblage de toutes les grâces françaises dans le pays qui n'était que celui des ours, il y a cinquante
ans; mais rien n'est plus vrai. Vous avez dû voir, par vos conversations avec M. de Scbomvaloff, l'oncle de l'auteur de VÊpttre, que la patrie d'Attila n'était pas le pays des sots. On parle français à la cour de l'impératrice phis purement qu'à Versailles, parce que nos belles dames ne se piquent pas de savoir la grammaire. Diderot est tout étonné de ce qu'il a vu et entendu. C'est sans doute le style de nos arrêts du conseil et de nos édits de finance qui a porté le bon goût devers la mer Glaciale , et qui fait qu'on joue Zaïre en Russie et à Stockholm.
Vous souviendrait-il, madame, que vous m'écrivîtes une fois que Catherine n'était qu'une héroïne de gazettes? Ce n'est pas de nos gazettes de Paris qu'elle est l'héroïne, elles ne lui sont pas favorables. J'espère que celles de Pékin lui rendront plus de justice. Il y a un homme dans mon voisinage qui sait fort bien le chinois, et qui a envoyé des vers chinois à Fempereur Kîen-long, lequel empereur passe pour le meilleur poète de F Asie. Pour Catherine, elle ne fait point de vers, mais elle s'y connaît fort bien, et d'ailleurs elle fait de très-bonnes plaisanteries sur le Cosaque qui s'est rais en tête de la détrôner. Vous ne vous souciez guère de tout cela, et vous faites bien. Vivez, madame, parlez, et portez-vous bien. Je suis à vos pieds.
MADAME I.A MARQUISE DU DEFFAND A M. HORACE WALPOLE. Dimanche S7 raam 1774.
L'état de monsieur votre neveu est bien singulier, et rien ne l'est plus, si ce n'est la résolution que vous avez prise d'en faire votre principale et unique affaire; si vous ou monsieur votre frère aviez des enfants, cela serait naturel, mais vous n'avez que des collatéraux dont vous ne vous souciez point; cependant il faut bien que vous ayez raison.
Je suis fort aise que les Mémoires de Beaumarchais vous aient amusé. Vous n'avez donc pas encore lu l'arrêt, puisque vous me demandez quel traitement on a fait à madame de Goetsman ' . Nous ne parlons plus de tout cela ici ; je ne vous
1 M. VValpole avait dit : • J'ai reçu les Mémoires de Beaumarchais ; j'en mis au iroiiiéme, et cela m'amuse beaucoup. Cet homme est fort adroit, mitonne jmte, a beaucoup d'eaprit; se» plaisanteries sont quelquefois tréa-
dirai pas ce qui y succède, ce sont des riens. Je voudrais bien que vous eussiez pu entendre ce que j'entendis jeudi dernier; un homme qui lit, ou plutôt qui joue une comédie tout seul si parfaitement bien, qu'où croit entendre autant de personnages différents qu'il y en a dans la pièce; c'est un prodige, et rien ne m'a jamais fait autant de plaisir ; ou prétend que j'en aurais eu encore plus si je l'avais pu voir, mais j'en doute, l'illusion n'aurait pu être plus parfaite; la pièce qu'il nous lut s'appelle l'Indigent ' ; il y a huit personnages , un financier jeune et fat, son valet de chambre, un vieux paysau très-malheureux et trèshonnête homme, son fils, sa fille, un notaire plein de probité, son clerc, un procureur grand coquin; dans la dernière scène, ils sont tous rassemblés, excepté le valet de chambre; chaque rôle est si parfaitement joué et avec une telle chaleur et vivacité, qu'il serait impossible que les sept meilleurs acteurs pussent faire le même plaisir; j'ai envoyé chercher cette pièce, elle est plus touchante que comique; c'est dans le genre de la Chaussée; on prétend que le lecteur y ajoute beaucoup du sien, et que cette pièce, telle qu'elle est, n'est pas bonne; elle a été refusée à la Comédie, et elle fait un effet prodigieux jouée par cet homme, qui s'appelle M. Texier*. Il est de Lyon, et il y est directeur des fermes; on dit que sa figure est bien, qu'il a beaucoup de physionomie et de grâce; il y a cinq ou six pièces qu'il joue aussi parfaitement; je serais fort aise de les entendre, mais je ne crois pas que cela se puisse. Quand j'aurai lu l'Indigent,' si je la trouve bonne, voulez-vous que je vous l'envoie?
Ce n'est point parce que les vers de Voltaire sont plats, que je trouve mauvais qu'on soupçonne qu'ils aient été faits pour moi, c'est parce que je trouverais très-ridicule qu'on crût qu'il m'appelât Bergère et ma chère. Je n'ai point entendu parler de lui depuis le mois de décembre ; je n'aime point assez à écrire
lionnes, mais il l'y complaît trop. Enfin, je comprends que , moyennant l'esprit de parti actuel cbei tous, cette affaire doit faire grande sensation. J 'oubliait de vous dire l'horreur qui m'a pria des procédé! en justice rhei tous : y a-t-il un pays nu monde où l'on n'eût puni sévèrement cette madame Goetsman? Sa déposition est d'une impudence affreuse. Permet-on donc chtt vous qu'on mente, qu'on se coupe, qu'on se contredise, qu'on injurie ta partie d'une manière li effrénée? Qu'est devenue cette créature et son vilain mari? Répondes, je voua prie. > (A. N.)
1 L'Indigent ett un drame de Mercier. (A. N.)
2 Le même dont le talent fut si longtemps admiré à Londres. (A. N.)
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pour me soucier d'entretenir cette correspondance; celle de Chanteloup me parait plus que suffisante. Madame de Gramont y est retournée le 20 de ce mois, accablée de gloire et de fatigue; elle a été un peu malade en arrivant. Pendant quarante-huit jours qu'elle a été ici, excepté les trois soupers qu'elle a faits chez moi, elle a soupe tous les jours avec vingtcinq ou trente personnes. A peine était-elle éveillée, que sa chambre était remplie de princes, de grands seigneurs, de grandes dames; il n'y a point de maltresse de roi, de premier ministre, de souverain, de potentat, qui puissent jouir d'une plus grande célébrité. Il faut lui rendre justice, elle n'en avait point la tête tournée; son air est simple, naturel, facile, vous la trouveriez fort aimable; elle m'a fort bien traitée. La maréchale de Luxembourg a été la plus empressée à lui (aire la cour, elle la voyait souvent trois fois le jour, et pour le moins deux ; vous pouvez vous souvenir que, dans le temps de l'exil , elle était leur plus grande ennemie. L'Idole a été aussi fort empressée, et elle a enfin obtenu la permission de faire un voyage '. Elle y ira, pendant le séjour que la maréchale y doit faire, qui sera de quatre ou cinq semaines; elle partira environ le 15 du mois prochain. Le quartier de M. de Beauvau sera le premier, ce qui me fâche fort; il ne passe pas un jour sans me voir, et je reçois de lui plus de marques d'amitié que de qui que ce soit.
Pari», t avril 1774*.
J'aimais M. del'Isle, mais aujourd'hui je l'aime bien davantage; c'est votre dernière lettre qui a produit cet effet. Maïs est-il possible, mon cher Voltaire, que j'aie eu besoin de lui pour me rappeler à votre souvenir? Vos dernières conquêtes vous paraissent toujours les plus précieuses; vous êtes aussi sujet à l'engouement, et peut-être plus que vous ne l'étiez dans votre jeunesse. Je ne suis pas de même, tout ce que je vois de nouveau me choque, me déplaît, et loin de me consoler de ce que j'ai perdu, en augmente le regret par la comparaison. Je
' A Cfcratetoup. (L.)
3 En réponse à une lettre de Voltaire qu'on donne ci -après, parce qu'elle n'a paa été intérée dan* ses Œuvres. (L.)
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De parle point du siècle de Louis XIV ; nous avions eu quelques consolateurs; premièrement vous, hors de toute comparaison; ensuite il y avait des abbé de Bussy, des président Hénault, det Saint-Aulaire , une madame de Staal, une madame de Flamarens : on pourrait en ajouter d'autres. Il peut encore se trouver de l'esprit, mais plus de goût, et par conséquent bien peu d'agrément. Je vous ai déjà fait tant de plaintes sur ce sujet, que. ce serait rabâcher que de le traiter encore. Je vous assure, mon cher Voltaire, que ce n'est pas tout ce qui m'environne, tout ce que je rencontre qui me déplaît le plus ; ce que je hais le plus, ce que je voudrais pouvoir fuir, c'est moi-même. Je me dis très-sérieusement que j'ai tort; je m'interroge sur les jugements que je porte, et je me dis : C'est vous qui avez tous les défauts et tous les ridicules qui vous blessent : pouvez-vous croire avoir seule tout l'esprit et le goût en partage? Vous êtes sotte et mal avisée; vous vous faites haïr en contredisant, en blâmant. Eh! que vous fait tout cela? Vous voudriez vous faire aimer, et vous vous faites craindre.
Pénétrée de la leçon que je viens de me faire, je voudrais changer de lieu, recommencer k vivre avec des gens qui n'auraient jamais entendu parler de moi, et avec qui je n'aurais point de prévention à détruire; mais je suis trop vieille; il faut que je reste dans mon tonneau, et que je me borne à chercher les moyens de dissiper la haine. Lesquels faut-il prendre, mou cher Voltaire? Faut-il dire que nos poètes sont aussi bous que vous, que nos philosophes valent mieux, que nos acteurs et actrices sont au-dessus des Thévenart, des Lecouvreur, etc.? Vous me direz : Non, mais il faut se taire. Je le veux bieo; mais il faudrait donc aussi devenir sourde : on n'est muet en naissant que parce qu'on est sourd, et on ne peut être muet dans la société que quand on est sourd d'entendement. Ah! je voudrais vous voir ici; mais, mon Dieu, ils vous pervertiraient peut-être.
• Ils pourraient de npi rois égarer le plul sage. ■
Si j'en étais témoin, j'en mourrais de honte et de douleur.
En vérité, mon cher Voltaire, je ne sais pourquoi je vous écris tout ce fatras; je ferais bien de ne le point relire, si je veux vous l'envoyer; mais j'ai toute honte bue avec vous. J'ai passé une nuit blanche; rien n'aigrit autant le sang et l'humeur.
Vous prétendez donc ne me plus rien envoyer; et M. de
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Tlsie est devenu le bureau de vos confidences! Faites-m'en une, je- vous conjure; je vous garderai le secret si vous l'exigez. Étes-vous l'auteur de la lettre sur le rétablissement des jésuites? C'est un aveu ou un désaveu qui vous doit être indifférent, et qui satisferait ma curiosité.
UÉpttre de M. Schouwaloff à Ninon a été corrigée par vous: je la crois du jeune homme, sur votre parole plus que sur celle de monsieur son oncle.
Àvez-vous ouï parler de M. Tester , qui, assis dans un fauteuil, avec un livre à la main, joue des comédies où il y a sept, boit, dix, douze personnages, si parfaitement bien qu'on ne saurait croire, même en le regardant, que ce soit le même homme qui parle? Pour moi, l'illusion est parfaite, et je crois eatendre autant d'acteurs différents. Il serait impossible que plusieurs comédiens pussent jouer les scènes avec la même chaleur qu'il les joue tout seul; il se coupe la parole : enfin je n'ai jamais rien entendu d'aussi singulier. Cet homme est de Lyon; quand il y retournera, invitez-le à vous venir voir; je serais trompée si vous n'en étiez pas surpris et content.
Adieu, mon cher Voltaire; en voilà assez long.
MADAME LA MARQUISE DU DEFFAKD A M. HORACE WALPOLE. Paris, dimanche 17 avril «74.
Je vous fais mille remercfments des offres que vous me faites pour moi et mes amis; ah! je n'en abuserai pas, je n'ai besoin de rien, je ne voudrais pas vous importuner pour moi, et je ne me soucie pas d'obliger personne. Je suis excessivement lasse du peu de retour qu'on trouve à tout ce qu'on fait pour les antres, et je déteste le monde au point que, si je croyais pouvoir trouver deux ou trois personnes dans un couvent quelconque qui eussent le sens commun , je m'y réfugierais ' ; vous
1 M. Wstpole fit cette réponse : • Un couvent serait une recette trù a- singulière contre l'ennui, surtout pour von» qui, par malheur , ne nouvel lire. Vont avez plut besoin de compagnie que de solitude. Est-ce parmi des sottes et île» Folles que tous compteriez trouver une conversation raisonnable 1 Vous voyez ce qu'il y a de mieux, cela ne suffit pas : des religieuses , des dévotes, des Incassiéres, valent-elles l'abbé Barthélémy, lai Beaavan, madame de Mire- P°>i, mie voua voyez souvent? La Sanadona ne vous contente point ; nne douzaine de sauta Donnai vous amuseraient assurément davantage! Ah! mon
aurez peine à allier cette façon de penser à la vie qu'on peut vous dire que je mène. En apparence elle est agréable, mais elle est bien éloignée de me satisfaire; il n'y a personne de tous les gens avec lesquels je vis sur lesquels je puisse compter, et
Sour lesquels je puisse avoir le moindre goût, j'en excepte Ponte-Veyle et mademoiselle Sanadon; leur société est sure, et ils ont une sorte d'amitié pour moi ; mais comme mon étoile a toujours été de perdre mes amis de Façon ou d'autre, Pont-de-Veyle est très-malade, et si dangereusement, qu'il y a fort peu d'espérance ; il ne me restera plus que mademoiselle Sanadon, c'est là tout mon trésor, voos le connaissez. Je suis fort invitée d'aller à Chanteloup, mais ce serait tomber de Gharybde en Scylla. Je ne perdrai pas le seul bonheur que j'ai, qui est d'être chez moi.
Vous me donnez une grande curiosité des Lettres de tnilord Chesterneld ; les jugements qu'il porte ne me donnent pas une grande idée de son discernement, cependant il y en a quelquesuns de justes. Si milord Stormont ne veut pas me prêter ce qui est en français, ne pourriez-vous pas me l'envoyer? Cela me ferait plaisir. Louer madame Dupin, cela est étrange ! passe encore pour madame de Blot '; sa figure, son maintien en imposent; elle a beaucoup d'admirateurs : je ne la connais pas, mais je connais la plupart de ses juges. Je ne sais pas ce que c'est que madame de Gaux, je n'en ai jamais entendu parler. Vous êtes très-bien instruit de ce qui regarde M. de Richelieu et madame la duchesse de Bourgogne; ce qu'en dit le milord est une fable.
Vous vous trompez sur la lecture de M. Texîer, la seconde lecture de l'Indigent m'a fait autant de plaisir que la première; mais je lui ai entendu lire une autre pièce qui ne m'en a fait
unie ! l'ennui voua doit bien peser, quand il vom fait déraisonner de la sorte ! Le voyage de Chanteloup, que je ne conseille pas, vous dissiperait au moins. Mais que peut-on tous dire! Si votre bon esprit et votre usage du monde sont inutile» pour vous faire supporter les chagrins de la vie, est-ce en changeant de place qu'on y remédie? Une longue vie assure la perte des amis. Je sais qu'on ne console pas par des raisonnements; mais aussi, rend-on la vie plus supportable en se plaignant d'événements qui sont communs à loua? Vous cherche! des chimères, et ne faites pas usage de votre raison, qui au moins, quand ou n'est plus jeune, peut servir de quelque chose. • (A. N.)
1 Madame de Blot était sœur du comte d'Ennery, qui mourut à Saint-Domingue, où il commandait en cbef. Elle épousa M. Chavigny de Blot, qui occupait une charge chez le duc d'Orléans. (A. N.)
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aucun; demain je lui en entendrai lire une troisième; mais dans l'Indigent, soyez sûr que lui tout seul est la meilleure troupe que nous ayons.
L'Idole est plus idole que jamais, elle va à C haute! ou jj les premiers jours du mois prochain , ne connaissant point du tout la grand' inam an ; mais elle est fort dévouée à la sœur, à qui elle a fait une cour très-assidue. Cette sœur, soupant chez moi, fit de grands éloges de son esprit , et surtout sur ce qu'il était naturel. Je ne dis mot, mais quand je fus en particulier, je lui dis qu'elle s'était méprisé, et que sûrement elle avait voulu dire turnaturel.
le soupe ce soir avec la maréchale de Mfrepoix; elle n'est point encore décidée pour une maison, mais je ne crois pas qu'elle en prenne dans le faubourg.
Ne sachant plus que lire , j'ai repris Corneille ; Ctnna m'a enlevée, et Polyeucte m'a fait plaisir; nos auteurs sont des mirmidons en comparaison, et je préfère Corneille, malgré ses défauts, à nos tragiques les plus corrects '. Nous comptantes hier, l'abbé Barthélémy et moi, combien il y avait aujourd'hui d'auteurs de tragédie vivants : vous ne le croirez pas, il y en a soixante-trois, dont plus des trois quarts des pièces ont été jouées, et toutes imprimées.
Quand vous aurez lu VËpitre du neveu de M. Schouwaloff * à Ninon, vous me manderez si vous voulez que je vous envoie la réponse de Ninon par M. Dorât. Il lut, jeudi dernier, chez moi, sa nouvelle comédie, te Célibataire.
Les pièces des soixante-trois auteurs ne sont que des tragédies, dont il y en a tels qiù en ont fait plusieurs ; les comédies
1 M. Walpole répondit : • J'admire aussi Corneille, mail j'aime mieux Pkèdrt, Britanniau et Athalit. le voua ai (lit que Milkridutt et Jphigénie ne me plaisaient point, ni Zaïre. J'aime Mahomet, et Attire, cl Sémiramit. Pour tu auteur* tragiques actuel), ai l'on doit juger sur tous ceux que j'ai lus, je le* croii au-druniu de la plus mauvaise pièce de Corneille. Molière me charme; j'aime infiniment aussi l'Enfant prodigue, elle Préjuge' à la mode, et l'Homme du jour. Mai» je tous aTona que je préfère infiniment à tous, les bonnes parties de Shakespeare- Il possédait également la nature et (émerveillent. Racine wiïii tout ce que l'art peut faire, Corneille ce que l'éducation et les munir» d'un siècle outré peuvent faire faire aux homme*- Voltaire a plus de génie que d'art, mais me paraît moins original qne Corneille, moins élégant que Racine. Shakespeare était également grand tragique et grand comique. Il envisageait tout ce que le* grandes passion* sont capables de faire, ou de sentir, et toutes les nuances de* plus petites dan* la rie privée. • (A. N.)
1 Cet [-à -dire le comte André Schouwaloff, neveu da Jean, (L.)
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n'y sont point comprises. Jamais, non, jamais il n'y a eu tant d'esprit, et, vous pouvez en conclure, si peu de goût : oh! pour le coup, en voilà assez.
Votre dernière lettre est très- consolante , je vous en dois bien des remerclments , mais je dois vous demander eu même temps bien des pardons de vous avoir forcé à l'écrire.
Nous sommes ici dans de grandes alarmes; le roi a la petite vérole; celte nouvelle est peu intéressante pour vous, mais vous devez comprendre qu'elle l'est infiniment pour bien des gens.
Dimanche matin.
J'avais quelque envie d'attendre le départ de Couty ' pour faire partir cette lettre. J'ai relu la votre dans le dessein d'ajouter à la mienne, mais j'abandonne ce projet; je vous dirai seulement que je n'ai pas celui de changer de place, et que toutes mes pensées sont très-conformes aux vôtres ; que je ne balancerais pas d'aller à Gbanteloup, où je suis désirée, m je croyais m'y plaire; que je sais très-bien qu'à mon âge je devrais être indifférente, insensible, et même dure, et ne pas chercher dans les autres ce qui n'est qu'une vraie chimère, comme vous le dites tort bien. Je suis encore d'accord avec vous, qu'on augmente ses malheurs en s' imaginant de trouver de la consolation à s'en plaindre; vous me le faites éprouver, ainsi soyez sûr qu'à l'avenir je vous épargnerai cet ennui .
L'état du roi est toujours fort inquiétant, mais les anecdotes de notre cour ne vous amuseraient pas autant que celles de Louis XIV.
Je ne vous réponds point sur les jugements que vous portez de nos auteurs; je n'en juge que par sentiment, et vous par raisonnement, d'où il ne peut pas résulter une grande conformité.
Ne me faites plus de remerctments, ne me parlez plus de reconnaissance, c'est moi qui vous en dois; quand vous me
1 Frire de sa femme de chambra. Il était altirn k Paria, quoique en aerrica en Angleterre. (A. H.)
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donnez une occasion de tous rendre service, c'est une marque de confiance que tous m'accordez, et c'est la seule faveur à laquelle je prétends.
LA MÊME AD MÊME
Dimanche 8 mai, :i deur heures.
Je n'attends point l'arrivée du facteur pour vous écrire : quand je ne devrais point recevoir de vos nouvelles, je ne pense pas devoir ne vous pas mander des nôtres. Celles qui nous occupent aujourd'hui sont, à bien des égards, généralement intéressantes. Vous avez su que la petite vérole du roi se déclara entre onze heures et minuit, le vendredi 30. Les premiers jours, il eut beaucoup d'assoupissement, tous les remèdes ont eu de bons effets, les vésicatoires surtout. Les médecins qui le traitent sont Bordeu, Lorri, le Monnier, Lassonne; il y en a encore plusieurs autres qui le voient, ainsi que ses chirurgiens, la Martinière et Andouillé. Le mardi au soir 4 de la maladie, il demanda madame du Barry; il eut avec elle une courte conversation, et le lendemain elle partit à quatre heures pour Buel, avec la maîtresse de la maison ', la vicomtesse sa nièce, et mademoiselle du Barry sa belle-sœur. J'allai ce jour-là souper à Versailles; je rendis une visite à la maréchale {de Mirepoix); je me trouvai un peu mal après souper, non pour la fatigue du voyage, maïs pour avoir bu ou mangé quelque chose qui me fit mal ; ce ne fut rien , je partis à minuit avec l'Idole qui m'avait voiturce; elle est plus sublime que jamais. Depuis ce jour, la maladie a suivi doucement et lentement son cours. Hier samedi, qui était le 8, il a demandé et reçu les sacrements, à sept heures du matin. Ne sentant pas la force de parler lui-même, il chargea son grand aumônier, qui l'avait administré, de parler pour lui, lequel dit à l'assemblée : u Mes- » sieurs, le roi m'ordonne de vous dire (ne pouvant parler lui- » même) qu'il se repent de ses péchés, et que, s'il a scandalisé ■ " son peuple, il en est bien fâché ; qu'il est dans la ferme réso- » lution de rentrer dans les voies de sa jeunesse, et d'employer i tout ce qui lui reste de vie à défendre la religion. » Voici le dernier bulletin :
' La duenesse d'Aiguillon. (A. S.)
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Do 8, à huit heures du matin.
■ Le redoublement a commencé plus tard hier au .soir, et a augmenté par degrés pendant la nuit ; sa marche a été modérée, et 8a Majesté a bien dormi jusqu'à cinq heures et demie, auquel temps le pouls s'est fort élevé, la chaleur a augmenté, et il est survenu quelques moments de délire. Ces accidents ont diminué à la suite de quelques efforts pour vomir, et des mouvements d'entrailles; la suppuration ne parait point avoir été ralentie, les vésicatoires vont bien. »
Je ne rendis, le mercredi, ù la maréchale, qu'une très-courte visite; je soupai chez M. de Beauvau; je reçois de lui journellement toutes sortes de marques d'amitié et d'attention.
A trois heure* et demie.
Je reçois dans ce moment votre lettre du 1" mai; je dirai tantôt à Pont-de-Veyle l'intérêt que vous prenez à lui.
Je vous remercie de nouveau de celui que vous prenez à mon amusement ; je n'ai jamais été dans la disposition de me mettre dans un couvent; mais je sens que cette disposition conviendrait fort à mon âge et à mon état, et je suis lâchée que mou (;oût m'en éloigne..
Je ne comprends pas bien le parti que vous pouvez tirer de ces quatre» lunes dont les habitants ont quatre paires d'yeux '. Mon imagination n'est pas encore assez exaltée pour s'amuser ni s' occuper des idées extravagantes, subtiles et sublimes; je suit toujours terre à terre, et je n'ai d'esprit que par le sentiment: j'entends par sentiment ce que mes sens me font sentir et connaître; ma tête, mon Ame, mon esprit, ne vont point par-delà.
Je crois ma correspondance avec Voltaire absolument finie; je n'aime point à écrire, et moins j'ai de choses à faire, moins j'ai de pensées, et plus de paresse. On a grand tort déjuger des autres par soi-même; il n'y a presque personne qui se res-
1 Ceci a rapport au passage suivant de la lettre de M. Walpole : < VBittoirt naturelle de Pline m'amuse beaucoup. Je n'en avais jamais lu que dei morceaux, à cause de l'obligation de fouiller un dictionnaire. Il parle de tout, et au moim n'ennuie point. Le traducteur est bien commentateur. Pline n'a suggère une idée bien folle, dunt je veux vont faire part, faute d'autre matière. Vous savez, » 'est-ce pas, que Jupiter planète a quatre satellites, ou lunes T Eh bien, je me fignre un berger, qui, dans une pastorale, parle de ces quatre lunes-la. Je vais plus loin : je me suis imaginé que dans ce monde-la, tout est dans une proportion quadruple ; par conséquent, qu'une belle femme a quatre paires d'yeux, et ainsi du reste. Vous voyci qu'un tel système fournit plia que les pygmëea et les [jé.ints de Gulliver. ■ (A. N.)
semble, rhacoti en naissant a apporté sa façon d'être; les réflexions, l'expérience ne changent point le caractère, elles tout qu'on s'afflige de n'en avoir pas reçu un plus heureux; ou le combat, on croit même dans quelque occasion l'avoir vaincu, mais on est bientôt détrompé. Je ne croirai jamais, quoi que tous en puissiez dire , que les chimères, les rêveries puissent véritablement amuser. Si c'est votre façon d'être, j'avoue que je n'ai aucun rapport avec vous sur cela; le merveilleux est mon antipode; j'y préférerais le plat. Il y a un livre qui a pour titre le Maintenoniana ; c'est un recueil de tout ce qu'on a dit de madame de Maintcnon ; on n'est point fâché de se le rappeler. Cette femme avait beaucoup d'esprit, beaucoup de jugement et de caractère; elle pouvait bien n'être pas aimable , elle avait peu ou point de sensibilité ; je m'étonne qu'elle fût sujette ' a l'ennui.
A Luit heure* de soir.
Les uns disent que cela va beaucoup mieux, et. les autres beaucoup plus mal.
MADAME LA MARQI'ISE DU DEFFAND A M. HORACE WALPOLE. Mercredi il mai 177*.
Voilà bien des nouvelles. Le roi mourut hier à trois heures après midi. Le roi, son successeur, ses deux frères, et leurs femmes, partirent à six heures pour Choisy; ils, occupent le grand château, et les trois Mesdames, qui n'ont point quitté le feu roi, sont établies dans le petit. Tous ceux qui auront à parler au roi s'adresseront à la reine, jusqu'à ce que l'époque soit donnée par le roi qu'on puisse lui parler à lui-même; il est déjà décidé que, pour les ministres, il les verra au bout des neuf jours. M. de Beauvau, qui est de quartier, est à Paris; il a remis son bàtou à M. de Tingri, et il le reprendra quand le roi aura signifié le jour qu'il reverra ceux qui outraient dans la chambre de son grand-père. Vous pouvez juger combien de conjectures, de spéculations! Pour moi, je n'en fais point; après avoir pleuré le défunt roi, je ressens tant soit peu de joie de l'espérance (qui ne peut être mal foudée) de revoir incessamment les exilés '. J'ai encore un plaisir peut-être plus grand : M. do 1 La duc et la ductieue de ChoUeul. (A. N.)
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Beauvau, l'homme du monde le plus estimable, et le plus digne
d'être Rimé, immédiatement après la mort du roi, monta cher
sa sœur, la maréchale', et l'embrassant, lui dit : « Le mur
qui nous séparait n'étant plus, nous serons, suivant mes désirs,
unis pour jamais. » La pauvre maréchale avait besoin de cette
consolation.
J'aurais eu hier au soir à souper les Beauvau, si je n'avais pas été engagée chez les Necker à Saint-Ouen ; je les aurai ce soir. J'ai écrit ce matin à la maréchale pour lui proposer d'y venir; elle n'a point fait réponse par écrit, et a fait dire verbalement qu'elle y viendrait; je n'ai pas d'autres sûretés. C'est pour mot une grande joie que cette réconciliation; hier quand je l'appris, j'en eus une si grande émotion, que les larmes m'en vinrent aux yeux. Cette façon d'être est bien ridicule, c'est an grand travers à quelqu'un de mon âge, mais qu'y puis-je faire? D'ailleurs tous mes amis me la passent, et ne se scandalisent pas de ma sensibilité.
Je continuerai ma gazette. On dit que le roi sera porté demain à Saint-Denis; je ne sais pas quelle cérémonie on fera. Je vous manderai tout cela.
On dit que la dame ' est encore à Hue), on ne sait où elle ira. Notre bon Schouwaloff l'appidleloujours madame Barbari.
Adieu, jusqu'à dimanche.
ï LA MARQUISE DU DEPPAND A M. HORACE WALP0LE.
Dimanche 15 mai, a. deux heures.
Je n'attends pas le facteur, et je reprends la suite des nouvelles. Mercredi, madame la princesse de Gonti alla à Choisy, et demanda au roi le retour de son, fils. La réponse du roi, qui était alors avec la reine, fiit que, par respect pour la mémoire du feu roi , il ne devait changer précipitamment ce qu'il avait décidé. Sur cela, madame la princesse de Gonti répliqua qu'il était d'un bon roi d'examiner les motifs qui avaient décidé son fils au parti auquel il s'était décidé, et sur ce point, le roi repli-
1 La maréchale de Mirepoii, qui s'était trouvée constamment dans la société de madame du Barn, et qui «'était, à ce aujel, brouillée avec son frère et sa licllc-gœar, le prince île Beauvau et ta princesse. (A. H.)
* Madame du Barry. (A. ».)
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qun qu'il ne manquerait pas de faire cet examen. Alors , la princesse proposa d'expliquer lesdits motifs ; et comme la reine offrit de se retirer, madame de Conti ajouta qu'elle craindrait d'être importune au roi dans le moment actuel , qu'elle ne voulait point abuser de ses bontés, et s'en alla : et moi j'ajoute qu'elle fit très-bien. Cette conversation éloigne un peu mes espérances; je crains que le retour de mes amis ne soit pas prochain.
Jeudi , le roi accorda les grandes entrées à ses douze menins, grâce très-singulière; il n'y avait, sous le feu roi, que celles qu'où avait par ses charges.
L'évéque de Chartres ' fut nommé grand aumônier de la reine ; c'est le frère du duc de Fleury. L'évéque de Nancy, abbé de Sabran, premier aumônier de la reine; Lieutaud, premier médecin du roi; Lassonne en survivance; M. de Pauirny ', chancelier de la reine. Ordre à tous les du Barry de ne se point présenter à la cour. Lettre de cachet pour enfermer le grand du Barry à Vincennes , et le conduire ensuite à la citadelle de Perpignan ; mais il s'est évadé , et sera peut-être à Londres plus tôt que cette lettre. Je ne me souviens plus si daus ma dernière je vous ai mandé que madame du Barry, le mercredi, avait eu ordre de se rendre au couvent du Pont-aux-Dames , avec défense d'y voir personne; depuis cela on lui a permis de voir ses belles-sœurs et nièces. Mais voici la plus grande nouvelle de toutes. Jeudi au soir, M. de la Vrillière ' fut porter à M. de Maurepas * cette lettre du roi :
« Dans la juste douleur qui m'accable, et que je partage avec ■.tout le royaume, j'ai de grands devoirs à remplir; je suis roi, « ce nom renferme bien des obligations; mais je n'ai que vingt
■ ans, et je n'ai pas les connaissances qui me sont nécessaires; » je ne puis pas travailler avec les ministres, tous ayant vu le
■ roi pendant sa maladie; la certitude que j'ai de votre probité, » et de votre profonde connaissance des affaires , m'engage à
1 NeTeu lin cardinal de Fleury , et oncle du duc de Fleury, qui épousa la fille du comte de Coigny. (A. Pi.)
1 Le marquis de Panlmv riait El* de M. d'Argenson le ministre, et araii été lui-même, pendant quelque temps, ministre de la guerre durant le dernier
rj,„.(A. H.)
* Le duc de la Vrilliùre, secrétaire d'État pour le département de Tinté- H.„.(4.N.)
* Le comte de Maurepas avait été ministre de la marine durant le dernier règne, et avait été disgracié par les intrigues de madame de Pumjuitlnur, alors maîtresse en titre, dont il s'était, en dernier lien , attiré l'indignation pour
> voue prier de m' aider de vos conseils ; venez donc le plus tôt
■ qu'il vous sera possible. *
Le lendemain matin vendredi , M. de Maurepas arriva i Ckoisy, eut une audience de cinq quarts d'heure, fui très-bien reçu de la reine, et très-feté de Mesdames ; il revint coucher a Paris; il est retourné ce matin à Choisy, et madame de Maurepas' revint vendredi de Pontchartraîn. Si j'apprends quelque chose de plus, je l'ajouterai. Voilà le facteur qui arrive, il m'apporte une lettre; je l'ouvre avec quelque crainte.
J'ai eu tort d'avoir peur; votre lettre est très-bien; vous avez très-bien jugé : le 1 1 était le jour le plus critique , il a été en effet celui de la mort.
Je doute que le Beaumarchais vous fasse autant de plaisir a voir, qu'il vous en a fait à le lire ; avant ses Mémoires, il passait pour un homme de mauvaise compagnie.
Vous trouverez dans la Rivalité* des endroits fort agréables,
avoir chanté, à un souper, de» couplet* composés par M. tic Pont-de-Vejle, dont il a été parlé souvent dans ces lettres. (A. N.) Voici ces coapleU : (L.)
Une petite bourgeoise.
Si dans les beautés choisies
Elevcetla grivoise,
Elle était des plus jolies.
Qo pardonne les folies,
Fait de la cour un taudis.
yuand l'objet est un bijou;
Le Hoi.malere.DD .crapule.
Mais pour si mince ligure,
IW elle froidement broie.
Et si sotte créature,
Cette flamme ridicule
EldM dans tout Paris, ris , ri., ris.
Chacun pense le Roi fou , fou , fou,
t>tte i.mJn subalterne
Il est vrai que pour lui plaire
Insolemment le gouverne,
Le beau n'est pas nécessaire;
Et c'est elle qui décerne
Vimimille sot lui faire
I« honneur» à pria d'argent ;
Trouver ton minois joli;
Aussi croit-on que d'Estrade,
Le courtisan s'humilie,
Il subi! cette infamie,
Eln'ntque plus indigent, |enl, cent, gent.
Elle en a l'air tout bouffi , fi , fi . fi.
L* contenance éventée,
Les grands seigneurs s'avilissent,
La peau jaune et imiter.
Les financiers s'enrichissent.
Et chaque dent tachetée ,
Tous les Poisson l'agrandissent 1
Le. yeuifadea, le cou long.
C'est le règne des vauriens ;
On épuise la finance.
En bitiraens, eo dépen.e;
Les propos d'une commère ,
Tout est bas dans la Poisson , son , son , son.
Le Roi ne met ordre h rien.rieo.riei
1 Madame de Maurepas était sœur du duc de ht Vrillière. (A. S.)
S Histoire de la rivalité de la France et de l'Angleterre, par M. Gaillard.
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fort intéressants, et même assez beaux, mais il y a bien des inutilités ennuyeuses. Les Voyages de Montaigne paraissent; le Discours préliminaire m'a plu, mais je crois que les Voyages, dont je n'ai lu que cinquante pages, n'étaient pas dignes d'être donnés an public '.
Je crois tous avoir mandé que je devais donner à souper le mercredi à mesdames de Beauvau et de Mirepoix ; cela a été fait , et ce souper pourrait faire une scène de comédie de du ï'resny, la Réconciliation normande, excepté cependant la fausseté : la froideur fut extrême. Le prince va demain au Port-a- PAnçlais dîner cliez sa sceur; si je me porte assez bien, je serai de la partie.
Pont-de-Veyle , quoique guéri, ne sort point encore; sa faiblesse est extrême.
J'ai reçu hier des nouvelles de la grand'maman ; je ne croîs pas que, quand on leur accorderait leur rappel , elle en profitât pour revenir avant cet hiver, ce qui me contrariera beaucoup.
J'oubliais, parmi mes nouvelles, de vous dire que le contrôleur général , ainsi que tous les autres ministres, ira jeudi à Cboisy; qu'il portera un mémoire de projet de retranchement pour soixante-sept millions.
On ne donte point que la Bellissimâ * ne se retire incessamment. La comtesse de Oramont, qui était exilée de la cour, a été rappelée ; elle exerce actuellement sa charge de dame du palais.
Madame de Luxembourg n'est point encore de retour de Chanteloup , je l'attends avec impatience.
Le roi doit aller à Versailles passer quatre jours , pour recevoir tons les compliments; il habitera dans son logement de dauphin. De là il ira à Gompiégne, où il restera trois mois; ensuite il ira à Marly, et puis h Ghoisy, d'où il partira pour Fontainebleau; on dit qu'il en reviendra vers la fin de novembre.
S'il y a quelque chose de nouveau d'ici à mercredi, je vous le manderai.
1 Peu des lecteurs qui ont quelque connaissance de l'Italie seront du sentiment de madame du Deffaud sur ce récit intéressant et détaillé des meeura rt des nsap;s du milieu du seizième siècle, M partien lie renient dei intrigues et du faste de la cour de Home, il a tu cm temps de la grandeur des papes. (A. N.)
* Madame de Forcalquier. (A. K.)
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CORRESPOMDAXCE COMPLÈTE
MADAME 1.A MAHQUSE W DEEEAND A M. HOHACE WALPOLE.
Paru, Sft n»ï 1774.
U serait fort heureux que les lettres Eussent ouvertes à la poste comme vous paraissez le croire ; votre dernière me procurerait des biens infinis. Mais je ne pense pas que Louis XVI puisse jamais savoir que j'existe, et je n'ai pas l'ambition qu'il l'apprenne. On ne parle point du retour de mes amis, voilà tout ce qui m'intéresse. Je ne cherche point de protecteurs à U cour; il n'y a nulle apparence que M. de Toulouse y ait une place. Madame de Porcalquier n'a point quitté. Le mari de madame du Barry est le frère de celui qu'on appelle le grand du Barry ; et il s'appelle Guillaume. Le vicomte est le fils du grand du Barry. Voilà tout ce que vous me paraisses curieux de savoir. Je souhaite que vous ayez beaucoup de plaisir à votre campagne.
Quand vous prendrez la peine de m'écrire, ne vous gènes point à faire une lettre ostensible; elle» sont inutiles pour ma fortune et mon bonheur, et elles me font médiocrement de plaisir.
On ne sait point encore le temps du sacre du jroi. La reine u est point encore couronnée; aucune dame n'est admise à cette cérémonie. J'ai un livre qui contient soixante-quatorze estampes de toutes les cérémonies du sacre de Louis XV, avec le nom, et la description des habits de tous ceux qui y représentaient, et qui y avaient des fonctions. Ce livre est extrêmement grand; je doute que milady Marie Coke1 veuille s'en charger. Si vous avez quelque autre occasion : mandez-le-moi, je vous l'enverrai eu avancement d'hoirie.
Le roi ni les princes oe se feront point inoculer; il est des préventions impossibles à détruire.
•J espère que vous n'aurez point la goutte.
Je vous félicite du calme dont vous jouisses. C'est un bel exemple pour qui a vingt ans plus que vous.
■ La plut jeune fille du premier duc Jofan d' Argylo, M veuve chi lord Coke, fil* sine du feu cornu Letçesitr. (A. N.)
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LÀ. MÊME Atl MÉMF..
Paris, dimanche 5 juin 1774.
Vous me divertissez par le soin continuel que tous prenez de m'assurer que vous êtes incorrigible ; eroirie/.-vous encore que j'aie le dessein de vous corriger ? 0b. ! non, c'est un projet tout à fait abandonné ; vous êtes fort bien comme vous êtes : et j'en suis fort contente.
J'ai déjà trouvé quelque agrément dans la réconciliation des deux belles-sœurs ' , et ce qui me tait le plus de plaisir, c'est la satisfaction qu'en reçoit le prince. Ce prince est véritablement mon ami ; ses attentions sont suivies ; ce qui me surprend, c'est qu'elles ont l'apparence du goût et de l'amitié ; je suis et je serai toute ma vie plus sensible qu'il ne faudrait l'être ; c'est peut-être un effet <P amour-propre ; mais il faut vous dire des nouvelles.
M. d'Aiguillon donna sa démission jeudi au soir; il n'est point encore remplacé; on a donné, en attendant, à M. Bertin le portefeuille des affaires étrangères. La Bellissima a donné sa démission le même jour que M. d'Aiguillon; elle est remplacée par la duchesse de Quintin. Les trois princesses sont guéries ; le roi ne les verra qu'à Compiègne. Il reçoit aujourd'hui, à la Meute, la députation du Parlement, de la Chambre des comptes, de la Cour des monnaies , de l'Académie. II va demain à Versailles pour faire lever le scellé du feu roi ; la reine lui donnera à dtner au petit Trianon qui lui appartient. Les jours suivants, il recevra tout le monde ; les femmes seront en grand habit ; et le 13, il partira de la Meute pour se rendre à Compiègne, où il restera jusqu'à la lin du mois d'août ; j'espère que, pendant ce séjour, il sera question du rappel de mes amis.
M. DE VOLTA1HB A MADAME LA MAIHJLISF. DU
6 juin 1774.
Je vous dois un quartier, madame, il faut que je me hâte de vous le payer, parce que bientôt je ne vous en payerai plus
1 La princesse de Beeuvau et In maréchale de Mirepoix. f A. N.)
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jamais. Le petit ouvrage de M. de Chambon m'a paru mériter que je vous l'envoie, non pas a cause de son éloquence, car je le crois un peu trop simple, mais à cause des vérités qui m y semblent prodiguées assez sagement. Souvenez-vous de moi, madame, en cas qu'on m'honore jamais d'une messe des morts, et soyez bien sûre que les sept ou huit jours que'j'ai encore à vivre seront employés à vous aimer, à vous regretter et à souhaiter qu'il y ait au moins dans Paris cinq ou six dames qui vous ressemblent.
■. LA MARQUISE DU DEPFAND A M. HORACE WALPOLE
Lundi 0 juin, à six heures du matin.
Quelque peu curieux que vous soyez de nos nouvelles, j'imagine que vous aimez mieux qu'on vous mande celles du jour que celles qui auraient une semaine d'ancienneté. Je vous dirai donc que le roi nomma hier au soir le chevalier de Muy, secrétaire d'état de la guerre, et M. de Vergennes, ministre des affaires étrangères ; vous savez qu'il est notre ambassadeur à Stockholm , et en attendant son retour, M. Berlin a le portefeuille. Voici les réponses du roi et de la reine au parlement:
LA REINE
Vous travaillez pour l'autorité du roi et pour la fortune et l'intérêt de ses sujets; vous devçz compter sur mes sentiments toujours.
Je crois vous avoir mandé que M. de Beauvau a obtenu pour le prince de Poix, son gendre, la survivance de sa charge de capitaine des gardes; il n'a que vingt et un ans. Votre comparaison des Anglais aux chats est très-juste, excepté que les chats ne se glorifient pas d'être chais; je n'ai pas besoin de M. de liuffon pour connaître leur caractère et savoir qu'ils ont des griffes ' ; je sais la différence qu'il y a d'eux aux petits
< M. Walpote avail dit : • Je ne nais si on peut faire d'un Français lont ce qu'on veut, mail je s.iïs Irèa-bien qu'où peut irriver a changer le naturel d'an
chiens. Je compte pour toujours m'en tenir à ceux-ci ; j'en aï un charmant, et ce n'est point une parabole.
Dimanche 19 juin.
H. de Ghoiseul vint à Paris dimanche passe, et fut fort bien reçu à la cour, où il fut le lundi à dix heures du matin. 11 dîna chez madame du Chatelet, soupa chez madame de Brionne, et repartit le mardi pour Ghanteloup. Il u'a pas eu le temps de me voir; son projet est de ne revenir ici qu'au mois de décembre.
Le roi et ses frères sont établis a Marly depuis vendredi. Ils furent tous inoculés hier à neuf heures du matin.
Pari», 16 juin 17741.
M. de l'isle m'avait prévenue, monsieur, que sur l'état de votre dépense , vous m'aviez mise à la pension , et que je recevrais bientôt mou premier quartier; je l'ai reçu en effet, mais souffrez qu'en vous remerciant, je vous demande pourquoi cette réduction? Vous n'êtes point ruiné, vous êtes prodigue pourM. de l'isle; pourquoi n'ètes-vous économe que pour moi? Ne me parlez plus de votre âge; vous aurez beau vous donner quatre-vingts ans, on ne vous croira pas, on s'en rapportera bien plus à votre esprit qu'à votre baptis taire. Ce que vous . m'avez envoyé est fort beau. Vous voulez donc jouir de toutes sortes de gloires , même de celle de surpasser M. de Condorcet? Que dites-vous de Y Ode de M. Dorât? En retranchant les trois quarts et demi, elle pourrait être bonne. J'aime mieux les vers de la Harpe. Je suis tentée de vous envoyer des vers adressés à un anonyme, vous m'en diriez votre avis.
M. le duc de Ghoiseul reçut, vendredi 10 de ce mois, la permission de venir faire sa cour; il arriva dimanche 12, à huit heures du soir; il fut le lendemain, lundi, à neuf heures du
ch.it auMÎ facilement que relui d'un Anglais. Soyez donc sûre que d'un chat vous ne 1ère» juron» un chien. Demandez il Buffon : il tous dira que ai vous contrariez un chat, il s'enfuira, que d'autre* vous épra ligneront, cl c'est In plu» mauvaise espèce, quoique peut-être pas In pluj incorrigible. ■ (A. N.)
1 Ceci est une réjionftc à une courte lettre do Voltaire, du 6 juin, qui n'a pal été publiée, et qu'on donne ici pour servir à l'intelligence de la lettre de madame du Deffand. (L.)
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matin, à la Muette; il y fut très-bien reçu; il revint dîner et souper à Paris, et partît le mardi, à huit heures du matin, pour retourner à Chanteloup, où il était attendu pour souper. Cela n'est-il pas assez leste? Il compte ne revenir ici que dans le mois de décembre ; il aura , dît-il , ses semailles à faire , et beaucoup d'autres soins champêtres où sa présence est nécessaire.
Vous savez que le roi et les princes ses frères seront inoculés après-demain, par Richard, à qui on a donné le surnom : Sans peur.
Le roi s'établit demain à Marly; il a ordonné à son capitaine des gardes et à son premier gentilhomme de la chambre de ne laisser approcher de Marly aucune personne qui n'aurait point eu la petite vérole.
Portez-vous bien, mon cher Voltaire, ne pensez point à votre âge, persuadez-vous n'avoir que celui qu'a votre esprit : vingtci ciq ou trente ans.
MADAME LA MARQUISE DO DEFFAND A M. HOBACE WALPOLE
Dimanche 26 juin i7T4.
Je vais répondre à toutes vos questions; il y en a une dans vos lettres précédentes à laquelle je n'ai pas répondu. Madame - de Quintin est la Bile du duc de Lorge et femme du fils de la marquise de Durfort, l'amie de la grand' maman. Elle s'appelait la comtesse de Lorge, et on la titra l'année passée, quand elle partit avec madame de Forcalquier pour aller recevoir madame la comtesse d'Artois.
Les inoculés vont fort bien : l'éruption commença hier.
Je vous ai rendu compte du voyage de M. de Choiseul ici, je n'ai pas eu lieu d'en être contente; je le suis infiniment de la grand'maman, ainsi que du grand abbé.
M. d'Aiguillon est encore ici; il partira pour Veret quand l'effet de l'inoculation sera passé; il garde sa charge de capitaine des chevau -légers. Tous les ministres sont établis à Versailles, d'où ils viennent travailler avec le roi; il n'y a que M. de Maurepas qui soit logé à Marly, et cela ne signifie rien ; il n'y a rien de signifiant jusqu'à ce moment-ci, chacun a sa brigue et sa cabale; il n'y a que l' A Imanach de Liège qui puisse nous dire ce qui arrivera. Avez-vous su la prédiction qu'il y avait dans cet almanach pour le mois d'avril?
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H. le prince de Gotiti n'a point vu le roi : sa réconciliation tient à des affaires -générales auxquelles on travaille, et qui ne sont pas faciles à arranger; il se porte bien. L'Idole et sa bellefille sont établies dans une maison qu'elles ont à Auteuil ; madame de Lauzunvas'y faire inoculer, quoiqu'elle l'ait déjà été, mais c'a été par Gatti, et c'est compté pour rien.
Je vous ai adressé une lettre pour M. de Biclunond '; celle que j'ai reçue de lui est parfaitement bien, et en vérité dans le goût de celles de Pline, qui est ma lecture du moment : ne m'en avez-vous pas dit, il y a quelque temps, beaucoup de bien '? Il y a beaucoup à en dire, j'en suis charmée, c'est dommage qu'il y en ait si peu. Nous avons une feuille périodique, qni a pour titre : Gazette de littérature; il y a toujours une petite pièce de vers; toutes les lettres que je vous écris y ressemblent. La petite pièce que vous aurez aujourd'hui est sur un de nos ministres qui tient bon.
Couvert d'ignominie autant i Retire-toi donc! Qu'ai Qu'on te jette par la fr
LA MÊME AU MÊME
l'ai-is, samedi 9 juillet 1774.
• Il est lien vrai que je suis difficile; je sais bien mieux ce » que je n'aime point que ce qui me plait. »
Voilà un trait de votre lettre qui explique tout ce qui se passe entre nous. Vous ne saisissez jamais avec moi que ce que vous appelez des fautes et des torts, et ne daignez pas remarquer l'attention que j'ai à éviter ce que je sais qui peut vous déplaire. Il est vrai que j'ai envoyé Gouty savoir comment vous vous portiez; j'avais été quinze jours sans savoir de vos nouvelles; de
' Le feu tint; de Ricbmond. (À. N.)
1 M. Walpole dit dont sa réponse : ■ C'était l'histoire de Pline l'onHc que que je vous ai dit qui m'amusait, mai» médiocre m en t. Pardonnez si je n'aime pu les lettre! du neveu; ellei me paraissent plates, apprêtées, et ne contiennent ni anecdotes, ni nouvelles, ce qui m'amuse uniquement ; n'eic.useï pli les vôtres, surtout quand elLe* sont longues. ■ (A. N.)
' Le tl ne de la Vrillière. Il donna sa démission en 1775, et M. de Malesberbes lui succéda. (A. N.)
plus, il devait venir à Paris, j'étais bien aise qu'il put vous voir avant. C'est une foute, je l'avoue; ce n'est pas être entièrement corrigée , mais vous conviendrez que je suis eu bon train .
Je viens de recevoir une lettre de Baréges, de madame de Gramont, pleine de politesse et d'amitié ; elle excuse son frère, sollicite mon pardon de ce qu'il ne m'a point vue dans, les vingtquatre heures qu'il a été à Paris; enfin elle n'oublie rien de ce qui peut satisfaire ma vanité; mais tout cela m'importe fort peu : excepté les premiers mouvements d'amour-propre, on apprécie bientôt tontes ces sortes de choses & leur juste valeur.
Le petit comte de Broglie arriva jeudi dernier ' , il soupa chez moi le soir avec sa femme, sa belle-sœur, mesdames de Mirepoix et de Beauvau, les archevêques de Toulouse et d'Aix. Son retour me fait plaisir; ce n'est pas que je l'aime, mais il est gai , il a de la grâce et m'amuse.
Je ne crois point vous avoir envoyé les vers de la Harpe. Ceux que je vous ai envoyés sont d'un M. Pezay", et c'est ce qu'il a fait de plus joli. Ce trait,
Noire jeune Titus aime qu'on parle en prose
Il prise plus, dit-on, un épi qu'une rose :
Tant pis pour nos bosquets, tant mieux ponr nos moissons
ce trait, dis-je, a para joli à tout le monde; j'ai du être trèscontente des quatre derniers vers; mais apparemment ce qui est agréable dans une nation ne l'est pas dans uue autre.
Vous aurez appris la mort de madame de Valentinois * ; vous ne vous souciez guère de savoir son testament; cependant, comme elle avait plus de quarante mille ticus de rente à disposer, il a excité la curiosité de tout le monde. Elle fait la duchesse de Pitz-James sa légataire universelle , et substitue le tout au marquis de Fit/James et à ses enfants. La marquise de Pitz-James est fille de M. de Tbiars , qui était son ancien et meilleur ami; elle laisse à celui-ci un diamant de cent mille francs; sa jolie maison de Passy à M. de Stainvitle; vingt mille francs à madame de Caumont; autant à madame de Cainbis, qui ne l'avait pas vue depuis six ans, mais qui, avant ce temps-
1 De sod exil 1 sa terre de Ruffec, dont il a été déjà parlé dans cet lettre*. (A. H.)
1 Dans une lettre qu'on ne publie pu. (A. N.)
3 La comtesse de Valentinois, née Saint-Simon , mariée au frère cadet du prince de Monaco. (A. N.)
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là, avait été son amie. Le testament est de l'année 1768. Elle laisse dix mille livres de rente viagère à Boudot , procureur ; six mille à son notaire. Les legs et les dettes montent ù trois cent et tant de mille francs en argent comptant, et vingt-sept ou vingt-huit mille francs de rente viagère.
Dimanche.
J'irai demain à Itoissy pour la seconde fois depuis que les Caraman y sont; c'est notre bon ami M. Schouwaloff qui m'y mènera. Je le trouve un peu ennuyeux; il n'a nulle inflexion dans la parole, nul mouvement dans l'àme; ce qu'il dit est une lecture sans ponctuation.
Il faut vous compter une petite histoire qui ne vous déplaira pas. Un jeune homme ayant acheté une charge de conseiller au parlement, y prit sa place un jour qu'on y devait juger une cause. L'usage, a ce qu'on dit, est que le dernier reçu opine le" premier. Quand on en vint à prendre les voix, le jeune homme ne disait mot. Le premier président lui dît : Eh bien! monsieur, qu' opinez-vous? Moi, monsieur, je ne qu'opine point, c'est à ces messieurs à qu'opiner; quand ils auront qu'opiné, je qu'opinerai après eux.
Vous ne voulez donc pas me répondre sur les estampes du sacre de Louis XV? Le proverbe est : Qui ne dit mot consent; ainsi, si je trouve une occasion de vous les faire tenir, vous les
J'ai donné dans un grand panneau, en pensant que c'étaient les lettres de Pline le. jeune qui vous plaisaient; j'en étais étonnée : elles ne sont pas absolument de mon goût , mais je croyais avoir tort; j'y ai trouvé plusieurs belles pensées que j'ai même crayonnées; enfin je soumettais mon goût au votre, et dans cette idée, je leur ai donné des louanges. Je vois que vous n'en donnez point à l'édit ' que je vous ai envoyé ; pourquoi ne me pas dire naturellement que le style ne vous en plaît pas? Pourquoi me ménager sur ces sortes de choses? Vous me rompez en visière sur tant d'autres! Croyez-moi, ne vous contraignez sur rien, votre vérité est ce qui me plait le plus en vous, et qui vous distingue le plus de tous les autres hommes.
Il ne parait plus rien de nouveau que des épigrammes assez drôles, mais qui ne peuvent s'envoyer.
L'ami Pont-de-Veyle se rétablit tout doucement ; je n'ai point
■ Édit du Roi, portant remue du droit d< joyeux avènement, etc. C'est le premier édit de Louis XVI, daté de la Meute, mai 1774. (A. N.)
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*fB CORRESPONDANCE COMPLETE
de meilleur ami ni de plus contrariant; le pauvre homme ne
peut consentir à vieillir, il a tous les goûts de la jeunesse. Les
spectacles, les grands soupers sont nécessaires à sou bonheur,
mais ses jambes, sa poitrine et son estomac n'y sont pas
d'accord.
La cour partira entre le 29 et le 1" du mois d'août pour Compiègne, où elle séjournera jusqu'au I'r septembre.
M. de Vergeunes arrivera le 20 ou le 22 de ce mois. D'ici à dimanche il y aura peut-être plusieurs nouvelles, mais je ne saurais croire qu'elles vous amusent; cependant j'en remplirai mes lettres tant que je pourrai. Je voudrais trouver ces mots dans une des vôtres : Je suis content de vous.
MADAME LA MARQUISE DU DEPFA14D A M. SE VOLTAIRE
Paris, 13 juillet 177*.
J'ai tardé à vous répondre, mon cher Voltaire, parce que j'ai envoyé votre lettre à Ohanteloup , et que je voulais pouvoir vous mander ce qu'on m'aurait répondu. Voici les propres mots de la grand'maman :
■ Je ne sais pas pourquoi M. de Voltaire s'imagine toujours » être mal avec M. de Choiseul; je ne puis vous dire sur cela » que ce que je vous ai toujours dit : que M. de Choiseul ne * cesse de lire ses ouvrages et de les admirer avec tout le plaisir d que cause une admiration véritable. Vous pouvez assurer ■ monsieur de Voltaire que M. de Choiseul a ressenti dans le n temps, et conservé depuis, la même horreur que lui des n cruautés exercées sur MM. de la Barre et de Lally. »
Je suis ravie que vous ne m'ayez pas réduite à la pension. Comment pourrais-je me contenter de quatre lettres par an? Je voudrais en recevoir trois cent soixante-cinq. Réellement, mon plus grand malheur (et ce malheur est si grand qu'il me rend malade), c'est de ne savoir absolument ce que je peux lire; tout m'ennuie à la mort, l'histoire, la morale, les romans, les pièces de théâtre. Vous me direz : Lisez-moi. C'est assurément ce que je fais, mais à force de vous lire, je vous sais presque par cœur. Je trouve tout faible ou extravagant; ni gatté, ni justesse, ni chaleur; des exagérations, des phrases. Peut-être est-ce un effet de la vieillesse; je le croirais, si je ne retrouvais pas encore
Digitzed by GOOgk
infiniment de plaisir à lire vos lettres et les petites pièces que vous nous donnez quelquefois. Réellement, mon cher Voltaire, ayez pitié de moi, et transmettez-moi quelques étincelles de tout le feu que vous conservez encore.
Je suis ravie que vous ayez trouvé jolis les petits vers que je vous ai envoyés; ils sont de M. le marquis de Pezay. Il s'était offert de me taire avoir les vers de la Harpe sur l'édh du 31 mai; je le voyais pour la première fois : le lendemain il m'envoya les vers; il y en a un qui nuit a leur perfection, c'est celui-ci :
- Quuirjue les moissonneurs fassent cas des chansons. ■
Si l'on pouvait y en mettre un autre, cela me ferait plaisir. Nous sommes abîmés d'odes, d'éloges, de critiques, d'épigrammes; de ces dernières, il y en a quelques-unes d'assez jolies.
Vous voudriez que je vous mandasse des nouvelles, mais je n'en sais point; les grands événements se savent partout au même instant qu'ils arrivent, et les petits détails sont presque toujours faux; de plus, je n'ai pas le talent des gazettes. Vous avez uu correspondant admirable dans M. de l'Isle; persuadezvous qu'il est mon chancelier, et que c'est à moi' à qui vous devez adresser les réponses que vous lui faites.
On reçut avant-hier à l'Académie un autre M. de Lille, le petit abbé. Je le connais un peu, il est fort aimable, mais malgré cela je suis bien persuadée que son discours est fort ennuyeux. Il a lu son Êpitre sur le luxe, je la connais. On dit <jue ses vers sont fort au-dessus de sa prose; cela ne fera peutêtre pas dire : Tant mieux pour nos bosquets, mais on dira : Tant pis pour nos moissons.
Je soupçonne, mon cher Voltaire, que cette lettre n'a pas le sens commun, mais elle m'a fait passer un quart d'heure à causer avec vous; je voudrais que ce fut en réalité.
MADAME LA MAItQVISE DU DEPFAXD A M. HORACE W AL POLE.
Paris, dimanche 17 juillet 1774.
Je suis bien dans la disposition de vous donner encore aujourd'hui un bon exemple. J'ai mal aux entrailles, des inquiétudes dans les jambes, et un petit clûen qui me fait en-
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rager; joignez à cela pas un nom propre à vous nommer, à moins que ce ne soit en forme de litanie.
S'il est vrai que mon exemple vous communique mes dispositions, voilà un rapport que j'ai avec vous, malgré votre prétention qu'il n'y en a point entre nous. J'aime les noms propres aussi, je ne puis lire que des faits écrits par ceux à qui ils sont arrivés, ou qui en ont été témoins; je veux encore qu'ils soient racontés sans plirases, sans recherches, sans réflexions; que l'auteur ne soit point occupé de bien dire; enfin, je veux le ton de la conversation , de la vivacité, de la chaleur, et , par-dessus tout, de la facilité, de la simplicité. Où cela se trouve-t-il? Dans quelques livres qu'on sait par cœur, et qu'on n'imite pas assurément dans le temps présent.
Oui, je suis bieu aise du retour du petit comte; mais il a tant d'affaires, que je ne jouis point de lui. Il ira le mois prochain à Compiègne, et le mois d'après il retournera à son vilain château, dont il ne reviendra qu'après Noël; alors la grand' maman sera ici. Celte idée me cause une petite émotion ; je crois que j'aurai du plaisir à la revoir. Je boude toujours son mari, contre lequel je ne suis nullement fâchée; je ne l'aime pas assez pour cela, mais pour soutenir une certaine dignité, et malheureusement c'est à quoi je ne m'entends guère.
Je fais des connaissances nouvelles autant que je peux; ce n'est pas en cela que je vous imite; mais figurez-vous que toute lecture m'ennuie, que je ne puis faire d'autre ouvr;ige que d'effiler, que dans la solitude je ne puis faire que des réflexions; à quoi me serviraient-elles en me séquestrant de la société, mon principal objet étant de m'en assurer une agréable? Les Necker, madame de Marchais, M. d'Esterhazy, sont des gens très -aimables , qui ont l'air de faire cas de moi. Je ne néglige pas pour cela mes anciennes connaissances, mais mille circonstances produisent des séparations qu'il me convient de remplacer.
Bénissez le ciel , applaudissez- vous de vous suffire à vousmême; votre vous-même vous satisfait, et le mien m'ennuie.
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MADAME LA MARQUISE DU BEFFAND A M. HORACE WALPOLE
Parla, i5 juillet 171».
Je suis content. Voilà trois paroles aussi belles que rares; et moi, je suis bien aise, et c'est ce qui ne m'arrive pas souvent. Je ne croîs point dos lettres aussi ostensibles que vous vous l'imaginez : ce que vous m'écrivez dans cette idée est , je crois, en pure perte.
11 est certain que nos prémices sont d'heureux présages, mais il faut attendre. On vient de renvoyer M. de Boynes, secrétaire d'état de la marine; sa place est donnée à M. Turgot, que je voyais tous les jours il y a quatorze ou quinze ans, mais avec qui la Lespinasse m'a brouillée, ainsi qu'avec tous les autres encvclopédistes ; il est l'ami intime de M. de Maurepas, à qui il n'est pas douteux qu'il ne doive cette place; c'est un honnête homme.
La grande nouvelle du jour est la défense que le roi a faite à M. le duc d'Orléans et à M. le duc de Chartres de venir à la cour, pour le refus qu'ils ont fait d'assister mercredi prochain à Saint-Denis pour le catafalque de Louis XV, où ils n'auraient pu se trouver sans rendre le salut au nouveau parlement, qu'Os ne veulent pas reconnaître. N'inférez pas de cette nouvelle qu'on est décidé à le, soutenir. Si je trouve quelque occasion pour vous écrire, j'en profiterai; cela n'est pas conséquent à ce que je viens de vous dire, mais il faut des réserves à de certains égards, et ne pas s'assujettir à des louanges.
Je m'informerai des livres que vous désirez; il est vrai que je vous trouve des goûts un peu baroques, mais je vous porte bien envie. Quel bonheur de trouver son amusement dans de pareilles recherches ' !
1 Les livres que M. Walpnle désirait avoir étaient : Discours des plus mémorables faits des rois et grandi seigneurs d'Angleterre ; de plus, un Traité de la Guide (sic), et Description des principales villes et châteaux d'Angleterre, par Jean Bernard, imprimé 1 Paru, l'an 1579 ; État de la Maison des dues de Bourgogne, imprimé dans les Mémoires pour servir à l'Histoire de France et de Bourgogne, t. II. Voy. le premier tome de la nouvelle édition, de la Croix du Maine, p. 506. Walpole s'exprimait ainsi à l'égard de Ce» ouvrage* : . Le premier, probablement, ne se trouvera pas; il excite ma curiosité, par éjjard à uo* anciens châteaux ; le second pourrait me fournir des lumières par rapport à Richard III, dont la sœur était ducbesie de Bourgogne, et joua nu grand
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28 juillet 1774.
.le n'ai point de thèmes aujourd'hui, madame; j'ai envie de vous écrire, et je n'ai rien à vous dire. Quand je vous aurai souhaité un bon estomac , de la dissipation et de l'amusement, il en résultera seulement que je vous ai ennuyée.
Le conte que vous m'avez fait de ce nouveau conseiller qui n'osait copiner avant que ses anciens opinassent est un vieux conte que j'ai entendu faire avant que madame de Ghoiseul fut née.
.l'ai un neveu qni est gros comme un muid, et qui est doyen des conseillers-clercs du nouveau parlement ; il faut me pardonner de prendre un peu le parti de sa compagnie. L'ancienne n'étnit guère plus savante, et était certainement plus tracassière. Si vous vous faîtes lire l'histoire, vous aurez remarqué que, depuis François 1", le parlement de Paris a cru toujours ressembler au parlement d'Angleterre.
C'est précisément comme si un de nos consuls se croyait consul romain. Le monde a toujours été gouverné par des étjuivoques. Toutes nos querelles de religion ont eu des équivoques pour principe; c'est ce qui m'a fait souhaiter que la satire de Boileau sur les Équivoques fût un peu meilleure.
Il me parait que vous autres Parisiens vous allez voir nne grande et paisible révolution dans votre gouvernement et dans votre musique. Louis XVI et Gluck vont faire de nouveau! Français.
M. de l'Isle va à son régiment, et je n'aurai pins de nouvelles. Il avait une pitié charmante pour ma curiosité. Il me donnait des thèmes toutes les semaines; il égayait le sérieux de ma vie, car je suis très-sérieux; je fais mes moissons, je plante, je bâtis, j'établis une colonie qu'on va peut-être détruire :]voilà des occupations graves.
Portez-vous bien, madame; ayez du plaisir si vous pouvez,
rûle dan* ces affaires-là. Ne tous donnez point de peine sur ce* bagatelle*, qui ne tonchent que mon amusement, dont il est Irèt-pcrniis de vous moquer. Von* lavex que me» étude* sont 1res- baroques; je ne les défends pas. Ne *nffit-il jki* d'êlre «ans grands chagrins, quand on peut s'occuper de telles fariboles? *
cela est bien plus important et beaucoup plus difficile. Je tous suis attaché depuis bien longtemps, mais à quoi cela sert-il? Je tous suis inutile, je suis vieux, je vais mourir. Adieu, madame, je vous aime comme si j'avais encore vingt ans à vivre gaiement avec vous. Lu vieux halade de Fernet.
MADAME LA MARQUISE SU DEFFASD A M. DE VOLTAIRE
Pari», 3 août 1774.
Ne louez point nos révolutions, mon cher Voltaire; celles qui sont arrivées, loin d'être admirables, sont déplorables. La musique de M. Gluck -confirme ce jugement; elle n'est ni française ni italienne. Je doute que les savants la puissent louer de bonne foi; et pour les ignorants tels que moi, elle n'est qu'un charivari, tantôt bruyant, tantôt plat, et toujours ennuyeux. Ipbigénie et Eurydice, comparées à Armide, à Castor, à Issé, au ballet des Sens, etc., etc., font verser des larmes de sang pour la perte du goût; ce que nous admirons aujourd'hui n'aurait pas eu de succès dans le temps des Cotin et des Colletet; et M. de Voltaire applaudit à un tel changement! Qu'estce qui vous engage à cela"? Vous ne sauriez être de bonne foi; vous, qui devriez être le défenseur du goût, vous soutenez, vous autorisez ceux qui le détruisent ; vous faites perdre la seule ressource qui nous reste; vous nous serviriez d'armes, mais vous les faites tomber des mains quand vous donnez des louanges à tout ce qui se tait, dont votre exemple est la critique. Je suis désolée d'être si vieille; non pas assurément que je regrette de ne pouvoir pas être longtemps témoin de tout ce que je blâme, mais parce que je n'ai plus la vivacité et la force qu'il me faudrait pour vous peindre avec énergie toute mon indignation. Tout est Pradon aujourd'hui dans tous les genres; ce sont là vos protégés. Voilà une révolution arrivée en vous bien étrange, le ne blâme point vos sentiments sur d'autres articles , je ne suis pas si éloignée de penser comme vous.
Ces commencements-ci sont de bon augure : je crois le choix de M. Turgot très-bon , et quoique je ne le voie plus, j'ai conservé beaucoup d'estime pour lui; s'il ne se rend pas esclave de systèmes, et qu'il ait égard aux circonstances, je ne doute pas qu'il ne soit un très-bon ministre.
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Vous avez raison de regretter M. de l'Isle ; je pourrais peutêtre le remplacer dans la conversation, mais pour les lettres, cela est impossible. 11 faut que vous vous accommodiez de moi telle que je suis, et que mon amitié supplée au génie que je n'ai point ; cependant je ne m'en crois pas totalement dépourvue, tant que je sentirai la distance qu'il y a de vous à tout autre. On vous aura sans doute envoyé Y Oraison funèbre de l'abbé de Boismont '; il doit être content de son succès.
Avez-vous lu les Éloges de la Fontaine par la Harpe et par Champfort? Je voudrais qu'il vous prit fantaisie d'en faire un, non pas pour le prix, mais pour mon plaisir.
Ne dites point, je vous prie, à madame Denis ce que je vous écris sur Gluck, je ne veux point être mal avec elle.
MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND A M. HOHÀCE WAI.POLE
Dimanche 14 août, à sis heures du matin.
Vous êtes un homme extraordinaire, un grand médecin des âmes à qui on ne peut pas dire : Médecin, guéris-toi toi-méroe. Vous vous êtes guéri parfaitement, en vous détachant de tout; mais ne vous flattez pas de faire beaucoup de cures*; il y a bien des malades qui trouveraient le remède pire que le mal, et qui préféreraient de conserver le bras ou la jambe où ils auraient quelquefois un rhumatisme, à se les faire couper. Vous voilà cependant en course, et dans le dessein de passer quelques jours plus agréablement que vous ne faites dans les compagnies de votre voisinage; c'est cette seconde partie de votre exemple que je prétends imiter.
En conséquence, je partirai demain pour Roissy, où je compte rester jusqu'à vendredi après souper. Je quitte Pontde-Veyle avec regret; mais c'est, comme vous le voyez, pour
1 De Louis XV.
3 M. Walpole avait dit :' • S'il était possible de donner sa façon de penser, je vous conseillerais de prendre ta mienne. Il est difficile de mener une lie plus monotone et insipide; cependant elle me plait fort. Je fais un plaisir de négatifs. Par exemple, je mis charmé d'être en toute oisiveté ici, peadaDt que tout le monde Irottc par la campagne, liriguant les voii pour le nouveau pirlemenl de l'année qui vient. Je suis encore tréa-heurcm d'être déchargé des affaire! de mon neveu. Non, je ne trouve pas qu'on peut être m.ilhcurtui quand on n'a rien à faire. > (A. M.)
Digitzed by GOOgk
DE MADAME LA MAHQUISE DD DEFFAKD. M5
peu de temps. Je n'aurai point à craindre les fenêtres ouvertes; je n'ai qu'à me louer des attentions qu'on veut bien avoir pour mon âge et pour mes infirmités; et si j'étais douée d'un caractère pareil au vôtre, je serais bien éloignée d'avoir rien à désirer ; mais , comme vous me l'avez souvent répété , nous ne nous ressemblons point.
Vous serez de retour quand vous recevrez cette lettre; vous aurez trouvé en arrivant un des livres que vous désirez , une oraison funèbre', et une Lettre d'un Théologien', dont vous me direz, je vous prie, votre avis.
Vous me mandez que depuis longtemps vous n'avez passé qu'une nuit h Londres, et que vous vous y êtes désespéré ; vous devez donc comprendre que l'on peut quelquefois se déplaire où l'on est; mais mal d'autrui n'est que songe. Jusqu'à présent j'ai supporté la solitude de Paris, depuis le voyage de Corapiègne; elle augmentera cette semaine, parce que les gens que je vois le plus souvent vont passer cette semaine à Villers- Cotterets. Madame de Mirepoix et madame de Boisgelin vont demain , ainsi que moi , à Roissy ; je garderai mon carrosse ; et au premier moment que je me trouverai incommodée , je reviendrai chez moi. Si je m'v plais, j'y resterai, comme je vous l'ai dit, jusqu'à vendredi. La Sanadona est toujours à Praslin ; je ne m'aperçois pas beaucoup de son absence ; elle peut la faire durer jusqu'à la fin du mois, sans que cela me fâche. Je continue la lecture de l'Esprit de la Ligue; c'est le meilleur livre que nous ayons eu depuis longtemps. Je lirai après la Vie de Marie de Médicis; c'est l'ouvrage d'une femme, on en dit du bien.
Nous sommes accablés de discours académiques, d'oraisons funèbres, de vers, tout cela plus mauvais l'un que l'autre.
L'évéque d'Arras est à Paris; je lui ai dit que vous vous souveniez de lui; il en est tout bouffi de gloire; c'est un homme très-sage, un très-bon esprit. Nous aurons l'année prochaine l'assemblée du clergé; l'évéque de Mirepoix en sera, ce qui me fait plaisir.
On se prépare à quelques événements pendant le Compiègne ;
1 De Loitîs XV, prononcée par l'ahlié de Boismoni à l' Aradrmic Française. Il était homme d'esprit et de talent, main préférant le plni-.ii- et le repol 1 la gloire, il travaillait peu. On raconte qu'il puait trèvbien la comédie, et qu'il excellait dam U» rulea de Criipin. (A. N.) .
1 Lettre d'un Théologien à l'auteur des Trois siècles de la littérature, par
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quelque changement dans le ministère ; il n'y a pas d'apparence que je puisse y prendre quelque intérêt; mes parents et mes amis n'y auront, je crois, nulle part. On donna hier une tragédie nouvelle '; il y eut quelques vers fort applaudis, applicables au retour des anciens magistrats, et a M. de Maurepas*; sa conduite est très-sage, son étoile en fait pâlir une autre', et sa gloire est plus solide, quoiqu'elle soit moins brillante.
Mercredi t» août 1774.
Vous êtes revenu le 18 de chez le Selwyn, et moi le 19, après-souper, de cbez les Caraman; vous avez été content, et moi aussi. Roissy est le séjour de la paix, de l'ordre et du bonheur*. Un père et une mère, huit enfants qui vivent ensemble avec une union, une amitié parfaite; c'est l'âge d'or. J'aurais eu beaucoup de regret de les quitter, sans la manie que j'ai de désirer toujours de m'éveiller chez moi; je ne me déplais point dans la journée de n'y être pas , mais la nuit et la matinée je regrette ma cellule. Nous avions pour toute compagnie madame de Mire poix, madame de Boisgelin, le bon SchouwalofT, et un M. de la Salle. Je ne me suis pas promenée un moment; les fenêtres n'ont point été ouvertes ; on n'a joué qu'une partie de whist pendant les cinq jours que j'y ai été. L'Idole y a couché une nuit. Il se pourrait que j'y retournasse au mois de septembre ; mais je désirerais bien d'en être empêchée.
Je soupai hier chez la maréchale de Luxembourg, en petite compagnie, c'est-à-dire avec douze personnes, deux desquelles
Condorcet. (Berlin, 1774.) Cette critique de l'ouvrage de Sabatier de Outrai Fui, pendant quelque tempa, attribuée .'i Voltaire. (A. N.) " Adélaïde de Hongrie, par M. Dorât. (A. N.) 1 Dans le nombre étaient ceus-ci :
• J'tDehatne 1* Diicordt nu piedi de la Justice,
. Et rends aux tribunal leur anémie exercice. ■ {A. N.)
" Celle du duc de Choiseul. (A. N.)
* Roiaiy était une maison de plaisance a cinq lieues de Paris, appartenant au comte de Caraman, qui jouissait d'une grande fortune, étant un de» principaux propriétaire* du canal du Languedoc, dunt son grand-père, M. lliquet, avait conçu et exécuté le plan. Le comte de Caraman épousa la Ht or ainée du prince de Chimay. (A. N.)
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étaient M. le duc d'Orléans et madame de Montesson; il fut fort question des bottines ' ; le prince et sa dame me traitèrent au mieux. Je donne ce soir à souper aux Fitz-Hoy*, et je souperai avec eux vendredi chez madame de Marchais, dont les empressements et les soins ne font qu'augmenter chaque jour. Le pauvre Pont de Vevle dépérit à vue d'œil; il est actuellement comme était le président les derniers mois de sa vie, mais il ne peut consentir à se conduire selon son état; c'est une belle leçon pour moi. Je vois qu'il est à charge à tout le monde , et il ne s'en aperçoit pas; il compte aller à Ciste- Adam le mois prochain. La Sanadona vient d'arriver il y a un moment ; son séjour à Praslin a été de plus de trois semaines ; je ne me suis pas aperçue de son absence , et je suis bien aise de son retour. N'est-ce pas comme cela qu'il faut être?
.A neuf heures du soir.
Le baron de Breteuil va ambassadeur à Vienne ; M. d'Usson * k Stockholm; celui qui succède à Naplcs n'est point encore nommé, on croit que ce sera le duc de la Vauguyon.
M. l'abbé Terray est exilé, M. Turgot a les finances, maïs cette seconde nouvelle mérite confirmation.
P. S. Ne débitez point ces nouvelles; en finissant de les écrire j'apprends qu'elles ne sont pas certaines.
Choses nouvelles et très-certaines.
M. Terray est exilé à la Motte; M. Turgot a les finances; M. de Sartinc la marine; la police n'est point donnée; M. le chancelier est exilé pour trois jours à Bruyères , au bout desquels trois jours il a l'ordre d'aller dans une de ses terres beaucoup plus éloignée. M. de Miroméuil , enlevant premier président de Rouen et garde des sceaux, est vice -chancelier.
1 Boiiincs (lotit M. \Val[iolc se servait alors pour la goutte, et qu'il avait envoyées à Paris sur la demande du due d'Orléans, (A. S.)
3 Le premier lord Snuthampton et «a famine, qui se Mouvaient alors pour I* seconde fois i Paris. (A. H.)
3 Frère du marquis de Bonnac, qui avait été ambassadeur à la Haye. (A. S.)
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MADAME LA MARQUISE DU DEEFAND A M, DE VOLTAIRE. . Paris, 3» août 177».
Que dites-vous, mon cher Voltaire? Trouvez-vous qu'il y ait assez de remue-menace? La roue de la fortune toume-t-elle assez rapidement? 11 faut espérer que ces changements répondront à l'attente et à la joie du public. Vous connaissez M. Turgot; je le voyais beaucoup autrefois; c'est un sage qui certainement voudra le bien, non pas à la manière de son prédécesseur, le bien d'autrui. Il a demandé qu'on séparât la surintendance des bâtiments, du contrôle général , et qu'on la donnât à M. d'Angivillers, qui a déjà le jardin du roi. On dit beaucoup de bien de M. de Miroménil ; toute la besogne n'est pas finie : celle des parlements n'est pas la plus petite ni la moins embarrassante; enfin c'est un règne nouveau. M. de Maurepas termine bien sa carrière. Il a positivement l'âge qu'avait le cardinal de Fleury quand il vint à la tête des affaires.
Mes amis voient tous ces changements avec beaucoup de tranquillité; ils ne quitteront leur campagne que dans le mois de décembre; j'attends leur retour avec impatience, et c'est le seul avantage que je compte tirer de tout ceci, c'est le seul intérêt que j'v prends. Je regarde les ambitieux comme des fous, et les places qu'ils occupent comme des rôles qu'ils jouent bien ou mal. Je vois tout ce qui se passe du même œil que le verra la postérité ; j'y vois Voltaire, le seul bel-esprit de ce siècle , qui aurait dû y servir de modèle , dicter les règles du bon goût , et qui par facilité a protégé ceux qui le détruisent. J'y vois un tas de philosophes qui, parce qu'ils ne croient pas des tables, se persuadent être fort éclairés, et devoir être législateurs , mais dont la vanité , l'orgueil et la suffisance décréditent leur morale. Je pense quelquefois à la croyance qu'on doit donner à l'histoire, et à l'idée qu'elle peut donuer des hommes dont elle parle; ils pourraient bien peut-être avoir été semblables à ceux d'aujourd'hui. Enfin, pendant notre vie, nous sommes acteurs ou spectateurs; la toile baissera bientôt pour nous; vous pouvez y avoir du regret. Pour moi, mon cher Voltaire, je n'y en aurai point ; j'ai trop vu le derrière des coulisses. Une seule chose pourrait attacher à la vie : ce serait de véritables amis, et c'est ce qui n'existe point. A propos d'amis.
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M. de l'Isle est toujours absent : il fout que j'y supplée en vous apprenant les nouvelles; je suis moins informée de ce qui se passe, qu'il ne le serait s'il était ici; peu de mémoire, et encore moins d'intérêt, font que j'écoute mal, et que je ne retiens rien; mais voici ce que je sais.
M. Turgot balaye toutes les ordures : il a chassé MM. de Saint-Priest , le Clerc, Dupuis, Destouches; un nommé M. de Vaines ' remplace le Clerc.
Marin n'a plus la Gazette, elle est donnée à l'abbé Àubert, faiseur de fables. Je me borne à vous dire ce qui est fait, et je me tais sur ce qu'on dit qu'on fera; les conjectures m'ennuient, je ne me prête guère à les écouter. Je suis présentement trèstristement occupée ; mon plus ancien ami le pauvre Pont-de- Veyle se meurt. C'était un sage à sa façon; il était heureux. 8a maladie m'a donné occasion de renouer avec d'Aigental*; vous serez souvent le sujet de nos conversations.
Que dites-vous de la Lettre du Théologien ? Plusieurs vous l'attribuent. Je ne suis pas de ce nombre.
MADAME LA MAUQl'ISE DU DEFFAND A H. HORACE WAI.POI.E. Paris, dimanche 4 septembre 1774.
Je ne m'attendais pas à la lettre que je reçois dans ce moment; elle me tire de l'incertitude où j'étais, si je vous écrirais aujourd'hui, ou mercredi. Il me semblait que je devais vous faire part de mon chagrin, et puis je me demandais pourquoi cette nécessité. Comme je suis content de votre lettre, elle me décide.
J'ai appris ce matin à mon réveil la mort de mon pauvre ami* : je l'avais quitté hier à huit heures du soir; je l'avais trouvé très-mal , mais je croyais qu'il durerait encore quelques jours ; il y en avait quatre ou cinq qu'il ne pouvait pour ainsi dire plus parler, il avait cependant toute sa tête. Je fais une
' M. de Vaincs avait été employé par M. Turgot pendant qu'il était intendant de Limoge», et devint ion premier ttcriuire, lorsqu'il fut nommé contrôleur général dea finances. C'était un homme d'esprit et de mérite. (A. S .)
1 M. d'Argental était le frère aine de M. de Pont-de-Veyle, et lui a survécu jaiqu'en 1788. (A. N.)
3 M. de Pont-de-Veyle. (L.)
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très-grande perte ; une connaissance de cinquante-cinq ans , qui était devenue une liaison intime, est irréparable. Qu'est-ce que sont celles que l'on forme à mon âge? Mais il est inutile de se plaindre, il faut savoir supporter toutes les situations où l'on se trouvei et se dire que l'on pourrait être encore plus malheureux. J'en ai la preuve par l'espérance que vous me donnez de vous voir l'année prochaine. Vous avez raison de croire que je ne voudrais pas que vous vous exposassiez au plus petit inconvénient pour mot ; je ne me suis jamais flattée de vous voir cette année, c'est beaucoup de n'en pas perdre l'espérance pour toujours.
Je vous ai mandé dans ma dernière lettre que j'étais étonnée du silence du petit Craufurd; j'en reçois une lettre très-obligeante, j'y répondrai incessamment ; dites-lui, si vous le voyez, que pour aujourd'hui cela ne m'est pas possible; je ne puis parler à d'autres qu'à vous, et je ne puis parler longtemps.
Dimanche 11 , a neuf heures du matin.
J'ai pris le parti de prévenir l'arrivée du facteur pour vous écrire, pour plusieurs raisons : d'abord parce que mon instinct m'y a portée, et puis parte que peut-être m' endormirai- je et me réveillerai-je fort tard. Je vais au Port-à-1" Anglais à cinq heures; madame de Mirepoht s'y est établie avec madame de Boufflers, pour la consoler de la perte qu'elle a faite du marquis de Boufflers ' son fils, qui est mort à Chanteloup, «l'une fièvre maligne, le 5 de ce mois. Devant donc partir à cinq heures, et le facteur arrivant quelquefois fort tard , je n'aurais pas eu le temps de vous rien dire.
La mort de M. de Boufflers a causé la plus grande affliction à M. et madame de Cboiseul; M. de Choiseul a la fièvre tierce; la maladie de M. de Boufflers avait commencé par là, accompagnée à la vérité d'accidents que n'a point M. de Choiseul; j'en reçois tous les jours des bulletins. On les presse de changer d'air, ce que j'espère qu'ils feront dès qu'ils seront en état de voyager : ils iront vraisemblablement à la maison de campagne de l'évéque d'Orléans, qui est à vingt-six lieues de Chanteloup. Je crains que la grand'maman ne succombe à son inquiétude et a sa- douleur, malheur que je ne saurais envisager sans frémir. Ses vertus m'assurent de son amitié; c'en est une que la
1 Frère aine du chevalier île Boufflers. Il n'était connu que par une minutieuse attention aux petit» détails de la discipline militaire. (A. N.)
reconnaissance, et elle sait qu'elle m'en doit. Je m'aperçois bien de la perte de Pont-de-Veyle, et je ne le remplacerai pas. J'envie bien votre bonheur; vous n'êtes jamais mieux que lorsque vous êtes seul avec vous-même. Si vous pouviez me communiquer cette faculté, je n'aurais jamais eu tant d'obligations à personne.
11 n'y a rien de nouveau ici , si ce n'est la joie immodérée que le public a fait paraître du renvoi du chancelier et de l'abbé Terrav : on a fait leurs effigies, on les a brûlés, roués, pendus; la police a été forcée d'arrêter les tumultes.
A irai» heures.
J'ai reçu aussi une lettre de Voltaire, qui n'est point du tout agréable ; mais ce qui l'est encore bien moins, c'est que depuis le moment où j'ai fini ce matin de vous écrire, jusqu'à celui-ci, je n'ai pas eu une demi-minute de sommeil; malgré cela il faut que j'aille au Port-à-P Anglais. J'ai bien pensé ;'i vous dans mon insomnie, et je me suis dit : M. Walpole en a souvent de pareilles, et de plus il a de grandes douleurs; cela ne m'a pas consolée, tout au contraire.
Cette lettre serait trop triste si je la finissais là : voici de petits vers.
En donnant un éventait à la reine ' , Au milieu de» chaleur* extrêmes, Heureux d'amuser vos loisirs, Je saurai près de vous animer les Zêpbirs; Les Amours y viendront d'eui-mîmes.
Autre, sur madame du Barry.
De deux Vénus on parle dflns le monde : De toutes deux gouverner fut le loti L'une naquit de l'écume de l'onde, L'autre naquit de l'écume du pot.
{ LA MARQUISE DL' DEFFAND A H. HOBACF. YVAI.POLE. Mardi S0 septembre 1774.
Il y a longtemps que je n'espère plus vous revoir. Ayant laissé passer le printemps et l'été , je n'ai pas du penser que
1 Ces quatre vers Furent attribués à M. le comte de Provence, aujourd'hui LmritXVJIl. (A. H.)
«S CORRESPOND A NCE COMPLETE
vous choisiriez l'automne pour ici. C'est le temps où avec juste raison vous redoutez la goutte ; je crains bien son retour, je l'avoue. Vous avez eu bien tort d" appréhender l' import uni té de mes empressements, vous n'en avez plus à craindre, et vous m'avez amenée à être aussi raisonnable que vous pouviez le désirer. J'avoue que je suis surprise , quand je trouve dans vos lettres quelque marque de mécontentement; vous n'en pouvez plus avoir d'autres que de ta gène que vous trouvez à écrire trop souvent. C'est un effet de votre complaisance dont je sens tout le pris, et dont je ne veux point abuser; personne, comme vous me le dites, n'aurait une telle condescendance.
Mercredi îi.
On ne parle ici que du nouveau contrôleur général ' ; c'est un nouveau Sully, mais un Sully bien autrement éclairé, qui réparera tous les inconvénients, tous les abus que l'administration de Colbert avait produits. On ne verra plus que d'honnêtes gens employés; tous les coquins sont déjà renvoyés, nous allons être gouvernés par des philosophes. J'ai bien du regret de n'avoir pas su ménager leur protection; pour l'obtenir aujourd'hui, il me faudrait avoir recours à mademoiselle de Lespinasse : me le conseillez-vous? Toutes les circonstances présentes contribuent bien à me faire sentir la perte que j'ai faite de mon ancien ami. Je n'avais que lui qui s'intéressât véritablement à moi, qui pût me conseiller, qui prit part à mes peines; il n'était ni tendre, ni affectueux; mais il était loyal et solide. J'étais ce qu'il aimait le mieux; je n'ai ni l'espérance, ni la pensée de le jamais remplacer; il était sans ambition, sans intrigue, et tous ceux qui m'environnent aujourd'hui y sont livrés entièrement. Que u'ai-je le bonheur de pouvoir me passer de tous! Mais cela n'est pas eu mon pouvoir; je suis comme était feu madame la duchesse du Maine : je ne puis me passer, disait-elle, des choses dont je ne me soucie pas. Voilà comme sont les caractères faibles, et voilà celui que la nature m'a donné ; et voilà comme je retombe à vous parler de moi. A deux heures après minuit.
J'oubliais de vous dire que Mariette est mort; je me suis déjà informée (mais sans succès) où l'on pourrait trouver ses héritiers; si je l'apprends, désirez-vous que je fasse demander
< M. Turgot. (A. N.)
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s'ils consentiraient à vendre ce portrait en émail, par Petitot, de madame tl'Olonne? En ce cas, il faut me dire quel prix vous y voulez mettre,
J'ai eu ce soir jusqu'à onze heures les milords Storniont et Mausfield ; ce dernier me plaît, et l'autre ne me déplaît pas.
Qu'est-ce que cela vous ferait d'apprendre que M. le comte de Muy ' épouse dans liuit jours madame de Blancart, chanoinesse, son ancienne amie, qui a quarante-deux ans, et lui en a soixante-quatre? Milord Storniont a écrit à M. Conway * pour l'engager ù ne venir ici qu'après Fontainebleau; ce serait vers le 15 de novembre. Je sonnerai encore demain cliez moi avec les deux maréchales; je n'avais aujourd'hui que celle de Luxembourg; elle a extrêmement plu à milord Mansiield : il reviendra demain, mais sans son neveu.
MADAME LA MARQIISE DU DEFFÂND A M. HORACE WAI.POI.E.
Mercredi 1Î octobre 177*.
Vos trois dames ' arrivèrent hier au soir ; elles envoyèrent sur-le-champ chez moi. J'étais dans mon lit pour une petite fièvre qui m'a prise du dimanche au lundi , et qui subsiste encore. Si la casse fait l'effet que j'en espère, je compte donner à souper demain à vos dames, et pour compafmie elles auront la maréchale de Mirepoîx, madame de Cainbis et MM. de Beaune et de Bouzols.
Je serai ravie de faire connaissance avec M. Conway ; votre amitié pour luî m'en a fait prendre la meilleure opinion.
J'ai vu milord Shelburn ; il soupa chez moi lundi , je ne le vis qu'après souper, j'étais dans mon lit, et l'on n'entra chez moi qu'au sortir de table; il m'a extrêmement fêtée, cajolée; il viendra l'année prochaine ici uniquement pour moi; la confiance que j'ai en cette promesse est à peu près semblable à la pensée de revoir jamais cette Bile. Je ne saurais comprendre
1 Alors minière Je ta guerre. (A. N.)
1 Le générai Conway était aluni dan* u»c tournée de curiosité militaire en Allemagne et en Prusse. (A. N.)
1 Feu la comlessi' douairière d'Aîlcsbury, madame Damer, la 611e, et lady Harriel Stanliope , troisième Bile du feu comte d'Harrington , qui vinrent à Parti au-devant du général Conway, à son retour d'Allemagne. (A. N. )
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comment vous u'avez pas vu que c'était une plaisanterie ' ; je ne voudrais pas lui devoir de me sauver de l'échafaud. Je suis pressée de vous ôter de la tête une idée aussi avilissante; j* suis contente, oomme je vous l'ai dit, de tous mes amis; elle est la seule personne que je pourrais regarder comme mon ennemie , si je ne dédaignais d'y penser : c'est de quoi je ne me cache point.
Je vois avec plaisir que vous n'avez aucun prélude de votre goutte, mais je crains bieu qu'elle ne vous manque point.
Je vous manderai dimanche de mes nouvelles.
Dimanche 1(1 octobre 1774, à «il heure* du matin.
Je vous dirai d'abord que je suis entièrement guérie; que non-seulement je n'ai plus de fièvre, mais que je ne me suis jamais mieux portée > que les vapeurs sont à mille lieues , que je suis gaie , contente , heureuse ; ne me demandez point pourquoi, je n'en veux point savoir la raison, et je veux (si je la pénétrais ) encore moins vous la dire.
Jereçus hier votre lettre du lOetdu II ; je pense tout comme vous ; il serait heureux que vous eussiez un léger accès de goutte qui put vous mettre en sûreté de n'en pas entendre parler avant deux ans; sî ce souhait n'est pas accompli, vous ne vous en croire/, point à l'abri. Tous vos projets s'en iront en fumée, et c'est bien à quoi je me prépare.
Venons à vos dames : il n'en est point de plus aimables; elles soupèrent hier chez moi pour la deuxième fois ; elles y solderont aujourd'hui pour la troisième; les deux maréchales sont charmées d'elles, et si elles peuvent être dégagées des voyages qu'elles devaient faire , elles se proposent de s'occuper beaucoup d'elles, de leur donner à souper, et de leur procurer tous les amusements et agréments qui dépendront d'elles. J'ai fait lire par Wiart votre lettre à milady Ailesbury ; il a glissé sur de certains articles; elle vous écrira aujourd'hui. J'attends M. Couway avec impatience; je compte qu'il passera la soirée
l La demande qu'elle avait f.iite , dan* la précédente lettre, à M. Walpolc, ai elle devait avoir recours à uadcmoiaelle de Le^pinasse pour se réconcilier avec le* encyclopédiste*. (A. fi.)
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* chez moi le jour de son arrivée ; ne le pressez point de retourner à Londres. Les dames seront ravie* de rester un peu de temps ici ; je ne saurais vous dire combien madame Àilesbury me plaît; ne le loi laissez point ignorer.
Ce qui peut déranger les voyages des maréchales, qui devaient aller à Saint-Assise, campagne de madame de Montesson , c'est l'eut de madame la princesse de Gonti ; elle eut hier use seconde attaque d'apoplexie; elle est mère et belle- mère de H. le prince de Conti et de M. le doc d'Orléans; ils ne pourront pas s'éloigner d'elle.
A mue heure» dm matin. '
Je pourrais vous raconter mille bagatelles, mais ce ne sera pas pour aujourd'hui ; ma nuit n'a pas été assez bonne, et n'a point assez réparé mes forces.
Madame de la Vallière a été fort incommodée; sa santé m'inquiète ; pour sa fille ', elle se porte comme le pont Neuf; elle s'est faite encyclopédiste; elle est la plus intime de la Musc de F Encyclopédie * ; je crois que sa mère l'ignore. Rappeleztous l'histoire de Joconde, et vous devinerez celui qui a formé cette liaison.
H. le prince de Conti est arrivé celte nuit a quatre heures du matin ; il a été chez sa mère jusqu'à neuf; on dit qu'elle est mieux. M. le duc d'Orléans n'est point encore de retour, mais il ne tardera pas- Je prévois avec plaisir que mes deux maréchales resteront ici, celle de Mirepoix toujours, et l'autre jusqu'à la fin de la semaine prochaine, qu'elle doit aller à Cbanteloup, où elle passera trois semaines ou un mois. Je suis on ne peut pas plus contente de ces deux dames, et en général de tous les gens de ma connaissance, qui dans cette occasion-ci m'ont marqué beaucoup d'attention.
i ■ , Voulez-vous que je vous envoie le Maintenoniana? Ce sont de petites anecdotes , des fragments de lettres , rien de nouveau, mais un rabâchage qui ne me déplaît pas. Est-ce que vous n'avez point de nouveaux romans? pourquoi n'en iaifesvou» pas? Vous voua entendez très-bien à peindre des caractères, c'est ce qui me plaît le plus. Pour des aventures , je ne m'en
1 La duchcsK d* CaitUlan. (L.)
> Mademoiselle de LeipinaMC. (A. N.)
Vendredi 28 octobre 177t.
Le général ' m'avertit qu'il a une occasion ; j'en profite , et ce sera pour vous parier de lui. Oh ! que votre amitié est bien placée , et que je comprends qu'il doit l'emporter sur tous ! Vous m'aviez prévenue de beaucoup d'estime pour lui; mais vous ne m'en aviez pas tait un fidèle portrait. Selon l'idée que vous m'en aviez donnée, je le croyais grave, sévère, froid , imposant; c'est l'homme le plus aimable, le plus facile, le plus doux , le plus obligeant et le plus simple que je connaisse. Il n'a pas ces premiers mouvements de sensibilité qu'on trouve en vous, mais aussi n'a-t-il pas votre humeur. Ne croyez cependant pas que je vous le préfèr-e , quoiqu'il vaille mieux que vous k beaucoup d'égards. Je lui crois autant de vérité qu'à vous; mais plus de justice, moins de préventions, et plus d'indulgence. Il ne se méprendrait pas à ce qu'on pense pour lui, et s'il croyait qu'on eût des sentiments trop vifs, il ne s'en courroucerait pas , et n'y répondrait pas par de la haine et du mépris ; cela soit dit en passant. Il vous aime autant que vous l'aimez , et ses attentions pour moi vous en doivent être une preuve. Je juge par sa conduite qu'il croit que vous m'aimez, et qu'il vous oblige dans les soins qu'il me rend. Je n'ai point encore eu de conversation [particulière avec lui; c'est moi qui l'ai différée. Il doit aller dimanche à Fontainebleau , je l'ai remis à son retour; ce qu'il y aura vu, ce qu'il aura remarqué, lui donnera plus de questions à me faire, fournira plus de matière à notre conversation. Je ne compte pas l'entretenir de nos différends; je n'ai pas assez peu d'amour-propre pour cela. Je ne trouve plus de plaisir à aucun épanchement ; je sais trop à quoi je dois m'en tenir, et je ne cherche plus à me faire illusion ; je sais que je dois toujours compter sur vous, et que vous me saurez gré toute votre vie de mon attachement ; que vous avez un sentiment très-vif de reconnaissance , et que vous saisirez toutes les occasions de me le prouver. Voilà ce que je juge de vos sentiments, et dont je me contente ; s'ils ne me satisfont pas entièrement, ils font cependant que vous êtes le seul ami que j'ai, le
1 Le général Conway. (A. N.)
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seul que j'aime , le sent que j'estime , le seul sur qui je compte. Voilà ma déclaration.
Je ne me flatte point de vous revoir l'année prochaine, et le renvoi que vous voulez que je vous fasse de vos lettres est ce qui m'en fait douter. Ne serait-il pas plus naturel , si vous deviez venir, que je vous les rendisse à vous-même? car vous ne pensez pas que je puisse vivre encore un an. L'idée de ravoir vos lettres d'abord est singulière; il n'était pas besoin de Pont-de- Veyle pour que vous fussiez sur qu'elles vous fussent remises fidèlement ; il y a longtemps que Wiart a ses instructions. Mais vous me faites croire, par votre méfiance, que vous avez en vue d'effacer toute trace de votre intelligence avec moi , et c'est ce qui m'a fait vous demander, dans ma dernière lettre , si vous ' consentiez toujours à être nommé dans mon testament : expliquez-vous sur ce point très-nettement, pour que j'ordonne à Wiart de brûler tout ce qui sera de moi , et pour laisser à quelque autre de mes amis les manuscrits de recueils de différentes bagatelles : que la crainte de me fâcher ne vous arrête point. Je ne veux plus vous parler de moi ; vous voilà au fait de ce que je pense. Parlons de vos dames.
Milady Ailesbury est certainement la meilleure des femmes, la plus douce, et la plus tendre; je suis trompée si elle n'aime passionnément son mari, et si elle n'est pas parfaitement heureuse. Son humeur me parait très-égale, sa politesse noble et aisée, elle a le meilleur ton du monde; exempte de toutes prétentions, elle plaira à tous les gens de goût, et ne déplaira jamais à personne ; c'est, de toutes les Anglaises que j'ai vues, celle que je trouve la plus aimable sans nulle exception ; il n'y a jamais eu de couple mieux assorti qu'elle et son mari. Les jeunes personnes me paraissent tout au mieux.
Voilà tous les jugements que je porte, vous me direz si j'ai raison.
Nous attendons de grands événements : le retour de l'ancien parlement, un Ut de justice, du changement dans le ministère. Vous n'avez que faire des conjectures, il vous suffira d'apprendre les grands événements ; il n'en peut arriver aucun qui m'intéresse personnellement, ma fortune est fixée; je n'ai, selon toute apparence , rien à espérer, ni à craindre.
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CORHESrOMDANCE COMPLETE
la même au même.
Pans, dimanche 6 novembre 177*,
11 se peut qu'il y ait eu dans mes dernières lettres quelques articles qui vous aient déplu , mais il y en avait mille autres qui devaient vous être agréables , et c'est une remarque que j'ai faite il y a longtemps, que ce ne sont jamais celles-là auxquelles vous répondez. Eh bien, je vous promets que quand j'aurai des Tapeurs au point d'en mourir, je mourrai sans vous en rien dire.
Ha ! ha! je trouble votre gaieté, et vous craignez mes lettres comme un vrai poison ! permettez-moi de n'en rien croire , et ne m'otez point le peu de plaisir qui me reste , celui de notre correspondance. Il est singulier que vous ne me disiez mot de H. Gonway, ni de milady ; il m'aurait été agréable d'apprendre que je ne leur déplaisais pas. Je pourrais conclure de votre silence que vous n'avez rien de bon a m'en apprendre , mais je juge que vous avez mieux aimé me gronder. Vous êtes véritablement original.
Nous touchons au moment des grandes nouvelles ; tout s'est conduit avec un secret admirable , ce qui donne bonne opinion du succès : c'est mercredi 9 que les membres de l'ancien parlement ont ordre d'être rendus chez eux à Paris. On parle «Fan lit de justice , mais on ne dit rien de ce qu'on y déclarera ; en attendant, on a exilé le procureur général ' du nouveau parlement a Maubeuge, et son secrétaire est à la Bastille.
Vos miladys* ont été passer deux jours à Fontainebleau, elles vous en rendront compte , je les croîs contentes , elles ont parfaitement réussi.
Au nom de Dieu, ne me grondez plus. Puisque vous êtes gai naturellement, ne changez pas de caractère en m'écrivant, et tolérez en moi qui suis née mélancolique, les choses tristes que vous trouvez dans mes lettres ; j'observerai d'en mettre le moins qu'il me sera possible. Vous êtes d'une sévérité à faire (rem- Mer. Rassurez-vous sur mes indiscrétions, et comptez qne mes actions seront toujours conformes à vos désirs.
I M. de Verges. (A. N.)
1 Lady Aileabary el ex compagnie. (A. N.)
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]'am, 14 novembre 1774.
11 y a mille ans que je vous aï écrit, mon cher Voltaire; je trouve mes lettres si plates et si ennuyeuses, que je sacrifie à la honte qu'elles me causent le plaisir que me font les vôtres; mais je cesse aujourd'hui d'avoir autant de retenue. Je désire passionné ment que vous m'accordiez une grâce. Tout Clianteloup soupera chez moi la veille de Noël, non-seulement les maîtres de la maison , maïs plusieurs de leurs amis intimes. Ce même souper se devait faire il y a quatre ans ; la lettre de cachet qu'ils reçurent ce jour-là y mil obstacle. Je voudrais leur faire une réception agréable , et qui produisit de l'amusement et de la gaieté ; je me suis déjà assurée de Balbàtre, qui jouera sur son forte-piano une longue suite de noëls. Je voudrais quelques jolis couplets sur ces mêmes airs , pour le grand-papa , la grand' maman et madame de Gramont. Si les couplets Vous répugnent, suppléez-y par une petite pièce de vers qui passera pour anonyme; vous serez bientôt reconnu au style; mais ne vous en tenez pas là, glissez-y quelque trait qui indique qu'elle est de vous ; profitez de cette occasion pour leur dire un mot de vos sentiments pour eux, dont j'ai rempli tant de mes lettres.
Si cette idée vous rit, si vous m'accordes ma demande, hntez-vous de la satisfaire, ou bien apprenez-moi votre refus; évitez-moi le tourment de l'incertitude. Mai* non , vous ne me refuserez pas. Gardez-vous de me renvoyer à vos protégés, ils me détestent; et puis il ne me Faut point de philosophie, il me faut du goût, de la grâce, de la gaieté. Je redoute leurs phrases, leurs exagérations, leurs froideurs, leurs tournures , leurs recherches , etc. , etc. j enfin , il me faut du Voltaire , ou rien du tout.
Il n'est pas besoin de vous parler de ma reconnaissance, elle sera extrême.
D' Argents] vous a-t-il dit que c'est moi qui ai valu à votre protégé ' la protection de madame d'Enville? Elle arriva chez
1 M. d'Euilon Je de Moriv.nl, jeune officier. A l'âge de dift*Mpl ans, il avait été le compagnon et le complice do chevalier de là Barre, âgé de dii-neuF nu, en insultant un crucins à Amiens, où ils étaient en (garnison. Uu jugement du préûdial d'Amiens, qui fat confirme par Un arrêt du parlement de
moi comme il me parlait de lui ; je trouvai que c'était le dieu dans la machine. Il y a eu tant d'affaires importantes tous ces temps-ci, qu'il n'est pas étonnant qu'elle n'ait pas enccre pu agir; mais elle agira, j'en suis sûre.
Î4 novembre \TJk.
J'ai encore cette fois-ci, madame, un bon thème pour vous écrire. Ce thème n'est ni le parlement, ni le grand conseil, ni la conduite noble et sage du ministère dans cette affaire épineuse; ce thème n'est point Orphée ou Asotan, et les doubles croches de la musique nouvelle. Ce n'est point Henri IV qui va paraître , dit-on, à la Comédie française et à l'italienne, comme sur le pont Neuf, au milieu de son peuple. Je souhaite qu'il y paraisse avec beaucoup d'esprit, car il en avait; il faisait des reparties que la postérité n'oubliera jamais; et sans doute ou ne fera point dire à Henri IV des choses communes. Mon thème n'est pas le sacre du roi à Reims, car il est né tout sacré, et il n'a pas besoin d'être oint pour être cher à toute la nation. Mon thème n'est point non plus mon départ pour Paris , pour venir vous voir et vous entendre , attendu que je ne puis sortir de mon lit avec mes quatre-vingt et un ans , douze pieds de neige , et perdant mes yeux et mes oreilles. Je voudrais vous demander si vous serez assez heureuse cet hiver pour jouir de la société de madame la duchesse de Choiseul.
Mais le principal objet de ma lettre est de vous remercier, du fond de mon cœur et de toutes mes forces (si j'ai des forces), de l'humanité et de la bonté avec laquelle vous êtes entrée dans l'affaire dont M. d' Argental vous a parlé. Il me mande que vous voulez bien la solliciter auprès de madame la duchesse d'En-
Paris, les condamna à être rompus vifs et brûlés ensuite, après avoir préalablement subi la question ordinaire et extraordinaire. Le chevalier de h Ram (nuit cette horrible sentence, que M. de Mon val évita par la fuite, en restant néanmoins soumis à la même peine par contumace. C'est de Ce jugement que Voltaire cherchait à le faire purger, en obtenant pour lui la permission de retourner, sans danger, dans sa patrie.
Il y a plusieurs lettre» de Voltaire sur ce sujet, dont qnolquet-unes adressée! à M. de Morival lui-même, qui était alors au service du roi de ProW- Vovei tome XLII de ses OEuorel, Corretpundance générale. (A. Pi.)
DE MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. Ut
ville. Je sais bien qu'elle n'attend pas qu'on la prie , quand il s'agit de faire du bien; c'est l'âme la plus généreuse et la plus noble qui soit au monde. Les éloges que vous donnez à sa belle action. Madame, seront sa récompense; car il en faut pour la vertu.
L'affaire qu'elle protège ne peut être encore sur le tapis. Il y faut bien des préliminaires. Vous savez que dans ce monde-ci le mal arrive toujours à bride abattue ; le bien marche à pied , et est boiteux des deux jambes. Ce qu'on demande est assurément de la plus grande justice ; mais cela ne suffit pas. Comme justice a besoin d'aide , je n'eu connais point de plus puissante que celle de madame la duchesse d'Enville. L'affaire intéresse, ce me semble, toutes les familles. Il n'y a point de père et de mère dont les fils ne puissent être exposés à la même aventure. Ces folies passagères qu'on doit ignorer arrivent tous les ans , dans les régiments, dans toutes les garnisons. Vous savez de quoi il s'agit. Le jeune homme pour qui on s'emploie est entièrement innocent. Il est vrai que je suis un peu récusable , et que je passe pour être bien indulgent sur ses intérêts ; mais qui ne l'est pas aujourd'hui ? Ce siècle s'est un peu formé , on ne pense plus comme oit pensait an douzième siècle , ou plutôt comme on ne pensait pas.
Au reste, vous croyez bien que je ne paraîtrais point dans cette affaire ; il ne m'appartient pas de m'en mêler. Je ne vous écris, Madame, que pour vous remercier clandestinement, et pour vous dire que de près ou de loin je vous serai dévoué jusqu'au dernier moment de ma vie, avec l'attachement le plus tendre et le plus respectueux.
M. DF. VOLTAIRE A MADAME I.A MAnQLISE DU DEFFAND.
X décembre 177*.
Vous me donnez, madame, une rude commission. Tout le monde fait aisément des noëls malins . parce que tout le monde les aune ; mais ou n'a jamais fait de noél.s galants à la louange de personne, pas même à celle de la Sainte Famille, dont tous les chrétiens sont convenus de se moquera la fin de décembre. Cependant , pour satisfaire à votre étrange empressement , j'ai invoqué l'ombre de l'abbé l'ellegrin. Tenez, voilà des couplets
qu'elle vous envoie : elle vous recommande de taire l'auteur, non pas, hélas ! par Us yeux de votre télé, mais par toute l'amitié, par le tendre attachement que le vieux PeUegrm a pour
NOELS PODR UN SOUPER
Jésus dans M caban* Voyant venir Choiseul, Malgré Ip bœuf et l'âne, Lui faisant grand accueil, Dit : Je Fuis arec toi Un pacte de famille; Ta mit garder la foi,
Et moi Je ne quitterai pas
To.pa, Pour chercher une tille.
Quand madame sa femme Vint baiser te bambin, Marie au fond de l'a me Eut un peu do chagrin.
Cette bonne lui dil :
J'ai quelque j a louiie.
Lorsque le Saint-Esprit
Me prit, Vuiu n'éliei donc pas lit
Là, là; Il vous aurait choisie.
L'enntnt dam l'écurie, D'un mil peu satisfait, Voyait Marthe et Maria Et sainte Elisabeth, Et ses parents sans nom, Et Joseph le beau-père ; Mail en voyant Gramont,
Poi
: Celle-là , Papa, Est ma soeur ou ma mère.
Quand on aura chanté ces trois couplets, on pourra chanter en chœur celui-ci , qui n'est pas moins plat :
Laissez paître vos bêles.
Vous, messieurs, qui ne l'êtes pas ; A nos jielites fetet Ne tous ennuyez pus.
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Voire cbàteao Est grand et beau; Ma» à Pari* Toujours chéri», Faut-il nîHrtirs Gagner de* «ml Laisses paître vos bètes, Vuim, messieurs', qui ne l'êtes pas, etc.
i MADAME L# MABQUISE DU DEFFAND.
5 décembre 1774.
L'ombre de l'abbé Pellegrin m'est encore apparue cette nuit, et m'a donné les deux couplets suivants, sur l'air : Or,
dites-aous, Marie ;
Trois roi* dam la cuisina Vinraot de l'Orient; Une étoile divine
Les fit (rés-mal loger .
Joseph et ta puoeJle N'avaient rien a manger.
Hélai! mi'j pauvret sires.
Pourquoi voyagex-voasi B estes dans vue empires, Ou soupez avec nous.
Si U cour vous ennuie, Voyez-nous quelquefois :
La bonne compagnie Doit toujours |ilaira «ni IWis.
Mon cher abbé, lui ai-je dit , je reconnais bien a votre style l'auteur de ces fameux noels.
Lisez la Loi et les Prophètes , Profite! de ce qu'ils ont dit.
Quand on a perdu Jésus-Christ, Adieu, panier, vendanges sont faites.
Mais après tout, vos couplets pour le souper de saint Joseph peuvent passer, parce que la bonne compagnie dont vous me parlez, et que vous ne connaissez guère, est indulgente. S'il y a quelque allusion dans les couplets de vos noels, cette allusion
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ne peut être qu'agréable pour les intéressés, et ne peut choquer personne, pas même la sainte Vierge et son mari, qui ne se sont jamais piqués d'avoir à Bethlëhem le cuisinier du président Hénault; mais surtout ne montrez pas vos noëls à l'ingénieux Fréron , qui a les petites entrées chez madame la marquise du Deffand, et qui ne manquerait pas de dire beaucoup de mal de son cuisinier et de son faiseur de noëls , quoiqu'il ne se connaisse ni en bonne obère, ni en bons vers.
Pirii, 7 décembre 177».
Ah ! oui , je vous garderai le secret, vous pouvez en être sur. Jamais Faveur n'a été plus prompt ement accordée, mais plus différente de celle qu'on espérait. Vous n'avez point compris ma demande; il n'était point question de poupon, de bœuf, d'âne, de sainte famille, mais de la joie du retour; et puis je ne me fixais point à des couplets. Une petite «pitre , ou quelque petite pièce de vers m'aurait satisfaite. Je vois que j'ai eu tort, que j'ai fait une demande indiscrète, que j'ai eu trop de familiarité avec le grand Voltaire, et pour m' apprendre mon devoir, il m'a fait répondre par l'abbé Pellegrin '.
Vous vous seriez diverti de ma grande joie, et de ma consternation subite. On m'apporte votre lettre : Ouvrez vite ; y a-t-il des vers? — Oui, quatre couplets. — Chantez-les. Ah! mon Dieu! mon Dieu ! est-il possible ! Pourquoi me traitez-vous ainsi, mon cher Voltaire? un refus valait mieux qu'une telle complaisance. Voilà tout le remercfment que vous aurez. Malgré mon dépit, je ne vous en aime pas moins , et je n'en serai pas moins empressée à solliciter madame d'Enville pour qu'elle ,
1 Auteur inépuisable de pièce* de théâtre et de mauvais ver». Il mourut à Pari* en 1745. On lui Ht cette épiiaphe :
Ci-ftil le pauvre Pelleflrtn, Qui dans le double emploi de poète et de prêtre , Eprouva mille Foi* l'emliarrat que lit naître
La crainte de mourir de faim.
Le marin catholiqne, et le soir idolâtre, Il dinait de l'autel, et loupait du théâtre. (A. >'.)
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sollicite ceux qu'il faut solliciter; car il y a, comme vous pouvez juger, bien (les bricoles.
Je suis toute consternée : vous ne vous êtes point prêté à ce que je désirais, et à ce que j'attendais de votre amitié ; je croyais aussi vous faire plaisir en vous procurant une occasion de marquer votre attachement, en confirmant tout ce que depuis quatre ans tous m'en aviez fait écrire. Vous avez pris de l'humeur mal a propos : le mal n'est pas sans remède ; m' entendez- vous, mon cher contemporain?
8 décembre 1774.
NOELS sur l'air : Or, dllet-iunu, Marte. Il devait venir boire Un jour à Saint- Joseph; Mais au Ixml île lu Loire Il prit ta mute en bref.
T»u* les coeurs le suivirent,
Eu soupirant iU dirent :
Sou» parions avec vous.
On pleurait en silence Quand femme et iceur partit] Plu» de chant, plus de danse, Et surtout pins d'esprit.
Les voilà qui reviennent ; Tout change en un moment :
Ain : Joseph et Marie,
Rions tous en te séjour, On ne rit guère à la cour.
Goûtons le bon temps si rare Que cette cour nous prépare : On dit qu'il revient ce temps Où tous les cœurs sont conlent
Aurore des jours heureux, Répandes; de nouveaux faux.
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Le bonbrnr qui ikh
Se flétrit, s'il ne g'
Il but loujourfl njouier
Aux biens qu'un a pu goûter
On pourrait chanter ensuite :
Laissez paître m heteu , Voua, messieurs, qui ne Cèles fia»; A nos petites fête S
Quand on commande un pet-en-Pan- à sa couturière, on lui dit bien intelligiblement comment pn veut qu'il soil fait. Il fallait dire qu'on ne voulait dans des noéls, ni crèche, ni Jésus, ni Marie, quoique tout cela soit essentiel. On doit savoir qu'en chansons : hors de l'Église point de salut. Personne ne pouvait deviner ce qu'on demandait : les femmes sont despotiques; mais elles devraient au moins expliquer leurs volontés. Ces couplets-ci ne valent pas les premiers, il s'en faut bien. Cela ressemble à une fêle de Vaux ; mais cela est assez bon pour un piano- forte" , qui est un instrument de chaudronnier, en comparaison du clavecin. Au reste, il ne faut pas s'imaginer que tous les sujets soient propres pour ces petits airs , ni qu'on puisse deviner a cent lieues l' à-propos du moment, surtout quand on a sur les bras l'affaire la plus cruelle, auprès de laquelle toutes les tracasseries de cour sont des roses.
MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND A M. HOftACF. WALFOLE. Paris, 4 décembre 177*.
Ah! mon Dieu, mon Dieu! j'y consens, je ne vous parlerai jamais de vous, encore moins de mot; cela établit une drôle de correspondance. Vous n'en viendrez pas plus l'année prochaine, j'en suis sûre; vous trouverez dans, mes lettres quelques points ou quelques virgules mal placés, qui feront quelque équivoque, et adieu le voyage. En attendant, celui de la grand' maman s'approche, elle sera ici le 30 au plus fard1, elle débarquera chez madame de Gramont; il a'y aura, personne d'invité à ce souper que mot : H. de Choiaeul l'a aôaai ordonné, en répa-
ration, sans doute, de son procédé dam sa première course, qu'il dlnat chez les du Cuâtelet, qui sont à ma porte, et qu'il oe aie vit point; je l'ai boudé pendant plus de deux mois; je ne rappelais plus grantl'papa, mais j'ai tout oublié, tout pardonné, je suis en baleine pour le pardon des injures. Pendant que je parle des Cboiseul, il faut vous dire la petite fête que je leur prépare pour la veille de Noël, et comme vous aimez le» noms propres, voici la liste de mes convives :
H. et madame de Cboiseul, madame de Cramant, mesdames de Luxembourg et de Lauzuu, M. et madame de Beauvau, MM, de Gontault, de Stainville, de Guignes, l'éréquede Rodes ', le prince de Beautremout, les abbés Barthélémy et BeHiardî1, la Sanadona et moi. Balbatre, fameux joueur de clavecin, y fera apporter son piano-forte; il jouera, pendant le souper, des noêls et des airs choisis dont il a composé la plupart pour Chanteloup. Ce sera une surprise, personne n'est dans la confidence, excepté madame de Luxembourg. J'ai écrit à Voltaire pour qu'il m'envoie des couplets ou une petite pièce de vers; ja vous raconterai la réussite que tout cela aura. Vos parents seront encore ici; je ne doute pas qu'ils ne soient fort fêtés par M. et madame de Choiseul; par la grand' maman, j'en sois sure. Us doivent être fort contents de tout le monde, et surtout des maréchales ; ils sont trouvés fort aimables, et le sont en effet.
J'espérais bien que vous préféreriez le discours de Cbamfort à celui de la Harpe", c'est le jugement que j'en avais porté ; je laisse à votre eowsiu le soin de vous envoyer tous les discours, les imprimés qui paraissent; vous me ferez plaisir de m'en mander votre avis : je vous trouve un bon critique. M. Dupré de Saint- Maur' est mort; ce sera le chevalier de Chastellux qui le remplacera *,
Ou joue ici deux Henri IV, l'un aux Italiens *, l'autre aux
* L'abbé de Cicc, ensuite archevêque d'An. (A. N.)
s L'abbé BeHiardî, d'ave bnuH* originaire d'Espagney avait été employé par U due de CàomnJ doua la négaciatioa dont le Paca* 4c fanai*»» fui le résultat. Il est mort ù Paru depuû in révolution. (A. 2i.)
* Éloge de la Fontaine, proposé par l'académie de Marseille. Cli.imfort
décanter une médaille; c'est «le Fetmey yr j'ai tend» un prix. > (A. N.)
* Stwajjre de l'Académie et auteur d'itoe Uaduelioa de MilUm *t d'un fi tur le* monnaie* dt France. (A. N.)
* Auteur de l'ouvrage intitule : De la félicité pttMiqim. (A. H.)
* L'an de Collé, l'autre de Durowy. (A. N.)
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Français; je voudrais que tous les vissiez, ou plutôt entendissiez , et savoir votre jugement. Je trouve ce que vous dîtes de Y Eloge de la Harpe parfaitement bien '; on juge à la froideur, à la raideur de son style, qu'il n'a pas la délicatesse de goût et de sentiment qu'il faut pour sentir la naïveté, la grâce, l'agrément et pour ainsi dire le moelleux, ou plutôt la souplesse de l'esprit et du style de la Fontaine, Dites-moi donc ce qu'il faut que je lise; je vais essayer du Nouveau Testament.
Il va y avoir un voyage à Montmorency, il ne sera que de huit ou dix jours, vos parents y seront invités, et ils iront; la maréchale se conduit à merveille avec eux, et elle les trouve fort aimables. Madame de Mirepoix les traite fort bien aussi; enfin je me flatte qu'ils seront contents : et vous, monsieur, ne le serez-vous jamais? Est-ce un miracle que je ne puis espérer de trouver écrit de votre main , je suis content?
Je relis votre lettre, elle est ce qu'on appelle énergique ; il est singulier de s'exprimer avec tant de clarté et, pour ainsi dire, d'une façon aussi ingénieuse dans une langue étrangère; vous ne dites précisément que ce que vous voulez dire, et n'êtes jamais en deçà ni par delà ; je ne connais que Voltaire qui rende ses pensées aussi bien que vous; il est fort difficile d'imaginer un caractère tel que le vôtre ; il est unique au monde , j'en suis sûre.
MADAME LA MARQUISE DU DErTAND A M. DE VOLTAIRE.
9 décembre 1771.
Mon Dieu! quel dommage, que je regrette le temps que vous avez perdu à copier l'abbé Pellegrin, et qu'il ne tenait qu'à vous d'employer bien différemment.
Je vous ai demandé des couplets sur l'air des noëls, parce que tout le monde peut les chanter, il ne faut ni savoir la musique ni avoir de la voix ; mais je ne voulais point qu'il hit question uî de l'Ancien et Nouveau Testament. Passe pour
1 H. Wnlpole dit : ■ J'ai lu In deux Étut/ei. Je préfère de beaucoup edui de ChamFort à celui de la ilarpc. Le premier eat naturel; c'est du français auquel je suit iccoulumé. La compara won , page 27, de la langue ancienne, qui a' enrichi «sait par de vieux mots, à un Antiquaire eat charmante- La Harpe est précieux, guindé, peiné. Il est impossible qu'un tel auteur ait goûté la naïveté de la Fontaine. ■ (A. N.)
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l'ancien et nouveau parlement, l'exil, le retour, la joie générale, la mienne en particulier, enfin tout ce qui vous aurait passé par la tête, excepté l'événement dont il y a dix-sept cent soixante-quatorze ans; mais vous n'en sauriez perdre le souvenir, tout vous y ramène. Je ne veux pas plus des trois rois que de la crèche, du bœuf et de l'âne. Je devais donner à souper au grand-papa, à la grand'maman le propre jour qu'ils reçurent leur lettre de cachet; c'est cet anniversaire dont il doit être question. Chanteloup ne doit point rappeler Bethléhem. Voltaire peut être le chantre du premier, il ne doit pas empiéter sur le domaine de l'abbé Pellegrin. Cependaut je vous remercie; votre intention a été bonne, et j'ai l'espérance que vous me satisferez; il v a quinze jours d'ici au 24. Indépendamment de la raison qui me (ait choisir l'air des noëls, j'en ai une autre ; Balbàtre en jouera une suite sur son pianofort é pendant le souper. Mais je vous répète encore que je ne m'étais point fixée à des couplets; une petite pièce de vers, telle que vous l'auriez voulue, m'aurait contentée. Mais si vous ne voulez pas vous prêter à ce que je désire, au moins ne m'insultez pas en supposant que Fréron a chez moi tes petites entrées ; il n'en a d'aucune sorte , pas même une assez petite pour que ses feuilles puissent s'y glisser; jamais il n'est entré chez moi, et je ne l'ai rencontré de ma vie : mais voilà les préventions que l'on vous donue.
Eh bien, mon cher Voltaire, malgré l'envie et les envieux, vous m'aimerez toujours ; et quoique tout le monde vous admire, vous me distinguerez de vos admirateurs , et vous direz : Ma contemporaine n'admire que moi , et quoique je lui aie envoyé des couplets de l'abbé Pellegrin, elle ne m'en révère et estime pas moins.
MADAME LA MARQUISE DU DEFPAND A M. HORACE WALPOLE. Paris, 17 décembre 1774.
Je n'ai reçu qu'hier votre lettre du 8 de ce mois, et j'avais reçu la précédente, qui était du 25 de l'autre mois, le 1" de celui-ci; ainsi vous voyez que, s'il n'y a pas de conformité dans nos caractères, il y en a du moins dans notre conduite. Mais il n'est pas question de toutes ces petites chicanes ; vous êtes mon
ami, un ami que je ne veux jamais perdre, de qui j'endurerai toutes les colères, toutes les mauvaises humeurs, et à qui jamais je ne ferai de reproches, surtout quand je saurai qu'il a la goutte. J'ai beaucoup d'inquiétude qu'elle n'augmente. Vous donnerez apparemment de vos nouvelles a votre cousin, et si vous nous écrivez alternativement, vous me tranquilliserez beaucoup. Les miladys et lui sont à Montmorency depuis jeudi, ils en reviennent aujourd'hui. Vous devez être content de leur succès, ils plaisent généralement à tout le monde; ils doivent être contents de l'empressement qu'on leur marque. Je vous trouve infiniment heureux d'avoir pour ami M. Conway; je ne crois pas qu'il y ait un caractère pins parfait, un esprit plus raisonnable, une humeur plus douce, des manières plus aimables ; je ne comprends pas comment vous n'êtes pas plus souvent ensemble; vous devriez être toujours les uns chez les autres ; c'est votre faute si cela n'est pas ; vous avez du sauvage, et lui n'en a point ; mais il a une bonne santé , la votre est détestable.
J'attends après-demain tous mes parents, je crois vous l'avoir déjà mandé, ainsi que tous les arrangements de soupers; la répétition vous en serait ennuyeuse et à moi aussi. Je ne sais pas quel changement il y aura dans ma vie; je me trouvais assez bien du train que je menais; mais je serai bien aise de revoir la grand' maman, elle n'a point oublié qu'elle m'aime, et moi je sens que je l'aime, ou du moins je le crois. Ah! ne me niez pas que j'aimasse Pont-de-Vcyle , il me manque à tout moment, nous nous étions nécessaires réciproquement; son frère d'Argental vient de perdre sa femme; j'ai grand regret que le pauvre Pont-de-Veyle ne lui ait pas survécu , elle lui était insupportable; elle ne le quittait point dans sa maladie, elle avait l'air d'aspirer à sa succession, c'était une femme odieuse. D'Argental n'en a pas été fort affligé; il vient de perdre un ami dont il Test bien davantage, M. Felino, qui avait été ministre à Parme. Il le voyait tous les jours, il reste presque tout seul; il avait perdu précédemment M. de Cbauvelin et un M. de Croismare qui étaient ses intimes amis. Je compte qu'il viendra souvent chez moi quand les premiers jours de son deuil seront passés; c'est un bon homme, il a de l'esprit, de la douceur : nous avons beaucoup vécu ensemble dans notre jeunesse, mais il y avait bien quarante ans que nous ne nous voyions plus; il nous reste cependant quelques rémi-
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niscences qui empêchent que ce soit une connaissance nouvelle.
Si vous venez Tannée prochaine ici (ce que je n'ose espérer), vous verrez quelques nouveaux visages; le besoin que j'ai de compagnie m'empêche d'être difficile. Je trouve extraordinaire que le Craufurd ne vous dise pas un mot de moi. Je vous ai dit, je crois, que nous avions ici milord Harrington, c'est l'ami de l'ambassadeur; je n'ai point d'attrait pour lui, ni de répugnance; il partira bientôt.
18, h trois heures.
Je me flattais d'avoir une lettre, et je ne me suis point trompée; en voici une dont je serais parfaitement contente, si elle ne vous avait rien coûté. Mon ami, écrire aussi longuement quand on souffre , est un excès de bonté que je ne veux point que vous ayez; vous voulez me rassurer, je le vois bien, je reconnaîtrai cette attention en ne vous parlant pas de mon inquiétude. Si vous voulez m' obliger, vous donnerez de vos nouvelles deux fois la semaine, une à moi, l'autre à votre cousin.
J'ai pensé toute la nuit (car je n'ai pas fermé l'œil) qu'il était triste de ne pas dormir, mais que vous étiez bien plus à plaindre ; je ne comprends pas qu'on puisse supporter la douleur et le chagrin; je suis si faible de corps et d'esprit, que je ne pourrais résister ni à l'un ni à l'autre.
Vous êtes bien aise de l'arrivée de mes parents, et moi aussi; je ne sais cependant pas ce qui en résultera , je crains tous les changements ; vraisemblablement je verrai très-peu le grandpapa; je vous ai écrit l'arrangement de leurs semaines : ils n'auront que deux jours pour aller chez les autres; apparemment que la grand' maman m'en donnera un; je me trouverais très-déplacée aux soupers de l'hôtel de Choiseul ; un Quinzevingt de mon âge est un objet d'un ridicule bien triste, au milieu de la compagnie qui y sera ; il y a deux cent dix personnes sur la liste, qu'on y doit recevoir à toute heure : ce sont ceux qui ont été à Chanteloup. Je ne me permettrai pas non plus d'aller aux soupers qu'on leur donnera d'ici au 2 de janvier qu'ils ouvriront leur maison, à moins que je ne sois sûre qu'il y ait peu de monde, et que ce soient des gens de ma connaissance. Je vous rendrai un compte exact de ma soirée du 24. Je crois que l'abbé Barthélémy arrivera aujourd'hui ; il s'est annoncé pour les précéder de vingt-quatre heures, et c'est ce qui me
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fera abréger cette lettre, parce qu'il débarque ordinairement chez moi ; j'aurais cependant de quoi vous entretenir longtemps. J'ai fait une lecture ce matin qui m'a fait plaisir; le titre du livre est Mémoires sur la vie de mademoiselle de Lenclos* \ le commencement est d'une platitude extrême, il ne faut commencer qu'à la page cent soixante-quatre; il y a des lettres d'elle et de Saint- Ev remont que je trouve charmantes, et qui m'ont bien confirmée dans la persuasion où je suis , que c'est une opinion bien fausse que celle de me croire bel esprit. Oh! non, je n'en ai point. Ninon en avait beaucoup, et Saint-Evremont plus que je ne croyais. Si vous n'avez pas ce livre, je vous enverrai le mien si vous le voulez; il pourrait bien n'être plus chez les libraires.
J'ai bien envie de vous envoyer aussi la dernière lettre que j'ai reçue du grand abbé, elle est d'une folie extrême.
Mais je bavarde, et. j'oublie qu'il faut que je me lève. Adieu donc : de vos nouvelles, de vos nouvelles!
MADAME LA MARQUISE DU DKPCAltD A H. SE VOLTAIRE.
19 décembre 1774.
Votre dernière lettre est étonnante, je serais fort tentée de m'en tenir a ma signature et d'adresser sa réponse à l'abbé Pellegriti. Non, jamais mon ancien, mon bon ami Voltaire ue pouvait prendre un tel travers avec moi. Se fâcher de ce que je n'ai pas été contente de recevoir de francs noels , au lieu de couplets dont M. et madame de Gtioiseul fussent l'unique objet! Se vanter qu'ils ont été approuvés par une compagnie nombreuse et du meilleur ton! me prêcher l'indulgence dont vous n'avez eu ni n'aurez jamais besoin, et dont assurément vous n'avez jamais donné l'exemple; je ne saurais vous reconnaître à de semblables traits.
Cependant si c'est vous, je croirai sans peine que vous voyez très-bonne compagnie , mais que vos correspondances ne sont pas toutes du bon ton. Je souligne ces deux mots, parce que vous me paraissez persuadé que j'y attache une grande idée.
Croyez-moi , mon cher Voltaire , vous auriez grand tort de vous brouiller avec moi ; personne ne vous considère et ne vous
1 Par Bret, l'auteur des Commentaires sur Molière. (A. N.)
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aime davantage que la plus ancienne de vos amis, qui n'a pas cm manquer à la considération qu'on vous doit, en vous donnant une occasion de lui faire plaisir, et à vous, celle de donner quelque marque d'attachement aux personnes qu'elle croit que vous aimez.
i LA MAROl'ISE DU DEKPAND A M. DE VOLTAIRE.
S* tli-cetubre 1774,
Faisons la paix, mon cher Voltaire, je suis pénétrée de reconnaissance; vous êtes bon, complaisant, et moi je suis une sotte impertinente. Vous m'avez lavé la tête, je vous le pardonne, je l'avais mérité. Je veux pourtant vous dire' mes raisons. Vos couplets, quelque jolis qu'ils soient, ne remplissaient point mon objet. Si vous aviez lu avec attention ma première, et puis ma seconde lettre, vous auriez vu ce que je désirais. 11 n'était question de Noël que pour le chant, et non pour aucune allégorie : l'étable et la Sainte Famille n'avaient rien à démêler avec mon souper et ma compagnie; mais n'en parlons plus.
Vosnoëls seront chantés samedi, ils seront trouvés très-bons, et je me garderai bien de dire que j'ai osé les critiquer. Mais, dites-moi, monsieur, si c'est tout de bon que vous êtes fâché. Comment mon mécontentement et mes critiques ne vous ont-ils pas fait rire? Ne devaient-ils pas vous prouver combien je vous croyais au-dessus d'eu pouvoir être offensé? Croyez-vous que j'en eusse usé de même avec les Marmontel, les Dorât, les Colardeau, etc., etc., etc.? Je m'en serais bien gardée; mais finissons tout cela.
Quelle est donc la cruelle affaire qui vous occupe, vous tourmente? Est-ce celle de ce jeune homme pour qui nous sollicitons? Serait-ce quelque autre chose qui vous fût personnelle? Tirez-moi d'inquiétude tout au plus vite. Je vous aime tendrement, je m'intéresse sensiblement à tout ce qui vous regarde. Mandez-moi aussi s'il est vrai que vous reviendrez ici au mois de mars ; ne me laissez point ignorer la chose qui me ferait le plus de plaisir. Adieu, mon cher Voltaire, je voudrais bien que nous pussions nous embrasser encore une fois avant notre entière séparation.
Je viens de lire une brochure de soixante-trois pages; si elle
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n'est pas de vous, ou si tous ne voulez pas qu'on vous en croie l'auteur, je consentirais bien volontiers qu'on put me soupçonner de l'être.
MADAME LA MARQUISE DU DRFKAND A M. HORACE WALFOLE. Vendredi matin, 23 décembre 1771.
Les nouvelles que votre cousin a reçues de vous m'ont ud peu tranquillisée; il est persuadé que votre accès sera peu considérable et fort court; je le désire, mais je n'ose l'espérer; j'attends les nouvelles de dimanche, et je compte que le général en recevra le mercredi d'après.
La grand' maman arriva lundi à neuf heures du soir, en trèsbonne santé, point fatiguée. Je me rendis chez madame de Gramont i'i neuf heures et demie; les voyageurs étaient descendus chez eux pour faire leur toilette; ils ne se rendirent chez elle qu'à dix heures : le premier projet avait été qu'il n'y aurait que moi, mais nous fumes vingt-deux; ce serait une belle occasion de vous plaire, de vous les nommer, mais trouvez bon que je m'en dispense. Il n'y avait de femmes que mesdames de Beauvau, du Chàtelet et moi; les hommes étaient les plus féaux amis. Tout se passa à merveille ; je reçus beaucoup de marques d'amitié, j'en donnai infiniment; le lendemain, la graod'maman vint me voir, et puis j'eus après la visite du grand-papa, à qui je chantai deux petits bétes de couplets que je fis en l'attendant; comme j'ai toute honte bue avec vous, les voici.
Souvenez-vous qu'il ue me vit point au voyage qu'il fit au mois de mai.
Ain : A (a venue de A'orf.
Si monsieur le duc de Choucul De ma porte eût passé le ne uil , Je le verrais de meilleur œil.
Je lui ferais plus grand accueil.
Comme le grand-papa dioiscul Vient cnlin de passer ce seuil , Je le regarde de lion irit, ■ De bon cttarje hiifnis accueil.
Cette plaisanterie eut beaucoup de succès. Tous les jours ils souperont dehors jusqu'au 2 de janvier; ce fut hier chez madame d'Enville, demain ce sera chez moi, et j'en guis ridiculement occupée ; je me moque de moi-même. En cherchant bien la cause de cette occupation, je soupçonne que tous les soins que je prends n'ont guère d'autres motifs que de m'armer contre l'ennui ; c'est une maladie en moi qui est incurable; tout ce que je rats , ce sont des palliatifs ; n'allez pas vous mettre en colère contre moi, ce n'est pas ma faute; votre cousin pourra vous dire que je fais de mon mieux, et que j'ai toute l'apparence de in amuser et d'être contente. Je continuerai cette lettre.
Dimanche £5, à sept heures du maliu.
Ah! je l'avais bien prévu : les lettres arrivèrent hier; elles m'apprennent que votre goutte est comme celle de il y a deux ans ; ne craignez point que je vous parle de mes inquiétudes ; vous en pouvez juger, et vous devez comprendre aussi avec quelle impatience et avec quelle crainte j'attends les nouvelles de mercredi. L'horrible malheur d'être séparés par la mer! mais ne parlons pas de cela. Je vous raconterais ma soirée d'hier, si je vous croyais en état de vous en amuser; mais mon récit arriverait peut-être aussi mal à propos que la fête d'hier le fut pour moi ; je ne cessais de penser à votre état : il m'en coûta beaucoup pour faire bonne contenance. Quand vous serez quitte de vos souffrances, je vous dirai tout ce qui se passa.
Mon Dieu! que ne suis-je avec vous!
t. A MARQUISE DU DEFFAND.
31 décembre 1774.
Je passe, madame, des noëls aux jérémiades; c'est le sort de la plupart des hommes, et tel a toujours été le mien. - C'est l'affaire dont vous avez parlé à la duchesse de la Rochefoucauld qui occupe actuellement ma vieille tête et mon jeune cœur. Il est difficile d'en venir à bout quand on est dans son lit au milieu des neiges, à cent lieues des endroits où l'on devrait être.
Je suis déchiré en ayant continuellement sous mes yeux un
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jeune homme plein de sagesse et de talents, condamné à une multitude de supplices tels qu'on ne les inflige pas aux parricides ; le tout pour avoir chanté dans son enfance une chanson du pont Neuf.
Quand je songe que cette abominable aventure, pire mille fois que celle de Galas, n'a été que l'effet d'une tracasserie entre madame de B..., abbessc dans Abbeville, et un cuistre de juge subalterne, j'ai assurément raison d'être Jérémie. Il me semble que la retraite rend les passions plus vives et plus profonde*. La vie de Paris éparpille toutes les idées : on oublie tout : on s'amuse un moment de tout dans cette grande lanterne magique où toutes les figures passent rapidement comme des ombres; mais dans la solitude, on s'acharne sur ses sentiments.
Savez-vous bien que Pythagore, qui n'était pas un sot, et qui a mis toute sa philosophie en logogripbes , dit dans uu de ses préceptes : JVe manges pas votre cœur? C'est un grand mot. Pour moi, je voudrais manger le cœur des assassins juridiques du chevalier de la Barre; mais j'adore le cœur de madame la duchesse de la Rochefoucauld. Je ne l'appelle point madame d'Enville. Ce nom de la Rochefoucauld m'est cher depuis qa'uo de ses ancêtres fut égorgé à la Saint-Barthélémy, à cette Saint- Barthélémy, madame, après laquelle Catherine de Médicis donna un beau bal à toute la cour.
Je ne sais ce que c'est que la brochure de soixante- trois pages; sur quoi roule-t-elle? 11 faut qu'elle soit bien bonne, puisque vous dites que vous consentiriez à en être soupçonnée.
Il n'y a pas d'apparence que j'aille à Paris au printemps. Songez-vous bien qu'il y a quatre grands mois d'ici à la fia d'avril? Je ne compte plus que sur quelques heures. Si vous aviez des yeux, vous ririez bien de ma figure de quatre-vingt et un ans ; elle n'est assurément ni transportable ni montrable.
Je vous aime de tout mon cœur; mais à quoi cela sert-il? Prenez, je vous prie, le peu d'àme qui me reste, et quand vous l'aurez mise à vos pieds, ayez la bonté de la mettre aux pieds de l'àme do madame la duchesse de la Rochefoucauld. J'ai en l'honneur de voir quelquefois son fils; il m'a paru digne de son nom.
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MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND A M. HORACE WAI.POLE
Mardi 3 janvier 1775.
C'est une fatalité inévitable; il faut qu'il y ait dans toutes vos lettres une teinture de mécontentement et de menace : vous ne m'écrirez, dites-vous, que dans huit jours. Vous ai-je demandé que vous prissiez plus souvent cette peine? Y a-t-il du mal à avoir pensé que, votre cousin étant ici, je pourrais avoir deux fois la semaine de vos nouvelles? et n'était-il pas assez naturel de le désirer? Une fois pour toutes, faites tout ce qu'il vous plaira ; je n'ai ni le droit ni la volonté de rien exiger : mon intention est de me conduire comme vous pouvez le désirer; je me rends assez de justice pour savoir ce que je dois prétendre, et personne ne peut m' apprécier avec aussi peu d'indulgence que j'en ai pour moi.
Je donnerai à votre cousin la Vie de Ninon; il a souvent des occasions dont je o'ai point de connaissance. Ce petit ouvrage n'est point nouveau; je l'avais il y a longtemps parmi mes livres : c'est par hasard que je l'ai relu ; et comme vous aimez les noms propres et les anecdotes, j'ai imaginé qu'il vous amuserait. Il y a des faits qui ne sont pas rapportés fidèlement. J'ai su par l'abbé Gédoyn lui-même ses amours avec Ninon ' ; je crois vous les avoir racontées : les circonstances en sont différentes, mais le fond est véritable. Vous pouvez vous épargner la lecture des cent soixante-quatre premières pages; elles ne me paraissent pas du même auteur que ce qui les suit.
Je ne sais quand je verrai la grand'maman; sa maison est ouverte d'hier : elle est dans un océan de' monde où je ne veux point aller me noyer. Je m'acquitterai de vos ordres dés que je la verrai : elle apprendra avec plaisir que vous vous portez bien: elle était inquiète, et partageait mon inquiétude, ainsi que l'abbé.
Il me semble que votre cousin et les miladys se plaisent ici, et ne pensent point à leur départ; j'en suis fort aise.
Mercredi après-midi.
J'ai passé ma matinée à lire le Mercure; je ne puis m'empô- .cher de vous copier les vers que j'y ai trouvés : l'auteur est
1 Lorsqu'elle avait quatre-vingts au». (A. N.)
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anonyme; mais on reconnaît Voltaire, et d'autant plus qu'ils
sont adressés à messieurs de Genève. ' •
Oui, messieurs, c'est ma fantaisie De me voir peint en Apollon; Je conçois votre jalousie, Mais vous vous plaignez sans raison.
Si mon peintre, par aventure, . Tenté d'égayer son pinceau, En Silène eût mis ma figure, Vous auriez tous place au tableau :
Messieurs, vous seriez ma monture.
Cette épigramme vaut mieux que les couplets qu'il m'a envoyés.
Votre cousin vous a-t-il envoyé l'épigramme sur Suard, qui a pour titre : Les trois exclamations? Savez-vous combien il connaît déjà de personnes dans Paris? Quatre-vingt-dix. Il n'est nullement sauvage. Je voudrais bien qu'il fit c avec la grand'maman; je crains que -cela n'arrive pas.
MADAME LA MAROUISE DU DEFPAND A M. DE VOLTAUE.
Paris, 1 3 janvier 1775.
J'ai voulu, monsieur, faire voir votre lettre à madame la duchesse d'Enville avant d'y répondre (je ne pouvais jamais aussi bien plaider que' vous) ; elle en a été charmée, et voici sa réponse : ■ On est très-occupé de son affaire, mais il faut bien s se garder de parler et d'agir, jusqu'à ce qu'on ait tous les » papiers nécessaires, n
Je suis très-convaincue qu'elle y apportera toute l'activité et l'intérêt possibles ; il faut suivre son conseil, et la laisser faire ; elle n'aura pas même besoin qu'on l'en fasse souvenir. Ses dispositions sont semblables aux vôtres, et tous les honnêtes gens ne peuvent que penser de même. Rien n'est si inique, ni si horrible, que la condamnation de ces deux jeunes gens. Vous ave» un cœur admirable, et le bien que vous faites rendrait votre réputation immortelle, indépendamment de vos talents; enfin, vous êtes un homme bien rare. Hàtez-vous de vous montrer à une nation qui n'a plus que vous qui l'honore; ce n'est point le langage de la flatterie, c'est une vérité dont je suis iutime-
ment persuadée. Vous trouverez bien du changement, mais les applaudissements feront tant de bruit autour de vous, que vous ne pourrez pas distinguer ceux qui méritent le plus les vôtres. Pour moi, mon cher Voltaire, je vous déclare que je prétends que vous me distinguerez de la foule, et que vous reconnaîtrez en moi une amie de cinquante ans , dont vous avez formé le goût, et qui ne peut rien louer ni approuver de ce qui ne suit pas vos traces. Vous m'avez reproché que je n'aimais pas la musique de Gluck; venez l'entendre, et ne prononcez ma condamnation qu'après l'avoir entendue. Après tout, il n'en est pas de la musique comme des vers et de la prose, les organes en décident; nos oreilles peuvent être aussi différentes de celles des autres que notre palais; les musiciens sont peut-être les seuls bons juges, mais comme la musique est faite pour plaire aux ignorants comme aux savants, il est permis à chacun d'avoir son goût; mais je crois cependant que ce qui est véritablement beau et bon dans chaque genre, doit être du goût de tout le monde; en fait d'ouvrages d'esprit, cela n'est pas douteux, et vous en servirez de preuve.
Ordonnez à votre ange ' de m'aimer. Je regrette beaucoup sou frère; et je désirerais qu'il me le remplaçât; nous avons' des sentiments qui devraient produire notre union , notre même façon de penser pour vous.
M. DE VOLTAtnB A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND.
A 1-Vi-iicj-, 35 janvier 1775.
Pardon, madame, pour Gluck ou pour le chevalier Gluck. Je croyais vous avoir mandé qu'une dame qui est assez belle, et qui a une voix approchante de celle de mademoiselle le Maure, m'avait chanté un récitatif mesuré de ce réformateur, et qu'elle m'avait fait un très-grand plaisir, quoique je sois aussi sourd qu'aveugle, quand les neiges viennent blanchir les Alpes et le mont Jura.
Je vous demande pardon d'avoir eu du plaisir, et d'en avoir
eu par un Gluck. Il se peut que j'aie eu tort, il se peut aussi
que les autres morceaux de ce Gluck ne soient pas de la même
beauté. De plus, je. sens bien qu'il entre un peu de fantaisie
' M. d'Aiçcntii!. (L.)
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dans ce qu'on appelle goût. En fait de musique, j'aime encore les beaux morceaux de Lulli, malgré tous les Gluck du monde. Mais venons, je vous en prie, à l'affaire que vous voulez bien protéger. Je me suis mis aux pieds de madame d'Enville. Je ne compte que sur elle; je n'aurai d'obligation qu'à elle. Nous demandons un sauf conduit, et rien autre ebose; mais comme ces sauf conduits se donnent par M. de Vergeunes aux affaires étrangères, il a fallu absolument commencer par avoir un congé du roi de Prusse, et en donner part à son ambassadeur, d'autant plus que le roi de Prusse lui-même a vivement recommandé mon jeune homme à ce ministre.
Nous attendons de la protection de madame la duchesse d'Enville que nous obtiendrons en termes honorables ce saufconduit si nécessaire ; le temps fera le reste. Ce sera peut-être une chose aussi curieuse qu'affreuse de voir comment un petit juge de province, voulant perdre madame de Brou, abbesse de Williancourt, suborna de faux témoins, et nomma, pour juger avec lui, un procureur devenu marchand de bois et de vin, condamné aux consuls pour friponneries. C'est ce cabaretier qui condamna, lui troisième, deux enfants innocents au supplice des. parricides. On ne le croirait pas, vous ne le croirez pas vous-même en vous faisant lire ma lettre, cependant rien n'est plus vrai.
Cette étrange sentence fut confirmée au parlement de Paris, à la pluralité des voix ; il y avait six mille pages de procédure à lire. Il fallait ce jour-là écrire aux classes et minuter des remontrances ; on ne peut pas songer à tout. On se dépécha de dire que le marchand de bois avait bien jugé, et ces deux mots suffirent pour briser les os de ces deux enfants, pour leur arracher la langue avec des tenailles , pour leur couper la main droite, pour jeter leur corps tout vivant dans un feu compose de deux voies de bois et de deux charrettes de fagots. L'un subit ce martyre en personne; l'autre, en effigie; mais le temps vient où le sang innocent crie vengeance.
Cet exécrable assassinat est plus horrible que celui des Calas; car les juges des Calas s'étaient trompés sur les apparences, et avaient été coupables de bonne foi ; mais ceux d'Abbeville ne se trompèrent pas ; ils virent leur crime, et ils le commirent. Je crois vous avoir déjà dit, madame, à peu près ce que je vous dis aujourd'hui; mais je suis si plein, que je répète.
Mon grand malheur est que je désespère de vivre assez long-
temps pour venir à bout de mon entreprise; mais je l'aurai du moins mise en bon train. Les parties intéressées achèveront ce que j'ai commencé.
Pour écarter l'horreur de ces idées, je vous demande comment je pourrai m'y prendre pour vous foire tenir un chiffon qui vous ennuiera peut-être. Il est dédié à un homme que vous n'aimez point, a ce qu'on dit : c'est M. d'Alembert; mais vous pardonnerez sans doute à un académicien qui dédie uu ouvrage a l'Académie, sous le nom de son secrétaire. Si vous ne l'aimez pas, vous l'estimez, et il vous le rend au centuple.
Moi, je tous estime et je vous aime de toutes les forces de ce qu'on appelle mon âme.
MADAME LA MARQUISE DU DEFFAKD A M. HORACE WAI.POLK. Samedi 58 janvier 1775.
Je viens de recevoir la caisse : ce qu'elle contenait était mal emballé ; il y a deux compotiers de cassés, et le plateau de dessous la jatte ' ,
Je fis hier un souper chez moi, avec la grand'maman et le - grand abbé ; nous dimes tout d'une voix, qu'il était bien fâcheux que vous n'y fussiez pas pour faire la partie carrée. Je lisais l'autre jour dans les lettres de Pope, qu'un ami absent était un bien dans les fonds publics, qui rapportait quelques revenus, et qu'où pouvait ravoir quand on le voulait. Cela est-il vrai?
Je crains que votre cousin ne puisse pas vous rendre un bon compte de ce qu'il aura vu et entendu. On pourrait souvent dire qu'il écoute sans entendre, et regarde sans voir. Avec un cœur excellent, je doute qu'il s'intéresse vivement à rien. Je suis bien éloignée de penser qu'il soit indifférent; mais i! est d'une distraction qui Ole le désir de lui rien raconter ; d'ailleurs je ne l'ai presque jamais vu seul, et puis il est sans curiosité; jamais il ne questionne ; et vous devez sentir qu'il est bien difficile de parler avec confiance quand on craint d'être écouté avec indifférence ; l'indifférence n'est point dans son cœur, mais sa distraction lui en donne l'apparence.
Savez-vous le bruit de Paris? c'est que votre ambassadeur est
1 Un service de deuert, dont madame du Deffnnd se proposait de faire un prient ù un de ses amis à Paria. {A. N.)
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Mî CORHESPOXDAKCE COMPLETE
amoureux de la jeune milady ', et qu'il l'épousera. Vos p à qui j'ai demandé ce qui en était, m'ont dit qu'ils ne savaient point ses intentions; mais ils disent qu'il t'admire beaucoup. On la trouve ici très-aimable, et tout le monde désire que cette affaire aille à bien : n'en sériez-vous pas bien aise? Madame Damer a beaucoup de succès : on ne lui trouve pas autant de grâces qu'à la milady, mais beaucoup de gens la trouvent aussi jolie : pour moi, celle qui me platt le plus, c'est milady Ailesbury ; elle me marque de l'amitié ; elle ressemble en beaucoup de points à son mari ; elle est, ainsi que lui, sensible et distraite ; je crois qu'ils feraient bien de prolonger leur séjour par rapport à ce que je viens de vous dire. Ce qui donne lieu au bruit qui s'est répandu, c'est une grande assiduité de la part de milord. Il leur donne à dîner aujourd'hui, et de là il ira avec eux à une comédie qu'on donne à la Roquette. Le général et sa famille iront au retour souper chez la maréchale de Luxembourg : je n'irai point ; je suis engagée ailleurs.
Je n'ai soupe chez vos parents qu'une seule fois depuis qu'ils sont ici. Avant-bier ib soupérent chez moi avec M. de Grave : il est ici à demeure, et j'en suis bien aise, parce que si vous persistez dans vos projets, et qu'ils se réalisent, ce sera un complaisant à vos ordres.
Ah ! vous avez donc aussi des plumes en Angleterre î Pousse-t-on cette mode chez-vous jusqu'à l'extravagance, comme on fait ici? Il a été en délibération si on changerait l'habillement de la nation, et si l'on prendrait celui de Henri III ■: la crainte d'occasionner trop de dépenses a fait abandonner cette idée : les bals de la cour sont magnifiques et charmants : ce sont des quadrilles de quatre, de huit, de seize, qui représentent des nations différentes, ou des personnages du temps passé, les habits sont magnifiques ; ce sont les plus jolies femmes et les meilleures danseuses qui les composent; il y entre du pantomime; on représente des scènes. On prétend qu'à l'arrivée de l'archiduc, qu'on attend le mois prochain, il y aura un bal sur le grand théâtre, et qu'on exécutera un ballet de trente-deux personnes. La reine, toute la famille royale, y auront leurs rôles . J'exhorte fort vos parents de rester pour voir ce spectacle : ils hésitent à s'y déterminer; mais ils iront du moins de lundi en huit à Versailles pour le bal : il y aura un quadrille de seize qui représentera des Scandinaves.
1 Lady Harriet Stanhope, fille du feu comte d'Hurington, mariée depuù aulordFolcy. (A. N.)
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Dimanche.
J'attends machinalement le facteur tous les mercredis et dimanches, ne comptant pas souvent recevoir des lettres; aujourd'hui il n'y en a pour personne, et voilà trois dimanches de suite qu'il retarde d'un jour, et que par conséquent celles qu'on reçoit le lundi, on n'y peut repondre que le jeudi d'après. Toutes ces observations vous font hausser les épaules, vous paraissent bien puériles. Quand on est occupé de grandes affaires, de tout ce qui se passe dans les quatre parties du monde, on inéprise bien ceux qui s'occupent de pareilles bagatelles. Mais daignez vous souvenir que je passe mes jours dans un tonneau ; il est mon gtte, et la Fontaine dit : Que faire dans un gîte, à moins que l'on n'y songe? Et à quoi voulez-vous que je songe? à la cour? aux ministres? aux disputes? aux procès? Je ne puis point éparpiller mon intérêt, et je suis comme cet homme à qui une personne racontait toutes ses affaires : Save&vous, monsieur, lui dit-il, que je ne m'intéresse qu'à ce qui me regarde?
Après ce préambule , je vous dirai que madame de Mirepoix est payée; je lui portai l'antre jour six rouleaux, et sept louis dans une petite bourse de cuir que je commençai de lui présenter comme une restitution dont j'étais chargée; les six rouleaux suivirent de près, et la surprirent extrêmement; elle ne se rappela point d'où ils pouvaient venir; alors je lui donnai l'extrait de votre lettre et le décompte du banquier Panchaud ; elle me parla beaucoup de sa reconnaissance, et me dit qu'elle vous écrirait incessamment ' ; je n'en réponds pas. Cette maréchale serait plus à plaindre qu'elle n'est, si elle avait un autre caractère; mais les bagatelles l'occupent et l'amusent; de plus, elle a une grande famille, elle donne à souper tous les dimanches, et met de l'affectation à avoir beaucoup de monde ; il y a communément dix-huit ou vingt personnes, presque tous neveux et nièces, cousins et cousines. Je suis passablement bien avec elle. Quand on veut bien vivre avec les différents partis, on vit en paix; mais il en résulte un peu. d'indifférence; j'excepte de cette régie la grand'maman , avec qui je suis unie plus tendrement que jamais. '
Sa belle-sœur a été assez incommodée tous ces jours-ci ; elle se porte mieux présentement. Je crois qu'elle vous plairait ;elle est extrêmement animée, elle cause à merveille, on est à son
1 C'était une somme due à la maréchale dr Mirepoix par M. Taaffe, et que M. Walpole obtint pour elle de» exécuteur* leeUmcntairei. (A. N.)
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aise avec elle, et, pendant le temps qu'on la voit, on l'aime beaucoup. Ce que je vous dis est si vrai, que la grand'maman pense de même. Voilà déjà un mois complet de leur séjour ici; leur projet est toujours de s'en retourner au mois d'avril.
MADAME LA MARÛVISE 1)1" DEFPAND A M. BF.
Paria, 8 février 1775.
Plusieurs circonstances, monsieur, m'ont fait différer de vous répondre. Je n'ai pu voir madame d'En ville aussitôt que je l'aurais voulu , et il fallait que je susse par elle à qui vous pourriez adresser ce que vous voulez bien m'envover. M. de Maurepas consent que ce soit à lui , avec une seconde adresse à madame d'Enville, et c'est à condition qu'il y aura trois exemplaires, un pour le ministre, un autre pour madame d'Enville, et l'autre pour moi. Il y a déjà beaucoup de personnes qui ont reçu votre ouvrage, indépendamment de la grand'maman , à qui vous l'avez envoyé par la poste. J'ignore par quelle voie les autres l'ont reçu; mais il est singulier que d'Argental et moi ne l'ayons pas .encore. Vos anciens amis ne sont pas les mieux traités; mais pour les nouveaux, s'ils ne sont pas contents, ils sont difficiles à satisfaire. Tous ceux à qui vous prodiguez des louanges ont été vraisemblablement à Ferney vous rendre visite; car s'il suffisait de ta réputation, vous n'auriez pas oublié de certaines personnes qui méritent autant vos éloges. M. l'archevêque de Toulouse, M. de Beauvau ne pouvaient-ils pas v prétendre?
Je n'ai encore lu que voire Êpilre à M. d'Alembert, et, à cette omission près, j'en suis fort contente.
Madame d'Enville me parait s'occuper très-sérieusement de votre protégé ' ; je ne doute pas que ce ne soit efficacement.
J'ai été ravie de voir M. Dupuis ; je lui ai fait mille questions, qui partaient toutes de ma tendre amitié pour vous. Je vois que nos santés sont assez semblables , ainsi que nos âges. Il me serait bien doux, je ne saurais dire de vous voir, mais de vous entendre. Quel plaisir j'aurais que vous entrassiez dans ma cliambre sans que l'on vous annonçât, et que je tous recon-
1 M. d'Élallonde de Marnai. (L.)
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misse à votre son de voix ! Je serais étonnée si , dans une conversation |>articu!icri!, je ne vous reconnaissais pas aussi à votre goût et à vos jugements, j'ajoute, à votre vérité.
Lisez-vous tous les Mémoires dont nous sommes inondés? Jugez-vous tous les procès? J'attends avec impatience votre Don Pedro, et tout ce qui l'accompagne. On loue extrêmement un petit écrit sur la raison; la mienne s'accommode bien de la vôtre. Je voudrais toujours vous lire, et c'est le parti que je serai forcée de prendre; car malgré vos magnifiques éloges, je ne trouve ma félicité particulière que dans ce que vous faites.
MADAME LA MAKOVISE DU lltJ'r.lNI) A M. HOB1CK WALPOLE,
Vendredi 9 février, à sept Injures du matin.
Je ne commettrai pas la même faute qu'au départ des FiûV Itoy; je vous écris par vos parents, qui partiront dans trois ou quatre heures. Cependant je n'ai rien à vous apprendre qu'ils ne puissent vous dire eux-mêmes; ils ont vu et entendu tout ce '|iie je sais. Tout est tranquille ici , on n'aperçoit aucunes intrigues formées; on affiche l'amour du Lien public. Le Maurepas possède en paix le premier crédit ; la seule personne {la reine) qui pourrait le lui disputer et l'enlever est occupée de bals, de coiffures, de plumes, etc. Le Turgot professe la vertu, il veut faire régner la liberté , établir l'égalité , et pratiquer l'humanité. C'est le règne de la philosophie; on fait revivre en faveur des philosophes des charges qu'on avait supprimées; d'Alembert, Condorcet, l'abbé le Bossu, sont, dit-on, directeurs de la navigation de terre, c'est-à-dire des canaux, avec chacun deux mille éous d'appointements ; je' ne doute pas que la demoiselle de Lespinasse n'ait quelque petite parasitante, nous ne voyons encore que des augmentations de dépense, ce qui ne produira pas de diminution d'impôts. Mais on paye bien jusqu'à présent les pensions et les rentes, peu m'importe le reste.
Je vois le départ de vos compatriotes avec le plus grand chagrin ; je suis convaincue qu'il n'y a point de plus honnêtes gens, et je n'eu connais point de plus aimables. Votre cousin est la vertu et la bonté mêmes, sa milady, la plus douce, la plus obligeante, la plus noble et la plus polie ; les deux jeunes dames
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sont charmantes. J'étais si contente de leur société, que j'aurai bîeu de la peine à m'en passer; je vais me croire toute seule, car personne ne les remplacera ; et puis, je l'avoue, je trouvais du plaisir d'être avec des gens qui vous aiment et que vous aime/,. J'ai cependant eu un grand chagrin à leur occasion : je n'ai pu parvenir a leur faire faire connaissance avec la grand* maman ; elle n'a jamais voulu se relâcher du parti qu'elle, son mari et madame de Gramont ont pris , de ne recevoir aucun étranger. J'étais pourtant parvenue à lui faire consentir, il v a trois ou quatre jours, que je lui amènerais votre cousin et miladv; je leur en fis la proposition; ils trouvèrent qu'elle arrivait trop tard, ils ne voulurent pas en profiter : je n'ai pu les en blâmer. Je dis leur refus à la grand'maman, en lui disant que je ne les condamnais pas; je lui fis naître des remords; elle craignit de vous avoir manqué , elle me fit promettre que je l'excuserais le mieux qu'il me serait possible. Tout ce que je ptois vous dire pour sa justification, c'est que sa déférence pour son mari est extrême; elle serait au désespoir d'être mal avec vous, et si vous étiez ici, vous seriez certainement excepté de la règle générale; vous seriez de nos petits soupers, et sa porte vous serait toujours ouverte- Madame de la Vallière n'a point voulu faire connaissance avec vos parents; je les lui avais annoncés avant leur arrivée; elle me dit qu'elle ne voulait plus faire de connaissances nouvelles, qu'elle ne voyait que trop de monde; vous croyei bien que je n'insistai pas. Pour le reste de mes amis, j'en ai été plus contente, tous se sont empressés pour eux. Enfin j'espère qu'ils sont satisfaits de leur séjour.
Je désire qu'ils vous disent du bien de moi, et d'être sourent le sujet de vos conversations.
LA MÊME AU MÊME
Dim.iiu'he lz février 1775.
Vous auriez longtemps de quoi allumer votre feu, surtout si vousjoigniezàcequej'avaisde vous' ce que vous ave» de moi, et
* D'après le désir pressant que M. Walpolc avait témoigne a madame un Deffand, elle lui avait renvoyé, par le général Conway, toutes lesleltm qa'eD* avait reçue» de lui jusqu'alor*. (A. N.)
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rien ne serait plus juste ; mais je m'en rapporte à votre prudence, je ne suivrai pas l'exemple de méfiance que vous me donnez.
Il y eut hier un courrier; c'était le jour de l'échéance ; il ne m'apporta rien : c'est peut-être un effet du hasard , ainsi je ne tous en demande point la raison. Votre cousin et vos dames partirent vendredi à deux heures après midi; le milord ' les accompagna; ifs devaient coucher à Compiègne, et je ne doute pas qu'ils n'y aient passé la journée d'hier; le milord reviendra à Paris, et ils iront coucher à Saint-Quentin. Je leur ai prédit qu'ils ne seraient point à Londres avant samedi ou dimanche. Je les regrette beaucoup, ils sont d'une charmante société ; j'ai à me louer de leurs attentions, et si vous y avez eu .part (comme je n'en doute point), vous ne sauriez trop les en remercier. Je n'ai point réussi à faire pour eux tout ce que j'aurais désiré; j'aurais voulu que le grand-papa et la grand'maman eussent fait connaissance avec eux, et les eussent distingués des autres étrangers ; mais je n'en ai pas eu le pouvoir; j'aurais cru les commettre si j'avais plus insisté. Il n'y a rien de nouveau ici depuis leur départ, que l'arrivée de l'archiduc ' ; ce fut mardi dernier. Il coucha à la Meute; le lendemain il fut à Versailles; il vint vendredi après souper à Paris chez M. de Mercy '; il y passera toutes les semaines le vendredi, le samedi et le dimanche. Hier il eut un dîner de trente-cinq personnes; les maréchaux de France y étaient invités, tous les ambassadeurs que nous avons eus à Vienne, et les grandes charges de la cour. Il y aura un semblable dîner aujourd'hui, où sont invités ceux qui ne le furent pas hier. Demain il y aura à la cour un ballet superbe; je tacherai de m'înstruire des détails pour en remplir ma première lettre.
Voici une petite histoire pour celle-ci.
ET avez- vous jamais entendu parler du marquis de Villette *?
1 Le lord Slormont. (A. N.)
1 L'archiduc Maximilien, frire de l'empereur Joieph II et de la reine de France, depuis électeur de Cologne. Il est mort en 1801. (A. N.)
3 Le comte de Mercy d'Argfnteau, ambassadeur d' Autriche à Parii. (A. N.)
* Il était fils de M. de Launay, trésorier de l'extraordinaire de» guerres, et on de cet comtes, marquis, barons, qui sous l'ancien régime, après avoir gagné beaucoup d'argent par le commerce ou par la perception des laies, avaient acheté des terrée arec de* titres, dont ils je décoraient dans la société, quoique de pareils litres de noblesse ne lenr donnassent ni le rang ni les privilèges (fui y sont attachés, cru 'autant (fa 'ils étaient confirmés par le roi. Le marquis de Villette épousa en 1777 mademoiselle de Vaiicourt, fille d'an gentilhomme des
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*«g CORRESPONDANCE COMPLÈTE
C'est un marquis, un bel-esprit, un homme de bonne Fortune,
nn personnage de comédie.
11 écrivit l'autre jour un billet à mademoiselle Raucourt; elle le reçut arec empressement, persuadée qu'elle y trouverait des protestations, des offres, etc. Point du tout, ce n'étaient que des injures atroces. Elle , sans s'émouvoir, dit au porteur d'attendre sa réponse; elle rentra dans sa chambre, prit le petit balai d'auprès de sa cheminée, le dépouilla, le réduisit à un simple- bâton, et puis l'enveloppa d'un papier, après y avoir écrit ces vers que Voltaire avait faits autrefois pour mettre au bas d'une petite statue de l'Amour :
j Qui que tu sois, voici ton maître;
Il l'ut, le fut, ou te doit être.
On conte une autre histoire; elle n'est ni vraie, ni vraisemblable; ce n'est qu'une méchanceté. On prétend que madame de Saint-Vincent ', qui a un grand procès avec M. de Richelieu, fut chez le lieutenant criminel, qui la reçut avec les plus
environ» de Ferney. Voltaire, nis, l'appela belle et bonne. Lf de la Convention". (A. N.)
> La préiidènta de Saint- Vincent, née Vn.cc de Villeneuve, était, pat naissance, une arrière- petite-fil le de madame de SévÎQné, et se trouvait alliée à quelques- une* dea premières ramilles de France. Elle était mariée à un président à mortier du parlement d'Ail, dont elle se sépara pour cause d'incondnite, et se retira dans un couvent de ta province de Rouergue. Le duc de Richelieu l'eu retira, sans le consentement de ses parents, et la conduisit i Paria. — Le honteux procès dont il est quemion ci-dessus fait croire qu'il y a eu faux d'un ou peut-être même des deux cotes. Le duc de Richelieu accusait madame de Saint-Vincent d'avoir fahriqué et négocié des billets sous son nom pour le montant de deui cent quarante mille francs. Klle répondit qu'il lui avait donné ces billets, quoiqu'il sût bien qu'ils étaient faux, et faits pat ses ordres. Elle l'accusa aussi de la plus vile subornation de témoins, et du plus atroce abus de pouvoir arbitraire, en obtenant une lettre de cachet pour la faire renfermer, sans avoir été entendue, à la Bastille, où un tribunal composé d'officier* de police lui faisait éprouver toutes sorte* de vexations.
On ne saurait se former une idée exacte, non-seulement de la jurisprudence en France, et de la manière dont s'exerçait, dans ce temps, la justice crùninelle, mais aussi des conséquences inévitables que cette vicieuse administration avait sur la bonne foi et l'honnêteté de toute la masse du peuple, si l'on n'a pas jeté les yeui sur le grand nombre de causes remarquables qui occupèrent les tribunaux de France pendant les quinte dernières années de leur existence, depuis celle du comte deMorangiès, en 1773, jusqu'à, celle dn cardinal de Roh an, en J 785. (A. N.)— M. Mary-Lafbn a publié sous ce titre : Le maréchal de Richelieu et madame de Saint- Vincent, un ouvrage consacré à l'histoire de ce fameux procès. (L.)
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grands témoignages d'affection, la priant de ne le point considérer comme son ju(;e, mais de le regarder comme son ami, de lui avouer la vérité, et de lui confier de qui étaient les billets qu'elle disait être de M. de Richelieu, Cette dame parut persuadée, et lui confia qu'ils n'étaient point du maréchal de Richelieu, mais d'un nommé Vignerot '. Le magistrat n'eut rien de plus pressé que d'aller apprendre au maréchal cet rétractation; vous jugez le plaisir qu'il en reçut. Votre cousin a peut-être le mémoire de cette grande affaire. Si vous lisez tous ceux qu'il emporte, vous aurez de quoi vous ennuyer longtemps. Mais vous ne pouvez pas vous dispenser de lire ceux de M. de Guines ; j'aurai soin de vous en envoyer la suite.
J'oubliais de vous dire que l'archiduc soupe ce soir chez M. le duc de Clioiseul avec cinquante ou soixante personnes; il soupu hier chez les du Ghàtelct ; tous les grands personnages lui donneront des festins tour à tour.
Dites mille choses pour moi au général, à milady, à madame Damer, à milady Henriette, et même à la petite nièce *.
MADAME LA MARQCIÏE DU DËPFAND A M. HORACE WALl'OLE.
Paru, mardi SI février 1775.
Je préviens la poste; peut-être ne m'apportera-t-elle point de lettres , et ce n'est pas une raison pour moi de ne pas vous écrire. Je vous félicite sur le plaisir que vous aurez eu de revoir vos amis'. Savez-vous qu'ils augmentent de beaucoup ma vanité? Je suis fort glorieuse de ce que vous m'avez crue digne d'être leur associée; ils devaient vous rendre plus difficile ; je sens tout le prix de votre indulgence ; ce ne sera que dimanche que j'apprendrai les détails de votre entrevue ; je me flatte qu'il y aura eu quelques minutes pour moi ; des questions de votre part, des récits de la leur. Vous aurez connu avec étonnement que j'ai fait quelques progrès dans la prudence. Ils vous auront dit s'ils m'ont trouvée métaphysicienne et romanesque; vous pouvez vous applaudir d'être le seul qui ayez tait cette découverte; mais la crainte de vous y confirmer me gêne terrible-
' Nom de Famille du maréchal de Richelieu. (A. N.)
* Madcmoinelle Caroline Cainpliell, fille du feu Inid Guillaume Cunubeli. Elle mourut en 1788. (A. S.)
* Le général Conirav cl sa famille. (A. S.)
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ment; je n'ose pas me permettre de vous parler de moi, et c'est pourtant, je l'avoue, la chose qui m'intéresse le plus et que je sais le mieux. J'aimerais à vous dire les remarques que je fais, les jugements que je porte, mes grands chagrins, mes petits contentements, enfin, pouvoir du moins causer avec vous comme je faisais avec mon pauvre ami Pont-de-Veyle. Mais vous êtes épineux, difficile, et, qui pis est, vous vous ennuyez de tout.
Si en effet vous venez ici, il faudra faire un code entre nous, où nous n'omettrons aucune des règles qu'il faudra observer dans notre correspondance. En attendant , je vais vous parler de tout ce qui se passe.
D'abord le mariage de M. de Coigny ' avec mademoiselle de Conflans*; il se fait aujourd'hui. Ah! voilà toutes mes nouvelles finies.
Ma lettre est interrompue par la vôtre; je ne l'attendais que demain , et elle arrive aujourd'hui.
Vous vous êtes fort trompé dans vos calculs sur l'arrivée de vos parents; je leur avais prédit qu'ils ne seraient à Londres que le samedi ou le dimanche; mats par la lettre que le général m'écrivit de Calais le 22, j'ai jugé qu'ils pourraient être à Londres le vendredi 24. Je saurai dimanche si je me suis trompée.
Je vous prie de m' envoyer votre épilogue '; l'ambassadeur, que j'ai vu trois fois depuis le départ de vos parents, m'a dit
1 Le marquis de Coigny, Gis du duc de Coigny par son premier mariage-
3 Fille du marquis de Confient et petite-fille du maréchal d' Amendera-
3 L'épilogue que M. Walpole avait fait pour la tragédie de Croyance, et M. Jephson, et qu'il avait annonce a madame du Deffand de la manière suivante : • Actuellement je ne sut) occupé que d'une tragédie nouvelle qu'on n donner, et à laquelle Je m'intéresse beaucoup. Le ittjet est tiré de la renier tion de Portugal en faveur des Bragance. Elle est supérieurement écrite, le langage beau, la poédie charmante. Cependant j'ai peur ; l'événement est conoa et heureux, par conséquent moins intéressant. De plus l'auteur me panil peu Fait aux ressorts du théâtre, et «'entend plus aux images de la poésie qn aex caractères. ; ce qui tait qu'il y a de* longueurs, et que l'intérêt n'est pas seetenu. On m'a persuadé de loi faire on épilogue dont je ne suis nullement «•tent. Vous savez que c'est notre usage immanquable de commencer et founue pièce par des prologues et des épilogues. Ordinairement ces derniers moiceanx sont non-seulement gais, mais gaillards ; usage ridicule de faire rire cent il que je n'ai pas voulu pratiquer; de sorte que ers» ■ . (A. S.)
qu'il se chargeait de leur envoyer tout ce qui paraîtra de nouveau. Ab! je le crois fort épris; j'en ressens le contre-coup; il a autant d* empressement pour mol actuellement qu'il avait de dédain auparavant. Je suis contente de l'effet, mais encore plus satisfaite de la cause; cette jeune milady est charmante. J'aurais un grand plaisir de la revoir; il en pourra résulter d'autres bons effets, mais c'est de quoi il m'est interdit de parler.
Mercredi 22.
Je viens de lire le Mémoire de Tort1, il, est d'une audace qui en impose, mais il me semble qu'il ne prouve rien, quoiqu'il donne de violents soupçons. Je n'aime point toutes ces lettres brûlées. Nous verrons ce que M. de G urnes répondra. L'ambassadeur enverra tout au général (Conway); ce serait un double emploi de vous les envoyer. Je n'ai pu me résoudre à lire les Mémoires de M. de Richelieu, je n'ai point de curiosité pour ce qui ne m'intéresse point; j'aime assez M. de Guines, je lui trouve de la douceur, il a l'air de la franchise, et c'est une vertu rare dans le pays que j'habite.
Je vois rarement la grand'maman , j'y vais tous les lundis ; la dernière fois il y avait quarante personnes; je ne me mets point à table, on me sert ce que je veux h une petite table, et j'ai toujours la compagnie de trois ou quatre personnes, tantôt, les uns, tantôt les autres ) je ne m'y amuse guère, mais ce genre d'ennui m'est plus supportable que la solitude. Cinq jours de la semaine leur maison est ouverte, il y a grande cohue et grande liberté. Dans une pièce on joue au billard, dans d'autres on va causer ou lire, ou jouer au trictrac, et dans la galerie des tables pour différents jeux, lemacao, le whist, le tresset, etc. Les vendredis et les samedis, le grand-papa et la grand'maman soupent dehors, souvent ensemble; mais quelquefois la grand'maman soupe chez elle avec le grand abbé , et il y a quelques jours que le grand-papa fit la partie carrée. Il y fut très-aimable, il eut le cœur sur les lèvres; j'étais du dernier bien avec lui,
1 Dam la cause du comte de Guines, dont il a été parlé dam la précédente
M. Tort avait été secrétaire du comte de Guines pendant sa mission à ■•andres, et l'accusait de l'avoir chargé de jouer sur les fonds publics d'Angleterre au profit et bénéfice de lai comte de Guines. De son coté, M. de ■ Guines accusait Tort d'avoir distrait de l'argent et des papiers, d'avoir fait la contrebande, et communiqué indiscrètement un Mémoire Concernant la marine, ainsi que d'autres de tes dépêches, (A. M.)
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il y resta jusqu'à une heure et demie; sa sreur' était malade, je l'y menai et j'y restai avec lui jusqu'à près de trois heures, et je le ramenai chez lui ; cela ne ressemble- t-il pas à la grande intimité? Eh Lieu, cela lie me prouve rien. Il n'en est pas de même de la grand' maman , elle sait qu'elle m'aime ; vous souvenez-vous que je le lui écrivis il y a longtemps*? Toutes ses vertus lui tiennent heu de sentiment, elle n'a pas un défaut, et à force de s' être corrigée , de s'être domptée , elle s'est faite ce qu'elle est en dépit de la nature, dont elle ne suit plus aucun mouvement. Sa sœur est tout le contraire : l'une est respectét.', l'autre est recherchée. Je trouve que la grand'maman a beaucoup plus d'esprit, et l'autre plus d'agrément; et de tout ce qu'on rencontre, on ne trouve rien à quoi on puisse s'attacher. Ah ! mon Dieu , si je continuais , que je vous ennuierais !
J'espère que nous aurons quelques relations des fêtes, et que je pourrai vous les envoyer; car pour vous en faire le récit, cela m'est impossible.
Ne nie laissez point oublier de votre cousin ni de miladv; je la trouve charmante, et je n'oublierai jamais toutes ses bontés.
Lundi 87 février 1775.
J'ai été très-mal, madame, depuis près d'un mois. Je le suis encore, et je ne sais pas trop comment je suis en vie. Je vois qu'il est arrivé la même chose à Don Pèdre qu'à moi ; cependant je vous en envoie une seconde édition , parce que j* apprend* dans mon lit qu'il n'y a plus d'exemplaires de la première à Genève, Tout est allé , je crois , à Paris. Vous recevrez probablement l'exemplaire de l'édition nouvelle par M. d'Ogny.
Je vous conseille de ne vous jamais faire lire des vers; car, outre qu'on en est fort las, ils sont trop difficiles à lire. Vous trouverez mieux votre compte avec de la prose. Je vous prie même de lire une note qui se trouve à la fin de la Tactique, dans le même recueil. Elle est assez intéressante pour ceux qui n'aiment pas qu'on égorge le genre humain pour de l'argent.
1 La duchesse de Cramant. (A. N.)
* Madame du DefTand avait dit à madame de Choîand : - Vous m« q"' vou< m'aimez, mais vous ne le «nln pas. • (A. S.)
Le nombre infini de maladies qui nous tuent est assez grand et notre vie est assez courte pour qu'on puisse se passer du fléau de la guerre.
Je finirai bientôt ma carrière au coin de mon feu. Étendez la vôtre, madame, aussi loin que vous le pourrez; jouissez de tous les plaisirs que votre triste état vous permet. Le mot de plaisir est bien fort; j'aurais du dire consolations, et même consolations passagères ; car il n'en reste rien, lorsqu'au sortir du grand souper, on se retrouve avec soi-même et qu'on passe la nuit à se rappeler en vain ses premiers beaux jours. Tout est vanité , disait l'autre. Eh! plût ù Dieu que tout ne fut que vanité! Mais la plupart du temps tout est souffrance. J'en suis bien fâché, mats rien n'est plus vrai.
Ma lettre est un peu de Jérémie ; j'aimerais mieux être Anacréon. Je vous prie de me pardonner mes lamentations et de croire que le bonhomme Jérémie, au milieu de ses montagnes, vous est aussi tendrement attaché que s'il avait le bonheur de vous voir tous les jours. Le vieux malade de Ferney.
MADAME LA MARQUISE DU DEFPAKD A M. HORACE WALPOLE
Lundi 27 février 17T5.
Vos parents ont grand tort : je leur pardonnais leur empressement à vous aller trouver ; mais je trouve très-mauvais qu'ils ne vous aient pas donné le temps qu'ils passent loin de vous. Quel plaisir trouvent-ils à visiter la Flandre? Ne valait-il pas mieux rester pour voir nos fêtes? Les hais de Versailles; celui d* avant-hier chez madame de Cossé ' , où la reine est venue avec ses beaux-frères; la fête qu'il y aura aujourd'hui, que Monsieur donne à la reine, à la grande écurie : elle doit être superbe. Je compte qu'on en imprimera la description, ce qui épargnera la peine de la raconter : tout cela méritait leur curiosité.
L'ambassadeur soupa mercredi chez moi : il me dit qu'il regrettait beaucoup de ne les avoir pas suivis jusqu'à Calais. Je ne sais pas ce qu'il pensera de leur course en Flandre. Il vint hier chez moi; il ne me trouva pas : j'étais à la comédie de Beaumarchais, qu'on représentait pour la seconde fois : à la
' La tille du duc de Nivernais, mariée au duc de Coslé-Brisuc, gouverneur de Paris. (A. S.)
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première elle fut sifflée ; pour hier, elle eut un succès extravagant ; elle Fut portée aux nues; elle fut applaudie a tout rompre, et rien ne peut être plus ridicule; cette pièee est détestable : vos parents regrettaient beaucoup de n'avoir pu l'entendre ; ils peuvent s'en consoler. Comment va le goût en Angleterre? Pour ici, îl est entièrement perdu; et, grâce à nos philosophes qui raisonnent sur tout , nous n'avons plus le sens commun ; et s'il n'y avait pas les ouvrages du siècle de Louis XtV, plusieurs de ceux de votre pays, et les traductions des anciens, il faudrait renoncer à la lecture. Ce Beaumarchais, dont les Mémoires sont si jolis, est déplorable dans sa pièce du Barbier de Séviile.
Le grand-papa va ce soir à Versailles, à la fête de Monsieur. Il donna hier une fête chez lui à toutes les femmes et valets de chambre de ceux qui ont été à Cbanteloup ; il y avait plus de quatre cents personnes. L'appartement fut éclairé comme pour les maîtres; le repas splendtde, à trois services; des vins de toutes sortes : mes gens m'en firent le récit hier au soir. J'irai souper ce soir avec la grand' maman et sa belle-sœur : nous serons très-petite compagnie- Je dois leur donner un ou deui petits soupers avant leur départ, qui sera le 9 d'avril. Le grandpapa reviendra le 1" de juin : il assistera au sacre, et restera en tout un mois à ce voyage, et ne reviendra qu'à Noël avec la grand' maman, qui restera constamment à Cbanteloup jusqu'à ce temps-là.
L'archiduc part jeudi prochain. La visite qu'il a rendue ici parait l'avoir plus fatigué qu'amusé : elle a produit de grandes tracasseries à la cour. Vous savez qu'il y était incognito : nos princes ont prétendu qu'il leur devait rendre la première visite; la reine ne l'a pas jugé à propos, et leur a marqué son mécontentement, en ne les invitant point à aucune fête. M. le duc d'Orléans est à Sainte-Assise chez madame de Montcsson, et le prince de Condé à Chantilly. Voilà ma gazette ainsi-que les quatre pages finies.
LA MÊME À.V MÊME
Mercredi 1" min 1775.
Je suis fort aise de l'arrivée de vos parents et fort satisfaite du bien qu'ils tous ont dit de moi : comme ils vous aiment beaucoup, je juge qu'ils ont cru vous faire plaisir.
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Je reçois une lettre de votre cousin ' en même temps que la vôtre. Il ne me parle point de celle qu'il a dû trouver de moi en arrivant, qui était en réponse à celle qu'il m'avait écrite de Calais : elle était, s'il m'en souvient, de quatre pages, et a t'adresse qu'il a laissée à Wiart en partant : informez-vous , je vous supplie, s'il l'a reçue.
Il est vrai que je vous trouve un homme fort singulier. Vous avez grande raison de dire que nos caractères ne se ressemblent point : le vôtre m'est incompréhensible : je lie puis me faire une idée des plaisirs que vous goûtez dans la solitude, et du charme que vous trouvez dans tous les objets inanimés , de la préférence que vous donnez au grand monde sur la société particulière. Je conviens que la société ne satisfait guère; mais on a toujours l'espérance qu'elle satisfera; et je crois vous avoir déjà dit que je regardais l'amitié comme le grand œuvre : on ne fait jamais de l'or ; mais on trouve quelques productions qui ont quelque valeur et qui laissent quelques espérances; vous me serviriez de preuve : je n'ai point trouvé en vous ce que j'aurais désiré; mais j'ai trouvé ce qui vaut encore mieux que tout ce que je connais, et dont les protestations d'indifférence ressemblent plus à l'amitié que les protestations d'attachement de tous ceux qui m'environnent. Je ne serai point surprise du refroidissement de vos parents, auquel vous me préparez; j'ai trouvé en vous un exemple qui ne peut me permettre de m' étonner de rien. Gomment avez vons pu douter que je n'acquiescerais pas à vos volontés? Je suis ravie de vous avoir tranquillisé. Je sais très-bon gré à milady* des bons offices qu'elle m'a rendus. Il n'est pas douteux que je ne désire de vous revoir; mais la joie que j'en aurai ne sera pas sans inquiétude. Je prévois que vous vous ennuierez beaucoup ; et l'ennui est comme la gelée , qui fait mourir toutes les plantes. J'ai cru remarquer, après chaque voyage, une grande diminution, je n'oserais pas dire dans vos sentiments, mais dans l'opinion que vous aviez de moi. Cependant, je serais fausse avec vous et avec moi-même, si je disais que je ne désire pas infiniment de vous revoir.
Je n'écrirai point aujourd'hui au général : dites-lui, ainsi qu'a milady et a madame Damer, qu'ils m'ont laissé de véri-
1 Le général Conway. (A. N.)
1 Lady Aileibury, en engageant M. Walpole à faire une antre visite a Paris. (A. N.)
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tables regrets. Vous m'inquiétez sur l'état de madame Damer : n'oubliez pas, en m' écrivant , de me donner de ses nouvelles. Ne me sachez point mauvais gré de ne vous point taire le récit de nos dernières fêtes; je m'ennuie si fort d'en entendre parler, que je ne puis me résoudre à les raconter.
MADAME LA MARQUISE SU DEFFASI) A M. HORACE W AL POLE
Vendredi 10 mars 1775.
Votre dernière lettre est pleine de raison. Je suis persuadée de l'intérêt que vous prenez à mon bonheur : vous vous faites violence pour y contribuer ; mais vous me la faites un peu trop sentir : vos lettres vous coûtent, et votre voyage vous coûtera bien davantage. Je prévois avec beaucoup de chagrin le peu d'amusement que vous .trouverez ici; si j'avais plus de générosité, je vous prierais de vous en dispenser, mais j'avoue que je désire de vous voir encore une fois ; je veux que vous jugiez par vous-même du changement que je crois qu'il y a en moi, pour nous épargner à tout jamais l'ennui d'en parler. Où prenezvous que je ne suis occupée que de mes parents, et que je m'afflige d'avoir peu de particulier avec eux? Ah! je voudrais n'avoir que ce chagrin-là. J'ai fait presque toutes les semaines un souper particulier avec la grand'maman et le grand abbé, j'en ferai un ce soir, et croyez, qu'excepté une seule personne, je pourrais dire à tous mes amis : Je sais que je vous aime, mais. . .
Vous avez raison quand vous me dites que l'âge et l'expérience n'ont rien produit en moi, de bien s'entend, car l'âge m'a défigurée, et l'expérience m'a dégoûtée du monde, sans me rendre ia société moins nécessaire. Elle me l'est plus que jamais, et vous ne m'empêcherez pas de regretter mon pauvre ami Pont-de-Veyle; il m'écoutait et me répondait; j'étais ce qu'il aimait le mieux; je lui étais nécessaire; et si tout le monde m'avait abandonnée , il me serait resté fidèle. 11 avait une certaine connaissance du monde, qui, sans être bien profonde, suffisait dans bien des circonstances : trop de pénétration nuit quelquefois ; il y a du danger à trop approfondir ; il faut le plus souvent s'en tenir aux surfaces, et se contenter d'y conformer les siennes. Je ne sais pas si j'explique ma pensée; quand je
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veux raffiner je m'exprime mal, mais vous savez aider à la lettre.
Votre ambassadeur part au plus tard mercredi pour Londres ; je le crois fort épris, nous jugerons à son retour si je me trompe : s'il revient seul, tout sera dit. Il vous portera peut-être cette lettre, cela dépendra du jour de son départ. Je vous enverrai sûrement par lui le dernier Mémoire de M. de Guînes, qui ne paraît pas encore. Si vous étiez curieux de la collection entière de ce procès, je vous en enverrais toutes les pièces ; il y en aura pour le moins quatorze ou quinze. Je crois que ce pauvre M. de Gutnes est le plus malheureux de tous les hommes. Je vous quitte, et je vous reprendrai quand je pourrai.
Samedi, îi trois heure» après midi.
Le Mémoire de M. de Guines ne parait point encore; on m'avait dit , comnie chose certaine , qu'on consentait à faire imprimer ses dépêches : elles prouveraient qu'il n'aurait pas pu perdre s'il avait joué , parce qu'il n'aurait pu parier pour la guerre , sachant la paix ; mais on me dit hier que cette grâce ne lui était point encore accordée, et qu'on doutait qu'il l'obtint.
Je voulais vous envoyer une nouvelle brochure de Voltaire, mais vôtre ambassadeur dit que l'on reçoit à Londres, par Genève, tous ses ouvrages avant qu'ils arrivent à Paris. Je ne me souviens pas de ce que je vous ai envoyé dont vous me remerciez; je n'ai plus de mémoire, ainsi il faut que vous me pardonniez des rabâchages.
Connaissez-vous les Lettres de Bolingbroke sur l'utilité de l'histoire? elles ont paru en 1752. Je les avais sans avoir été tentée de les lire ; mandez-moi ce que vous en pensez. Il y a un autre petit volume de lui, qui est une lettre au chevalier Windham, qui contient tout ce qu'il a fait depuis 1710 jusqu'à 1716; cela me rappelle ma jeunesse ; il est question de tous gens que j'ai connus. Vous avez raison d'aimer les noms propres, ils mettent de l'intérêt. Je dois entendre mardi, chez les Necker, une tragédie qu'on dît être fort touchante ; le sujet est la disgrâce du prince Menzikoff ' et sa mort en Sibérie ; je vous en rendrai compte. Je me méfie des éloges , j'y suis trop souvent attrapée. Ulphiffénie et l'Orphée de M. Gluck , le Barbier de Séville de M. de Beaumarchais, m'avaient été extréme-
> Meruikoff, tragédie de la Harpe. (A. N.)
ment vantés ; on m'a forcée à les voir, ils m'ont ennuyée à la
mort.
Madame de Mirepoix est très-contente de votre lettre. L'argent que vous lui avex envoyé ne lui en a pas rapporté d'autre; elle Ta joué et perdu. Sa sœur Boufflers, joueuse éternelle, partira le mois prochain pour la Lorraine avec son prince ' ; ils ne reviendront que dans l'automne.
Nous avons cette année l'assemblée du clergé, cela m'assure un peu de compagnie; je reverrai l'évéque de Mirepoix; il prétend vous aimer beaucoup , et il est très-reconnaissant et trèsflattê de ce que je lui ai dit de votre part, vous ne vous souvenez peut-être pas de m'en avoir donné la commission.
Dimanche, a cinq heures du inir.
J'eus bier la visite du grand-papa; j'avais du monde chez moi, des Allemands, des évéques; il fut de fort bonne conversation ; il rapporta l'affaire de M. de Guines comme aurait pu faire l'avocat général. Le roi a consenti que l'on communiquai aux juges les dépêches qui peuvent prouver en faveur de M. de Guines. Son Mémoire ne parait point encore ; il voulait attendre que le second de Tort parût, et celui-ci ne veut point le donner que M. de Guines n'ait donné le sien. Tout le monde s'intéresse à cette affaire , les uns par amitié , et les autres par curiosité.
Le procès de M. de Richelieu fait un effet tout différent; il est si ridicule , qu'on ne s'en occupe que pour s'en moquer. Madame de Saint-Vincent l'attaque pour rapt, séduction et subornation de témoins : elle avait quarante ans quand elle prétend avoir été séduite , et lui soixante-quinze ans quand il l'a séduite ! Ses meilleurs amis ne peuvent s'empêcher d'en pleurer et d'en rire.
La grand'mamau soupa chez moi avec le grand abbé ; en me mettant à table, je trouvai sur mon assiette quantité de choses; je ne savais ce que ce pouvait être; c'étaient six coquetiers d'argent et un d'or, les plus jolis du monde. Ce présent ne m'a point plu ; premièrement, parce que c'était un présent, et secondement, parce qu'il n'est bon à rien. Notre soirée se passa fort doucement ; la grand' maman est la vertu personnifiée. La vertu a étouffé en elle la nature; je ne sais si elle en est plus heu-
1 Le prince de Bcaufremont. (A.- S.)
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reiue, mais elte en est certainement moins gaie et moins naturelle.
Remarquez, je vous prie, que cette lettre vous sera rendue par l'ambassadeur, et que je ne parlerais pas si librement', si elle était confiée à la poste.
Je ne sais si c'est la vieillesse qui me donne de l'humeur et qui me rend difficile.
Mardi.
J'eus hier le tête-à-tête que je vous avais annoncé ' ; il ne fut pas gai, mais il fut intéressant, et m'aurait appris, si je ne l'avais pas su , qu'il y a des situations plus fâcheuses que la mienne. J'allai ensuite rendre une visite à l'hôtel de Choiseul. Ce n'est point là encore où l'on doit trouver le bonheur. Pour moi , je crois qu'il s'est retiré à Strawberry-Hill. Croyez-vous en effet le quitter pour quelques moments? Je ne saurais me persuader que vous exécutiez le projet que vous faites. Vous avez manqué le temps ou il vous aurait été agréable. Milord Stormont est persuadé que vos parents1 reviendront ici , qu'ils s'y sont beaucoup plu ; et pour lui , loin de s'y déplaire, il se flatte d'y rester fort longtemps, et je ne doute pas que cela ne soit, s'il ramène sa milady *.
Je n'appris hier rien de nouveau. Je suis honteuse de la longueur de cette lettre et de son insipidité.
. 17 mars 1775.
Après avoir attendu bien longtemps , j'ai enfin reçu vos derniers ouvrages. J'espère qu'il n'en sera pas de même à l'avenir, et que vous voudrez bien vous servir de l'adresse que je vous ai indiquée.
Vous vous doutez bien que je suis parfaitement contente de votre prose et de vos vers. Vous êtes, et vous serez toujours le même. Vous dites que votre corps s'affaiblit : votre àme s'en moque , et elle conserve la même force et la même chaleur qu'elle avait à vingt-cinq ans. Je voudrais, en vérité, mettre sur votre tête les années qui me restent , vous en feriez bon
1 Arcr madame de Jonlac. (A. N.) 1 L»dy Harriet Stanhope. {A. N.)
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usage, et celui que j'en fais est déplorable. Je seus tout le malheur qu'il y a de n'avoir rien acquis dans sa jeunesse ; on ne vit dans sa vieillesse que sur le bien d' autrui , et l'on en sent d'autant plus la misère. Mais que faire à cela, mou cher Voltaire? Les chagrins et l'ennui qui tourmentent finiront bientôt; je sens souvent du regret de n'avoir pas été m' établir à Genève dans le temps que j'étais dans le voisinage ; je me serais trouvée dans le vôtre ; mais il faut chasser toutes ces pensées , et se contenter de brouter le foin au travers duquel ou est place.
Souvenez-vous quelquefois de votre ancienne contemporaine ; consolez-la, aidez-lui à traîner les tristes restes de sa vie!
Je ne vous parle point des nouveautés, des Mois de M. Roucher, du Menxikoff de M. de la Harpe , vous les aurez sans doute reçus.
Il se trouve quelquefois chez moi des gens qui se piquent de grammaire ; on agita dernièrement cette question : une personne malade qui veut rendre compte de son état peut-elle dire: J'ai été très-mal, et je le suis encore ?
On demande s'il y a faute dans cette façon de parler, et en
quoi
elle consiste?
30 mars 1775.
J'ai pu vous dire, madame, j'ai été tris-mal, je le suis encore,
1* Parce que la chose est vraie;
2° Parce que l'expression est très-conforme, autant qu'il m'en souvient , à nos décisions académiques. Ce le signifie évidemment, je suis très-mal encore. Ce le signifie toujours la chose dont on vient de parler. C'est comme quand on vous dit : Étesvous enrhumées , mesdames? Elles doivent répondre : Nous le sommes ou nous ne le sommes pas. Il serait ridicule qu'elles répondissent : Nous tes sommes ou nous ne les sommes pas.
Ce le est neutre en cette occasion , comme disent les doctes. Il n'en est pas de même quand on vous demande : Étes-vous les personnes que je vis hier à la comédie du Barbier de Séviile, dans la première loge ? Vous devez répondre alors : Nous les sommes; parce que vous devez indiquer ces personnes dont vous parlez.
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DE MADAME LA MARQUISE DO DEFFAND. Wi
Êtes-vous chrétienne? Je le suis. Étes-vous la juive qui fut menée hier ù l'Inquisition? Je la suis. La raison en est évidente. Êtes-vous chrétienne? Je suis cela. Étes-vous la juive d'hier, etc. ? Je suis elle.
Voilà bien du pédantisme, madame; mais vous nie t'avez. demandé : et vous ferez de moi tout ce que vous voudrez, excepté de me faire venir à Paris. Mon imagination m'y promène quelquefois , parce que vous y êtes ; mais la raison me dit que je dois achever ma vie à Ferney.
II faut se cacher au monde, quand on a perdu la moitié de son corps et de son âme , et laisser la place à la jeunesse. II y a et il y aura toujours à Paris beaucoup de jeunes gens qui font et qui feront très-joliment des vers ; mais ce n'est pas assez de les faire bons, il leur faut un je ne sais quoi qui force à les retenir par cœur ou à les relire, malgré qu'on en ait, sans quoi cent mille bons vers sont de la peine perdue.
Je suis indigné, depuis quelques années, de la prose de Paris, et surtout de la prose des avocats, qui parlent presque tous comme maître Petit-Jean. Les factums contre M. de Guines et contre M. de Richelieu m'ont paru le comble de l'absurdité : celui de M. de Richelieu était un peu ennuyeux , mais au moins il était fort raisonnable.
J'espère que quand mon jeune homme ' sera obligé d'en faire an, il pourra être assez intéressant; mais probablement cette pièce de théâtre ne se jouera pas si tôt.
Adieu , madame , dissipez-vous , soupez , mais surtout digérez, donnez, vivez avec le monde, dont vous ferez toujours le charme. Daignez me conserver toujours un peu d'amitié, cela console à cent lieues.
MADAME LA MAHQVISr DD D F FF AND A M. HORACE WALPOLE.
Mardi 4 avril 1775.
Je courus hier un fort grand danger : entre sept et huit heures du matin le feu prit à la cheminée de mon antichambre avec une telle furie , que les flammes sortirent jusqu'au milieu de la chambre, et montèrent jusqu'aux bras de la cheminée, brûlèrent les cordons des sonnettes ; et si la cheminée s'était 1 Le jeune d'Élallonde, à qui Voltaire prenait tant d'intérêt. (L.) ti. 31
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crevée , il est très-vraisemblable que non-seulement mon appartement, mais tout le corps de logis aurait été brûlé. Heureusement la cheminée est de brique , et le prompt secours qu'on apporta fit que le danger dura peu , et n'a même causé aucun dommage ; les maçons qui travaillent dans la cour furent d'un grand secours, et les pompiers, qui ne tardèrent pas à arriver, mirent tin à ce terrible accident. Le pauvre Wiart en a un peu souffert, il a eu un bras un peu brûlé, et une partie de sa redingote. Ce fut au moment que je m'éveillai que l'accident arriva ; je me levai bien vite et descendis chez mademoiselle Sanadon. Mes gens étaient dans la plus grande terreur ; et ce qui vous surprendra, c'est que je ne fus point effrayée : ce ne fut point par courage, mais par insensibilité. Je ne puis pas me rendre raison à moi-même de cette disposition; le danger me paraissait évident, je disais même qu'il fallait mettre en sûreté tout ce qu'on pourrait sauver; je pensais un peu au parti que je prendrais , et dans ce moment-là tout me paraissait égal. Rendez-moi raison de cela, si vous pouvez ; pour moi je L'attribue à ce changement que je vous ai annoncé que vous trouverier en moi, qui est bien plus l'effet de mon âge que de mes réflexions. J'avais été toute la veille dans un grand affaisse- Les lettres de M. d'Aiguillon , dont le recueil a pour titre : Correspondance Je M. le duc d'Aiguillon, au sujet de l'affaire de M. le comte de Guines et du sieur Tort, et autres intéressés, pendant les années 1771, 1772, 1773, 1774 et 1775, est la plus ennuyeuse chose du monde. J'en ai lit soixante-cinq pages, il y en a deux cent vingt-trois. Jusqu'à cette page on ne peut en lien conclure; je vous enverrai cette brochure avec les autres pièces du procès, mais j'attendrai une occasion. Je trouve le pauvre M. de Guines bien à plaindre.
Je suis bien de votre avis : je ne sais pas comment il se peut trouver des juges, parce qu'il me parait impossible de s'assurer de la vérité ; on ne voit que des masques , on n'entend que des mensonges ; il est étonnant qu'on soit attaché à la vie ; je doute qu'il y ait aucun individu (si ce n'est mon petit chien ) pour qui elle soit heureuse ; encore voudrait-il se marier, et on ne lui donne point de femme.
Je vous ai mandé que je perdrais mes parents ' le lundi de Pâques ; cet accident est prévu, et puisque je soutiens avec tant 1 Le doc et la dvcbeue de Cboiicul. (A. N.)
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de fermeté cens qui ne le sont pas, je serai fâchée de celui-ci, sans en être accablée.
H pleut ici des épigrammea sur nos nouveaux maréchaux : on dit que le roi ne fera pas ses pàques , parce qu'il a fait le$ sept péchés capitaux; ce sont les sept maréchaux. Je ne crois pas en devoir faire l'attribution ou distribution ' par la poste , et vous ne les connaissez pas assez pour pouvoir la faire.
Mercredi.
J'ai presque lu entièrement la Correspondance; je trouve qu'elle n'ajoute rien aux Mémoires de M. de Guînes, si ce n'est qu'il est bien évident qu'il n'était pas protégé par le ministère. Les lettres de M. de Guines sont du même style que ses Mémoires, c'est-à-dire , parfaitement bien écrites.
Le vice-chancelier, père du chancelier1, mourut hier matin, et le marquis de Pontchartrain est très-mal.
On croit que M. de Muy a la pierre. Je soupai hier à l'hôtel de Choiseul ; il y avait cinquante-six personnes. Je ne me mets point à table, je soupe dans une petite pièce séparée avec ceux qui ne soupent point. Je donnerai à souper, samedi, au graudpapa, à la grand'maman , à madame de Gramont, à l'archevêque de Toulouse et à M. de Guines.
LA MBMB AU HKME.
Sanedi t avril 1175.
Je crains que vous ne vous portiez pas trop bien ; la lettre que je reçois a le ton faible ; je crois que vous êtes pile , un peu triste; cela est-il vrai? Est-ce que la vie que vous menez vous convient? Dîner à six heures du soir est une heure bien indue. Que prenez-vous donc entre votre lever et ce repas?
' Voici cette dtMributtkm : le due eVHarcoarl, ta pantin; le due Je Nasille*, l'avarice; le comte de Nicol*i, U gourmandise; le duc de Fîu- Jamei, l'envie ; le comte de Noaillei, t'argue il; le comte de Muy, ta colère ; le doc de Dura*, la luxure. (A. N.)
* Maupeou, qui, malgré ton eiil et M disgrâce, restait revêtu du liirc et de b charge de chancelier, laquelle eat inamovible en France, si te u'ert par démission volontaire, a Laquelle il m) voulut jamais consentir. Depuis le retour à Paria de l'ancien parlement que Maupeou avait détruit, M. de Mironesuil, garde des sceaux, avait présidé comme chancelier; mail Maupeou en conserva Le titre jusqu'à sa mort, qui n'eut lieu qu'en 1791. (A. N.)
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Souper à minuit, c'est tout au plus cinq heures après le dîner. Vous coucher à deux heures , c'est un dérèglement que cet arrangement-là . Songez donc combien le régime vous est nécessaire, et combien vous êtes faible et délicat. Au nom de Dieu, ne soyez plus malade, je n'ai plus assez de force pour soutenir l'inquiétude !
Qu'est-ce que vous entendez quand vous me dites que j'ai plus d'esprit ponr me défendre que pour attaquer? Je ne me souviens jamais , en vous écrivant , de ce que je vous ai écrit , et cela vous est prouvé par mes rabâchages. Ma mémoire s'en va grand train. Ah! c'est une belle chose que de vieillir! Quand vous en serez là , vous vous souviendrez de moi , j'en suis sûre.
Milady Henriette est bien dégoûtée, si elle ne veut point du milord: on dit qu'il a une très-belle figure; il a certainement de l'esprit, de la douceur, de la politesse; il a été très-bon mari ; il faut qu'il y ait quelque raison à ce refus ; vous ne vous souciez pas de le savoir, ni moi non plus.
Vous avez bien raison en m' associant à l'aversion que vous avez pour les grandeurs; je ne trouve d'état heureux que de n'être ni grand ni petit , mais d'avoir de la fortune, c'est-à-dire un revenu assez considérable pour n'avoir jamais besoin de personne , pour être bien logé , bien servi , pour souper tous les jours chez soi en bonne compagnie, et mener tous les jours la même vie. Je ne me trouve bien que dans mon tonneau, et sans la maudite crainte que j'ai de m' ennuyer , je ne sortirais jamais de chez moi; mais souper seule ou tête à tête avec la Sanadon me parait affreux. Souvent les soupers que je vais faire ailleurs ne valent guère mieux, mais la variété est bonne en toute chose, jusqu'à changer de sorte d'ennui.
Dimanche.
Mon souper s'est très-bien passé' : il y a eu de la gaieté, de l'accord, même assez d'amitié; tes parents et le grand abbé partirent les- premiers; la sœur et M. de Guines restèrent une heure de plus; la sœur me traite à merveille. Le Guines est très-aimable, il a un courage inouï, et il en a grand besoin. Je ne sais comment se terminera sou procès , son ennemi est bien dangereux. On attend le derm'er Mémoire de Tort ces jours-ci ; il y répondra , et tout sera dit , et vraisemblablement il sera jugé dans le mois de mai.
> Le louper dont il est question !i la fin de h précédente lettre. (A. N.)
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Je vous demande pardon de ce que je vous mande |peu de
nouvelles, mais je ne sais pas conter, et puis je ne saurais me
persuader que vous puissiez vous intéresser à ce qui se passe
ici, c'est-à-dire aux bagatelles.
On disait hier au soir madame de Maurepas très-malade ; ce n'est pas une bagatelle que cela, mais une chose très-importante1. Adieu.
Paru, IX avril 1775.
Vous me donnez la permission la plus absolue d'avoir en vous toute confiance, et de m'adresser à vous dans tous mes besoins. J'en ai agi ainsi par le passé, en vous demandant des noels, en vous donnant à résoudre un point grammatical. Aujourd'hui, je vais vous demander une ordonnance médicinale.
Dites-moi , je vous prie , mon cher Voltaire , s'il est vrai que vous prenez tous les jours de la casse , si c'est de la cuite ou de la mondée, quelle en est la dose, et l'heure à laquelle vous la prenez. J'en fais un grand usage, mais je n'ose pas le rendre journalier ; c'est la seule drogue que je prenne et qui m'est devenue absolument nécessaire , parce que j'ai un estomac très -paresseux, et qui manque de ressort ainsi que mes entrailles.
Je ne vous crois point dans le même cas ; votre esprit , votre mémoire , toutes les facultés de votre àme ne sont point affaiblis ; vous êtes le Voltaire d'il y a cinquante ans. Votre goût ne s'est point perverti, et je ne me trompe point à de certains éloges que vous donnez ; vous les accordez à la reconnaissance: d'ailleurs , vos exemples en sont le correctif. Qu'on vous lise avec attention , et que l'on juge après si l'on vous imite assez bien pour mériter vos éloges.
Je n'ai lu de tous les Mémoires dont nous sommes inondés , que ceux du procès de M. de Guines ; ceux de ses adversaires sont l'ouvrage de diables déchaînés. Mais les siens, qu'en ditesvous? Ne les trouvez-vous pas nobles , modérés , et du style de ta vérité?
Pour le procès de M. de Richelieu, je n'ai lu que f interrogatoire de madame de Saint-Vincent ; c'est une pièce rare, et
1 On pentait qu'elle avait une grande influence sur «on mari. (A. M.)
qui doit tout d'une voix la faire enfermer à l'Hôpital on à
Sainte-Pélagie.
On nous annonce un grand et nouveau règlement dans f administration des finances, vos louanges l'ont prévenu.
Dites-moi, je vous prie, si vous avez reçu une visite de M. de Sainte-Aldegoude, et comment cet original vous a paru, et s'il vous a raconté son aventure avec des capucins.
Vous voulez qu'on vous donne des thèmes pour vous engager à répondre, en voilà de fort beaux. Adieu, mon cher Voltaire. Pourquoi articuler que je ne vous verrai jamais ? Hélas! hélas! je n'en suis que trop persuadée.
19 aTril 1775.
Vous me donnez donc , madame , une charge de médecin consultant dans votre maison? J'en suis bien indigne. Je ne sois que le compagnon de vos misères, et compagnon d'ignorance de tous les autres médecins. Si vous aviez un livre difficile à trouver, qui est intitulé Questions sur l'Encyclopédie , je vous prierais de vous faire lire l'article Médecine, qui est assez drôle, mais qui paraît bien approchant de la vérité.
Je suis de l'avis d'un médecin anglais qui disait à la duchesse de Marlborough : ■ Madame, ou soyez bien sobre, ou faites b beaucoup d'exercice , ou prenez souvent de petites purges ■ domestiques, ou vous serez bien malade. ■
J'ai suivi les principes de ce médecin, et je ne m'en suis pas mieux porté. Cependant , vous et moi , nous avons vécu assez honnêtement, en prévenant les maladies par un peu de casse. Je fais monder la mienne et la fais un peu cuire. Elle fait beaucoup plus d'effet, lorsqu'elle n'est pas trop cuite et qu'elle est fraîchement mondée. Ma dose est d'ordinaire de deux ou trois cuillerées à café, et on peut en prendre deux fois par semaine sans trop accoutumer son estomac à cette purge domestique.
Quelquefois aussi je fais des infidélités à la casse en faveur de la rhubarbe; car je fais grand cas de tous ces petits remèdes qu'on nomme minoratifs, dont nous sommes redevables aux Arabes, de qui nous tenons notre médecine et nos almanachs. Vous savez peut-être que pendant plus de cinq cents ans nos
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souverains n'eurent que des médecins arabes ou juifs ; mais il (allait que le fou du roi fut chrétien.
Je reviens à la purge domestique, tantôt casse et tantôt rhubarbe, et je dis hardiment, que ce sont des fruits dont la terre n'est pas couverte en vain , qu'ils servent à la fois de nourriture et de remèdes, et qu'il faut bénir Dieu de nous avoir donné ces secours dans le plus détestable des mondes possible.
Je vous dis encore que nous ne devons pas tant nous dépiter d'être un peu constipés , que c'est ce qui m'a fait vivre quatrevingt-un ans , et que c'est ce qui vous fera vivre beaucoup plus , longtemps. On souffre un peu quelquefois, je l'avoue; mais, en général, c'est notre loi de souffrir de manière ou d'autre. Je m'acquitte parfaitement de ce devoir, et tout résigné que je sais , je me donne actuellement an diable dans mon lit, pendant que madame Denis est dans le sien depuis quarante jours, avec la fièvre et une fluxion de poitrine. Je suis prêt d'ailleurs à vous signer tout ce que vous me dites, excepté la trop bonne opinion que vous voulez bien avoir de votre vieux confrère en maladie.
11 y a longtemps que j'ai eu le bonheur de passer quinze jours avec M. Turgot. Je ne sais ce qu'on lui permettra de faire , mais je sais que je fais plus de cas de son esprit que de celui de Jean-Baptiste Colbert et de Maxhnilien de Rosny. Je ne crains pour lui que deux choses , les financiers et la goutte. Ce sont deux terribles sortes d'ennemis. Il n'y a que les moines qui soient plus dangereux.
Je vous quitte pour aller au chevet du lit de ma malade. Supportez la vie, madame, et conservez-moi vos bontés.
A propos, madame, ou hors de propos, au riez-vous entendu parler d'une lettre en vers, d'un prétendu chevalier de Mortou à H. le comte de Tressan , qu'il a eu la faiblesse de faire imprimer avec la réponse, le tout omé de lettres instructives? C* Morton dit que les hommes
sont d'étranges machines,
Quand, Sert des Feux follets d'un instinct perverti, Ils Ton t peraécu tint l'écrivain sans parti Qui veut de leur raison réparer les ruines.
Ensuite, il dit que M. de Tressan rendait plus piquants les soupers d'Epicure Stanislas, père de la feue reine. Stanislas serait certainement bien étonné de s'entendre nommer Epiciire, lui qui ue donna jamais à souper.
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IBB CORRESPONDANCE COMPLETE
Presque tous les vers de cette belle épttre sont dans ce goût. Et voilù ce que M. de Tressan , de plusieurs Académies , a cru être de moi ; voilà à quoi il a répondu par uneépttre en vers, voilà ce qu'il dit avoir été extrêmement approuvé par MM. d'A...., C....etM....
J'ai eu beau lui écrire que le chevalier de Morton était un détestable poète, il n'en démord point. Il me dit que je suis trop modeste. Il fait courir dans Paris cet imprimé, d'ailleurs très-dangereux , dans lequel on met sur la même ligne Numa et le roi de Prusse, Montaigne et Vanini, Socrate et l'Arétin.
Il y a quelques vers heureux jetés au hasard dans ce mauvais ouvrage fait aux Petites-Maisons, et surtout des vers très-hardis qui passent à la faveur de leur témérité. M. de Tressan distribue à ses amis la demande et la réponse. Que voulez-vous que je dise? La rage d'imprimer ses vers est une étrange chose, mais ce n'est pas à moi de la condamner. J'ai passé ma vie à tomber dans cette faute , et je suis puni par où je suis coupable.
Mais , bon Dieu 1 que le bon goût est rare !
MADAME LA MARQUISE DU DKFFAND A M. HORACE WALPOLE. Dimanche 7 mai 1775.
Je ne sais si vous aurez entendu parler de nos troubles : nous avons eu la semaine passée des émeutes, l'une mardi, a Versailles, l'autre mercredi, à Paris; et quoique le pain ne fût pas plus cher que dans les semaines précédentes, le peuple s'est attroupé , a voulu qu'on lui donnât le pain à deux sous; ils ont pdlé les boulangers. On a été mécontent de la police, on a trouvé qu'elle avait molli; en conséquence, on a changé les magistrats : on a donné la place de lieutenant de police, qu'avait M. Le Noir, à un nommé Albert, protégé par le contrôleur général ; celui-ci prend un grand crédit, et il parait qu'il sera bientôt le plus puissant. On avait pris de si grandes précautions pour les marchés d'hier, qu'il n'y a eu aucun mouvement. — M. le maréchal de Biron a le commandement des troupes qui sont dans Paris et dans ses environs, M. de Poyanne a le commandement sous lui. Comme il y a eu do émeutes dans plusieurs provinces, on n'est point assuré que la fermentation soit entièrement calmée. Cette aventure ne m'a
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pas causé la plus petite émotion ; vous voyez que je ne craint ni le fer ni le t'en; c'est un beau changement que l'apathie dans laquelle je suis tombée : je ne suis plus susceptible de crainte, mais je ne le suis pas davantage d'espérance. Je ne sais pourquoi on a fait une vertu de celle-ci; elle peut en être une dans le pays des chimères. A l'égard de la crainte, elle est, dit-on, le commencement de la sagesse; cela peut être; je sais que l'une et l'autre sont des mouvements de l'âme fort involontaires.
Je pense comme vous sur YÉloge de Marc-Aurèle1 . L'intérêt que je prends à M. de Guines m'a soutenue contre l'ennui des quinze ou seize mémoires qu'il a fallu lire ; il sera jugé incessamment .
Vous avez reçu ou vous ne tarderez pas à recevoir un livre qui est fort bien fait, mais qui demande beaucoup d'application *. Je n'ai point entendu parler de la duchesse de Kingston. On m'a dit que milord Holderuess devait s'établir à Auteuil, dans la maison de l'Idole.
Je suis tres-étonoée de la répugnance de la milady pour le milord ; cela n'avait point paru ici , tout au contraire ; serait-il vrai ce que j'ai ouï dire, qu'elle a un ancien goût pour l'ancien ami * de notre ami? Gela me surprendrait, car il ne m'a pas paru aimable.
Paris, 9 mai 1775.
Vous avez si exactement répondu à tous les articles de ma dernière lettre , que cela m'encourage, mon cher Voltaire, à
> Par M. Thomas. — L'éditeur regrette do ne pouvoir donner l'opinion de M. Walpole sur CKlÈloge, ou quelques autres extraits de ses lettres. On a tu que madame du Deffand lui avait renvoyé, parle (général Conway, tontes celles qu'elle avait reçues jusqu'au mois de février 1775. Toula ces lettres existent encore ; mais celles qui sont postérieures à cette date ont été brûlées par madame dn Deffand, suivant le désir de M. Walpole; de sorte qu'il ne reste de lui, depuis 1775, d'autres lettres que celles qu'il loi a adressées pendant la dernière année de la vie de madame du Deffand, et qui furent religieusement rendues après sa mort. (A. M.)
3 L'ouvrage de M. Necker : Sur la législation et le commerce des grains.
3 Le duc de Q (A. N.)
vous écrire. On n'aime à parler que quand on est écoute". Vous avez parfaitement satisfait à mes consultations de médecine) je vois que nos principes se ressemblent. Je fais grand cas de la casse ; celle dont je prends tous les huit ou dix jours est toujours cuite ; ma dose est une demi-once dont je fais deux bols , que j'avale avant souper.
Pour de la rhubarbe , je m'en garde bien ; tout ce qui pince les entrailles m'est infiniment contraire. Notre carrière est , en effet, assez longue; mais rien n'est changé sur votre route, vous y trouvez toujours des fleurs et des fruits , et moi des broussailles et des épines. Quand nous serons à notre dernier moment , nous ne sentirons pins cette différence. La mort met les goujats et les empereurs au même rang. Je suis fort pea sensible à la mémoire qu'on laisse de soi. Feu madame de Staal disait qu'elle serait fort aise de pouvoir mettre sa réputation , sa considération a fonds perdus ; cela est plus philosophe qu'héroïque.
La nouvelle de nos troubles, de nos émeutes apparemment vous est parvenue'; qu'eu pensez-vous? ne trouvez-vous pas que la tolérance, la liberté sont bien difficiles à établir? Il a fallu des armées à votre Catherine pour introduire la première en Pologne, et M. Turgot aura bien de la peine à procurer la dernière à ce pays-ci. Ce moment-ci est cependant le temps des révolutions; elles ont commencé par le changement de goût dans la musique. Je dois rendre justice à la pénétration de feu M. d'Argenson; il prévît dès lors qu'il s'en ensuivrait bien d'autres, et il prédit celle dont vous avez tout l'honneur. Mais laissons tout cela; j'ai bien d'autres choses à vous dire. Je suis furieuse contre M. de la Visclède : il envoie les plus jolies choses du monde à des gens qui n'en sont pas si dignes que moi, parce qu'ils n'estiment peut-être pas autant sa mémoire. N'est-il pas mort, ce M. de la Visclède? Quoi qu'il en soit, rien n'est si charmant, si joli , de si excellent goût que ses Filles de Minée. Vous êtes son légataire , j'en suis sure. Faites-moi part de cette partie de votre legs, et incessamment, je vous prie. N'ayez jamais d'humeur avec moi , ni réticences; soyez persuadé que je vous aime pins que personne au monde. Parlez-moi de votre santé et de celle de madame Denis.
1 Le* émeutes que les ennemi* de M. Turgot excitèrent à Paris el à Versatiles contre ses nouveaux règlements, relatifs au commerce et au transport des grains et de la farine. (A. N.)
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M. DE VOLTAIRE A MADAME LA MAKQUISB DO DBFFAMD
Fernay , 17 mai 1775.
Tons êtes la plus heureuse femme de votre triste sort, madame, puisque les confitures du roi de Maroc vous font du bien; car sachez que l'on sert de la casse sur la table du roi de Maroc, comme chez nous de la gelée de pomme ou de groseille. Soyez sûre que les tempéraments chez qui la digestion est un peu lente et l'esprit prompt , et à qui la casse fait un bon effet, durent d'ordinaire plus longtemps que les corps frais et dodus; cela est si vrai, que je vis encore, après avoir souffert quatre-vingt-un ans presque sans relâche.
Donnez la préférence a la casse, puisque Molière a décidé queu de bonne casse est bonne; • mais en la louant comme elle le mérite, permettez-moi de vous dire qu'il ne faut pas absolument mépriser la rhubarbe.
Tous les médecins de la Faculté, mes confrères, s'ils sont un peu philosophes, conviendront que les mêmes principes agissent dans la casse et dans la rhubarbe. Ce sont les parties les plus volatiles et les plus piquantes qui purgent. J'avoue, car il faut être juste, que la casse, outre ses sels volatils, a quelque chose d'onctueux dont la rhubarbe est privée; et c'est en quoi cette casse mérite la préférence; mais le sublime de la médecine domestique est, à mon gré, d'avoir un jour dans le mois consacré à la rhubarbe.
Je quitte ma robe de médecin pour vous parler des Filles de Minée. Je vous jure que je n'ai envoyé ces trois bavardes à personne. C'est une indiscrétion de Cramer dont je suis très-fâché. J'en essuie bien d'autres ; c'est ma destinée.
J'envoie pour vous cette mauvaise plaisanterie de feu la Visclède, à M. de L'Isle. Elle ne lui coûtera rien. Elle vous coûterait un écu, et elle ne le vaut pas.
Je voudrais savoir si vous avez lu le livre de M. Necker sur les blés. Bien des gens disent qu'il faut une grande application pour l'entendre, et de profondes connaissances pour lui répondre.
Il parait un écrit sur l'agriculture qui est beaucoup plus court et quelquefois plus plaisant. Il y a même quelques vérités.
Je pourrai vous le procurer dans quelques jours. Je tache
de vous amuser de loin, ne pouvant m' approcher de vous. Ma colonie demande continuellement ma présence réelle. C'est un fardeau qu'il faut porter, il est pénible. Ne soyez jamais fondatrice, si vous voulez avoir du temps à vous.
Encore une fois, madame, avalons la lie de nos derniers jours aussi doucement que les premiers verres du tonneau. Il n'y a point pour nous d'autre philosophie. La patience et la casse, voilà donc dos seules ressources! J'en suis fâché.
MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND A M. HORACE WALPOLE. Mercredi 17 mai 1775.
Rien n'est si choquant que vos éternelles excuses sur l'insipidité de vos lettres. Pourquoi seraient-elles insipides? Les lettres d'un ami peuvent-elles l'être? C'est la contrainte, la gène, la complaisance, qui produisent l'insipidité; d'ailleurs vous écrivez parfaitement Lien, et malgré votre mauvais f'rançais, personne ne rend mieux ses pensées, et vous pensez beaucoup.
Nous n'avons plus que quinze jours à attendre le jugement du procès de M. de Guines; dans son dernier Mémoire (que vous devriez demander à milord Stormont), il fait voir qu'il n'avait pas eu tort de vouloir que la correspondance parût.
Il m'est arrivé deux neveux ' qui amènent leurs enfants au nombre de trois; ils seront dans une pension près de l'Enfant- Jésus; de plus, je vais avoir chez moi le petit Wiart; voilà bien de la marmaille, et je ne l'aime guère. Je pourrais vous raconter les séances de l'Académie, vous en envoyer les discours, mais qu'est-ce que tout cela vous fait?
Avez-vous lu le livre de M. tiecker? Dites-m'en votre avis et celui de votre public; il a fait un grand effet dans le nôtre; excepté la secte économiste, tout le inonde en est content. Le second tome de la Maison de Bourbon ne parait point encore. J'essayerai de lire ce Voyage de Sicile', mais je doute qu'il m'amuse. A qui donnez-vous à diner? Je suis sûre que vous écrivez beaucoup. Quel ouvrage faites-vous? quel sujet traitez-
< Les fïU de son frère, le comte de Vichy. (A. M.)
3 Le voyage de Brydooo en Sicile et à Malle, traduit par Démeunler, (A. M.)
tous? Les Eloges sont ici à la mode; à chaque séance publique d'Académie, d'Àlembert en lit un; lundi dernier, jour de la réception du maréchal de Duras, il lut celui de Bossuet, évéque de Meaux; il y a placé celui de M. de Toulouse ', qui fut si pathétique qu'il tira des larmes du loué vif, et de tous ses adorateurs. La louange est aujourd'hui fort à la mode, les talents présents n'en méritent guère.
Je relis les Mémoires de Sully, je les supporte; je lis aussi l'Ordre du Saint-Esprit; les anecdotes me plaisent assez, mais elles sont si abondantes, que l'une fait oublier l'autre. On a bien de la peine à passer son temps; les morts et les vivants sont bien insipides. ■
LA MÊME AU MÊME
Paris, samedi S0 mai 1775.
Votre poste a fait une grande diligence; la lettre que je reçois est du 16.
Je compte donner cette lettre-ci au colonel Saint-Paul ; il la mettra dans le paquet de votre ambassadeur. J'y joindrai des épigrammes, des chansons, dont il faudra vous expliquer le sujet et l'occasion.
Je ne comprends pas bien comment toutes nos nouvelles peuvent vous intéresser. Celles de vos bals ne m'intéresseraient point, et je n'ai nul regret que vous ne puissiez pas m'en parler.
Je fais aujourd'hui un tour de force , le même que je fis il y a buît jours : je vais souper à Versailles avec les deux maréchales et madame de Lauzun. Vous me trouvez bien ridicule, mais j'aime fort M. de Beauvau ; il est de quartier, et pour le voir il faut l'aller chercher ; d'ailleurs je ne crains ni les veilles ni la voiture, je ne crains au monde que l'ennui, tout ce qui peut l'écarter me convient ; je n'ai point le bonheur de me suffire à moi-même ; peu de lectures m'amusent, et les réflexions m'attristent infiniment. Je ne suis point un certain Père de la Tour, qui n'était jamais plus heureux, disait-il, que lorsqu'il jouissait de lui-même. 11 s'en faut bien que je lui ressemble; il n'y a rien que je ne préfère à une pareille jouissance. Je ne
■ L'archercque de Toulouse, son neveu. (A, N.)
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suis point née gaie; le passé ne me rappelle que des chagrins et des malheurs; l'avenir ne me promet rien d'agréable, et je ne puis supporter le présent qu'en cherchant à me distraire.
J'ai lu quelques chapitres de M. Necker, j'ai trouvé qoe c'était un casse-téte. Il a produit un grand effet; nos économistes en sont atterrés, et nos ministres, qui sont à la tête de ce parti, sont furieux contre lui; mais il n'a rien à craindre, il a donné son livre avec privilège et approbation : on pouvait le supprimer, on n'en a rien fait, on n'est point en droit de s'en plaindre. Ce M. Necker est un fort honnête homme, il a beaucoup d'esprit, mais il met trop de métaphysique dans tout ce qu'il écrit. Je ne sais s'il vous plairait, je crois que oui, à beaucoup d'égards ; dans la société il est fort naturel et fort gai, il a beaucoup de franchise, il parle peu, est souvent distrait; je soupe une fois la semaine à sa campagne, qui est à Saint-Ouen; sa femme a de l'esprit et du mérite; sa société ordinaire sont des gens de lettres, qui, comme vous savez, ne m'aiment point; c'est un peu malgré eux qu'elle s'est liée avec moi ; elle et son mari sont fort amis du milord Stormont.
La personne avec qui je vis le plus, de tout ce que vous connaissez, c'est la maréchale de Luxembourg; si je croyais à l'amitié, je dirais qu'elle en a pour moi : il ne se passe guère de jour sans qu'elle nie vienne voir. M. de Beauvau en use de même; ils sont l'un et l'autre ce que Ton appelle des amis, et sans l'incrédulité dans laquelle je suis tombée, je compterais sur eux.
Dimanche.
J'ai fait mon voyage, je n'en suis point fatiguée. Vous trouverez ci-joint l'arrêt ' qui supprime le dernier Mémoire de M. de Guines. On dit qu'il ne lui fera nul tort pour le jugement de son procès; j'en doute, ainsi que de son retour en Angleterre.
■ Je reçois dans le moment une lettre de Voltaire; je recevrai,
L C'était un arrêt du conseil d'État du roi (opprimant la Utmair* Je M. de Guines, qu'on supposait inculper le duc d'Aiguillon. Le roi fut Lieniot engagé, par l'influence de la reine, a révoquer cet édil, ou du moins à en annuler l'effet par une lettre a la cour du Cbitelet. La disgrâce et l'exil du due d'Aiguillon en forant la suite immédiate. Ce seigneur l'était rendu odieux à la reine par u liaison iutiine aTec madame du fiarry et ta protection qu'elle tut accordait. On te persuada qu'il avait été dans «es bonnet grâces longtemps avant la mort de Louis XV. (A. N.)
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DE MADAME LA MABQCISE DO DEFFASD. *05
dit-il, incessamment de nouveaux vers; s'ils arrivent avant le départ de cette lettre, je vous les enverrai.
Si vous n'avez pas le Mémoire condamné ', et que vous en soyez curieux, je vous l'enverrai.
FABLE
trouvée dans un vieux recueil, dont on/ait Capplicatton au moment présent *.
D'un bon haras fnît administrateur, Imagina, pour enrichir le maître, Qu'il ne fallait que retrancher le paître
Aux étranger» il ouvre la prairie; Du râtelier faisant oter le foin,
En débarrasse l'écurie.
Le lendemain, les chevaux affamés Tiraient la langue et dressaient les oreilles. On court à l'homme, il répond : A merveilles. ! Ils y seront bientôt accoutumés ; - Laisses-moi faire. On prend donc patience. Le lendemain, langueur et défaillance, Et l'économe, en les voyant périr, Dit ; Ils allaient se faire à l'abstinence, Mai* on leur a conseillé de mourir Exprès pour nuire a mon expérience.
SDR H. LE MARECHAL DE BffiOR,
chargé du commandement des troupes qu'on a fait venir
pour la révolte.
Ain de Joconde.
Bîron, tes glorieux travaux, En dépit des cabales,
Te font passer pour un héros Sou* les piliers des ha Ile* ;
De rue en rue, as petit trot, Tu chasses la famine ;
Général, digne de Turgol, Tu te rais Jean Farine.
itre : Mémoire sur la nature, l'orîgin omit de Gaines, ambassadeur du
e et les progrès de Vaf- -i>i, contre le nomme'
1 II avait pour ti faire pour M. le e Tort, ci-devant ion secrétaire.
1 Madame du Deffand a oublié de donner l'explication qu'elle avait promise des épigrammes suivantes. Elles furent toutes faites à l'occasion des désordres causés à Paris et a Versailles par les ennemis des projets patriotiques du sage Tnrgot, relativement au commerce intérieur et à l'exportation des grains. (A. H.)
SUR H. DE MAUHEPAS ,
lifut à t'Opéra le premier jour de la révolte qui arriva à Versailles.
AtB : Réveillez-vous, belle endormie.
Monsieur le comte, on ioui demande, L'on dit qu'on ae révoltera.
• Dites au peuple qu'il attende,
• Il faut que j'aille a l'Opéra. •
LE COMPLOT DÉCOUVERT
Quel séditieux ou quel fou Soulève ainsi toute la France?
Est-ce le chancelier Maupeou?
Est-ce l'Église? est-ce finance?
Est-ce Choiuul ou d'Aiguillon?
Est-ce encor l'abbé Terray? Non.
Je tous le dis en confidence, Le aeul auteur de ce complot , Mes amis, cVst monsieur Turgot.
L MARQUISE DU DEFFAND A M. DE VOLTAIRE
Paris, 12 mai 1775.
Votre lettre me met dans la plus grande impatience. Est-il possible, quand je vous demande avec instance vos Filles de Minée, que vous imaginiez de les envoyer à M. de l'isle? Vous ne savez donc pas la vie qu'il mène? Vos Filles auront couru toute l'Allemagne avant qu'elles m'arrivent. Je vous demande en grâce, mon cher Voltaire, de m' envoyer directement tout ce que vous savez qui peut me faire plaisir. Partagez avec moi toutes vos successions. Je désire le petit écrit sur les blés; tout ce qui passe par vos mains me convient infiniment. Pratiquez avec moi l'exportation indéfinie. Vous et la casse m'êtes de première nécessité. Pour la rhubarbe et les discours académiques, trouvez bon que je n'en use pas.
Je suis ravie de voir que vous vous portez à merveille. Mon secrétaire-lecteur prétend que votre dernière lettre est toute de votre main. Bien, non, rien n'est affaibli en vous, j'en suis sûre. Si vous m'avez aimée, vous m'aimez encore. Faites partir sur-le-champ vos trois Filles pour m'en apporter l'assurance; joignez-y le petit écrit sur les b|és. Dites à madame
Denis combien je suis charmée qu'elle soit hors d'affaire. Adieu, mon cher ami.
MADAME LA MARQUISE DU DEPFAND A M. HORACE WALPOLB. Dimanche M mai 1775.
Vous croyez que mon amitié pour mon chien est forcée; pourquoi cela? et qui est-ce qui m'y force? serait-ce pour être votre singe? Oh! non, je n'imite personne; mais je ne vous parlerai plus de mon petit chien.
Madame la princesse de Conti ' mourut hier à huit heures du matin; on en prend le deuil demain pour onze jours. Le roi part le lendemain de la Pentecôte ; il ira couchera Compiègne, où il passera deux jours; il en partira le 8; il couchera à un endroit qu'on appelle Fîmes, et se rendra le 9 à Reims, où il restera jusqu'au 16; il retournera à Compiègne, et sera le 19 à Versailles. Rien n'est si beau que la couronne; il y a pour seize millions de pierreries ; tout le monde l'a été voir. Il y aura une terrible cohue à Reims , je ne regrette point de n'y point être ; je n'ai point ce genre de curiosité ; mon tonneau est mon Strawberry-Hill; je ne me plais autant nulle part, mais je veux qu'il y ait à côté quelques chaises remplies. On me dit hier que milord Stormont ne viendrait point au sacre ; on attendait ces jours-ci le Garaccioli , je n'ai point ouï dire qu'il fût arrivé.
Interruption. Lundi malin.
Madame la princesse de Conti laisse tout son bien à partager selon les coutumes1; on dit que M. le prince de Conti aura cent mille livres de rente ; M. le duc de Chartres aura cinq cent mille francs ; et madame la duchesse de Bourbon, sa sceur, en aura autant. La maison de Paris était assurée de son vivant à M. le comte de la Marche, son petit-fils ; elle ne fait aucun présent à personne. On dit que M. de Guines sera jugé vendredi ou samedi : depuis l'arrêt qui supprimait son dernier Mémoire, le roi lui a fait écrire, par M. de Vergennes, qu'il ne prétendait pas l'empêcher d'en faire usage auprès de ses juges ; M. le garde des sceaux a écrit aux juges qu'ils pouvaient
: de Paria, en eu de
Fille du duc d'Orléani.
Cat-1-dire,
«Ion la c
y avoir égard. Je vous manderai vraisemblablement lundi le jugement de ce procès, qui m'aurait bien ennuyée si je n'y étais pas un peu intéressée.
Dimanche il juin 1775.
Oui , la reine a été au sacre, avec Madame, Mesdames Clotilde et Elisabeth. C'est aujourd'hui que la cérémonie s'est faite ; nous aurons une liste des morts et des mourants, car il est impossible que qui que ce soit n'ait succombé à cette fatigue. Paris est désert dans ce moment-ci ; j'aurais dû prendre ce temps pour aller à Roissy. Les Caraman ont marié leur fille aînée à un M. le comte de la Fare dont ils sont extrêmement contents.
Madame de Gramont part mardi pour aller aux eaux de Bourbonne , madame de T essé ' l'accompagnera ; elles passeront par Cirey, chez les du Châtelet ; elles y arriveront jeudi , et M. de Ghoiseul s'y rendra de Reims, et après y avoir séjourné quelques jours, il en partira avec sa sœur, et passera une quinzaine de jours avec elle à Bourbonne; il retournera ensuite à Ghanteloup. La grand' maman y est présentement toute seule; l'abbé est ici , il y restera jusqu'au départ de son neveu pour Vienne, où il va être secrétaire d'ambassade; il Ta été en Suède avec succès ' .
J'attends mon évéque de Mirepoix dans quinze jours; j'aurai dans ce temps-là des évoques à foison , et une partie de mes diplomatiques. Je voudrais que votre ambassadeur rut du nombre , mais M. de Saint-Paul n'a pas l'air de l'attendre sitôt.
Je saurai par votre première lettre des nouvelles de notre ambassadeur*. Que dites-vous de la conclusion de son affaire? comment trouvez-vous la sentence4? Je vous ai envoyé par lui les brochures que vous demandiez.
1 La marquise de Tessé, fille du maréchal de Xoailles. [A. N.) a Le même M. Barthélémy qui fut ensuite plusieurs années secrétaire d'ambassade à Londres, durant I» mission du comte de la Ltueroe, un drt directeurs sous la République, membre du aùnat conservateur sous l'Empire, et aujourd'hui pair de France. 1827. (A. S.)
3 Le comte de G«iue«, alors retourné en Angleterre. (A. N.)
* Cette sentence, qui condamnait Tort • à faire réparation d'honneur audit
Envoyez-moi les vers de M. Fitz-Patrick et ceux de Charles
LA HtHI AV MÊME.
Pari», dimanche Sa juin 1775.
Vous me confirmez ce que disent les gazettes sur votre Amérique; je ne suis pas politique, vous avez raison, mais je m'intéresse à milord Nortli ; je ne sais pas pourquoi, mais je m'imagine que c'est un honnête homme , et je serais fâchée qu'il quittât le ministère. Cette fête sur l'eau doit être fort belle ' . Le pauvre milord Stormont est donc éconduit *? Puisque cela est , renvoyez-le-nous , il sera très-bien reçu ici , et en particulier par moi. L'ambassadeur de Naples est de retour, plus de troupe italienne que jamais. Le grand abbé est encore ici , il ne nous quittera que dans douze ou quinze jours.
L'évéque de Mirepoix est arrivé, dont je suis fort aise ; il a l'air de m' aimer un peu. J'ai deux soupers dans la semaine, le mercredi et le jeudi. Le mercredi , j'ai les maréchales, les princesses, les duchesses, marquises, comtesses, les diplomatiques, les évèques, etc. N'allez pas croire que cela fasse quarante personnes, mais quelquefois il yen a quinze ou seize. Les jeudis, cela est différent : c'est le grand abbé, un certain président de Cotte, Tévêque de Mirepoix, quelquefois celui d'Arras, M. Necker, et de temps en temps quelques autres. Mon unique occupation est de m'assurer de la compagnie pour passer la soirée , soit en l'attirant chez moi, soit en l'allant chercher chez les autres ; il ne m 'arrive presque jamais de la passer seule, mais c'est par les soins que je prends pour l'éviter.
Toutes réflexions faites, je vous l'avouerai, je trouve que je vis trop longtemps.
P. S. J'avais fini là , je me te suis reproché , et je rouvre ma lettre pour vous dire que je ne hais pas tant la vie que j'en ai
conte de Gaines, en présence de doute personnes au choix dudit comte de Guines, dont sera dressé acte ; ledit Tort condamne en outre a 300 livret de dommage*-! ntérèts envers ledit comlc de Guines, etc. , etc. ; • cette sentence était néanmoins si amphibologique dans d'autres points, que les deux parties jugèrent également convenable d'en appeler. (A. N.)
> Fête donnée mr la Tamisa. (A. N.)
* Refusé par lady Harriet Slanbope. (A. N.)
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l'air ; il y a tels événements et circonstances qui me feraient
désirer qu'elle se prolongeât encore quelque temps.
Je fais traduire les vers de Charles Fox par deux personnes. Je serai curieuse de savoir laquelle aura le mieux réussi; je ne vous les nommerai qu'après que vous m'en aurez dit votre avis.
P«ri», samedi i« juillet 1775.
Je ne suis point surprise de votre irrésolution, el je le serai infiniment si vous vous déterminez à venir ici. L'espace de quatre ans n'a pas été suffisant pour vous vieillir, mais plus que suffisant pour effacer des traces peu profondes, et dont vos singulières interprétations avaient fort avancé l'ouvrage.
Vous dites qu'il n'y a que moi qui ne vieillis point; vous vous trompez très-fort en me tirant de la classe des décrépites, j'en ai tous les apanages : du dégoût pour tous les amusements et un fond d'ennui contre lequel je ne trouve nulle ressource. Aucun plaisir ne me tente , je ne me plais que dans mon tonneau , mais la compagnie m'est nécessaire , surtout dans la soirée. Toute lecture m'ennuie : l'histoire, parce que je n'ai point de curiosité; la morale, parce qu'on n'y trouve que des idées communes ou peu naturelles ; les romans , parce que tout ce qui tient à la galanterie me paraît fade, ou que la peinture des passions m'attriste. Enfin, je vous dirai la vérité quand je vous assurerai que ce qui me fait supporter mon état, c'est la certitude qu'il ne durera pas longtemps. Je tâche par mes réflexions d'adoucir ma situation, mais les réflexions me sont contraires, parce qu'elles me font attribuer à moi-même tous les chagrins que j'éprouve, et dans les mécontentements que j'ai de tout ce qui m'environne, je suis plus mécontente de moi que de qui que ce soit. Voilà la peinture de mon âme ; elle est interrompue par une visite.
Je ne désavoue rien de ce que j'ai écrit hier; je me flatte que vous n'en serez point choqué ; il est juste qu'il me soit permis de parler quelquefois de moi et de dire la vérité ; je n'abuserai point de cette liberté ; vous pouvez vous flatter d'avoir réussi à mon éducation, il est fâcheux que vous n'ayez pu l'entreprendre plus tôt.
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Je suis parfaitement disposée à tous rendre nia société et ma conversation très-faciles, et je n'aurai nul effort a me faire ; je souhaite seulement que tous puissiez prendre quelque intérêt A mille et mille choses que je serai en état de tous raconter, et que je ne puis ni n'ai pu tous écrire. Ce n'est pas votre indifférence particulière qui seule me fait prévoir votre ennui , c'est celle que tous avez pour tontes choses. Cependant , en y réfléchissant, j'ai peine à croire que ce ne soit pas une sorte de plaisir pour tous de sentir celui que j'aurai à tous revoir ; d'ailleurs tous trouverez l'éTéque de Mirepoix ici , quelque temps que tous puissiez prendre pour y Tenir; il y restera jusqu'à la fin de novembre. Et puis, ne m'avez-vous pas dit que M. de rtichmond devait venir? pourquoi ne vous arrangeriez- vous pas à faire votre Toyage avec lui ?
Ah ! j'allais oublier de tous envoyer la traduction que j'ai fait faire des vers de Charles Fox ' ; ils n'ont pas eu un grand succès , et je trouve que vous les admirez un peu trop ; marquez-moi laquelle des deux traductions tous trouvez la meilleure, je tous dirai après de qui elle est.
Par madame la C.
■ Quand la plus charmante expression est jointe à des traits
• formés par le pinceau le plus délicat de la nature; quand la » rougeur naturelle de la pudeur et des souris sans art expri-
■ meut la douceur et le sentiment qui résident dans le cœur ;
■ quand dans les manières enchanteresses ou ne trouve pas le
• moindre défaut, et que l'àme tient tout ce que le visage avait
• promis ; la philosophie, la raison, l'indifférence même ne doi-
■ vent se trouver que des boucliers bien faibles pour nous « garantir de l'amour.
■ Dites-moi donc, enchanteresse mystérieuse, oh ! dites-mot par
■ quel art étonnant, ou par quel sortilège, mon cœur se trouve
• si bien fortifié , qu'uue fois dans ma vie je suis sage , et que ,
■ sans devenir fou , je contemple les yeux d'Amourette : que
• mes désirs , qui jusqu'à présent n'ont jamais connu de bor-
• nés, sont ici bornés par l'amitié et ne demandent rien de
1 Le* vert adreaté* à madame Crewe. L'éditeur a pensé ne pu devoir donner cci deux traduction!. Celle qu'on insère ici est la plus littérale et la plus élégante. Il est presque impossible de rendre des vers anglais dans de lu prose française; cependant il faut convenir, avec madame du Deffand, que les dit- Jtct! mçnitira poette te reconna jasent à peine ici. (A. N.)
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• plus. Est-ce la raison? Non : toute ma vie démentirait cela;
■ car qui est aussi brouillé que la raison et moi? Est-ce l'ambi-
• tion qui remplit chaque crevaste de mon creur, et De laisse
• aucune place à un sentiment plus doux? Non, non ; car tout
• le monde doit être d'accord de ceci, qu'une seule folie n'a
■ jamais été suffisante pour moi. Mon Ame est-elle trop fbrte-
■ ment occupée de ses malheurs , ou relâchée par le plaisir, ou
• dégoûtée par les variétés? car en cela seul le plaisir et la dou-
• leur se ressemblent, l'un et l'autre relâchent les ressorts des
■ nerfs qu'ils ont efforcés. Avoir senti chaque revers que lafor-
■ tune peut donner, avoir goûté chaque félicité que le plus
■ heureux puisse connaître, a toujours été le destin singulier » de ma vie, où l'angoisse et la joie ont toujours été en combat.
• Mais, quoique bien versé dans les extrêmes du plaisir et de
• la douleur, je ne suis que trop capable de les ressentir encore. » Si donc , pour cette seule fois dans ma vie je suis libre, et que
■ j'échappe à un piège qui pourrait prendre de plus sages que
• moi , c'est que la beauté seule ne charme qu'imparfaitement, » car l'éclat peut éblouir, mais c'est la tendresse qui échauffe.
• Comme on peut avec plaisir admirer l'hiver, le soleil, mais
• non sentir sa force quoiqu'on loue sa splendeur, ainsi la
■ beauté a de justes droits sur notre admiration; mais l'amour,
■ l'amour seul peut enflammer nos cœurs. ■
MADAME LA MARQUISE DU DE FF AND A M. HORACE WALPOLE. Dimanche 9 juillet 1779.
Votre lettre du 3, k laquelle je vais répondre, m' imprime. un respect qui glace mes sens, cependant j'en suis contente. Vous me dites que vous êtes sûr que je ne compte sur personne au* tant que sur vous; j'en conclus que cela doit être, et je u'ai jamais rien désiré par delà.
Nous avons ici des nouvelles qui ne seront pas surprenantes pour vous , mais qui le sont un peu pour nous. M. le duc de la Vrillièrc donne sa démission; M. de Malesherbes lui succède dans toutes ses places. Voilà notre gouvernement rempli par les philosophes ; c'est le règne de la vertu , du désintéressement, de l'amour du bien public et de la liberté. On annonce beaucoup d'économie et d'exactitude à payer oe qui est dû-
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Depuis le cardinal de Fleury, il y a eu bien des gouvernements différents ; il faut espérer que celui-ci sera un des meilleurs. Enfin, s*il est vrai que vous veniez ici, vous trouverez bien des changements; d'abord dans Saint-Joseph, je ne parle que du local; l'ancien bâtiment, où j'avais un petit logement, a été abattu, et l'on a bâti à la place trois maisons complètes. Les modes ne vous surprendront pas, puisqu'elles ont déjà été portées chez vous : vous devez les avoir trouvées bien surprenantes; je ne comprends rien au récit qu'on m'en fait. Les spectacles ne se sont pas perfectionnés, à ce que j'en entends dire ; l'extraordinaire et le baroque dominent en tout genre. Je m'embarrasse peu de tous ces changements; pourvu que vous ne changiez point pour moi , peu m'importe du reste.
Voici l'extrait du compliment que M. Gaillard , directeur de l'Académie française, fit au roi, ces jours passés, à l'occasion de son sacre :
* Les deux plus funestes ennemis de la religion (après l'im-
■ piété qui l'outrage) sont l'intolérance qui la ferait haïr, et
■ la superstition qui la ferait mépriser.
■ Un roi doit à ses peuples la justice , des juges dignes de
■ la rendre, et des ministres nommés par la voix publique. *
LA MÊME AU MÊME
Paria, samedi 5 août 1775.
Vous dispensez donc vos parents de m' écrire en leur disant qu'ils font assez pour moi en vous envoyant? Quelle présomption! quelle vanité! Quoi! vous croyez que je fais plus de cas de vous que d'une lettre d'eux ! La politesse m'oblige à vous le laisser croire : je souscrirai à tout ce que vous me prescrivez.
Je crois , Dieu me pardonne ! que je m'intéresse plus à votre Amérique que vous. Vous vous imaginez ne vous soucier de rien, et c'est de quoi je doute; il faudra bien, quand vous serez ici , que vous vous souciiez de quelque chose , car je vous jure que je ne me soucierai de rien pour vous ; c'est-à-dire, de vous faire faire une chose plutôt qu'une autre; vous serez totalement libre de toutes vos pensées, paroles et actions; vous ne me verrez pas un souhait, un désir qui puisse contredire vos pensées et vos volontés; je saurai que M. Walpole est à Paris, il saura
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que je demeure à Saint-Joseph , il sera maître d'y arriver, d'v rester, de s'en aller, tout comme il lui plaira; et comme je passe de très-mauvaises nuits, que je me lève fort tard, il sera pour moi comme s'il était à Strawberry-rlill jusque sur les quatre heures. '
Je pourrai avoir encore une de vos lettres, mais pas en réponse à celle-ci , du moins je l'espère.
Je soupai hier au soir à Saint-Ouen chez les Necker ; j'v menai la maréchale de Luxembourg, l'évéque de Mirepoix et la Hanadona ; j'y trouvai l'Idole et sa belle-fille. Tout cela soupera chez moi mercredi prochain ; j'aurai peut-être seize ou dix-sept personnes; le lendemain neuf ou dix. J'ai besoin de m' étourdir cette semaine. Je soupe ce soir chez madame de Mirepoix. Elle sera fort aise de vous revoir. Madame de Luxembourg prétend aussi vous aimer beaucoup. Les Necker et la dame de Marchais sont brouillés. Je ne sais si ces nouvelles connaissances vous plairont ; le Necker a beaucoup d'esprit , il ne s'éloigne pas de vous ressembler à quelques égards. La dame Marchais vous fera manger de très-bonnes pèches ; son ami ' , qui est directeur des bâtiments, lui fournit toutes sortes de fruits en abondance, elle m'en fait une très-grande part. Je me fais un plaisir du jugement que vous porterez de quantité de personnes que vous n'avez jamais vues ; je crois que nous serons fort d'accord.
Peut-être ne vous ennuierez- vous pas autant que je le crains.
non ace walpole a l'honobable h. s. coicwav*.
Paria, S septembre 1775.
Les retards de la poste m'ont sauvé quelques jours d'inquiétude pour lady Ailesbury, et m'ont empêché de vous dire la part que je prends à son malheureux accident; quoique à cette heure, j'espère, il ne lui en reste plus la moindre suite. Je conçois toute l'horreur que vous avez dû ressentir durant ses souf-
' Le comte île la Billirtlcric d'Augivillcn, directeur et ordonnateur général de» bâtiment*, etc. (A. N.)
1 M. Walpole arriva a Paris le 19 août, et quitta cette ville le 18 octobre. Nous donnons ici, pour ne |ias interrompre la série des hits, le» dent lettres qu'il adressa pendant son séjour 1 Paris, à son asile général Conway,(A. K.)
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DE MADAME l.A MARQUISE DU DEFFAND. 905
frances, au milieu de l'obscurité et à la vue de son bras*. Personne n'admire plus que moi ses ouvrages à l'aiguille, et cependant je me réjouis de ce que le bras a tout porté. Madame du Deffand, qui, comme vous savez, n'aime jamais à demi ceux qu'elle aime, et dont l'impatience n'attend jamais le temps nécessaire pour s'informer d'une chose, s'est presque mise hors de sens, parce que je ne pouvais lui dire exactement ni où ni comment l'accident est arrivé. Elle voulait écrire directement, quoique l'heure de la poste fut passée ; et dès que j'eus réussi à la calmer un peu sur ce point , elle tomba dans de nouvelles angoisses à propos de ses éventails pour madame de Marchais, prétendant qu'ils avaient dû verser aussi et être tous brisés. Bref, je n'ai vu personne de semblable. Elle m'a engagé jusqu'à lundi en huit ; dans cet engagement sont comprises je ne sais combien de parties de campagne, et comme on ne la quitte jamais sans qu'elle vous engage pour une autre fois , ces parties sont autant de polypes qui en pousseront d'autres à l'infini. Madame de Jonsac, une de mes grandes amies, est arrivée avant-hier, et madame du Deffand l'a piquée sur sa liste pour quatre réunions avec moi chez elle, toutes avant mardi prochain, et sans préjudice à nos autres soupers, dont je ne sors jamais avant deux ou trois heures du matin. Il me faudrait l'activité d'un écureuil jointe aux forces d'un Hercule pour venir à bout de tous mes travaux , sans compter les nombreux démêles que j'ai à raccommoder, et les nombreux mémoires à présenter à M. Tonton, qui à mesure que sa faveur augmente devient plus grand mangeur de gens. Gomme je suis la seule personne qui ose le corriger , j'ai déjà insisté pour qu'on l'enferme à la Bastille tous les jours après cinq heures. Dernièrement il s'est jeté au visage de lady Barryroore, et j'ai cru qu'il allait lui arracher les yeux , mais tout s'est réduit à une morsure au doigt. Madame du Deffand, qui a trop d'esprit pour ne pas voir chaque chose sous son vrai jour, s'apercevant qu'elle n'avait pas battu Tonton à moitié assez , se mît aussitôt à nous raconter l'histoire d'une dame dont le chien avait enlevé un morceau de la jambe à un monsieur, et qui, dans un excès de tendresse et d'alarmes, s'écriait : ■ Est-ce que cela ne pourrait pas rendre mon chien malade? ■ Lady Barrymore a pris une maison. Elle va être obsédée de
t Lady AMeibury avait venu daiu m Toiture à Park-Placc, et t'était demi* le poignet. (A. N.)
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conquêtes'; je n'ai jamais tu aucune femme exciter autant d'admiration. Je crois que sa pauvre petite tête lui en tournera tout a fait.
Madame de Marchais est charmante»; c'est l'éloquence et
l'attention même. Je ne suis pas si épris des N homme et
femme*. C'est un tambour et un fifre auxquels je n'entends rien ; il mâchonne , elle criaille , et aucun n'articule. Je n'ai pas tu M. d'Entragues. Eu tout, Paris me plaît plus que jamais, et peut-être y resterai-je un peu plus longtemps que je n'avais compté....
Moi qui ai l'habitude de vous faire des querelles pour votre mauvaise écriture , je m'aperçois que j'ai écrit tellement vite et barbouillé ma lettre d'une telle manière que tous aurez peine à la lire. Mais considérez combien peu d'instants j'ai pour moi-même ; je suis obligé de me boucher les oreilles avec du coton pour obtenir du sommeil. Malgré cela , mou voyage m'a fait du bien. Je suis rajeuni de quinze ans au moins.
Je vous porterai deux Éloges du maréchal de Catinat; non que je les admire, mais je l'admire, lui, parce que je trouve qu'il vous ressemble beaucoup.
BOBACB WAI.POLF. A L'HONORABLE H. S. COHW.iT.
Puis, 6 ocloLro 1775.
Il y a bien un mois que je ne vous ai écrit; mais depuis ce temps j'ai été et je suis encore tout en l'air. Madame du Deffand a été si mat, que le jour où elle s'est mise au lit je croyais qu'elle n'irait pas jusqu'au soir. Sa faiblesse d'Hercule, qui n'avait pu résister à des fraises et de la crème après souper, a surmonté tous les haut et bas qui ont été la suite de cet excès. Mais son impatience d'aller partout et de s'occuper de tout lui a attiré une espèce de rechute , et je ne suis pas encore tout a fait hors d'inquiétude sur elle; on ne lui permet de prendre aucune nourriture pour se refaire, de sorte qu'elle mourra d'inanition , si elle n'en guérit pas. EUe ne peut soulever sa tête de dessus l'oreiller sans étourdisttments , et malgré cela son
1 Elle lit tout d'abord celle de Lautun. Voir set Mémoires. (L.) 3 Walpole emploie ici le* uoti co? tmd heu, qui veuleitt dire coa et poule- (A. S.)
esprit galope plus vite que celui de qui que ce soit, et de même ses reparties. Elle donne un grand souper ce soir pour Le duc de Cboîseul , et cela l'a mise hier en si grande colère contre son cuisinier, et Tonton eu a pris une telle rage , que nos dames de Saint-Joseph croyaient que le diable ou les philosophes allaient emporter leur couvent. Comme je l'ai à peine quittée un moment, je n'ai rien à vous apprendre. Si elle va bien, comme je l'espère, je me mettrai en route le 12; mais je ne puis la laisser tant qu'elle sera dans le moindre danger, quoiqu'il y en ait beaucoup pour moi à rester davantage ici. J'ai eu de si mauvaises heures auprès de cette malade, qu'il m'est revenu quelques alarmes de goutte; et le mauvais temps, les mauvaises auberges et un voyage en hiver me conviennent extrêmement peu. Le6 éventails sont arrivés dans un bon moment; elle les a lait aussitôt ouvrir tous sur son Ut, elle a talé les modèles pour voir s'ils étaient bien de la même forme, et s'est fait décrire les dessins. Elle était tout en joie et en remerciments, et jurait de rendre pleine justice à lady Ailesbury et a mistriss Damer.
Je ne sais rien de ma chère pairie que ce que m'en apprend le London Ckronicle' . 11 me dit que les habitants des villes commerçantes sollicitent des lettres de noblesse , c'est-à-dire prient à qui mieux mieux le roi de détruire le commerce , afin qu'ils deviennent tous gentilshommes. Ici l'agriculture, l'économie, la philosophie, les réformes sont de bon ton, même à la cour. Il semble que les deux nations ont joué aux barres; mais, comme les gens qui en copient d'autres, ils prennent le mal avec le bien, tout comme le bien avec le mal. Il y a eu avant-hier une grande course de chevaux dans la plaine des Sablons, entre le comte d'Artois, le duc de Chartres, M. de Conilans et le duc de Lauzun. Le dernier a gagné, grâce à l'adresse d'un petit Anglais qui est si fort à la mode que je ne sais si l'Académie ne le proposera pas pour sujet d'un Éloge.
Le ducdeCboiseut, comme je vous l'ai dit, est ici, et comme c'est la seconde fois que son départ est contremandé , cela fait beaucoup de bruit. Je ne serai point du tout surpris s'il reprend les rênes, car (passez-moi le jeu de mots) il a déjà la reine. Messieurs Turgof et de IV) a les herbes certainement branlent au manche. Mais je ne vous en dirai pas davantage jusqu'à ce
1 La Chronique du Londres, journal anglais. (A. K.)
Digitzed by GOOgk
que nous nous revoyions, quoique cette lettre doive vous être
remise par une occasion particulière
Madame du Deffand dit que je vous aime plus que rien an monde. Si cela est vrai , j'espère que vous n'aurez pas moins de pénétration qu'elle. Si vous ne l'avez pas, ou si cela n'est pas vrai, à quoi servirait une protestation? Je me tais donc sur Ce sujet. Adieu.
7 octobre 1775.
Madame du Deffand était très-bien hier, et à près d'une heure , ce matin , j'ai laissé le duc de Choiseul , la duchesse de Gramont, le prince et la princesse de Beauvau, la princesse de Poix, la maréchale de Luxembourg, la duchesse de Lauzun, les ducs de Gontaut et de Chabot, et Caraccioli autour de sa chaise longue; elle-même au milieu de ce cercle n'était pas un personnage muet. Je ne sais pas encore comment elle a dormi, et il faut que je fasse partir ma lettre au moment même, parce que je dois m' habiller pour aller dîner avec M. de Malesherbes chez madame de Villegagnon. J'aurai besoin de prendre un long repos après cette vie Mans le monde, et mon intention est de n'y plus retourner que fort peu, d'autant plus que je n'admire guère la façon française de brûler sa chandelle jusqu'au bout eh public
Mon laquais arrive de Saint-Joseph , et dit que Marie de Vichy1 a passé une très-bonne nuit et qu'elle est tout à fait bien. — Philippe1, ayez soin que ma chaise de voyage soit prête pour jeudi.
MAOAWF. LA MARQUISE DO DEFFAKD A M. HORACE WALPOLE
Jeudi, sis heurts (12 octobre 1775).
Adieu * , ce mot est bien triste ; souvenez-vous que vous laissez ici la personne dont vous êtes le plus aimé, et dont le bonheur et le malheur consistent dans ce que vous pensez pour elle. Donnez-moi de vos nouvelles le plus tôt qu'il sera possible.
Je me porte bien, j'ai un peu dormi, ma nuit n'est pas finie;
1 Nom de fille de madame du DefTmd, (A. 9.) * Valet de chambre d'Horace Walpole. (A. N.)
3 Madame du Deffaod adreua celte lettre à Horace Walpola le jour de ion départ de Paris. (A. N.)
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je serai très-exacte au régime, et j'aurai soin de moi vous vous y intéressez.
LA MÊME AV HtME.
Lundi 13 octobre 1775.
Quinze heures en mer, une nuit sans vous coucher, voilà ce dont j'ai été l'occasion ; des marques de votre souvenir dans tous les lieux où vous vous êtes arrêté, voilà ce que je ne puis assez reconnaître.
Enfin vous êtes arrivé en bonne santé, vous jouissez du plaisir de revoir vos amis ; ue perdez point le souvenir de ceux que vous avez quittés, ni les espérances que vous leur avez données. Ma santé se fortifie tous les jours ; je vis du plus grand régime ; je prends tous les jours le petit bouillon en votre mémoire ; je ne suis pas absolument quitte de mes étourdissements, ni de certaines vapeurs noires ; il me semble que tout ce qui s'est passé depuis le 19 d'août soit un rêve dont le souvenir ne peut s' effacer , et qui fait regretter que ce soit un songe. Le Craufurd partira, à ce qu'il dit, dans le cours de cette semaine; ii se porte mieux.
Les Beauvau sont à Fontainebleau ; les maréchales vont au Eaincy aujourd'hui. Celle de Luxembourg en reviendra samedi; nous irons souper à Saint-Ouen. J'y fus avec elle samedi dernier. C'était ma seconde sortie ; j'avais soupe le mardi au Carrousel. Je soupai hier chez madame de la Beynière ', à qui je dis que vous la trouviez la plus belle femme de France; en conséquence, elle vous croit l'homme du plus grand mérite; elle est au désespoir de votre départ, et elle ne doute pas que si vous revenez jamais ici , sa maison ne soit celle qui vous conviendra le mieux ; je l'ai bien laissée dans cette persuasion.
Point de ministre de la guerre ; on reviendra de Fontainebleau le 16. Voilà l'article qui me regarde et celui de mon pays coulés à fond. Adieu.
■ Madame de !■ Reyoière,née de Jarente, nièce de l'cvique d'Orléani, était d'une famille noble de Provence. Elle épousa M. de la Revnière, l'un de* fermier* généraux, et administrateur général des pastel. Madame de la Heynièro survécut à la Révolution, et occupait, en 1805, le plus haut étage de ion bel hôtel sur les Champs-Elysées , dont elle avait loué les principaux appartement*. (A. H.)
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MADAME LA MARQUISE DU SEFFAND A M. HORACE WALPOLE. Mercredi Ï5 octobre 1775.
Il n'y a point de courrier, ce qui me déconcerte. Je complais apprendre aujourd'hui des détails de ce que vous auriez fait, de ce que vous auriez vu.
Le petit Craufurd doit partir, mais je préfère de vous écrire par la poste. Sa tête est bien mal rangée et ne se rangera jamais; c'est dommage, car il est aimable; mais je suis bien persuadée, ainsi que vous, qu'il ne peut y avoir de liaisons solides qu'entre les gens raisonnables.
Je soupaï hier chez l'Idole; le prince de Conti y vint manger sa soupe sans se mettre à table ; il alla se coucher tout de suite; il me paraît bien malade.
Le duc d'Orléans se porte mieux.
La nouvelle d'hier était que M. de Saint-Germain était ministre de la guerre; il est Franc-Comtois. H avait commencé par être lieutenant de milice, était parvenu à être lieutenant général ';
1 Le comte de Saint-Germain était né en Franche-Comté, dans l'annéelTW- II avait déjà acquis une grande réputation militaire , lorsqu'à l'affaire de Corbach, en 1700, où il commandait le corps de réserve, il sauva véritablement l'armée en soutenant l 'arrière-garde, et en facilitant au corps entier sa retraite sur Casse). Il se crut cependant maltraité par le maréchal de Eroglie, qui commandait en chef, et demanda sa retraite dn service do France, poor entrer dans celui de Danemark. Il quitta le service de Danemark en 1774, M K relira dans un village en .Alsace. Ayant converti en une somme d'argent I* pension que lui faisait le roi de Danemark, il eut le malheur de tout perdre par la faillite du banquier de Hambourg à qui il avait confié sa fortune- Les officiers du régiment de Royal-Alsace , autant touchés de son sort que convaincu! de son mérite, formèrent snr-le-champ entre eux une iou*rripbo> pour lui faire une pension. Le comte de M uy, alors ministre de la pierre, on avant été informé, déclara qu'une telle souscription n'était point admissible, mais que le roi assurait à M. de Saint -Germain une pension de dix mille francn, et le rétablissait dans son ancien grade à son service.
C'est dans ces circonstances favorables qu'à la mort du comte de May Turgot hasarda de proposer le comte de Saint-Germain pour ministre de la guerre, et Maurcpas le fit accepter a Louis XVI. La conduite dn comte de Saint-Germain dans sa nouvelle position, les réformes qu'il fit, et la discipline qu'il chercha a introduire dans le Servies, ont été généralement reconnues pour être d'nn officier intelligent et parfaitement instruit dans s» prore»eion. Mais auelques-unes des mesures qu'il voulut prendre essuyèrent de violentes contradictions, et furent justement accusées de sévérité .Obligé de quitter le ministère, il mourut peu de temps après, le 15 janvier 1778. (A. 1*0
des dégoûts prétendus ou vrais l'avaient fait quitter notre service ; il était entré dans celui de Danemark ; des banqueroutes, jointes au changement du ministère, l'en avaient fait sortir et revenir en France, où par des représentations, des sollicitations, il avait obtenu une pension de douze mille francs; je saurai ce soir si la nouvelle est véritable.
Je reçois dans le moment une lettre de M. de Caraman , de Fontainebleau, qui m'apprend la nomination de M. de Saint- Germain. Peut-être vous écrirai-je demain par M. Craufurd; sinon, adieu jusqu'à dimanche.
Je me porte bien.
Jeadî, i lii taures 4a inntin.
Je ne sais rien de nouveau de M. de Saint-Germain, sinon qu'il a soixante-cinq ans, qu'il est estimé des troupes; on le dit fort dévot. On croit que M. de Matesherbes a infiniment influé dans ce choix.
Il y a aujourd'hui quinze jours que vous êtes parti, ce sont deux semaines de moins sur ma vie; je consentirais à en retrancher bien d'autres.
Adieu, il fout foire mettre ma lettre à la poste.
LA MÊME AV MÊME
Paris, dimanche 29 octobre 1775.
Enfin, voilà de vos nouvelles; vous savez actuellement que j'ai reçu tous vos billets, et cette lettre-ci sera le cinquième volume de mon journal. Ce ne sera pas le dégoût que je trouverai à l'écrire qui en empêchera la continuation, mais la disette de faits et une sorte de crainte de vous fatiguer. Notre chose publique ne vous intéresse guère, et la mienne particulière vous déplaît; vous me l'avez dit; mais cependant cela ne Warrêtera pas, et je tous parlerai de moi avec confiance, quand ce sera de ma santé et de ce que je fais. En supprimant ce que je pense, ce que je sens, et les détails domestiques, tous ne me gronderez point. J'ai reçu depuis votre départ une lettre pleine d'amitié de votre cousin'; j'y ai répondu; j'ai fort envie d'apprendre que vous les avez vus.
Je vous ai mandé la nomination de M. de Saint-Germain. Si
' Le général Conway. (A. N.)
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j' était diserte comme madame de Sévigné, je vous ferais de beaux récits. Je vous dirais qu'il arriva jeudi au soir, qu'il débarqua à l'auberge, qu'il soupa, que M. de Maurepas l'y vint voir, que le roi remit au lendemain à le voir, qu'il l'a vu vendredi matin. C'est vous dire tout ; mais j'y joindrais des circonstances qui ne vous feraient rien, et que je n'aurais pas le talent de rendre agréables et intéressantes. Je crois que le choix de cet homme ne déplaît à personne, excepté à ceux qui étaient ses ennemis particuliers, et que tous les autres, surtout les prétendants à la place, à leur défaut l'auraient nommé; que te maréchal de Contades aime mieux que ce soit lui que MM. de Castries, de Broglie, de Vogué, de Poyanne, du Chatelet, de Breteuil, etc., etc.; et chacun de ceux-là pense de même pour tous les autres. Ce qui est de singulier, c'est que j'ignore encore si l'on a fait quelques changements, et si l'on n'a pas séparé l'artillerie et quelque département de province; quand je le saurai , je vous le manderai.
Je soupai hier à Saint-Ouen; j'y menai la maréchale, parce qu'étant revenue le matin du Rainer ', elle ne voulut pas faire faire à ses chevaux un second voyage , et moi qui ai beaucoup de considération pour mes petites juments, je ne voulus pas leur faire tramer tant de monde, je pris des chevaux de remise. La compagnie que nous trouvâmes était les Strogonoff, M. d'AJbaret, l'abbé Raynal et Marmontel, qu'on engagea après le whist à nous faire la lecture d'une pièce de six cents vers sur l'éloquence; il y a quelques traits assez beaux, mais cependant rien n'est plus ennuyeux.
MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND A M. HORACE WALrOLE.
Jeudi S novembre 1775.
Je ne comptais point recevoir de lettres liier; j'appris sans chagrin qu'il y avait un courrier et qu'il n'y avait rien pour moi, c'était dans l'ordre; mais le soir je fus fort fâchée, fort inquiète de toutes les nouvelles que l'on débita. On prétendit que M. d'Aranda avait reçu un courrier qui venait d'Angleterre, qui lui apprenait qu'un ancien shérif dont j'ai oublié le nom,
< Magnifique lieu de plaisance à deux lieue* de Paris : H appartenait in due d'Orleani. (A. N.)
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s'était approché de la personne du roi comme il rentrait au parlement, et qu'il avait dit au premier officier de ses gardes de ne pas songer à s'opposer à l'entreprise que l'on allait exécuter, qui était d'enlever le roi et de l'enfermer dans la tour. Je vous laisse à juger si dans un pays tel que le nôtre cette nouvelle doit paraître absurde; je crois que vous me le trouverez moi-même en daignant la répéter, et en osant vous la raconter; mais quand ou s'est permis une sottise , il ne coûte plus rien d'y en ajouter une autre. Je me suis donc rappelé que pendant votre séjour ici , je vous avais raconté que j'avais rêvé qu'il y avait une conjuration en Angleterre; ce rêve m'est revenu dans l'esprit. Moquez-vous de moi, et s'il y a, non pas une conjuration , mais quelque chose qui ait donné occasion à cette prétendue nouvelle, mandez-le-moi '.
J'aurai ce soir les Grenville* et peut-être M. Saint-Paul; c'est ce qui me fait vous écrire dans ce moment, parce qu'ils pourront peut-être me fournir une occasion de vous faire tenùcette lettre.
Notre ministre de la guerre a beaucoup de succès; cela ne vous fait pas grand' chose ni à moi non plus. Je m'étonne quelquefois de l'inutilité de ma vie , et du peu de différence qu'il y a entre moi et Tonton. Je crois qu'il n'y a que M. Gudin qui soit dans l'enchantement de son existence; pour moi, je suis bien éloignée d'y trouver du plaisir, je ne sais qu'en faire; cependant il n'est pas naturel , ou, pour mieux dire , il n'est pas raisonnable de ne pas savoir employer le temps, surtout quand il en reste bien peu. Vous savez en faire usage, vous avez des goûts en abondance qui vous tiennent lieu d'occupations.
Vendredi.
Nous fûmes hier treize à souper. Les Grenvîlle avaient reçu des lettres, et nous avons aujourd'hui notre gazette, qui confirme ce que je ne croyais qu'un faux bruit. J'attends dimanche avec impatience, j'espère que vous m'apprendrez ce que je dois croire et penser de tout ceci.
Samedi.
Je passai hier la soirée avec madame de Marchais. Vous aurez vos graines de lis au retour de Fontainebleau. Ne vou-
1 II a été impouible à l'éditeur de rien découvrir qui .lit pu tenir à donner lien à ce bruit étrange. (A. N.)
* M. Henri Grenville, |>érc du feu comte Temple, «on épouie, et aa fille, aujourd'hui comteue Staiihopc. 1817. (A. S.)
driez-vous point avoir son portrait, vêtue comme elle était hier, en Polonaise, galonnée d'argent, toute prête à danser sur la corde? Oli! c'est une bonne femme, mais bien ridicule, et l'on en est amoureux, cela est ineffable! Je la mettrais sur un écran comme on y met V Afrique et V Amérique, et au bas de sa figure : Esquisse du goût du règne de Louis XVI. Elle continue à me donner les plus belles poires et les plus beaux raisins; mais comme je n'y tâte pas, cela diminue mes scrupules du peu de goût que j'ai pour elle. Mais savez-vous ce que j'aime encore bien moins qu'elle? C'est madame de Scudéry ' : c'est une femme odieuse ; je crois vous avoir déjà écrit qu'elle quêtait l'amitié comme une quêteuse de paroisse. Je me meurs de peur que mes lettres qui vous ont tant choqué ne ressemblent aux siennes ; si cela est, brûlez-les toutes et qu'il n'en reste aucun vestige.
MADAME J.A MARQUISE DU DEFPAND A M. HORACE WALPOLB. Vendredi 10 novembre 1775.
Gouty* arriva bier à neuf heures du soir, et je reçus votre lettre du 28 en sortant de table.
Vous avez donc cru pendant quelques moments que j'avais négligé de vous écrire? Mais après, vous vous êtes bien moqué de vous-même, et vous vous êtes bien dit que vous n'aviez pas telle chose à craindre avec moi, maïs bien le contraire.
Notre Gazette d'aujourd'hui parle de votre cousin, le général Conway ; il parait en grande intelligence avec milord Shelbura; il me semble qu'ils ne se conviennent guère; vous me ferez beaucoup de plaisir de m'informer de votre chose publique et des choses particulières intéressantes pour vous et les vôtres. Notre ministère à nous autres est tout écloppé ; le Maurepas est revenu à Paris pour un rhumatisme goutteux. Le Turgot devait y revenir pour une franche goutte; mais on m'a dit ce matin qu'il resterait à Fontainebleau jusqu'au départ du roi; on prétend qu'il a trois grands projets auxquels il veut travailler sans relâche.
1 Dam ane lettre qu'on ne publie point, parce qu'elle ne contient rien d'intéremant d'ailleurs, elle dit : « Ne sachant que lire , j'ai repris In Lcttrei d« Bu**;. • (A. N.)
3 Le frère de sa femme de chambre. (A. N.}
Samedi.
Je fus hier toute la journée dans mon lit ; je vis peu de monde : roilady Henriette1, qui ne parle point; les Grenville soupèrent chez moi; ce sont de bonnes gens, mais pas fort agréables : le mari est pesant, la femme causeuse. J'avais les deux maréchales, madame de Boisgelin et l'évéque de Mirnpoix. Je donnai votre sucre candi, dont on vous remercie, ainsi que l'évéque de son tricot.
Dimanche à deux heures.
Je ne vous questionnerai point, puisque vous me le défendez ; mais trouvez le moyen de m'apprendre ce qui vous intéresse. Vous savez que le Maurepas et le Turgot ont la goutte ; l'un est parti pour Fontainebleau, l'autre en partira; ce qui fait dire à M. de Bièvre que nos ministres s'en vont goutte à goutte.
LA MEME AU MEME
Dimanche 19 novembre 1775.
Faîtes attention à la date de mes lettres, et vous verrez que je réponds sur-le-champ aux vôtres.
Dans la lettre à laquelle vous avez répondu le 13 et que je reçois aujourd'hui, je vous avais parlé d'un rêve que je n'avais point fait; c'était pour vous faire entendre ce que je ne voulais pas vous dire plus clairement; mais vous avez la tête remplie de trop de choses pour que les unes n'effacent pas les autres.
Vous me faites grand'peur; mais je n'ai ouï dire à personne que nous protégerons l'Amérique; je ne le crois pas, mais je suis bien ignorante, ainsi cela ne prouve rien. Je ne puis vous mander que des nouvelles de société; il est bien vraisemblable qu'à Londres on ne se soucie guère de ce qui se passe à Paris. Qu'est-ce que cela vous fera de savoir que je soupai bier chez madame de Caraman , qui est de retour de HoissyV que j'aurai ce soir madame de Gramont, les Beauvau, des diplomatiques, des évéques, et une comédienne nommée madame Suin', que M. de Beauvau veut me faire entendre? que demain je souperai 1 Lady Harriet Stanhope, alon a Parti avec ion père, le comte d'fiarrington. (A. N.)
* Actrice plus que médiocre , qui ne parut jamais tans recueillir les témoieoafie* d'une iroprobation unanime. Elle était la femme d'un acteur de l'Opéra- Comiqne, non moins sifflé. (A. N.)
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chez madame de Mirepoix, qui doit revenir de Sainte- Assise ,
que j'y mourrai peut-être de froid?
Le chevalier de BouGners est ici ; je trouve qu'il a pris de l'esprit de province; il (ronde et a l'air de mépriser ce qu'il désirerait, auquel il ne parvient pas ; il a plus de talent que de discernement, de tour et de finesse que de justesse; en vérité, k l'examen, il y a peu d'esprits dont on soit et dont on puisse être parfaitement content.
Les Necker vont revenir à Paris. Votre ambassadeur me recherche assez ; c'est des diplomatiques celui qui me plaît le plus. Le Caraccioli est un braillard ; et pour les Allemands ils ne me plaisent guère.
Si j'étais avec vous, je vous conterais mille bagatelles, mais la peine de les écrire et le peu d'attention que vous y apporteriez me les font supprimer.
L'on m'avait dit que votre neveu l'Altesse Royale était hors d'affaire, mais j'attendais votre lettre pour le croire; je vous en fais mou compliment et j'en suis ravie.
Je ne saurais trouver un certain plaisir à vous écrire, parce qu'il me semble que c'est un temps perdu pour vous que' celui que vous donnez à me lire ; chez vous le dégoût est tout à côté des mouvements de la plus grande sensibilité. On est comme on est, on n'est pas plus maîtres des sentiments qu'on a, des impressions qu'on reçoit , que de tousser, d'éternuer, etc. Ainsi on a tort de rien exiger de personne, on n'en peut obtenir que des semblants. Tout ce que je désire, c'est de vous revoir. Adieu.
SB novembre 1775.
Puisque vous dites, madame, à M. d'Argental :
Atj'i, comblé d'honneurs, n'aime plus Sangarîde,
je vous dirai :
Éjjlc ne m'aime plu», et n'a rien a me dire ;
car j'aime autant Quinault que vous. Je ne suis pas de ces pédants qui le trouvent fade, et qui le condamnent pour avoir parlé d'amour, lorsqu'il en devait parler. Je le regarde comme
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le second de nos poètes pour l'élégance, pour la naïveté, la vérité et la précision.
Il est très-vrai que vous n'avez plus rien à me dire puisque vous ne m'écrivez point ; mais il n'est pas vrai que je sots comblé d'honneurs. Je ne le suis que de ridicules, et c'est toujours par ses amis qu'on est maltraité.
M. d'Argent al s'obstine à me croire tombé dans une espèce d'apoplexie pour avoir été gourmand, et le fait est que mon accident me prit après avoir été un jour sans manger. Il m'appelle aussi commissaire départi par le roi auprès des fermiers généraux , pendant que je suis opprimé départi par ces messieurs.
Voulez-vous, madame, que je vous parle vrai? Mon département est l'abîme du néant éternel , où je vais bientôt entrer. Je lis tous les ouvrages philosophiques de Cicéron sur ce sujet plus usé qu'aisé, et je ne vous conseille pas de les lire; car quoique ce grand homme soit très-éloquent, il ne vous apprend rien du tout. L'abbé de ChaiHieu avait précisément mon âge quand il est mort, et il n'en a pas appris davantage. Les suites de mon accident m'ont paru si sérieuses, que je n'ai pas voulu faire mon voyage sans prendre la liberté de dire adieu à celle que vous appelez votre grand'maman '. Gomme il faut se réconcilier dans ces moments-la, j'avais sur le cœur l'injustice de son mari, qui me croyait un petit ingrat. J'étais assurément bien éloigné de l'être; mais je n'ai pas mieux réussi auprès de votre grand'maman qu'auprès de vous. Vous me comblez d'honneurs, et elle me croît plein de ménagements : elle se moque de mes honneurs et de mon apoplexie.
Jugez si dans cet état j'ai eu des choses bien amusantes à vous dire? Je ne savais aucune nouvelle ni de l' Opéra-Comique ni de l'assemblée du clergé.
Mais vous, madame, qui vivez dans le centre des plaisirs et des grandes affaires, comment voulez-vous qu'un pauvre solitaire ose vous écrire du fond de ses déserts et de ses neiges, privé de toute société et de presque tous ses sens, lorsque vous en avez encore quatre excellents? C'est à vous à réveiller les gens qui s'endorment auprès de leur tombeau; mais ce n'est pas à eux de vous importuner de leurs rêveries : il faut qu'ils soient discrets et qu'ils attendent vos ordres. II n'y a que les vampires de dom Calmet qui viennent lutiner les vivants.
*. M-iilame la dachrue de Cboianil. (L.)
5J8 CORBESPONDASCE COMPLETE
Soyez trés-sûre que , si j'ai perdu tout ce qui fait vivre , passions, amusements, imagination et toutes les bagatelles de ce monde, je vous reste sérieusement attaché, et que je le serai tant que mes petites apoplexies me le permettront. Je vous regarderai comme la personne de mon siècle qui est le plus selon mon cœur et selon mon goût, supposé que j'aie encore goût et cœur. Je vous demanderai vos bontés, comme la première de mes consolations, et je dirai : C'est auprès d'elle que j'aurais voulu passer ma vie.
MADAME LA MARQUISE DU DEPFAKD A M. DE VOLTAIRE
Paria, S décembre 1775.
Je suis ravie que vous aimiez Quinaolt, et que vous lui accordiez la seconde place. La première dans aucun genre ne peut plus être vacante, vous y avez mis bon ordre.
Vous vous trompez, si vous croyez qu'Églé n'a plus rien à vous dire ; elle aurait mille choses à vous raconter si elle pouvait vous parler, mais par lettres on a trop de confidents. Je suis trés-persuadée , mon cher Voltaire, que nous serions souvent d'accord. Je n'ai point ajouté foi à vos nouvelles dignités; j'ai fait semblant de les croire pour vous agacer; cela m'a réussi, j'en suis fort aise.
Je ne crois pas non plus à vos apoplexies; j'ai eu en même temps que vous presque la même indisposition, que j'ai regardée comme la suite de plusieurs mauvaises digestions, quoique j'eusse fait diète, ainsi que vous, la veille et la surveille; il me reste des étourdissent ents qui pourraient bien avoir un faux air de disposition apoplectique; mais qu'importe! Il faut finir, cette manière n'est peut-être pas ta pire.
Vous allez avoir encore, dit-on, un archevêque pour confrère. N'étes-vous pas charmé que votre académie se remplisse de personnages aussi édifiants, de nouveaux Bossuet et Fénélonf Il n'y aura pas de combats entre eux pour de nouvelles hérésies.
Ah ! c'est bien moi qui ai des regrets de ne pouvoir espérer de vous revoir; mais c'est peut-être tant mieux. Vous m'auriez trop attachée à la vie. Écrivez-moi souvent; je voudrais avoir de vos lettres tous les jours; elles m'affermissent dans le bon goût, que l'on attaque de toutes parts.
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Tout Chaoteloup arrivera la semaine prochaine; c'est nne grande joie pour moi ; je montrerai votre dernière lettre , et je parlerai beaucoup de vous.
MADAME LA .MARQUSE DL DEFFAND A M. HORACE WALPOLE
Mardi lî décembre, ;'i deux heures.
Je suppose que ce que je vous ai écrit hier > doit tous causer quelques inquiétudes sur ma santé, et que vous ne serez point fâché d'apprendre de mes nouvelles. Je n'eus point de fièvre hier, je ne me levai qu'à huit heures du soir; je me trouvai plus de force que les jours précédents; je fis fermer ma porte hier toute la journée, excepté à deux ou trois personnes, vous devinez bien que c'étaient M. de Beauvau et madame de Luxembourg. J'en userai de même aujourd'hui; demain je continuerai ce bulletin.
A cinq heure*.
Je le reprends plus tôt que je ne croyais, mais c'est la surprise de ce que je viens de recevoir qui en est cause; j'ai madame d'Olonne * entre les mains; vous voilà au comble de la joie; maïs modérez-la, en apprenant que ses galants ne la payaient pas plus cher de son vivant que vous ne la payez après sa mort; elle vous coûte trois mille deux cents livres. Est-il possible que vous ayez donné un pouvoir aussi illimité à votre brocanteur? C'est M. le prince de Conti, a-t-il dit, qui a si extravagamment poussé ce bijou. Ce M. Basan s' offrait, de vous le faire tenir par un Anglais dont il prétend être sûr, qui partira vendredi ; mais je n'ai pas voulu contrevenir en rien à ce que vous avez prescrit. Mandez-moi à qui vous voulez que je te remette; voulez-vous que ce soit au courrier de l'ambassadeur?
Ah ! mon ami, je vois que tous les hommes sont fous, et que celui qu'on croit le plus sage a son coin comme les autres.
La poste, qui n'avait rien à m'apporter de vous, arrive dans ce moment, ce qui est un jour plus tôt qu'à l'ordinaire. Je reçois une lettre de Craufurd toute pleine de vous , c'est-à-dire de sa jalousie contre tous ; ce badinage remplit toute sa lettre,
1 Celte lettre n'a pa* été trouvée. (A. N.)
1 La belle miniature représentant madame d'Olonne, pir Petilot. Elle se troure aujourd'hui dan» la collection de Strawberry-HUI. 1817. (A. S.)
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à l'exception de la nouvelle que M. Poley a obtenu le consentement de son père pour épouser milady Henriette Stanhope. C'est en prenant mon thé que je vous écris; la toux m'interrompt, mon secrétaire est d'écho; toute la maison a la grippe, je ne sais combien cela durera. C'est votre maudite ville de Londres qui nous a envoyé cette peste par ses courriers les brouillards; tout le monde est atteint de ce mal, il n'a encore tué personne '.
LA MEME AU MÊMK
Mardi 26 décembre 1775.
J'ai manqué à la règle des huit jours, eu voici la raison : votre courrier manqua dimanche, c'était, comme vous savez, la veille de Noël; je devais avoir le soir tout Chaoteloup, ce qui faisait un grand fracas dans mon ménage; mes secrétaires étaient occupés, et n'ayant point reçu de lettre, je me dispensai d'en écrire. Je connais votre indulgence, d'ailleurs vous ne deviez plus être en peine de ma santé; vous deviez savoir qu'elle était assez bonne, elle est encore meilleure aujourd'hui; j'ai parfaitement bien dormi cette nuit, et je n'ai d'incommodité que mon baptistaire; celle-là est sans remède, il ne peut y
avoir que des palliatifs, et le plus souverain de tous, c'est
Vous savez quel il est.
Je vous félicite du plus profond de mon cœur de l'espérance que vous avez de revoir votre ami *, car je persisterai jusqu'à la mort dans l'erreur de croire qu'il n'y a de bonheur dans la vie que d'aimer et d'être avec ce que l'on aime.
Ma soirée de dimanche se passa fort bien ; je donnai à madame de Luxembourg ses étrennes, c'était un immense chapelet de parnlage. Le chevalier de Boufflers m'avait fait un couplet ; c'est la traduction de l'Ave, Maria. Le voici.
Sur l'air : De tout tes capiicim du monde. Je vous salue, 6 mon amie!
De grâce voui êtes remplie!
■ Cette maladie avait aussi généralement régné à Londres, sous le nom ù'iafluema. (A. N.) 3 Le général Comtar, au retour de son gouvernement de Jersey. (A. N.)
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Le dieu du goût est avec vain; Ce lieu retentit 4c louange Pourvoiii et votre enfant ' «i doux.
Adieu; — je parle comme an ange.
Tout cela réussit fort bien. Le souper était grand et fort bon; nous n'étions que quatorze, nous aurions dû être dix-huit ou dix-neuf, mais la grippe fut l'excuse de plusieurs. Comme vous aimez les noms propres et que vous voulez que je croie que ce que je fais et ce que je vois vous intéresse, voici la liste de ma compagnie :
M. et madame de Choiseul; M. et madame de Bcauvau; mesdames de Luxembourg et de Gramont; l'archevêque de Toulouse et son frère M. de Brienne;M. de Staînville; l'éveque de Ithodez; l'abbé Barthélémy; le président de Cotte; mademoiselle Sanadon et moi. Je me couchai à quatre heures, parce que mesdames de Gramont et de Bcauvau restèrent jusqu'à trois heures et demie. Ne me grondez point sur le .dérèglement de ma conduite ; il n'y a que deux choses dangereuses pour moi, les indigestions et l'ennui ; les veilles ne me font point de mal ; je dors si mal dans la nuit, qu'il n'importe à quelle heure je me couche; souvent je ne m'endors qu'à dix ou onze heures du matin; il y a mille ans que je vis comme cela, ce n'est plus la peine de changer.
Les Brienne viennent d'acheter l'hôtel de madame ta princesse de Conti cinq cent cinquante mille livres. J'en suis bien aise; mais cependant, comme ils passent huit mois à Brienne, je ne jouirai guère de leur voisinage. C'est assez parler de moi, venons à vous.
/ Vous ne m'avez point articulé que vous ayez reçu les oignons de lis ; cependant je le suppose, puisque vous avez écrit à madame de Marchais, et que vous l'appelez Flore; je ne l'ai point vue depuis ce temps-là , je soupçonne quelque refroidissement ; il y a plusieurs jours qu'elle cesse d'être Pomone pour moi ; je croyais que le jour de mon souper elle m'accablerait de fruits, et elle ne m'envoya rien.
Votre duchesse de Kingston me parait une impudente; elle ne peut pas être punie, à ce qu'on m'a dit, autrement que par le déshonneur, et ce n'est rien pour elle.
Je confierai à M. Saint-Paul votre madame d'Olonne, il vous la rendra lui-même dans le courant du mois prochain.
1 La duclie*iedc Lauxun. (A. N.)
522 CORRESPONDANCE COMPLEl'E
L'Éloge de Richardson ', dont vous êtes curieux, ne se trouve que dans les Variétés littéraires, qui sont en quatre volumes; si vous ne les avez pas, et que vous en soyez curieux, M. Saint-Paul pourra vous les porter; vous aurez le temps, avant son départ, de m' apprendre ce que vous pouvez désirer.
Mercredi.
La dame Marchais est redevenue Pomone : les poires, les pommes et les raisins sont arrivés en abondance ; elle est malade depuis trois semaines et ne vient point à Paris.
On ne parle ici que des nouveaux arrangements dans le militaire ; vous en serez instruit par les gazettes, et sans doute M. de Guines reçoit les ordonnances. Les mousquetaires sont détruits; les gendarmes de la garde et les chevau-tégers sont réduits à cinquante ; on se scandalise de la préférence qu'on leur a accordée, on l'attribue à la déférence du ministre pour M. de Maurepas, dont, comme vous savez, M. d'Aiguillon est le neveu '. La reine dît à M. de Saint-Germain : « Vous avez conservé ces deux troupes apparemment pour accompagner le roi aux lits de justice?» — « Non, madame, mais aux TeDeunt. «
On voulait que ce ministre demandât le gouvernement de Blaye, vacant par la mort du duc de Lorges. Le roi, a-t-il dit, a trop de dédommagements à faire pour qu'il doive penser à accorder des grâces. Enfin, que vous dirai-je? Ce ministre donne très-bonne opinion de lui ; c'est dommage qu'il ait faibli sur les chevau-légers ; nous verrons bientôt quelle conduite il aura pour la gendarmerie, les carabiniers, les invalides et l'Ecole militaire.
MADAME LA MAROC I SE DU DEEPA1TO A M. HORACE
Pari» , mercredi 3 janvier 1776.
L'évéque ' prétend qu'il vous avait donné sa commission par
écrit; qu'elle consistait en trois habits de tricot, noir, violet et
rouge, chacun composé de six pièces, ce qui faisait en tout
dix-huit pièces; qu'il les voulait de laine, et il pensait que le
« Par Diderot. (A. N.)
s Le duc d'Aiguillon était capitaine-lieutenant roi» mandant des cbevau-
* L'éVêque de Mirepoix, l'abbé de Camion. (A. N.)
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tout, suivant ceux que l'on reçoit ici, lui coûterait dix louis; qu'au lieu de cela le mémoire du marchand monte à onze cent cinquante-sept livres dix-neuf sous , ce qui fait , par rapport au prix qu'il voulait y mettre, neuf cent dix livres de plus. Au lieu de dix huit pièces, il y en a trente et une, dont six pour un pantalon auquel l'évéque n'a jamais pensé, et six pour des culottes, séparées des habits. Que faire à cela? Ce serait de foire reprendre au marchand toutes ses fournitures , si cela se pouvait. Si te marchand ne le veut pas, l'évéque en passera par là , il le payera ; il serait fâché de vous causer le plus petit embarras. 11 part dimanche 7 pour son diocèse, il ne reviendra certainement pas avant la fin du mois de décembre 1776.
Je suis on ne peut pas plus fâchée d'avoir été pour ainsi dire l'occasion des soins que vous vous êtes donnés, et de leur mauvaise réussite. Oh! j'en réitère le serment, je ne me chargerai des commissions de personne, et vous ne recevrez par moi nulle iuiportunité ; je n'ai point à me reprocher de m' être mêlée de la commission de l'évéque , elle a été de vous à lui , sans que j'en aie eu la moindre connaissance. En voici bien long sur cet article , qui m'ennuie à la mort.
Le comte de Broglie est de retour de Metz ; toutes mes connaissances sont rassemblées , je vois plus de monde et j'ai plus de soupers que je ne veux. Ce n'est point une extrême dissipation qu'il me faut ; je voudrais que mes journées fussent remplies , mais par la même société et les mêmes occupations ; j'ai souvent la pensée de me mettre dans un couvent; ce serait, je l'avoue, une manière d'être enterrée vive. J'aime Pompon' et Tonton; l'ingénuité de l'un, l'excessif amour de l'autre, me satisfont peut-être plus que tout ce que je trouve d'ailleurs.
J'ai lu Londres* ; je l'avais sans le savoir, il m'a assez plu ; j'avais lu autrefois Burnet avec plaisir, je l'ai voulu relire, il m'a ennuyée. On se trompe bien en écrivant l'histoire de son temps ; un demi-siècle passé après les événements les rend bien peu intéressants, il n'y a guère que les lettres, et quelques mémoires écrits par ceux dont ils contiennent l'histoire , qui paissent m'amuser. Burnet ne jouait pas un assez grand rôle dans les faits qu'il nous raconteuses portraits me plaisent assez,
* Pompon était fils de «on secrétaire Wiart, âgé de quatre an), a qui elle avait permis de vivre avec son père dans sa maison. (A. N.)
* Londres. C'est un tableau de cette ville, en trois vol. in-8", parM.Grosley, avocat de Trêves en Champagne. (A. N.)
mais les anglicans et les presbytériens sont fastidieux ; il n'a pas le défaut, je l'avoue, de faire étalage du bel esprit, et c'est ce qui domine dans tous les livres que l'on fait actuellement, et c'est ce qui me les rend insupportables.
Savcz-vous que ce M. Texier , qui vous charme et qui m'a charmée aussi, n'est pas bien dans ce pays-ci , et qu'on s blâmé M. de Guides de l'avoir reçu chez lui? On ne parle à présent que de M. de Saint-Germain ; il a l'estime publique, quoiqu'il fasse le malheur de beaucoup de particuliers.
Je me refuse à vous raconter toutes les petites nouvelles de société; il me parait impossible qu'elles puissent vous intéresser; elles me semblent si froides , à moi qui y joue un rôle , que je ne saurais croire qu'elles puissent vous amuser.
Je ne vois plus les Grenville , je les ai laissés là ; je ne comprends pas ce qu'ils font à Paris , et qu'est-ce qui a pu les déterminer à quitter Nancy où ils avaient de la société, pour venir dans un lieu où ils ne connaissent personne.
LA même au même.
Dimanche £5 février 1776.
Vous aurez été étonné , en recevant madame d'Olonne , que je ne l'aie pas accompagnée d'une lettre; mais j'ai des temps de stérilité ; j'étais dans cet état au départ de M. Saint- Paul ; je crois que mes insomnies y contribuent ; elles attaquent la mémoire. Je m'aperçois sensiblement de l'affaiblissement de ma tête; mais à quoi bon en parler? on s'en apercevra assez sans que j'en avertisse. Vous avez raison , j'ai tort d'annoncer des projets de retraite , ils ne peuvent rien taire à personne ; c'est vouloir forcer ceux à qui je les communique à les combattre, c'est vouloir occuper de soi. Vous êtes souverainement raisonnable , tous vos conseils sont bons , et partent d'un intérêt véritable et bien entendu ; il est malheureux que l'Océan nous sépare, tout autre genre de distance serait surmantable ; mais à quoi servent les regrets ?
Vous voilà donc quitte de la goutte? Puisque vous ne pouvez pas vous en délivrer, je la trouverais mieux placée dans cette saison-ci que dans le mois de septembre ou d'octobre ; ne le pensez-vous pas? Je suis persuadée que vous observez le
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régime convenable ; je suis ravie que vous soyez à Londres ; j'estime fort votre Strawberry-Hill , mais l'air n'y est-il pas fort humide , et la retraite ne vous rend-elle pas un peu sauvage?
Le temps s'avance à grands pas où toutes mes connaissances et mes amis abandonneront Paris ; les Choiseul pour Chanteloup, les Beauvau le 1" avril pour leur quartier; les Broglie iront à Metz , les Caraman à Roissv ; il ne me restera que madame de la Vallîère. D'où vient suis-je sujette à l'ennui? D'où vient ne trouvé-je aucune lecture qui m'amuse, et un si petit nombre de gens qui me plaisent? C'est peut-être parce que je manque de raison et de bon sens ; mais dépend-il de moi d'en avoir davantage? Je vois très-clairement que c'est une sottise de se plaindre, parce que cela ne remédie à rien. Quand je pense à la retraite, je sens bien que l'ennui m'y suivrait et deviendrait peut-être pins grand ; mais il y aurait de moins une certaine honte et humiliation qu'on éprouve au milieu du monde , et que l'on n'éprouve pas quand on est environné de gens qui ne sont pas plus heureux que nous. Enfin on n'est point mattre de ses pensées et de ses sentiments ; on l'est jusqu'à un certain point de sa conduite et de ses actions ; on peut l'être de ses paroles, mais il est fâcheux de ne pouvoir pas dire ce qu'on pense et de n'oser ouvrir son âme à personne ; et je conviens que cela est nécessaire , parce que , tout bien examiné, on doit être persuadé qu'on n'a point d'amis, vous excepté, et ce n'est point un compliment. Mais de quelle ressource pouvez-vous m'être ? Ne vaudrait-il pas autant être dévote? cela vaudrait mieux. Mais voilà encore ce qui ne dépend pas de soi.
Je suis véritablement fâchée de ne vous avoir pas écrit par M. Saint-Paul; ce qui m'en console, c'est que ce que je vous aurais mandé ne vous aurait pas beaucoup intéressé ; je ne suis point comme était madame de Sévigné, qui parlait de tout avec chaleur parce qu'elle s'intéressait à tout; si j'ai quelque vivacité dans la conversation, dans les disputes, elle est passagère, et je retombe promp terne» t dans la froideur et l'indifférence. Cette façon d'être tient aux organes, ils sont en moi très-faibles.
Nous attendons , mardi ou mercredi , M. de Guines ' ; son arrivée produira des sujets de conversation. Nous n'en manquons pas présentement; MM. de Saint-Germain et Turgot en 1 Revenant d'Angleterre. (A. M.)
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fournissent d'amples matières ; il y a des subdivisions à l'infini dans chaque parti ; les encyclopédistes , les économistes forment des religions avec différentes sectes. C'est ici pour. le moins comme chez vous , et je suis certainement beaucoup plus neutre que vous ne sauriez l'être. M. le prince de Gonti ne manque aucune séance au parlement, et il se porte beaucoup mieux; cette occupation lui était nécessaire.
Je vous mandais , dans ma dernière lettre , combien j'étais contente de madame la maréchale de Luxembourg, je n'en dirais pas autant aujourd'hui ; les jours avec elle se succèdent, mais ne se ressemblent pas ; peut-être demain cela ira-t-il bien. Je soupe ce soir tête à tète avec la maréchale de Mirepoix, c'est un petit réchauffé qui ne sera pas suivi de beaucoup de chaleur. La grend'maman est tout ce que je connais de plus parlait, son départ me géra fort sensible. Je suis fort contente de son mari; s'ils n'allaient qu'à vingt lieues de Paris, ce serait un grand bonheur pour moi , mais soixante et tant rendent le voyage impossible.
Avez-vous lu les Anecdotes sur la vie de madame du Barry? presque tous les Faits sont vrais.
Parlez de moi à M. Conway, je parle beaucoup de lui avec milord Stormont. Je ne .vois point la milady Barrymore1. Je sais qu'elle ne parle point encore de son départ , j'ignore avec qui elle vit.
Je voudrais bien vivre avec vous.
MADAME LA MARQUISE DU DEPFAND A M. HOHACE WALPOLE. Dimanche 3 mnrt 1776, S deux heure* après midi.
Je préviens l'arrivée du facteur; s'il m'apporte une lettre j J répondrai , et s'il ne m'en apporte pas , je ne prétends pas me dispenser de vous écrire.
M. de Guînes arriva avant-hier à minuit, il avait essuyé un passage affreux: sa voiture cassa .versa et roua un de ses gens; il fut hier matin à Versailles ; nous verrons ce qui arrivera. n n'a point encore de successeur. Ce temps-ci est curieux ; on peut parier presque sur tout , le pour ou le contre. On fait des
1 Ladj Emilie Stauiiopc, fille du comte d'Hsrriugton, <;t mèro du cot"1* "' Barrymore. (A. H.)
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édits, on en refuse l'enregistrement; on fait des remontrances, qu'en résnItera4-il?retirera-t-on les édits? y aura-t-il un lit de justice ? Les paris sont ouverts.
Il y eut jeudi h l'Académie la réception de l'archevêque d'Aix', pour remplacer l'abbé de Voisenon*. Hier M. Colardeau * rut élu a la place de M. de Saint-Aignan*. Je crois que tous êtes peu curieux de toutes les belles harangues qui s'ensuivront. Voici une épigramme que je leur préfère.
Quelqu'un, dît-un, .1 peint Voltaire, Entre h Beaiimelle et Fréron:
Cela ferait un vrai Calvaire , S'il n'y manquait no bon larron.
Ce temps-ci produit une infinité de bons mots , je me reproche de ne les pas retenir pour vous les mander , mais je perds la mémoire; les insomnies en sont cause; déplus, depuis quatre jours j'ai un rhume de cerveau qui m'offusque la tête ; je suis comme la chanson de M. Chauvelm, j'écoute sans entendre , je regarde sans voir. Ah ! je ne regarde pas !
Êtes-vous parfaitement guéri de votre goutte? Je commence à craindre de n'avoir pas de vos nouvelles aujourd'hui. Vons aurez dû recevoir , mardi ou mercredi , votre madame (TOIonne ; je ne le saurai que dans huit jours. Je commence à être embarrassée quand je vous écris ; que puis -je vous mander qui vous intéresse? Rien, cerne semble. Je pensais Y autre jour que j'étais un jardin dont vous étiez le jardinier ; que , voyant l'hiver arriver , vous aviez arraché toutes les fleurs que vous jugiez n'être pas de la saison , quoiqu'il y en eût encore qui n'étaient pas entièrement fanées , comme de petites violettes , de petites margue-
> L'ahbé Boiagelin de Cicé. (A. N.)
3 Un abbé plus connu par son talent à composer des opéras-comiques que par des sermons. Voici ton épitapbe faîte par Voltaire :
Ici gît, ou plutôt frétille,
Voîsenon, frère de Cbaulieu :
A la Muse rive et gentille
Je ne prétends pal dire «dieu ;
Comme cadet de la famille. (A. N.)
' Auteur de Calitte, A'Aitarbé, tragédies, et de quelques beaux morceaux de poésie. Il mourut, fort regretté, peu de semaines après la date de cette lettre, et avant d'être reçu à l'Académie française. (A. N.)
* La duc de Saintr-Aignan, qui était parvenu à l'âge de quatre-vingt-douie .... (A. N.)
rites , etc. , et que vous n'aviez laissé qu'use certaine fleur (qu'on ne connaît peut-être pas chez vous) , qui n'a ni odeur ni couleur , que l'on nomme immortelle, parce qu'elle ne se fane jamais. Ceci est l'emblème de mon àme , dont il résulte une grande privation de pensées et d'imagination , mais où il reste une grande constance d'estime et d'attachement.
On disait ces jours passés qu'il paraissait un nouveau volume des Lettres de madame de Sévigné; vous croyez bien que j'étais bien pressée de l'avoir; mais c'était une nouvelle édition du neuvième tome, qui commence par des lettres du cardinal de Retz, de M. de la Rochefoucauld, et où il y en a plusieurs de madame de la Fayette, quelques-unes de madame de Grignan, d'autres de madame de Sévigné, et beaucoup de madame de Coulanges, dont l'esprit ne me plaît point du tout. On y découvre de la vanité, des airs, nul sentiment, enfin tous les défauts que l'on rencontre dans le grand nombre des gens avec lesquels on vit. Relisez ce volume. Madame de la Fayette avait des vapeurs ; je me trouve beaucoup de conformité avec elle. Le style dp M. de la Rochefoucauld me plaît. Pour celui de madame de Sévigné , il est unique et d'un agrément qui ne ressemble à rien.
Je vous envoie de nouveaux vers de Voltaire ' , ils ont ici de grands succès ; je les trouve bien, mais je n'en suis pas charmée.
Mais à propos , je te suis de votre lettre à madame de la Valliére, elle est très-jolie; elle la montre à tout le monde. J'ai un tonneau établi chez elle , que la grand' maman a fait venir de Chanteloup; c'est un indice que je n'y retournerai pas ; mais je m'afflige de ce que leur départ s'avance à grands pas ; je ne sais pas si ces gens-là m'aiment , mais ils me sont bénévoles : on ne peut guère rien espérer de mieux.
Le facteur n'arrive point, l'heure se passe, il est vraisemblable que je n'aurai rien à ajouter.
A quatre benrei.
Voilà le facteur. Votre lettre n'exige pas beaucoup de réponse. J'ai tort de vous avoir annoncé que j'écrirais par M. Saint-Paul ; quand je veux parler nouvelles, ma plume me tombe des mains ; premièrement , parce que je ne sais pas raconter, et puis que ce que je raconterais ne m'intéresse point; et ce qui est encore bien plus certain, c'est l'assurance où je suis que ce que je pourrais vous mander ne vous intéresserait
1 Ces vers, intitulé! le Temps prêtent t sont imprimé* dam sa OEvtrti-
point du tout: tout ce qui s'est passé devant vos yeux pendant vos séjours ici ne vous a pas fait plus d'impression que la lanterne magique. Les choses qui pourraient peut-être vous intéresser sont celles dont je suis le moins instruite, et qui exigeraient le plus de connaissance et de vérité ; dans ce temps-ci, le faux et le vrai se débitent également, et ce que je crains le plus, c'est de dire des faussetés. Je comprends que les détails de société doivent devenir, en l'absence, comme étaien tpour vous mes détails domestiques, c'est-à-dire ennuyeux. Que faut-il donc faire, ne pouvant parler ni des autres ni de soi? Faire des gazettes? Je n'en ai plus le talent. Ce qui me fâche , c'est que votre goutte ne soit pas entièrement dissipée. Vous avez bien tort, si vous croyez que je ne vous plains pas et que je fasse comparaison de l'insomnie aux douleurs ; ah ! mon Dieu , non , j'en sens la différence.
MADAME LA MARQUISE DU DEPFAND A M. HORACE WALPOLE. Lundi h mar* 1776.
Je veux réparer le tort que j'ai eu de ne vous pas écrire par M. de Saint-Paul. Il partira jeudi un certain baron suédois, envoyé du roi de Suède, qui vous rendra cette lettre ; je n'ai pu retenir son nom1 , mais il n'importe. Je vous ai mandé l'arrivée de H. de Guines, vendredi à minuit; le lendemain, samedi , il fut à Versailles ; il vit le roi , et lui remit une lettre ; le roi rougit, ne lui fit pas mauvaise mine et ne lui parla pas ; il était dans la foute des courtisans; on n'infère rien de cette première entrevue. La cour était nombreuse, il y avait les députés du parlement qui venaient demander au roi quel jour il assignerait pour répondre aux remontrances* qu'ils lui apportaient ; le roi, avec un visage sévère, leur dit qu'il voulait la grande députation et qu'il leur assignerait le jour.
Tout le monde est persuadé qu'il y aura un lit de justice ; le comte de Broglie a parié contre moi qu'il n'y en aurait point.
L'on m'apporte dans le moment les harangues de l'Académie ; comme elles ne vous coûteront point de port , je vous les
1 Le baron de Nolken. (A. S.)
2 Les remontrance! du parlement de Paris contre les t-éforo
L'épigramme qne je tous ai envoyée , qoe je croyais nouvelle, est ancienne.
Je ne vous ai point dit que ce fut chez l'Idole que H. de Guines débarqua en arrivant ; elle avait un grand souper où étaient son prince (de Conti), M. et madame de Beauvau.M. le duc de Cnoiseul, madame de Gramont, madame de Luxembourg, madame de Launin, madame d'Usson, le marquis de Laval , l'archevêque de Toulouse et plusieurs autres ; ce dernier ne se porte point bien , sa poitrine, son ambition ne sont pas en bon état ; il est ami du Turgot , du moins en apparence, mais peut-il y avoir de l'amitié entre les ambitieux? On ne sait ce que tout ceci deviendra : il parait impossible que le Tnrgot ne succombe , il ne sait ce qu'il fait. Le Maurepas est la faiblesse même. Le Saint-Germain, dont on avait bonne opinion, indépendamment qu'il est assez malade , ne soutient pas l'idée qu'on avait de lui ; le choix qu'on a fait de M. de Hontbarrey pour être en quelque sorte son adjoint , marque peu de discernement; c'est un homme très-borné , d'une naissance très-médiocre , et sans aucun mérite distingué ; nous n'avons personne qui ait le sens commun.
Mardi 5.
J'ai envoyé chercher toutes tes ordonnances de M. de Saint- Germain, moins pour vous, à qui elles ne feront rien, que pour M. Conway, qui ne sera peut-être pas facile de les voir.
Je n'ai rien appris de nouveau hier. J'ai lu les harangues: c'est bien abuser de la parole.
Je donne à souper ce soir à madame de Roucherolles ' et à M. Francés , lesquels sont très-turgotins, c'est ainsi qu'on les appelle ; car turgotistes les rendrait trop fameux, cela leur donnerait l'air d'une secte ; à eux n'appartient pas tant d'honneur. Adieu jusqu'à demain.
Mercredi 8.
Il y a eu hier bien des on dit , qui sont sans vérité , et même sans vraisemblance. On dit qu'on propose au chancelier Maupeou, pour qu'il donne sa démission, un million, et de faire son fils aîné duc et pair; la place de chancelier serait pour M. de Malesherbes ; cela est absurde.
On dit qu'on veut supprimer deux places de gentilshommes de la chambre, et deux de capitaines des gardes; autre absurdité. Le roi n'a point encore dit quel jour il signifierait sa vo-
I La fille de M. Amelot, minium de l'intérieur. (A. S.)
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lonté, et les paris subsistent. Je commence à croire que je pourrais bien perdre et que le parlement cédera ; ce qui est de certain, c'est que le Turgot ne cédera pas; il n'y a pas d'homme plus entreprenant, plus entêté, plus présomptueux; son associé Malesherhcs va comme on le pousse. On dit de nos trois ministres : le Turgot ne doute de rien , le Malesherbes doute de tout, et le Maurepas se moque de tout; et chacun pense qu'un tel gouvernement ne peut subsister. Venons aux faits vrais.
Il y a eu avant-hier un duel entre le prince de Salm ' et un M. de Lanjamet*, officier dans le régiment du roi. L'affaire se conte différemment ; mais comme il y a un grand nombre de témoins, on ne tardera pas à en savoir la vérité. La querelle fut occasionnée par le jeu : Lanjamet était le débiteur; il était convenu de payer à un terme qui n'était point expiré ; il sut que le prince tenait de fort mauvais propos; il chercha de l'argent et s'acquitta , et rencontrant le prince dans les Tuileries , il le traita très-mal. Us sortirent pour s'aller battre sur le rempart où il y avait beaucoup de monde. M. de Salm fut suivi de deux hommes, dont l'un, dit-on, était son valet de chambre, et, l'autre, un maître en fait d'annes. Lanjamet lui demanda pourquoi ces gens-là le suivaient; le prince, sans lui répondre, tira sou épée ; on prétend que celui-ci avait un gros manchon devant lui. Lanjamet lui proposa de se déshabiller ; l'autre , sans répondre, alla sur lui ; on prétend que la pointe de l'épée de Lanjamet trouva de la résistance ; ce qui est de sûr, c'est que Lanjamet tomba, et que le prince l'aurait tué par terre si Lanjamet ne s'était saisi de son épée et ne l'eût cassée ; on prétend que le maître en fait d'armes, quand il vit Lanjamet par terre, criait au prince : Plongez votre épée. Lanjamet se relevant fut sur le prince qui n'avait plus d'épée et le poursuivit; il était comme un enragé; le prince a eu quelques légères blessures. Une madame de Gréqui, ami» de la princesse de Salm, fut lui rendre visite , ne sachant rien de l'aventure de son fils ; sa mère lui dit qu'il était incommodé ; elle demanda à le voir; on lui fit quelques difficultés, elle insista, le prince était dans son lit. Elle lui demanda pourquoi on avait fait difficulté de la laisser entrer : C'est , dit -il , qu'il y a des tableaux fort obscènes dans ma chambre : <■ Bon, dit-elle, qu'est-ce que cela fait, je suis si vieille !
» Le prince Frédéric de Salm. (A. N.)
* M. de Lanjamet était le fil* cadet d'une bonne famille de Bretagne. (A. N.J Ce duel eut raconté dam les Mémoires de M. de Se'yur. (L.)
Digitzed by GOOgk
53t CORRESPONDANCE COMPLETE
Je sais que ce sont les impuissants qui aiment les peintures malhonnêtes , et que ce sont les poltrons qui veulent toujours se battre. » Elle ne savait rien de l'aventure, ce qui a rendu ce propos plaisant.
J'ai fait copier hier des vers que j'ai trouvés jolis et que je vous envoie ; c'est une invitation à dmer que fit Voltaire à Destouches après la représentation de sa pièce du Glorieux.
INVITATION DE DINE
Auteur solide, ingénieux, Qui du théâtre êtes le maître.
Vous qui fîtes le Glorieux, Il ne tiendrait qu'à vous de l'être;
Si demain ma table s'honore
Maïs je sentirai plu* encore De plaisir que de vanité.
M. le prince de Gonti se porte beaucoup mieux; il se distingue dans l'affaire du parlement, et le mouvement qu'elle donne a son sang lui a fait plus de bien que le régime et les remèdes.
Sachez-moi gré de cette lettre ; plus elle est détestable, plus vous me devez de reconnaissance.
MADAME LA MARQUISE DU DEPFAND A M. HORACE WALPOLE. Paris, dimanche 17 mars 1776.
J'ai chez moi mes neveux ' ; ils sont dans mon antichambre, j'ai la plus grande impatience de m'en débarrasser, et comme Wiart les mènera promener, je veux prévenir l'arrivée du facteur pour n'avoir qu'un mot à ajouter à la réponse que j'aurai à vous faire, et qu'on les emmène; j'espère recevoir de vos nouvelles ; votre santé n'était pas assez raffermie pour que je sois entièrement exempte d'inquiétude.
Il parut, hier cinq édits et six ordonnances. Lundi nous aurons la relation du lit de justice1 ; si vous en êtes curieux, mandez-
1 Les petits-fils de son frère, le comte de Vichy. (L.)
* Ce lit de justice est celui qui fut tenu à Versailles , le IX mare 1776, à l'occasion des édita portant suppression de la corvée dans la construction et l'entretien des grandes routes, etc. Les réclamations des parlementa furent si fortes que le roi se vit contraint de retirer les édita. Nous citerons 1 ce sujet
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le-moi, je tous enverrai tous ces fatras par la première occasion.
M. et madame Necker se préparent à un voyage en Angleterre ; ils partiront la semaine de Pâques , et ils assurent qu'ils seront ici de retour à la fin de mai ; si vous voulez faire venir quelque chose d'ici , mandez-le-moi.
une lettre de Walpole adressée au docteur Gem*, et on y verra en nième tempa qu'il ne pensait pas comme «on amie madame dn Deffand sur le* deux ministres Maleslierbcs et Turgot.
■ Nous avons eti presque toujours les mêmes sentiments politiques, et
je crains bien que vous ne mouriez avec vos opinions; pour moi, je dois vous avouer que j'en ai entièrement changé : loin d'être partisan zélé de la liberté, je n'admire" plus que le despotisme. Vous me demanderez naturel le ment quelle place j'ai obtenue, ou quel cadeau j'ai reçu : ce sont, en Angleterre, les secrets des conversions politiques ; mais comme la mienne est d'origine étrangère, elle oe me rendra pas plu* riche; en un mot, c'est la relation du lit de justice qui a opéré ce miracle. Quand ou trouve deux ministres** assez humains, assez vertueux, assez excellents pour ne s'occuper que du bien-être et du soulagement du peuple, quand un roi prête l'oreille aux avi* de deux hommes aussi précieux, et qu'un parlement s'oppose, par les motifs les plus ignobles et les plus intéressés, an bien qu'on veut faire, ne dois-je pas changer d'opinion et admirer le pouvoir absolut Ou bien, puis-je, en conservant les mêmes sentiments, ne pas en" changer l'objet?
• Oui, monsieur, je suis indigné de la conduite du parlement. On serait tenté de le croire anglais. Je suis scandalisé des discours de l'avocat général'*', qui défend les intérêts odieux de la noblesse et du clergé contre les cris et le* plaintes de* pauvres, et qui emploie sa criminelle éloquence à pervertir la bonté d'un jeûne prince par des vues personnelles , et à lui faire sacrifier la masse de ses sujets aux privilèges de quelques-uns. Mais qu'ai-je appelé éloquence ? Les fumées de l'intérêt ont tellement obscurci sa rhétorique, qu'il tombe dans le galimatias le mieux conditionné. Il dit au roi que la taxe proposée sur les propriétaires des terres atteindra les pauvres comme les riches. Je voudrais bien savoir quelles sont les propriétés des pauvres. Les pauvre* ont-ils des terres? ceux qui ont des terres sont-ils les pauvres? sonl-ce le* pauvre* qui souffriront de la taxe, snnt-ce les malheureux laboureurs enlevés! leurs familles affamées jwur aller travailler, sur les routes? — Maïs il n'y ■ qu'une éloquence criminelle qui puisse trouver et donner une raison pour prolonger de tels abus. — L'avocat général dit au roi qu'ils sont • preii/ue consacres par V ancienneté. • — C'est tout ce qu'on peut dire en faveur de la noblesse, elle est consacrée par l'ancienneté : ainsi la longue généalogie de* abus le* rend dignes de respect.
Ses arguments ne sont pas moin* pitoyables, quand il cherche h éblouir le
* Médecin anglais qui * longtemps habité Paris, et non moins estimé pour ses
• lui. {AN.)
- MM. Mslnherbei et Torgot. (A. M.)
— M. dcSéguier. (4. M.J
Peut-être votre ambassadeur ira-t-il aussi faire un tour a Londres; il en a grande envie. J'ai eu la visite de milady Dunmore ', elle m'a rappelé qu'elle m'avait vue plusieurs fois pendant le séjour que fit ici M. le duc de Richmond; je ne m'en souvenais guère. M. Golardeau a été élu a l'Académie pour remplacer M. de Saint-Aiguan ; ou dit qu'il mourra avant sa réception. Fréron est mort ; on a donné le privilège de sa feuille à sa veuve. Nous aurons incessamment un roman , commencé par madame de Tencin et fini par madame Élie de Beauroi par les grand* noms de Henri IV et de Salir, de Louis XIV et de Colbert, qu'âne bouche vénale a pu seule comparer entre eux. Mais fussent ils tous quatre également vénéra I des , cela ne prouverait rien. Les bons rois et les bans ministres, s'il en fut jamais de tels, peuvent s'Être trompés et avoir fait le mieux qu'ils ont pu. Ils n'eussent pas été bons, s'ils avaient voulu que leurs erreurs fussent respectées , même après avoir été reconnues.
» Enfin, monsieur, je pense que cette résistance du Parlement 1 l'admirable réforme préparée par MM. Turgot et Malesherbes est plus scandaleuse que le plus féroce caprice du despotisme. J'oublie ce qu'était une nation qui refusa la liberté lorsqu'elle lui fut offerte. Cette opposition a une si noble mesure est plus condamnable. Tout un peuple peut bien refuser le bonheur, mais ces magistrats prévaricateurs s'opposent au bonheur de* autres, bu bonheur de plusieurs millions d'hommes et de la postérité ! -7- N'ont-îls pas à moitié absous le chancelier Maupeou de les avoir opprimés? Pour vous, monsieur, blâ m erei-vous encore mon apostasie? ne suis-je pas justifié à vos veux? Je ne vois pas l'ombre d'une idée juste dans les discours de M. Ségiiier, hormis lorsqu'il propose d'employer les soldats à réparer les roules et de (aire contribuer les voyageurs aul frais de leur entretien, quoique en France, où le luxe est moins extravagant qu'en Angleterre, je pense que les voyageurs ne suffiraient pas aux dépenses des routes. Ainsi ce moyen est comme un autre que l'avocat général présente au roi, en lui avouant modestement qu'il le croit impraticable.
Pardonnez-moi, monsieur, de vous causer un aussi long dérangement ; nuis je ne pouvais respirer, tant j'étais blessé de voir une telle abjuration de principes dans la conduite d'un parlement dont le rétablissement m'a fait plaisir. Pauvre espèce humaine! élèvera- l-elle toujours des serpents dans son sein? Dans un pays elle choisit ses représentants qui se vendent avec elle. — Dans les autres, elle honore les despotes. — Dans celui-ci, elle résiste au despote lorsqu'il consulte le bien de ses snjets. Peut-on s'étonner que le genre humain ■oit malheureux, quand les hommes sont ainsi faits? Les parlements montrent un patriotisme fanatique lorsqu'il s'agit de l'esclavage ou de la ruine de l'Amérique ; ils se soulèvent quand on va affranchir leur pays; je ne m'étonne plus de cette opinion, que le diable s'attache toujours a nos pas. Sans doute ceux qui l'ont imaginée ne pouvaient comprendre comment, «ans l'intervention d'une furie, les hommes pourraient se montrer aussi cruels les uns envers 1rs • autres. Ne pensez-vous pas que si cette idée n'eut pas été trouvée, elle serait venue & l'occasion du partage récent de la Pologne ! Adieu. (A. N.)
1 La comtesse douairière de Dunmore- (A. N.)
mont ' ; elle me vint voir l'autre jour, et elle m'a promis le premier exemplaire; s'il parait avant le départ de M. Necker, il vous le portera.
M. de Guines , depuis sou arrivée ici , n'a point quitté Versailles ; il n'a pas encore pu obtenir d'audience; cela n'est pas un trop bon signe.
Nous sommes en plein jubilé , je ne m'en aperçois pas beaucoup.
Je rus jeudi dernier à la comédie chez madame de Montesson; la pièce était de sa composition, elle a pour titre: la Femme sincère. Ce n'est pourtant pas une pièce de caractère, c'est une femme qui fait un aveu à son mari dans le genre de la princesse de Cléves. Ce spectacle n'a pas réveillé en moi le goût de cet amusement. Je ne lis plus que des romans ; je viens de lire les Malheurt de l'amour, par madame de Tencin, qui est bien écrit, mais qui n'inspire que de la tristesse, et un autre qu'on appelle Ernestine, par mademoiselle Biccoboni, qui m'a fait beaucoup de plaisir; lisez-le , je vous en prie; si vous ne l'avez pas, je vous l'enverrai. Je n'ai pas de quoi vous entretenir jusqu'à l'arrivée du facteur, je vais l'attendre.
Le voilà arrivé; vous n'êtes point quitte de votre goutte; ces retours m'inquiètent, et je n'aime point du tout qu'elle grimpe si haut.
Vous me donnez des louanges dont je suis bien indigne, vous me jugez mal sur tous les points. Je ne suis point difficile , je m'accommoderais de l'esprit de tout le monde, si tout le monde n'était pas ridicule. Je pense comme Despréaûx :
Chacun, pris en ion air, est agréable en soi.
Il n'y a que l'affectation , la prétention et le ridicule qui me choquent, et l'on ne trouve que cela. Je m'aperçois très-sensiblement que je perds petit à petit toutes les facultés de l'esprit; la mémoire , l'application , la facilité de l'expression , tout cela me manque au besoin. Je ne désire point d'être aimée, je sais qu'on n'aime point, et je le sais par moi-même ; je n'exige point des autres qu'ils aient pour moi les sentiments que je n'ai point pour eux ; ce qui s'oppose à mon bonheur, c'est un ennui qui ressemble au ver solitaire et qui consomme tout ce qui pour-
1 Les Anecdotes de la cour et du régne d'Edouard II, roi d'Angleterre. Madame de Tencin n'en ayant fait que le* deux première» partie*, madame Elie de Beau mont fournit la troisième. (A. K.)
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rait me rendre heureuse. Cette comparaison exigerait une explication, mais je ne puis pas débrouiller cette pensée.
Il parait des Lettres sur tes Chinois, à la suite desquelles on a mis les lettres du chevalier de Bnufflers avec une e'pitre à Voltaire, et la réponse qu'on a déjà vue; j'ai relu la réponse avec plaisir. On demandait l'autre jour à quelqu'un s'il avait lu les seize volumes de l'abbé de Gondillac sur l'éducation. Ah! mon Dieu non , dit-il , je m'en tiens au dix-septième. Vous comprenez quel il est ; c'est le prince1.
Me dites point de mal de votre lettre à madame de la Val- Hère ; je l'ai lue une seconde fois , et je vous assure qu'elle est très-jolie.
Si votre édition du neuvième tome de madame de Sévigné. n'est pas plus ancienne que 1731, c'est la même que la mienne. Mes lettres ne méritent aucune espèce de louanges , je n'ai point de style ; mais si l'on voulait absolument m'en supposer, il aurait plus de rapport à celui de madame de la Fayette qu'à celui de madame de Sévigné,
I MARQUISE DU DEFFAND A M. HORACE WALPOLE
Jeudi SI mars 1776.
Je vous plains de l'envie qui me prend de vous écrire. Je me suis fait relire votre dernière lettre; si ce n'est pas un chefd'œuvre de bon français , c'en est un d'un excellent anglais. Aux louanges prés que vous m'y donnez, tout le reste est trèsvrai , très-approfondi , et d'un esprit très-éclairé ; mais quel profit en puis-je faire? Avons-nous du pouvoir sur nous-mêmes? Si cela était, tous les gens d'esprit seraient heureux. Je commence par vous, et je vous demande si vous êtes heureux? J'ai peine à le croire. Cependant il ne faut pas toujours juger des autres par soi-même. Moi, par exemple, quand mon âme est sans sentiment , je suis sans idées, sans goût, sans pensées, je tombe dans le néant que j'appelle ennui. S'il suffisait du raisonnement et de la reflexion pour se rendre heureux, on verrait tout le contraire de ce qu'où voit, car tous les jours, en examinant le monde , je vois que ce sont les sots qui sont les plus
< Le duc de Parme, de qui l'abbé de Gondillac avait été le préceptror. (A.N.)
contents des autres et d'eux-mêmes , et qui savent le mieux se suffire. Vous vous êtes tant, moqué de moi sur le cas que je faisais de l'amitié, qu'à la fin vous m'avez persuadée; mais en détruisant mes illusions, je ne sais rien mettre à la place ; c'est, je crois , un bonheur de prendre pour or les feuilles de chêne. J'ai ri de la récapitulation que vous me faites de tous mes bonheurs ; celui d'une longue vie, par exemple ; vous saurez peutêtre un jour ce qu'il en faut penser. A l'égard de la considération dont je jouis , de l'estime qu'on a pour moi, des empressements qu'on me marque, je dis comme Aman dans Est/ter ;
De cet amas d'honneurs la donc-rur passagère Fait sur mon nrur à peine une atteinte légère ; Mais Mardoebée, etc.
En fait de connaissances, de liaisons et d'amis, ce n'est pas le nombre qui satisfait. Voilà ce qu'il m'a pris envie de vous dire aujourd'hui ; vous voilà quitte de moi pour ce moment.
Je vais faire copier une lettre de Voltaire qu'il a envoyée à M. de Malesherbes ', où vous verrez qu'il soutient bien son caractère; c'est à propos d'un arrêt du parlement qui a condamné an feu un livre intitulé : Contre les droits féodaux *. ' Samedi 13.
Il parait deux volumes de votre Shakspeare, on dit qu'il en aura seize : le premier contient une Epitre à notre roi, l'institution et la description du jubilé en l'honneur de Shakspeare, et l'histoire de sa vie écrite très-longuement et très-ennuyeusement ; je n'ai encore rien lu de la traduction de ses pièces. La
' Cette lettre était adressée à M. de Boncerf, auteur du livre intitulé : Les inconvénients des droits féodaux. Elle est imprimée dans l'édition dea Œuvres de Voltaire, de Beaumarchais, tome LXI1I, p. 200. M. de Boncerf était premier commis de M. Turgot. (A. N.)
* C'est la brochure dont il a été parlé plus haut. Elle était destinée à disposer les esprits de la classe moyenne du peuple pour une partie des (projets libéraux et patriotiques de M. Turbot ; elle fut condamnée d'une commune voix, par le parlement de Paris , comme • injurieuse aux la France, aux droits sacrés et inaliénables de la couronr propriétés des particuliers i comme tendant a ébranler toute la o 1a monarchie, en soulevant tous les vassaux contre leurs seigneurs et contre le roi même, en leur présentant tous les droits féodaux et domaniaux comme autant d'usurpations, de vexations et de violences, également odieuses et ridicules, et en leur suggérant les prétendus moyens de les abolir, qui sont aussi an respect du au roi et a ses ministres, qu'à la tranquillité du . (A. H.)
première est Ol/iello, dont l'abbé Barthélémy est très-content; maïs tous les jours je me confirme à ne m'en rapporter au jugement de personne; non pas que je croie avoir plus de goût, mais du moine je ne juge que d'après moi, que par l'impression que je reçois, et jamais par des règles que je ne sais point.
J'imagine que votre ambassadeur accompagnera les Necker dans leur petit voyage ; j'aurai quelque regret de leur absence; je soupe avec eux deux ibis la semaine , le hindi chez eux, le jeudi chez moi. Je trouve de l'esprit à votre ambassadeur, beaucoup de politesse et de noblesse; c'est de nos diplomatiques celui qui vaut le mieux sans nulle comparaison; vous vous connaissez peu l'un et l'autre; mais ce qui doit vous prévenir en sa faveur, c'est l'amitié qu'il a pour votre cousin. Je crois que le Caraccioli crèvera bientôt; il a une abondance de flegmes, de paroles, qui le suffoquent. On n'est point fâché de le connaître, de le rencontrer, de l'avoir chez soi, mais cependant il fatigue, il assomme. Il a d'abord été fort épris de madame de Beauvau , et elle de lui , mais cela est fort refroidi. L'objet de sa vénération, c'est d'Alembert et mademoiselle de Lespinasse; mais cela ne l' empêche pas d'avoir une sorte de considération pour moi.
Le départ des Choîscul avance à grands pas , ce sera le mardi de Pâques; je les verrai jusqu'à ce jour-là le plus souvent qu'il me sera possible; quand toutes mes connaissances seront dispersées , je me dévouerai à la. solitude et au téte-a-téte de ma compagnie , qui , tout au plus , est tant soit peu au-dessus dn rien ; il m' arrive même quelquefois de la croire au-dessous.
Jouissez du bonheur de vous savoir passer de tout, contemplez votre madame d'Olonne, ou faites je ne sais pas quoi,
car je ne saurais avoir aucune idée de vos sentiments ; depuis que je suis aveugle je n'en connais qu'un genre , et c'est la société ; quand elle est bonne , c'est tant mieux ; mais je préfère la médiocre et même la mauvaise à être réduite à moi-même.
À propos, ne croyez pas que si vous étiez Français, ou moi Anglaise, je serais plus ou moins contente de vous; ce n'est pas la différence des nations qui nuit à notre bonne intelligence; les mœurs et les usages n'y font rien. Bonjour, à demain.
Di mande i roidî.
J'ai commencé Othello , j'en suis enchantée. L'abbé m'a chargée de vous dire qu'il trouve Shakspeare supérieur a tout,
Digitzed by GOOgk
DE MADAME LA MARQUISE DU DEFr'AIND. 53»
et qu'il vous prie de n'écouter que le Dieu et de ne faire aucune attention à l'homme ; il trouve, ainsi que moi, que tout ce que les traducteurs, car ils sont trois ', disent de leur chef est du dernier plat. Je ne sais si leur traduction est fidèle, mais il me semble que Shakspeare n'a pu mieux dire. 11 est étonnant que ces trois traducteurs n'aient pas mieux écrit tout ce qui précède leur traduction. J'ai impatience de savoir si vous serez content ; je prévois que je le serai infiniment ; mais en vieillissant je m'aperçois que je redoute d'être remuée par des choses trop tragiques.
On dit que le procès de M. de Richelieu et de madame de Saint-Vincent sera jugé jeudi prochain.
H. de Guines est toujours à Versailles sans qu'on pense à s'expliquer avec lui; cet homme est complètement malheu-
MADAME LA MARQUISE DU DEFFAKD A M. HORACE WALP0I.F-. Dimanche 31 mars 1776.
Votre lettre du 26 arriva hier,, un jour plus tôt qu'à l'ordinaire ; c'est une bonne fortune , mais c'est une bien mauvaise nouvelle que la lenteur de votre rétablissement; ne peut-on pas l'attribuer au retour du froid? Après quelques jours assez beaux, la gelée est revenue; depuis six ou sept jours, il a fallu rallumer le feu, s'habiller plus chaudement; les rhumes sont revenus, ce peut fort bien être ce qui retarde votre parfaite guérisou. Vous irez donc incessamment sur le bord de la mer; vous ressouvenez- vous d'un vers de Despréaux, dans son Ode à Louis XIV, sur le passage du Rhin?
Se plaint de «a grandeur qni l'attache an rivage.
N'en pourraîs-je pas faire une application? Mais non, toute plainte est bannie.
Votre lettre est très-bonne , elle m'a fait plaisir.
Les Necker partiront la semaine de Pâques ; ils vous rendront une visite à Strawberry-Hill , et puis vous eu serez quitte; leur projet est de ne voir personne. Je ne saurais bien dire quel est l'objet de leur voyage, de leur curiosité ; ne pourrait-ce point
1 Le comte de Catuelan, M. le Tournenr et M. S (A. 5.)
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être quelques affaires? Ils ne verront point Ncwmarket. Le procès de la duchesse de Kingston, vos spectacles, Garrick surtout, sont leurs principaux objets; ils le disent; j'espère bien qu'ils seront de retour à la fin de mai. Votre ambassadeur partira plus tôt qu'eux, il partira l'instant d'après le retour de M. de Saint-Paul ; s'il veut se charger des pastilles, d'un roman nouveau et de quelques ordonnances pour M. Conway, vous les recevrez bientôt, sinon vous les recevrez par les Necker.
Avant-hier vendredi, les princes, les pairs et le parlement s'assemblèrent au palais à dix heures du matin; ils ne se séparèrent qu'à deux heures après minuit : c'était pour l'affaire de M. de Richelieu et de madame de Saint- Vincent ; ils ont arrêté qu'on nommerait de nouveaux experts pour la vérification des billets, qu'on entendrait de nouveaux témoins, et la conclusion fut à un plus amplement informé, et le jugement remis après la Saint-Martin, qui est la rentrée du parlement; on a relâché tous les prisonniers; j'attendis le retour de M. de Choiseul, qui, dans toute la journée, n'avait mangé que deux petits pâtés. La grand'maman , qui ce jour-là avait soupe au Palais-Royal , revint chez elle à une heure pour lui faire préparer un morceau à manger; j'avais soupe avec l'abbé chez la Petite Sainte'; nous vînmes à l'hôtel de Choiseul; mesdames de Gramont et de Reauvau vinrent de leur côté attendre le grand-papa; je ne rentrai qu'à quatre heures. Cette conduite vous effraye, mais elle ne me fait point de mal.
Je fis hier une connaissance nouvelle de madame de Genlis du Palais-Royal; c'est elle qui a désiré de me voir, et ce sont les la Reynière qui s'en sont mêlés; elle a beaucoup de talent, est grande musicienne , a une assez belle voix , chante fort bien et joue de la harpe divinement ; je crois qu'elle sera bientôt dame d'honneur de madame la duchesse de Chartres ; elle est actuellement dame de compagnie; madame de Blot1 s'est retirée , et une petite madame de Polignac ' qui la remplace n'est qu'intermédiaire.
J'ai peine à croire que ces nouvelles vous intéressent.
Je viens de lire le roman de madame de Tencin* : si c'était
1 La cumteSHc de Cboiuul, née l'Allemand-Beti. (A. H.) » La sœur du comte d'Hennery. (A. M.) 3 Madame de Polignac, née du Humain. (A. K ■)
* 1er Malheurt de F Amour. C'eil un de» roman* qu'on a attribué* députa ton neveu, M. de Ponl-de-Veyle, et turtout à H. d'Argental. (A. N.)
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son histoire véritable, on ne s'étonnerait pas qu'on l'eût écrit ; mais pour un ouvrage d'imagination , ce n'était pas en vérité la peine.
M. le duc de Chartres n'ira point à Newmarket; il part pour Toulon, et madame la duchesse de Chartres avec lui.
Lundi 8 avril 1776.
Le colonel de Saint-Paul arriva avant-hier au soir; il vint hier , chez moi un moment après que j'en étais sortie pour aller chez madame de la Vallîère. II me laissa votre lettre; je ne me la suis fait lire que ce matin. Je commence à y répondre, quoique dans l'intention d'attendre, s'il le faut, le départ de M. Necker : je m'informerai cependant s'il n'y aura pas d'occasion plus prochaine.
Si je n'en trouve point, j'aurai le temps de répondre à tout ce que contient la vôtre. Je ne veux cependant pas tarder de vous dire que, si je n'avais pour être heureuse qu'à combattre des visions, la besogne serait bien avancée : je crois être sûre de n'en avoir jamais eu; mais aujourd'hui il ne reste pas d'apparence où l'on puisse se méprendre.
Vous vous trompez fort si vous croyez que je ne sois pas persuadée et fort touchée du mauvais état de votre santé. Dans les moments où je souffrais de ma chute, je pensais sans cesse que vos douleurs étaient cent fois plus insupportables que celles que j'éprouvais. Je comprends l'effet qu'elles produisent dans votre âme, et je prévois, sans murmurer et sans m'en plaindre, tout ce qui en doit résulter. Ne me croyez point ni folle ni injuste ; mais plaignez-moi d'avoir reçu de la nature un caractère contraire au bonheur, parce qu'il me rend dépendante de tout.
Mardi 9.
Nous n'avons de Shakspeare qu'Othello, la Tempête et Jules César. J'aime infiniment mieux Othello que les deux autres. Il y a de beaux endroits dans Jules César, mais aussi de plus mauvais, ce me semble. Pour la Tempête, je ne suis' point touchée de ce genre. Les deux premiers volumes seront le Rot Lear, Coriolan, Timon; je ne sais plus quel autre. Il vous sera
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facile d'avoir la traduction, si tous en êtes curieux; il y a déjà du temps qu'elle est à Londres.
Vous avez eu raison en pensant du bien de Malesherbes; tout annonçait en lui de la bonhomie : les mémoires, les représentations qu'on avait eus de lui tandis qu'il était premier président de la cour des aides, ne laissaient point douter de son esprit ; on le croyait sans ambition. La première faute qu'il a faite, c'est d'accepter le ministère, pour lequel il n'a nul talent; mais ce qui lui fait un tort irréparable, c'est la bassesse qu'il a eue de se charger d'une commission qui n'était point de son département, en se chargeant de parlera la reine contre M. de . Gaines, pour lui faire perdre la protection qu'elle lui accorde : c'était l'affaire de M. de Vergennes, ou bien de M. de Maurepas ; mais ils lui ont voulu faire attacher le grelot ; il a eu la bassesse d'avoir cette complaisance pour eus : il a perdu l'estime publique, n'a point réussi auprès de la reine, et l'on ne doute pas qu'il ne se retire incessamment ' .
N'ayez nulle inquiétude sur ma conduite : si vous doutes de ma prudence, soyez convaincu de mon indifférence; je suis très-simple et très-froide spectatrice ; je ne m'intéresse à personne, et mon plus grand mal est ma profonde indifférence.
Les Ghoiseul doivent être partis ce matin; la grand'maman ne reviendra qu'au mois de décembre, le grand-papa reviendra pour la Pentecôte : je ne crois pas qu'il ait aucun projet ambitieux ; il lui faudrait tout ou rien. Il serait difficile de prévoir ce qui arrivera : ceci ne paraît pas avoir pris une consistance solide; mais qu'est-ce qu'on y substituera? La retraite ou la mort de Maurepas pourrait donner beau jeu à mon neveu [l'arcftevéque de Toulouse) : il est toujours ami ou soi-disant ami du Turgot; peut-être celui-ci se l' associerait-il pour se fortifier par ses lumières, dont il sentira tôt ou tard qu'il manque. Le Saint-Germain est entièrement soumis au Maurepas, qui a bien contrarié sa besogne; tous les changements qu'il a faits, quoique considérables, l'auraient été bien davantage s'il avait eu plein pouvoir : il a une sorte de considération dans le public; mais ce n'est pas un homme à prendre un cer-
' Il avait insisté à demander sa retraite après la démission de ton ami Turgot. VJn jour que, dans une audience particulière du roi, il renouvelait ih instance» à cet égard, le malheureux monarque, convaincu de sa propre Faiblesse et de son incapacité, dit en soupirant : • Que vous *tea heureux! que oe puis-je aussi quitter ma place! > (A. H.)
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tain ascendant et à devenir le premier : d'ailleurs il a soixanteneuf ans et une très-mauvaise santé. Voilà l'exposé tant bien que mal de toutes mes connaissances sur notre ministère ; vous pourrez comprendre par la suite ce que je voudrai vous faire entendre par la poste.
Je ne vous parlerai plus de mes vapeurs, de mes ennuis; je vois que vous croyez que ce sont des insinuations que je vous fais. Oh! non, je ne prétends point vous en faire ; toutes illusions sont cessées; je compte sur votre amitié, je prétends à votre estime, je la mérite à plusieurs égards, et mon plus grand désir est d'être assez raisonnable pour supporter ma situation.
Le bruit continue que M. de Malesherbes se retire : on dit que M. de Sartine aura sa place, c'est-à-dire le département de la cour et des provinces; que M. Turgot aura celui de la ville de Paris : M. Albert, qui en est lieutenant de police, placé par M. Turgot, et absolument de sa faciende, ne pourrait pas s'accorder avec M. de Sartine. On donnera la marine à M. de Clugny, intendant de Bordeaux. Voilà ce qui se dit, et dont peut-être il ne sera rien. Ce qui est certain, c'est que M. de Malesherbes a fait de grands pas rie clerc.
Enfin, je vis hier M. de Saint-Paul : il m'a rendu un trèsbon compte de votre état; il ne vous trouve point changé comme vous le dites. Je comprends qu'après avoir infiniment souffert, il suffit, pour élre parfaitement heureux, de ne plus souffrir. J'ai passé par celte épreuve; j'ai eu jadis des douleurs si grandes, qu'en trois jours de temps je devenais un squelette vert de pré , comme si l'on m'avait exhumée ; passant de cet état à une grande faiblesse, le repos, la tranquillité me paraissaient le vrai bonheur; je n'avais nul désir, nul besoin d'occupation; mon âme était sans activité : qu'on me rende cet état, et je serai contente; niais malheureusement mon âme ne vieillit point comme mon corps; il lui faudrait de l'occupation, et aujourd'hui rien ne m'occupe ni ne m'intéresse. Il y a une sorte de honte à l'état que j'éprouve; mais il y a bien de la sottise et de l'absurdité à vous en rendre compte, étant aussi persuadée que je le suis qu'aucune personne au monde ne puisse écouter sans ennui les détails des dispositions, des peines et des plaisirs d'un autre.
J'aurai, je crois, beaucoup de monde k souper ce soir, entre
autres l'ambassadrice deSardaigne et soq mari'; je devais avoir madame de Mirepoix, mais elle me traite avec beaucoup de froideur et de dédain, c'est de cette sorte qu'elle reconnaît l'attachement constant que je lui ai marqué. Vous avez beau dire, c'est un grand malheur de ne pouvoir estimer ni aimer personne ; je ne puis m' empêcher de me moquer de ceux qui me croient beaucoup d'amis; si j'en ai, le nombre est bien petit; mais je suis encore plus fâchée de ne pouvoir plus aimer, que je ne le suis de ne pouvoir pas l'être ; mais brisons là. Je vous demande pardon de vous avoir tant parlé de moi.
Les Necker ne partent que samedi, ainsi me revoilà encore; mais n'ayez pas peur, je ne vous dirai plus rien de moi, c'està-dire de mes pensées; pour de mes actions, cela est différent.
J'eus hier au soir vingt-deux personnes, je ne m'y attendais pas; madame de Mirepoix devait aller à la campagne ainsi que madame de Boisgelin et cinq ou six hommes ; la partie manqua, on revint chez moi; j'avais prié d'autres personnes pour les remplacer, et quelques autres m'envoyèrent demander à souper, ce qui fit ce nombre, mais il n'y en eut que douze qui se mirent à table.
Les bruits publics sont toujours les mêmes. Il faut que je vous dise un trait de la grand'maman. Le samedi saint, qu'elle soupait chez moi avec son mari, sa belle-sœur, il y avait M. de Guines et le marquis de Laval; vous connaissez le premier; le second est le meilleur homme du monde, de la plus grande simplicité ; quelqu'un dit : «Voilà deux hommes bien différents. — Oui, dit la grand'maman, l'un est agréable parles formes qu'il a, et l'autre par celles qu'il n'a pas. ■
J'aurai ce soir belle compagnie, mais moins nombreuse que celle d'hier; comme vous aimez les noms propres, les voici. Madame de Gramont, M. et madame de Beauvau , mesdames de Luxembourg et de Lauzun, madame de Gambis; le comte de Broglie, M. Necker, l'abbé Barthélémy, mademoiselle Sanadon , et peut-être M. de Gnines.
Vendredi,
Je n'eus point hier mesdames de Beauvau et de Cambis, ni H. de Guines; à leur place j'eus les ambassadeurs d'Espagne
de Viry. (A. N.)
et de Naples, Saint-Lambert et le président de Cotte ' . Madame de Beauvau sonnait chez le roi.
Plusieurs personnes parient pour des changements dans notre ministère avant la Pentecôte; je ne pense rien sur cela.
J'ai bien envie d'apprendre que vous êtes parfaitement rétabli. Je suis fort contente de vos analyses sur les pièces de Shakspeare. Adieu. Vous voilà quitte de moi, il en est temps.
MARQUISE DU DEFFASD A H. HOHACE WAI.POLE.
Dimanche 5 mai 1776.
Permettez-moi de vous dire que votre critique ne vaut rien. La tâche est une expression cent fois plus énergique que le mot occupation, qui ne serait convenable que dans les choses de peu d'importance et point du tout dans celles dont Othello vient de parler, et dont il est fortement occupé. Tâche en général veut dire occupation, maïs forcée et pénible, et cette expression convient à la situation de l'âme d'Othello *.
Je n'ai pas trouvé l'endroit de pas du tout*, mais je ne sais point ce qu'on aurait pu y suppléer. Tout ce que je puis vous dire, c'est que cette pièce me charme, et que les choses de mauvais goût qui peuvent y être ne me refroidissent pas du tout, pas du tout.
La façon des Necker ne me surprend point ; ils ne savaient pas pourquoi ils faisaient ce voyage; leur séjour sera court; je vous suis très-obligée de vos attentions pour eux, ce sont d'honnêtes gens; le mari a beaucoup d'esprit et de vérité; la femme est roide et froide, pleine d'amour-propre, mais honnête personne; j'ai plus de goût pour eux que pour la Pomone', dont l'esprit et le caractère me paraissent un fantôme, mais
' Président de la cour des monnaies, remarquable par aa grande chevelure blanche, toujours arrangée arec beaucoup de soin. Il était fort riche, trèsrecherché dans lea sociétés de Paris, et généralement estimé. (A. N.)
S Dans la traduction française de {'Othello de Shakspeare, les mots Olhtllo't occupation t o'er sont traduits par : la tâche d'Othello est finie. (A. N.)
3 Mi l'éditeur non plus. (A. N.)
* Madame de Marchais, née Laborde , épousa un valet de chambre du roi. Madame du Deffand lu! donne le* noms de Pomone et de la Flore-Pomone, parce qu'étant liée avec M. d'Aiigivillers, directeur des bâtiments et jardins Aa roi, elle pouvait, en (oui temps, se procurer les meilleurs fruits et les plus belle* fleurs, qu'elle répandait avec profusion parmi ses amis. (A. N.) n. 35
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qui n'est point effrayant , qui n'a que les formes de bonté , de générosité, mais qui, quoique sans fausseté, n'est qu'apparence. Cette définition vous paraîtra un galimatias, mais je ne puis avoir aucune idée d'elle qui ait quelque réalité; nous sommes très-bien ensemble, mais elle ne, vient presque point ici; elle est par ses liaisons entraînée dans l'intrigue et la politique. H se prépare de grands changements, on nous les annonce prochains; je vous en parlerai quand il sera temps, c'est-à-dire quand ils seront arrivés ; ils m'intéressent on ne peut pas moins, quoiqu'il soit question d'une place considérable pour un de mes parents dont vous ne m'avez jamais entendu parler.
Je soupai hier chez l'ambassadrice de Sardaigne, qui me comble de caresses; elle a de l'esprit, je la trouve aimable; il y avait la maréchale de Mirepoix, l'idole, les Camhis, Boisgelin, Lauzun; la maréchale de Luxembourg ne sort point encore, quoiqu'elle soit guérie. Tous mes diplomatiques y étaient. Je vais ce soir chez madame d'Enville.
L'évêque de Mirepoix me recommande de vous parler de lui, il prétend vous aimer beaucoup. Le bon M. Dutens a traduit votre lettre à l'ambassadrice de Sardaigne pour me la faire voir, elle est très-jolie. Vous écrivez parfaitement bien ; malgré vos fautes de langage, vous rendez parfaitement vos pensées; et quand vous êtes de bonne humeur ,* vous avez beaucoup d'esprit. Je suis désolée de votre mauvaise santé, et de ce qu'elle vous persuade que vous êtes un vieillard.
Je viens de relire cette lettre, je n'en suis point contente, parce que je sens que vous ne le serez point; je n'ai pas bien rendu ma pensée sur le mot tâche, mais c'en serait une trop difficile pour moi, si je cherchais à me mieux expliquer.
On dit que votre dame de Kingston ' a été deux jours à Paris. Un Anglais a dit l'avoir vue; on prétend qu'elle aura soixantedix mille livres de rente, indépendamment de deux ou trois millions qu'elle a fait passer à Rome.
LA MÊME AU MEME
Paru , dimanche 13 mai 177t.
Je vous avais annoncé , dans ma dernière lettre, que je pourrais vous apprendre quelques événements dans celle qui la
1 L« ducheue de Kingiton. (A. H.)
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DE MADAME LA MARQUISE ou DBPFAND. B*7
suivrait;je ue m'attendais pas qu'ils fussent aussi considérables; ceux que je prévoyais ne sont pas encore arrivés, mais vraisemblablement le seront dans peu de jours. Celui dont il s'agit aujourd'hui est le renvoi de M. Turgot; son successeur est nommé , c'est H. de Clugny ' , qui avait été employé précédemment dans la marine sous M. de Praslin. Je ne sais aucune circonstance; mercredi vraisemblablement je pourrai en savoir; ce que je sais très-clairement, c'est le triomphe de M. de Gnines, et j'espère que je pourrai vous envoyer la lettre que le roi lui a écrite avant-hier matin, dans laquelle il lui apprend qu'il le fait duc à brevet en récompense de ses services dont il est très-content ; M. le marquis de Noailles' est nommé ambassadeur chez vous.
Je suis tout étonnée , toute bouleversée , je ne sais de quel côté vient le vent ; vient-il de Touraine ou de Champagne ' ï je n'en sais rien. J'apprends dans l'instant que M. Àmelot* a la place de M. de Malesherbes, qui adonné sa démission, et que M. de Sénac * est intendant de la guerre. Faites-moi le plaisir de dire on de faire savoir de ma part tout ce que je vous mande à M. et à madame Necker.
Je vous remercie des éclaircissements que vous me donnez sur madame de Bristol * ; vous me marquez que milord Bristol boira sa honte chez nous ; sera-ce à Paris ou dans quelque autre province?
■ M. de Clugny avait d'abord été conseillerai! parlement de Dijon ; ensuite M fut successivement intendant à Saint-Domingue, intendant de la marine, durant le ministère du dur de Praslin, et intendant de Bordeaux, places dans lesquelles il s'eut fait phii remarquer par lot débauches que par mf talents et i«s services. (A. N.)
* Le marquis de Noailles est le secoud fils du maréchal duc de Noailles, et frère du doc d'Ayen. Il a été résident de France à Hambourg, ensuite ambassadeur en Angleterre, où il demeura jusqu'à la remise du rescrit, en février 1778 , annonçant le traité conclu entre la France et le congrès des États-Unis d'Amérique. (A. N.)
3 Elle veut dire qu'elle ignore si c'est le duc de Choîseul ou l'archevêque de Toulouse qui doit être mis à la tète des affaires. (A. N.)
* M. Amelot était maitre de* requêtes el avait été intendant de Bourgogne. (A. «.)
* M. Sénac de Meilhau, né à Paris en 1738, fils du premier médecin du roi Louis XV. 11 mourut dans l'émigration a Vienne en 1803. Voir sur eet homme célèbre, un des esprit* le* plus distingues de la fin du dix-huitième siècle, notre Notice en tête de ses Œuvres choisies. Paris, Poulet- M alasais, 186*. (L.)
* La duchesse de Kingston. (A. N.)
Mais voici un événement peu considérable , mais bien singulier. Il y a un mois que madame Wiart trouva , sous le coussin d'une de mes bergères, une boite toute neuve; le prix de sa valeur, soixante-douze livres, était dans le couvercle; il n'y a eu aucune personne de ma connaissance que je n'aie interrogée pour découvrir à qui elle appartenait; personne ne la réclama ; je ne voulais cependant pas en disposer ; enfin , il y a quatre jours qu'étant à ma toilette, je me souvins tout d'un coup qu'elle devait être à vous , et que c'était la boite que vous avez perdue ; j'y fus confirmée par Wiart, qui me dit qu'il se ressouvenait de la description que vous en aviez faite ; c'est certainement une restitution qu'on a voulu faire, parce que la veille du jour qu'on l'a trouvée , on avait battu tous les coussins de mes fauteuils et qu'on ne l'avait pas trouvée; je vous l'enverrai par la première occasion.
Qu'est devenu le voyage du duc de llichmoud ? il n'est point encore arrivé ici : aurait-il commencé par aller à Aubîyny? J'ai la tête si occupée, si troublée de toutes les nouvelles du jour, et de toutes les réponses que je suis obligée de faire aux billets que je reçois, que je ne puis vous rien dire de plus. J'ajoute cependant que votre amour-propre est singulier, et certainement du bon genre ; il détruit en vous toute vanité , et ne produit qu'une grande modestie.
Je viens de recevoir une lettre de milord Stormont en réponse au compliment que je lui ai fait; il m'écrit du jour de son mariage', qui a été le 5.
Je suis parfaitement avec madame de Marchais ; c'est la Pomone la plus fertile et la plus généreuse, la meilleure et la plus ridicule de toutes les femmes.
MADAME LA MABQUISE DU DEFFAND A M. HORACE WALPOLE
Mercredi 15 mai.
II y a aujourd'hui quatre ans que je partis pour Cbanteloup; vous fûtes bien en colère, avouez que vous le seriez bien moins aujourd'hui. Que n'en est-il de l'âme comme du corps , ou plutôt du corps comme de l'âme? Pourquoi votre goutte ne s'afrai-
l Avec mademoiselle Louise Cathcait, aœur du lord Cathcart actuel, et mère du comte de Mansfield. 1827. (A. K.)
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Mit-elle pas , ainsi que les sentiments ? Je dirai comme Voltaire a dit, à l'occasion de ce que dans la nature la moitié des individus mange l'autre :
■ Ainsi Dieu le voulut, et c'est pour notre bien. •
M. de Saint-Paul m'offrit hier de mettre ma lettre dans son paquet, si je voulais vous écrire , et il m'assura qu'elle ne courait aucun risque d'être ouverte dans aucun bureau. Je puis donc vous parler en toute liberté. Ressouvenez-vous de la guerre des SaLins contre les Romains, l'histoire s'en renouvelle aujourd'hui. 11 ne reste plus , à mon avis , sur le champ de bataille , que deux champions , une Sabine et un Romain ' ; » s'il
■ se peut pour être Romain n'avoir rien d'humain.» Ceci est on peu énigmatique , mais je passe ma vie à deviner des énigmes, des charades , des logogriphes ; je suis bien aise de vous exercer à votre tour. J'étais assez tentée de vous envoyer la copie d'une lettre que j'ai écrite au Toulouse; j'en étais contente , mais c'aurait été une petite vanité , et vous ne l'aimez pas : vous avez raison, je trouve qu'elle fane, pour ainsi dire, tout ce qu'elle approche. Eh bien , vanité à part , je vais vous faire transcrire la lettre que je reçois du duc de Guines ; vous vous conformerez à sa volonté en ne donnant point de copie de celle qu'il a reçue du roi. Montrez-la a H. Necker, mais sans la lui donner.
Le 14 mu.
■ Vous m'avez accoutumé a votre intérêt, madame la mar-
■ «juise , dans tous les événements heureux ou malheureux de
■ ma vie : il en est arrivé que ceux-ci me l'ont paru moins , et
■ les antres davantage.
* Je n'ai donné aucune copie de la lettre du roi ; je l'ai
■ transcrite dans quelques-unes que j'ai écrites dans le premier
• moment, à mes parents les plus proches, ou à mes amis les plus
• intimes, en les priant de n'en point abuser. Je vous dois trop
■ de confiance, madame la marquise, pour n'en pas user de
• même et aux mêmes conditions. »
Versailles, 10 mai 1776.
Lorsque je vous ai fait dire, monsieur, que le temps que
j'avais réglé pour votre ambassade était fini , je vous ai fait
marquer en même temps que je me réservais de vous accorder
les grâces dont vous étiez susceptible. Je rends justice à votre
1 Elle vent dire la reine et M. de Ma u repas. (A. N.)
conduite , et je vous accorde les honneurs du Louvre , avec la permission de porter le titre de duc. Je ne doute pas, monsieur, que ces grâces ne servent à redoubler , s'il est possible , le zèle que je vous connais pour mon service.
Vous pouvez montrer cette lettre. Louis.
« Je ne me flatte pas, madame, de vous faire ma cour ven- » dredi , parce que je n'ai point fait mes remet-ciments au roi ; s le changement de ministère en a différé le moment ; ce sera * vraisemblablement à la fin de cette semaine. ■
En lisant à M.. Necker la lettre du roi , recommandez-lui de ne dire à personne que je vous l'ai envoyée. Mandez-moi ce que vous saurez de ses projets pour son retour.
On dit que la Sabine a traité très-mal le Romain , qui loi demandait le retour de son neveu ', en se faisant valoir d'avoir concouru aux grâces accordées à M. de Guines. On doute que M. de Ctugny accepte les finances. L'ambassadeur de Naples est hors de lui ; il adore le Turgot. H disait , l'autre jour , que dans trois mois on dirait la rage de son successeur. Je lui dis : ■ Trois mois ! cela est bien long, on n'a pas tant tardé pour M. Turgot. »
Considérez ceque*c' est que tout ceci. Quedeviennent ce lit de justice, tous ces édita, tous ces beaux préambules? il faut de nécessité qu'il arrive déplus grands changements. Je ne déses-
1 Le duc d'Aiguillon était le neveu de M. de Maurepa». Ce fut cependant par l'intervention de la reine, que madame du DefTand désigne ici par le nom Je la Sabine, que le duc d'Aiguillon fut, peu de temps après, rappelé de MB eiil . Madame du Deffand donne de cet cvcneuwiDt les détails ci-après , dan» une lettre du 20 mai, que nous n'imprimons point, parce qu'elle ne contient d'ailleurs rien d'intéressant.
• La nouvelle d'hier est la permission envoyée 1 H. d'Aiguillon d'aller partout où il voudrait, excepté i la cour. Voici comme la grâce a été accordée. Madame de Chabrillant était allée trouver son père (le duc d'Aigullon); ea arrivant, elle tomba malade d'une fièvre putride et mourut. La reine apprenant cet événement, fut sur-le-champ chez le roi', et le pria d'accorder i M. d'Aiguillon la liberté d'aller partout où il voudrait, excepté à la cour; elle Ini demanda de réitérer la défense d'y paraître jamais, sons quelque prétexte que ce put Être. Le roi y consentit; elle ajouta qu'elle souhaitait qu'il lui fit permit, en annonçant ù M. de Maurepas le retour de son neTeu et en l'apprenant ïi tout le monde , de déclarer la défense expresse qui lui était faite de jamais paraître à la cour. Cet événement a surpris; il doit prouver la bonne intelligence de la reine avec le ministre. • (A. N.)
père pas que mes parents Trais et adoplifs ne paraissent tôt ou tard sûr la scène, et que le Romain1, avant six mots, ne retourne à sa charrue.
Nous attendons le grand-papa le 20 ou le 21 ; il reviendra pour la cérémonie de l'ordre {du Saint-Esprit), on verra quelle sera sa réception. Le vrai parent (l'archevêque de Toulouse) est a sa campagne , ne se portant pas trop bien , prenant du lait ; il fera un petit voyage ici fort court, à la tin du mois prochain ou au milieu.
Je joins à cette lettre un petit billet cacheté , que vous n'ouvrirez qu'après avoir tâché de deviner de qui est le portrait que je vais vous transcrire et quel en est l'auteur.
Portrait de M" ***, par une de ses amies à qui elle avait demande son portrait.
* Non , non , madame , je ne ferai point votre portrait ; vous » avez une manière d'être si noble , si fine, si piquante, si délixcate, si séduisante; votre gentillesse et vos grâces changent si ■ souvent pour n'en être que plus aimables , que l'on ne peut * saisir aucun de vos traits ni au physique ni au moral. »
Vous connaissez beaucoup ces deux personnes ; faites quelques efforts pour les deviner, et puis, et puis , adieu.
Le portrait)est de madame de Gambis. L'auteur est madame de la Vallière. N'en étes-vous pas étonné , et ne le trouvez-vous pas fort joli?
îî mai 1776.
J'ai envie de vous écrire; il me semble que je vous dois rendre compte de tout ce qui m'intéresse; je ne sais pas trop pourquoi.
Mademoiselle de Lespinasse est morte cette nuit, à deux heures après minuit ; c'aurait été pour moi autrefois un événement , aujourd'hui ce n'est rien du tout.
J'ai été interrompue , je reprends aujourd'hui.
Le duc de Richmond arriva hier à midi , il vint chez moi à
■ M. deMaurepas. (A. N.)
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Six heures ; il m'apporta votre joli présent, et une charmante petite boite à thé de madame la duchesse de Ricnmon'd. Recevez mes remerclments, et chargez-vous auprès d'elle de ceux que je lui dois. J'ai été ravie de voir le duc. Vous avez raison, on se plaît avec lui, et c'est parce qu'il est sensible; il n'y a que ces gens-là avec qui l'on se plaît véritablement ; il soupera demain chez moi, et lundi avec mot chez la duchesse du Carrousel (de la Vallière); sa fille (la duchesse de Châtillon) , je crois, n'y sera pas; elle est dans une violente douleur, ainsi que le vilain bossu (M. d'Anlezy)'. Il y a un nombre considérable d'affligés qui concourent d'intelligence à mettre le comble à la célébrité de cette défunte ' ; il ne reste plus rien d'elle ni des siens dans mon voisinage ; je n'entendrai plus parler d'eux , et bientôt en effet on n'en parlera plus.
Je reçus hier une très-aimable lettre de M. Necker , il me parle beaucoup de vous ; je ne sais si vous avoueriez tout ce qu'il m'en dit; il y a un article que je ne croîs pas, mais qui est bit pour plaire, n'eût-il que le son.
J'attends dimanche pour continuer, votre lettre m'en fournira le moyen.
Cette lettre arriva hier. Je vous passe vos préventions sur les deux renvoyés (MM. Turtjot et MaUsherbes) ; ce sont d'honnêtes gens, je le crois ; maïs lisez la fable dixième du huitième livre de la Fontaine*. Vos prédictions pourront arriver, mais il faudra qu'elles soient précédées d'un nouvel événement. Je ne m'intéresse pas plus que vous à la politique ; mes souhaits se bornent à bien digérer, à bien dormir, et à ne point m' ennuyer.
Je suis fort aise du retour des Necker ; ils débarqueront à Saint-Ouen ; ils m'ont fait dire que ce serait samedi ou dimanche. Ils ne vous plaisent pas beaucoup, je le vois bien; tous les deux ont de l'esprit, mais surtout l'homme; je conviens qu'il lui manque cependant une des qualités qui rend le plus agréable, une certaine facilité qui donne, pour ainsi dire, de l'esprit à ceux avec qui l'on cause ; il n'aide point à développer ce que l'on
1 Le marquii d'Anlezy, de la famille de Damai. (A. N.)
1 Mademoiselle de Letpinaue. (A. Pi.)
* L'Ours et r Amateur des jardin» , doni voici la morale :
pense , et l'on est plus béte avec lui que l'on ne l'est tout seul, ou avec d'autres.
Vous avez dû être surpris de l'auteur du portrait ; elle en a fait un de notre Pomone qui est une vraie enseigne à bière ; je n'en ai pas pris copie; c'est tous les lieux communs de louanges, qui ressemblent a tous les brimborions dont la Pomone se pare.
C'est certainement votre boite, et c'est une restitution occasionnée par le jubilé, ou les pâques; ce n'a été qu'au bout de plus d'un mois que j'ai deviné qu'elle pouvait être celle que vous aviez perdue; j'avais interrogé tout ce que j'avais vu, enfin je me souviens que ce pouvait être a vous ; je vous la renverrai.
M. de Ricbmond, la ducbesse de Leinster et M. Ogilby soupèrent hier chez moi; aujourd'hui et demain, je souperai avec le duc chez madame de la Vallière; ce duc me platt beaucoup, sa sœur me paraît aussi très-aimable. Je m'occuperai beaucoup d'eux tout le temps qu'ils seront ici.
J'eus avant-hier, vendredi, le grand-papa, sa soeur, les Beauvau, la maréchale (ik Luxembourg) et sa petite-fille (madame de Lauzun) et plusieurs autres ; j'aurai même compagnie jeudi prochain; et samedi, I" juin, le grand-papa partira pour Chauteloup , sa sœur (madame de Gramont) pour Brienne ' ; elle y restera cinq ou six jours; de là elle ira à Plombières, et ne reviendra a Paris qu'à la fin du mois d'août. Il n'y a point celte année de Compiègne *, ce qui fera que je ne serai point entièrement isolée.
Si j'étais plus en train d'écrire, je pourrais vous dire mille petits riens; mais je n'ai ni le goût ni le talent de madame de Se vigne : elle trouverait aujourd'hui matière à huit pages.
Paris, mercredi 5 juin 1776.
Je commence mon journal, que je continuerai jusqu'au départ du duc (de Richmond). Je lui ai lu vos réprimandes dont il a
' La lerre de M. de Brienne de Loménie , frère de l'archevêque de Toulofue, pré» de Troye* en Champagne. (A. N.) * C'ett-à-dïre, de voyage a Compiègne. {A. N.)
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bien ri. Je ne cloute pas qu'il ne rae trouve une grande douceur; c'est une qualité qui ne m'est pas trop naturelle, mais que vous m'avez rendue nécessaire. Je vous promets de ne vous plus jamais demander raison de ce que feront vos amis; je fais serment de ne plus vous parler de votre ambassadeur; s'il y a encore quelque article que je doive bannir, apprenez4emoi promptement, pour que je puisse avoir, au moins une fois en ma vie, la satisfaction {de vous écrire une lettre où vous n'avez rien trouvé qui vous cboque ou vous déplaise.
M'est-il permis de vous dire ce que je pense de nos ministres renvoyés? Le Malesberbes est un sot, bon homme, sans talent, mais modeste, qui n'avait accepté sa place que par sa faiblesse; par lui-même il n'aurait fait ni bien ni mal; il eût voulu le bien, mais il ne savait comment s'y prendre; il aurait fait le mal qu'on lui aurait fait faire, faute de lumière et par sa déférence pour ses amis ; la preuve qu'il en a donnée a été de se charger de parler à la reine contre M. de Guines, ce qui n'aurait point été de son devoir, quand il aurait été persuadé que cet ambassadeur était coupable; c'était l'affaire de M. de Vergennes, qui fut bien aise de ne pas se compromettre, et le Turgot se servit de son ascendant sur ce pauvre homme pour lui faire faire cette sotte démarche; il ne s'en repent pas, parce qu'il ne lui en coûte que sa place, dont il est ravi d'être débarrassé.
Pour le Turgot, il n'en est pas de même. Il s'afflige, dit-il, ' non de sa disgrâce, mais de ce qu'il n'est plus en son pouvoir de rendre la France aussi heureuse qu'elle l'aurait été si ses beaux projets avaient réussi, et la vérité est qu'il aurait tout bouleversé. Sa première opération qui fut sur les blés, pensa à les faire manquer dans Paris, y causa une révolte; depuis il a attaqué toutes les propriétés; il aurait ruiné le commerce, nommément celui de Lyon. Le fait est que tout est renchéri depuis son administration; aucune de ses entreprises n'a eu l'apparence de devoir réussir; il avait les plus beaux systèmes du monde sans prévoir aucun moyen. Enfin , excepté les économistes et les encyclopédistes , tout le monde ' convient que
1 ■ C'est- 1- dire, tout ce peuple d'homme* de I011C état, de (ont rang . <p'i a pris la funeste habitude de subsister aux dépens de la nation sans la tenir, rpii vit d'une foule d'abus particuliers, et les regarde comme autant de droits; tous ces hommes, effrayés, alarmés, formaient une ligue puissante par leur nombre et par l'éclat de leurs clameurs. ■ — Voye* la Vit dt M. Ttirgot, par M. de Condorcet, p. 134. (A. PS.)
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c'est un fou, et aussi extravagant et présomptueux qu'il est possible de l'être ; on est trop heureux d'en être défait. Qui est-ce qui lui succédera? Je l'ignore, mais on ne peut pas avoir pis qu'un homme qui n'a pas le sens commun; et mieux; vaut pour le gouvernement un habile homme avec moins de probité, c'està-dire avec moins de bonnes intentions, qu'on homme qui, ne voyant pas plus loin que son nez, croit tout voir, tont comprendre, qui entreprend tout sans jamais prévoir comment il réussira; voila comme est celui dont vous faîtes votre héros; de plus, il est d'un orgueil et d'un dédain a faire rire ; si vous le . connaissiez, il vous serait insupportable. Je l'ai beaucoup vu autrefois, et je puis vous assurer qu'il est tel que je vous le dépeins; un tel personnage est très-dangereux dans un Etat comme le nôtre; il pourrait brouiller tout au point qu'on n'y trouvât que difficilement du remède. Il ne suffit pas, pour être un bon ministre, d'être désintéressé, ni de vouloir faire le bien; il faut le connaître. En voilà assez sur ce sot animal. Bien des gens croient que ce seront mes parents adoptifs et réels [le duc de Choiseul et l'archevêque de Toulouse) qui pourront succéder; si cela arrive, je n'en serai ni bien aise ni fâchée. J'ai tort; j'en serai fâchée, si cela nous procure la guerre ; voilà le seul côté par où j'envisage notre chose publique, et c'est peut-être encore un intérêt de trop ; car, qu'est-ce que je puis avoir à y perdre ou à y gagner? Vous vous moqueriez de moi, de ce que je penserais que cela me dût faire quelque chose.
Lundi S4.
Vous voyez quelle interruption! Je me trouve assez embarrassée pour reprendre le fil de l'histoire. Je suis assez disposée à croire qu'il y a bien peu de choses qui intéressent, et que vous êtes peut-être l'homme du monde le plus indifférent, du moins vous voulez qu'on le pense; cependant je vais vous rendre compte de tout ce qui s'est passé ici.
On a fait une division des troupes; vingt-deux lieutenants généraux ont dans diverses provinces un nombre d'escadrons et de bataillons sous leur commandement, chaque lieutenant général a sous lui deux maréchaux de camp. La province d'Alsace, par exemple, est divisée en trois commandements; Strasbourg est la première division. M. de Beauvau a la troisième, qui est à Schelestadt; M. de Maillebois a été nommé pour la province de Picardie; il en avait eu précédemment le
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commandement, on lui en donnait les appointements, mais on lui avait interdit toute autorité' dans son emploi; M. de Saint- Germain et M. de Maurepas, qui le protègent extrêmement, ont obtenu qu'il exercerait aujourd'hui son emploi comme tous les autres lieutenants généraux. Les maréchaux de France qui composent dans ce moment-ci le tribunal sont au nombre de onze; six ont fait des représentations pour que- ledit Maillebois ne Fut point employé, alléguant qu'il était déshonore et devait être exclu de tout pouvoir et de tout honneur militaire. Ces sîx sont : MM. de Richelieu, de Biron, de Broglie, de Filz-James, de Brissac et de CI erm ont-Tonnerre. Ceux qui sont pour lui, MM. de Noailles, d'Harcourt. de Soubise, Nicolaï et Duras. Le rot a ordonné qu'il voulait qu'il eut le commandement, et en conséquence il partira mercredi pour en prendre possession. Lieutenants généraux, maréchaux de camp, aucuns ne seront à Paris le 1" juillet; ce qui fera prés de soixante-dix officiers généraux de moins dans Paris. J'eus la visite, hier, de madame la marquise de Polignac, je ne sais si vous la connaissez; c'est la sœur de madame de Moncooseil ' ; c'est une femme d'une vivacité singulière, et qui depuis trente ans a l'amitié la plus passionnée pour M. de Maillebois; il a bien exercé sa sensibilité, elle a été prête à mourir vingt fois de douleur de toutes ses aventures ; hier elle était triomphante.
Le crédit de M. de Maurepas non-seulement se maintient, mais il se fortifie; il en jouira toute sa vie, mais comme il est fort vieux, il y a de la marge dans l'avenir; mes parents, ou le cardinal de Bemis, sont dans ta coulisse prêts à remplacer; ce sont les seuls pour le moment présent. La reine parait fort tranquille et fort indifférente, et ce qu'elle a fait pour M. d'Aiguillon marque beaucoup d'égards pour M. de Maurepas. En voilà assez pour aujourd'hui.
Mardi 19.
Je viens de recevoir une lettre de Plombières de madame de Gramont, la plus cordiale, la plus familière, la plus confiante; elle en a dû recevoir une de moi le même jour, nos lettres se sont croisées. J'en reçois souvent de Chanteloup, remplies de la plus tendre amitié ; on m'invite à y faire un second voyage ; bien des raisons me détournent d'y penser, dont la moindre est la fatigue du chemin, qu'il me serait difficile de supporter; mais s'il y avait un lieu sur terre où je pusse me séparer de
■ Née Cunay, mère de li princMM d'Hénin. (A. N.)
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moi-même, c'est-à-dire me délivrer de toutes les idées tristes et vaporeuses qui offusquent ma tête, je ne balancerais pas à m'y acheminer, fût-ce au bout du monde; mais comme je me retrouverais partout, je reste dans mon tonneau; j'écarte autant que je le puis toutes les idées qui me tourmentent; et, convaincue de l'impossibilité d'être heureuse, je tâche de ne point penser et de me détacher de lout : mais j'éprouve que cet état, qui ressemble si fort au néant, est le pire de tous.
Je croyais que M. de Richmond partirait dimanche, mais les affaires qui l'ont amené ici, et qui ont quelque apparence de réussite, le retiendront peut-être plus longtemps. Je fais la réflexion que ce n'était pas la peine de vous dire cela, puisque ce sera par lui que vous recevrez cette lettre et que ce sera un article de celle que je vous écrirai dimanche.
Il y eut jeudi dernier une réception à l'Académie française ' : vous recevre» les discours avec les Mannequins ' ; vous serez étonné du genre de l'éloquence d'aujourd'hui. Je lisais Cicëron en même temps que ces beaux ouvrages, vous pouvez juger de ce que j'en puis penser.
Madame de Luxembourg partît hier pour l'Isle-Adam avec sa petite-fille, l'Idole, et sa belle-fille; le prince est, dit-on, mourant. Le comte de Broglie partit hier pour Metz. M. de Beauvau partira lundi pour Schelestadt, qui est le lieu de sa division. Je vois partir tout le monde sans m'en affliger beaucoup. Je ne sais d'où vient je vous rends compte de moi et de ce qui m'environne ; vous me dites dans votre dernière lettre : J'ai des amis parce que ce sont des personnes que j'estime, mais je ne me soucie pas de tout ce qu'ils font dans l'absence. J'ai donc tort, oui, et très-grand tort; mais ayez un peu d'indulgence, et soyez persuadé que je ne vous parle de moi que parce que je n'en puis parler à personne, et que ce m'est un petit soulagement qui m'aide à prendre patience. Ne pensez
1 Celle de la Harpe. Le récit suivant se trouvait dans In Gaulle de ce jour : • SI juin. M. de la Harpe a été reçu hier à l'Académie française, avec un concours de monde prodigieux. Son discours Fut fort long, fort égoïste, fort emphatique, fort ridicule; il a été suivi d'une réplique de M. Marinante),
dans le même genre, non moins bavarde, et non moins impertinente
M. d'Alembert a terminé par l'éloge de M. de Sacy, dan» lequel il a fait venir celui de l'héroïne qu'il vient de perdre, mademoiselle de Lespinasse, qu'il n'a en garde de nommer, mais dont tont le monde a senlî l'allusion. * (A. N.)
2 Brochure satirique contre M. Tunjot et ses projets. On n'a pas su de quelle main était parti ce pamphlet. (A. N.)
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jamais que j'aie aucun dessein qui puisse tous regarder, je tous
manderai» les mêmes choses si vous étiez à Rome.
Je suis actuellement occupée des petites emplettes pour chez vous; je vois que je n'ai nul goût, et je crains votre critique. Lundi, 1" juillet.
Comme M. de Richmond partira peut-être demain matin, je compte lui remettre ce soir qu'il doit souper chez moi, et cette lettre, et celle pour M. de Conway, que je mets sous votre enveloppe.
Il n'y a rien ici de nouveau : les crédits subsistent tels qu'ils étaient, celui de la reine pour les grâces de la cour, celui du Maurepas pour l'administration. Plusieurs prétendent que le Saint-Germain sera chassé, je n'en crois rien. Les spéculatifs prévoient la guerre, je ne le veux pas croire. Dites à M. de Richmond tout le bien que je vous ai dit de lui, le chagrin que j'ai de son départ, et mon impatience pour son retour.
Adieu; avouez que je vous ai bien ennuyé.
Je ne vous ar point parlé de M. de Clugny, successeur du Turgot, mais c'est que je n'en entends rien dire.
MADAME LA MARQCISE DU DRTFAMD A M. HORACE WALPOLE
Dimanche » juin 1778.
Quelles sont donc les réflexions dont je vous accable et que je préfère aux riens que vous regrettez tant? Il me semble que toutes mes lettres ne sont remplies que de riens, et que je ne vous entretiens guère de mes pensées et de mes réflexions: mais il faut que vous me grondiez toujours, et avec le ton de l'ironie et de la moquerie. Ce qui est de singulier, c'est que cela ne me déplaît pas, et que je vous en aime davantage; vous devez être fort content de l'éducation que vous avez faite de moi; si elle n'est pas parfaite, il ne s'en manque guère.
Nous savions ici toute l'histoire de la maison du prince de Galles, j'ai donné votre lettre à lire au duc de Richmond. Je comprends parfaitement votre amitié pour lui ; je le trouve infiniment aimable; mais ce que je ne concevrai jamais, c'est la façon dont les Anglais s'aiment, en ne se voyant point, en ne se donnant point de leurs nouvelles; il faut qu'ils aient quelques génies qui leur viennent communiquer leurs pensées,
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leurs sentiments et leur épargnent la peine de se parler et de s'écrire ; effectivement, une Française telle que moi doit leur paraître une espèce bien étrange. J'ai beaucoup de penchant pour le duc; maïs je me garde bien de l'aimer, c'est assez d'un Anglais tel que tous.
Vous jugez très-bien mes amis1 : la Femme a de l'esprit, mais il est d'une spbère trop élevée pour que l'on puisse communiquer avec elle. Son mari, qui en a plus qu'elle, et qui est peut-être celui qui, aujourd'hui, en a le plus dans noire nation, vaut bien mieux qu'elle. Il est bien persuadé de sa supériorité, mais elle ne le rend ni suffisant ni pédant ; le défaut que je lui trouve, c'est qu'il n'est point de facile conversation : on ne se trouve point d'esprit avec lui. Il a cependant de la franchise, de la bonne humeur, de la douceur et de la bonté , mais il est distrait, et par conséquent stérile. Il dit qu'il tous aime beaucoup, et moi je lui dis que je n'en crois rien; il se fâche , et je lui soutiens qu'il est trop distrait pour avoir pu démêler ce que vous valez. Eh bien , je crois vous voir hausser les épaules et vous impatienter; vous me direz : Pourquoi, le croyant, m' écrire ces fadaises? Ah! monsieur, c'est qu'elles me viennent au bout de ma plume, et qu'il me plaît de vous dire tout ce que je pense.
J'espère que votre duc réussira à son affaire ; il vit hier tous ceux de qui elle dépend ; il en fut fort content. Je lui conseille d'en hâter la conclusion, parce qu'on ne sait pas ce qui pourrait arriver; j'ai commencé une lettre du 5 de ce mois dont je le ferai porteur; je vous y parlerai la bouche ouverte; je ne sais pas ce que je vous dirai, mais ce sera tout ce que je saurai , tout ce que je penserai.
Je comprends, à rémunération que vous me faites de vos occupations, que vous devez regretter le temps que vous perdez à m'écrire; vos journées sont bien remplies; je dois vous savoir beaucoup de gré des moments que vous me donnez, et d'autant plus que je sais par expérience ce qu'il en coûte pour écrire, car rien n'est si vrai que tous êtes le seul pour qui cela ne me coûte rien.
Je vous remercie d'avance de vos éventails; ma reconnaissauce s'étend sur ce que vous faites pour mes amis, et je suis fort aise que vous traitiez bien madame de la Vallière; sa conduite avec moi est d'une égalité et d'une facilité charmantes. Sa
> M. et madame Necker. (A. N.)
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fille, la duchesse de Chàtillon, est dans la plus grande affliction de la demoiselle Lespinasse, laquelle a fait un testament olographe des plus parfaitement ridicules. Mon neveu ' qui est ici, a voulu le voir, il prétend qu'il était eu droit de l'exiger, il fallait bien que cela fût puisqu'on le lui a montré. Elle lui a laissé un perroquet en le qualifiant de son neveu de Vichy; elle charge son exécuteur testamentaire d'AIembert du soin de faire vendre tous ses effets, d'en employer le produit à payer ses dettes ; et s'il ne suffît pas, elle compte assez sur l'amitié et la générosité de son neveu de Vichy pour le prier d'ajouter le surplus. A l'égard des d'Albon, elle n'en veut point parler, tutelle, parce que, non-seulement quoique légitime, elle n'a reçu d'eux aucun bienfait , mais qu'ils lui ont volé une somme que sa mère avait mise en dépôt pour elle ; elle a signé ledit testament : Julie d'Ami on.
- Voilà de ces riens que je vous ai épargnés dans d'autres lettres, et que, pour punition de vos réprimandes, j'insère dans celle-ci.
MADAME LA MARQUISE DU SEFPAND A H. HORACE WALPOLE
Mardi 18 juin 1776.
Je n'eus point de lettres samedi ni dimanche, et votre lettre du 10 ne m'a été rendue qu'hier en rentrant chez moi.
J'ai vu M. et madame Bingham1; je les trouve aimables, 1> femme me parait gaie et franche : quand nous nous connaîtrons, nous saurons si nous nous convenons. EJle m'a remis les éventails; je'vous remercie du mien, que je trouve joli et d'invention nouvelle et commode. Madame de la Valliére m'a chargée de tous ses remerclments , elle est fort sensible aux marques de votre souvenir; c'est en vérité une très-bonne femme, et douée d'un caractère qui la rend très-sociable et très-heureuse; elle a mille attentions pour les Richmond , je crois qu'ils doivent être contents d'elle, de madame de Mirepoix et de madame de Camhis; je pourrais y ajouter madame de Luxembourg; mais comme depuis dix jours elle est à Sainte-Assise, chei madame de Montesson, elle n'a pas pu continuer ses attentions.
> Le fils du comte de Vichy. (A. N.)
' Le feu comte et la comtesse douairière du Lucan. (A. N.)
DE MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. Ml
J'ai cédé la semaine passée mon mercredi à madame de Mirepoix qui voulait leur donner à souper. La duchesse de Leiuster nous invita pour le lundi d'après, qui était hier ; mais en arrivant, nous apprîmes qu'elle était malade; je viens d'envoyer chez elle, elle a eu de la fièvre toute la nuit, et il lui est sorti une ébullition , c'est peut-être la rougeole. Le souper ne fut point à l'hôtel de Luynes où elle loge, mais à l'hôtel de Modène, chez son fils milord Charles Fitz-Gerald. Le duc de Richmond, M. Ogilby, son fils et sa fille, en firent les honneurs ; nous étions seize : les Bingham, l'ambassadrice de Sardaîgne, mesdames de Mirepoix, de Cambis, de Boisgelin; MM. de Monaco, de Reaune, mademoiselle Sanadon et moi, les quatre de la maison ; il en manque deux, je ne les retrouve pas. J'y arrivai morte de fatigue; j'étais sortie de bonne heure pour aller voir la Petite Sainte ' qui partait aujourd'hui pour Chanteloup; je fis encore deux visites, je ne pouvais plus me soutenir. Je m'affaiblis terriblement ; si ce n'était que les jambes, je prendrais patience ; mais la tête, la tète! cela est bien triste. Les idées de retraite me reviennent souvent; je voudrais un état fixe, que le jour, la veille et le lendemain fussent semblables. Il vaudrait mieux, dans la vieillesse, être sourde qu'aveugle, la surdité est contraire h la société ; mais quand on n'y est plus propre, ce serait un petit inconvénient que d'être forcé à s'en passer, et d'avoir à la place des yeux pour pouvoir s'occuper dans la retraite. Mais a quoi servent ces réflexions? A vous ennuyer, à vous déplaire ; je vous en demande pardon.
Le grand abbé part demain ou après-demain pour Chanteloup; je viens d'écrire à la grand' maman une assez plate lettre et qui m'a coûté. Je ne sais pas si tous les gens qui vieillissent sentent autant que moi la diminution de leurs forces corporelles et l'anéantissement de leurs âmes. Croyez, mon ami, que l'opinion qu'on a de moi ne subsiste plus que sur une réputation d'esprit très-mal fondée , que quelques personnes (dont vous êtes peut-être du nombre) ont imaginé de me donner; elle tombera bientôt avec justice.
Ma lecture présente est la Vie de Cicéron , par Middletoo *, très-bien traduite par l'abbé Prévost ; je l'entremêle des Lettres
1 Madame de Cboittul-Beti. (A. N.j
* Excellent ouvrage. L'abbé Prévost ne sW pat astreint au simple rôle de traducteur ; il a modifié la forme de l'ouvrage Ae Mîddleton, et y a supprimé ce qui lui paraissait inutile. (A. S.)
de Cicéronà Alticus, en suivant les -époques. Je trouve que l'esprit de Ciceron doit servir de mesure pour tous les autres, son style m'enchante. Je lui pardonne sa vanité en faveur de sa sincérité, et sa faiblesse, parce que, je puis vous l'avouer, en ce seul point je trouve que je lui ressemble.
MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND A M. HORACE WALPOLE. Diminchs 30 juin 1776.
J'ai reçu votre thé ; vous aurez dans vos mains de quoi le payer. Si vous voulez que ce soit un présent, vous êtes le maître; les remerciments vont sans dire.
A qui vous plaignez-vous de votre peu d'imagination? À quelqu'un de stupide : non-seulement j'en suis dépourvue, mais la perte de mémoire me jette dans une timidité qui fait que je n'ose hasarder de parler; les expressions, les mots, tout me manque ; j'en suis humiliée, surtout devant les nouvelles connaissances à qui on a bien voulu donner bonne opinion de moi. Vous prendrez cette honte pour de la vanité; cela peut être, mais sûrement je n'ai pas celle qui cherche à en imposer et à se donner pour meilleur qu'on n'est. Je n'ai pas de peine à vous croire, en vous jugeant par moi, que vous êtes quelquefois dénué de pensée; c'est mon état habituel : quand j'ai été longtemps seule ou avec des sots ou de nouvelles connaissances, je crois que je ne penserai de ma vie, et c'est cet état que je nomme ennui, et qui m'est insupportable.
Vous recevrez un volume par M. de Richmond; il partira mercredi. Ge duc ne se porte pas trop bien; sa tête est plus remplie que la votre, mais je ne sais pas si toutes ses idées sont justes et bien arrangées; je crois son cœur excellent, il est plus sensible que votre cousin, mais j'aime bien mieux ce dernier, et j'avoue que je serais charmée de le revoir. Je voudrais bien qu'il vint avec le duc, qui doit revenir au mois d'août, et ne s'en retourner que deux ou trois mois après.
Bonjour, mon ami. Je suis encore à décider si c'est un bonheur ou un malheur pour moi de vous connaître. Mandexmoi toujours toutes vos nouvelles; elles ne me font rien, il est vrai , mais les nôtres ne vous font point davantage. Je donne à souper mercredi aux Bingham et aux Saint-Paul; jeudi aux Stormont, aux Necker et à plusieurs diplomatiques.
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J'allais oublier de vous apprendre que le petit marquis de
Coigny, que vous avez vu, a une forte petite vérole. Il l'a prise
de sa femme , qu'il a gardée dans son inoculation ; il avait été
inoculé parGatti; on croit que sou frère le vicomte l'aura aussi.
la même au même.
Dimanche T juillet 1776.
Vos raisonnements sont excellents, ils interdisent toute réplique. On n'est point malheureux quand on a le loisir de s'ennuyer.
Vous attendez M. de Bichmond pour savoir à quoi vous en tenir sur l'affaiblissement de ma tête ; je vous préviens qu'il n'y a pas pris garde. Je ne doute pas qu'il ue m'ait trouvé autant de santé et de bou sens qu'il lui fallait. Il n'est parti que jeudi 4, il ne passera point par Londres; il m'a dît que vous recevriez ma lettre dans cette semaine-ci.
Je soupai hier chez les Necker avec une madame Montagu '; la connaissez-vous? C'est un bel esprit, dit-on; cela est-il vrai? Est-elle des vrais Mentagu? M. Necker m'a priée de vous faire mille compliments, il me parait qu'il vous aime. L'ambassadrice, lady Stonnont, est jolie; elle se tient mal, elle n'a pas bonne grâce, sa physionomie est spirituelle.
Je ne suis pas en train de vous faire une longue lettre; vous serez assez ennuyé de celle que vous recevrez par M. de Richmond, et ce sera en même temps que celle-ci.
Je ne défendrai point Cicéron, mais après César, c'est l'homme que j'aime le mieux; sa sincérité me fait lui pardonner tous ses défauts.
Je vous crois sans vanité, mais je vous prie de me nommer avec vérité et simplicité les personnes à qui vous croyez plus d'esprit qu'à vous; j'en excepte les beaux esprits et les femmes; ne vous comparez qu'avec les gens du monde et de votre société. Quand vous m'aurez fait cet aveu, je vous en ferai un pareil, exceptant les beaux esprits et les hommes ; j'entends par beaux esprits les auteurs et les savants.
1 Fen ÉlUabeth MonUgu, célèbre auteur de Y Estai tur le génie el Ut écrits de Skaiesptare. (A. N.)
Digitzed by GOOgk
MADAME LA MARQUISE DU DEFKAXD A M. HORACE WÀLl'OLfc.
Samedi 40 juillet 1776, à quatre heures après midi.
Je suis fort aise que vous soyez content de la boite de M. Gîbbou, et je tous remercie de la peine que vous avez prise de m'écrire une longue lettre. Je trouve vos conseils excellents, et j'ai le désir d'en profiter.
Je suis absolument de même avis que vous sur le jugement que vous portez des discours de l'Académie, mais non sur M.- Turgot. Je trouve aussi que vous avez toute raison de condamner qu'on s'occupe trop de soi-même, et surtout d'exiger des autres qu'ils s'occupent de nous. Ceux qui ont de la bonté supportent nos plaintes, et ceux qui n'en ont pas s'en moquent. Je ne prévois pas que j'aie aucune commission dont je puisse vous importuner, ainsi vous me ferez payer par votre banquier si vous le voulez.
Mon intention est de vous rendre mes lettres moins ennuyeuses, le plus sûr expédient est de les rendre très-courtes.
Dimanche.
Je relis votre lettre , et je peux sans scrupule ajouter à la mienne sans craindre de la rendre trop longue.
M. de Saint-Aignan avait quatre-vingt-douze ans, il était frère de M. le duc de Beauvilliers, gouverneur du Dauphin fils de Louis XIV. Son père l'avait eu d'un second mariage à l'âge de quatre-vingts ans. Il avait été ambassadeur en Espagne et à Borne; c'était un homme très-médiocre, fort dévot; il avait épousé, il y a vingt ans, la sœur de M. Turgot, qui est une grande janséniste; il n'en avait point eu d'enfants. Conservez votre bonne opinion pour son frère, j'y consens, mais n'exigez pas que je sois persuadée que les bonnes intentions suffisent pour faire un bon ministre , quand étant dénué de lumières , il est présomptueux et entreprenant, et s'embarque à faire des établissements sans prévoir leur impossibilité, et qu'au lieu de procurer le bien qu'il désire, il n'en résulterait que du désordre, et de plus grands inconvénients que ceux qu'on chercherait à détruire.
J'ai autant d'horreur que vous pour le cardinal de Richelieu, mais je crois qu'il avait un peu plus de talent que M. Turgot pour le ministère. Jamais Henri IV n'aurait pris M. Turgot
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pour ministre, soyez-en sûr; it l'aurait peut-être fait gouverneur de ses pages ou intendant de quelque petite province comme il était avant.
le soupai hier chez les Necker avec mesdames de Luxembourg, de Cambis et d'Houdetot. Je dis au Necker ce que vous m'écriviez d'obligeant pour lui; c'est lui qui est véritablement un bon homme! De la capacité sans présomption, de la générosité sans faste, de la prudence sans mystère; ce serait un bon choix que d'employer un tel homme, mais sa religion est un obstacle invincible. Je ne mangeai qu'un potage et un œuf à l'eau, et je n'ai pas dormi de la nuit; mais comme je n'ai pas de vapeurs, je prends patience. Je ne vous parlerai plus jamais de mes chagrins; pour m'en consoler, vous me démontrez qu'ils ne sont que l'effet de mon caractère, et que si je n'étais pas la plus vaine et la plus exigeante de toutes les créatures, je devrais être la plus contente, et que je ne me plains que parce que je suis orgueilleuse et injuste. J'aurais cru pouvoir me flatter d'être mieux connue de vous, et que vous ne m'auriez pas accusée d'exiger que l'on fit pour moi plus que je ne fais pour les autres. Mais n'en parlons plus ; il y a dix ans que je vous suis à charge de toutes les manières et que j'ai poussé votre patience à bout ; je vous en demande pardon, mais comme vous avez dû remarquer que toutes vos leçons ne m'ont pas été inutiles, et qu'il y a bien des articles sur lesquels je suis très-corrigée, pourquoi ne pois- je pas me corriger sur le reste? Si vous avez le courage d'en faire l'épreuve, je vous en serai obligée.
LA MEME AU MÊME
Paris , dimanche 4 août 1776.
Je voudrais être bien sûre que vous soyez plus tranquille ; mais je connais votre sensibilité, mon ami; cependant je croîs que c'est à tort que vous vous alarmez1 ; je juge par le détail que vous me faites que la cause du mal m'est étrangère et n'a point d'existence réelle. Je vous prie instamment de continuer à me donner des nouvelles. Votre amitié pour votre cousin n'est pas le seul motif de l'intérêt que j'y prends; j'ai tant d' es-
1 Au «njel d'une maladie du général Connray. (A. N.)
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time pour lui et milady , qu'il y a bien peu de personnes que
j'aime autant qu'eux.
Vous avez l'air de me croire mécontente de M. de Richmond, mais c'est tout au contraire ; je n'ai que des sujets de me louer de lui , et je l'ai trouvé encore plus aimable dans son dernier voyage que dans le précédent. Je suis très-touchée du service qu'il a essayé de me rendre en voulant vous déterminer à venir ici. Je ne saurais me plaindre de ce qu'il n'y a pas réussi. J'ai peu d'espérance de vous jamais revoir, et c'est là où je dois taire usage de ma raison.
M. le prince de Conti mourut avant-hier après dtner; il avait reçu la visite de l'archevêque et des exhortations de M. de la Borde; c'est tout ce qu'il a reçu*. Son fils1 s'est très-bien conduit ; les d'Orléans et les Condé ne lui ont donné aucune marque d'attention.
L'Idole est dans la plus grande douleur, elle s'est retirée à Auteuil. La' maréchale de Luxembourg l'y a suivie, elle vient de me mander tout à l'heure que j'y serai reçue, c'est une trèsgrande faveur , j'irai cette après-dlnée.
On m'apporte dans le moment une lettre de l'abbé Barthélémy ; elle est si originale que j'en vais faire faire une copie pour vous l' envoyer1; fy joindrai celle d'une lettre de Voltaire' que je vous prie de montrer à peu de personnes , car je ne veux pas qu'on dise que c'est par mot qu'elle est devenue publique en Angleterre. Je me suis souvenue que je ne vous avais point dît quel était le Montazet dont il était question dans les discours de l'Académie , c'est de l'archevêque de Lyon.
Nous avons ici M. et madame Hamilton, votre ministre de
< Elle entend par là qu'il n'a rait pu reçu le» sacrements. Dan* leit/ourruei du jour, on parle ainsi de cet événement : * Tout le monde s'accorde à convenir d'une conversation, a peu prit telle qu'on l'a rapportée, entre le malade et l'archevêque de Paris; elle a eu lieu le jour de la première visite du prélat; depui) il a été refuse deux fois par le auisse à la porte de la rue , sapa être descendu de carrosse, et en présence d'un peuple immense. Les gcngdti métier reprochent à M. de Beaumont (l'archevêque) de n'avoir pas sauvé ce scandale, en mettant un peu d'astuce, en descendant, en entrant dam la cour, et se tenant en quelque endroit, pour en imposer au moins aux ipectateun, et qu'on crût qu'il avait été admis auprès de Son Altesse. • (A. N.)
1 Son fils unique, le comte de la Marche, qui , il la mort de son père, devint prince de Conti. (A . N.)
> Cette lettre n'* pas été trouvée. (A. N.)
* Au comte d'Argcntal. Voyez le tomcLXIII, page 4M, de l'édition det Œuvres de Voltaire , par Beaumarchais. (A. N.)
iNaples' ; je ne les ai point eucore vus . La dame de Montagu ne me déplaît point, sa conversation est pénible parce qu'elle parle difficilement notre langue; elle est très-polie, et elle n'a point été trop pédante avec moi; je lui ai fait voir la lettre de Voltaire, elle me dit, sur les perles et le fumier , que ce fumier n'avait pas servi à fertiliser sa terre.
J'attends votre première lettre avec impatience ; je suis aussi inquiète que vous , car mon inquiétude est double; ne négligez aucun détail.
J'ai vu l'Idole, elle observe très-bien le costume, il n'y a rien à dire; et moi, mon ami, j'observai très-bien hier celui d'une Française; on m'annonça le duc de Richmoud, je sautai de mon tonneau à son cou, je l'embrassai de tout mon cœur, je me flattais qu'il vous aurait vu, qu'il me dirait comment il vous avait trouvé, qu'il me rendrait compte de l'état de votre cousin, point du tout, il n'avait vu ni l'un ni l'autre; j'en fus un peu refroidie , je vous l'avoue ; je le quittai pour aller à Auteuil, mais je passai la soirée avec lui au Carrousel. La duchesse de la Vallière m'inquiète ; elle a un rhume très-obstiné , elle ne dort point, elle est triste et changée, je serais trèsfachée qu'elle partit avant moi. Mon Dieu ! que j'attends samedi ou dimanche avec impatience ! et je ne puis pas soutenir l'inquiétude. Mettez la main snr la conscience , et avouez que vous avez beau être Anglais, votre amitié est un peu française; vous . n'attendriez pas patiemment des nouvelles de vos amis, si vous étiez inquiet de leur état.
Dimanche 18 «oui 1770.
Je suis fort aise du bon état de monsieur votre cousin. On m'a conté un semblable accident ' avec toutes les mêmes circonstances, arrivé a quelqu'un il y a plus de trente ans , et qui se porte encore aujourd'hui fort bien. Je suis ravie que vous n'ayez plus ce sujet d'inquiétude, je la partageais véritablement.
1 Feu air William Hamillon, et sa première femme, mademoieelli1 Barlow.
> Une attaque de paralysie. (A. N.)
Il vous reste l'Amérique, mais cela est bien différent. Vous
me ferez plaisir de me mander toutes les nouvelles qu'on en
recevra.
Vous m'avez dit quelquefois que vous apprendriez volontiers celles de ma société ; j'ai peine à le croire; vous ferez bien, si cela est vrai , de me le répéter. An bout d'un certain temps et dam l'éloignement, les objets s'effacent, et il est très-naturel qu'ils cessent d'intéresser. Cependant je vous dirai aujourd'hui que madame de la Vallière ne voit encore personne ; j'envoie tous les matins savoir de ses nouvelles : elle a un peu dormi cette nuit, et si en effet elle n'a d'autre incommodité que l'insomnie , je n'en dois pas être fort inquiète : j'ai l'expérience qu'on se passe de sommeil.
L'abbé Barthélémy est arrivé de Chanteloup , madame de Gramont de Plombières , et madame de Luxembourg est revenue coucher à Paris, après quinze jours de séjour qu'elle a fait à Àuteuil auprès de la divine comtesse. Ma société en est plus ranimée , mais ce sera pour peu de temps. Dans quinte jours, les comtesses de BoufBers doivent, dit-on , aller à Arles, parce que M. Pomme , qui traite la belle-fille et qui était venu ici pour elle , s'y en retourne. L'abbé en fera autant pour Chanteloup , et madame de Luxembourg a différents voyages à faire dans le courant du mois prochain.
Le jeune duc ' , comme vous l'appelez , ira à Auhigny aussitôt la vacance de notre parlement; je voudrais bien que son affaire réussit, mais je crains plus que je n'espère.
On vous a dit la vérité : la reine a très-bien traité milarly Lucan'; elle la rencontra au Moulin-Joli, chez Vatelet; la milady y avait dîné ; la reine vint s'y promener et s'informa qui elle était; elle lui fit dire de s'approcher d'elle , lui paria de son talent, voulut voir ses miniatures, et la pria de lui en donner. La milady lui en laissa le choix , la reine en prit deux, qui étaient le portrait de son fils et de sa fille ; elle lui dit de venir à Versailles, elle y a été, et la reine l'a très-bien traitée. Je vois quelquefois madame Montagu ; je ne la trouve pas trop pédante, mais elle fait tant d'efforts pour bien parler notre langue, que sa conversation est pénible. J'aime bien mieux milady Lucan , qui ne s'embarrasse point du mot propre , et qui se fait fort bien entendre.
1 Le feu duc de Riilimoml. (A. N.)
* Lit comiciie douairière de Lacan. (A. N-)
J'ai vu le chevalier Hamilton et madame sa femme, ce n'est pas assez pour les connaître. Je ne vois pas d'autre Anglais.
J'allais oublier de vous raconter ce que me dit l'autre jour l'ambassadeur de Naples1. M. de Richmond m'avait bien recommandé de ne pas vous le laisser ignorer,
Il prétend qu'il a vu M. Conway, dans le temps qu'il était ministre, se promener au Ranelagh étant extrêmement ivre, et que lui , ainsi que tous les Anglais du plus grand monde et de la meilleure compagnie, s'enivrent tous les soirs. Je lui demandai s'il vous avait vu, ou s'il avait su que vous vous fussiez enivré quelquefois ; il me dit que non : mais pour votre cousin, il en était sur. Je crois que ce pauvre ambassadeur ne vivra pas longtemps ; il est jaune comme un coing , il a les jambes enflées, il a une toux continuelle , il crache à faire horreur. Je prétends qu'il tousse comme une caverne. C'est un étrange homme ; il n'en faudrait pas deux semblables pour la société , un seul y est tout au plus supportable.
MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND A M. HORACE WALPOLE. Paris, samedi 7 aeptemlire 1776.
J'ai oublié, dans ma dernière lettre, de vous mander que madame Geoffrin était tombée, pour la troisième fois, en apoplexie. Cette dernière fois-ci elle est restée paralytique d'un côté ; elle a presque perdu la connaissance : on croit pourtant qu'elle ne mourra point de cette attaque. Vous voyez que la mort en veut ici aux personnes de mérite singulier; d'abord mademoiselle de Lespinasse, ensuite M. le prince de Conti, et puis madame Geoffrin, qu'on peut regarder comme morte. Ces trois personnes étaient fort célèbres chacune dans leur genre. On regrettera moins M. le prince de Conti , parce qu'il n'avait plus de maison; les désœuvrés se rassemblaient chez les deux autres : jusqu'à temps qu'il survienne quelques personnes assez ridicules pour être dignes de leur succéder, il faudra s'en passer.
Je compte sur ce que vous direz de moi à vos parents : c'est pour me conduire à l'anglaise que je me suis fait l'effort de ne leur pas dire moi-même combien j'ai pris intérêt à cet étrange
1 Le marquis de Caraccioti. (A. N.)
événement '. Je ne comprends pas comment vous n'êtes point avec eux, et comment vous vous accommodez de la vie que vous menez : de* estampes , des médailles , des breloques , me semblent un froid amusement ; mais il ne faut pas juger des autres par soi-même. Si en effet vous ne vous ennuyez pas, vous êtes heureux ; et il faut bien que cela soit, puisque c'est par choix que vous vivez ainsi.
L'Idole me donna à lire avant-hier une lettre de H. Hume, à l'occasion de la mort du priuce : il lui disait adieu , comme n'ayant plus que quelques jours a vivre. Cette lettre m'a paru de la plus grande beauté; je lui en ai demandé une copie, et je l'aurai'. Elle part à la Bn de ce mois pour Arles; sa maison est déjà retenue et meublée. Une certaine bienséance, l'embarras d'un maintien dans cette espèce de veuvage , la confiance que la belle-fille a dans la science de M. Pomme , de qui elle attend sa guérison, et qui habite dans cette ville, l'ont déterminée à s'y établir pour y passer l'hiver : elle ne reviendra qu'au mois de février.
Je vous ai dit que madame de Luxembourg devait Faire de petits voyages : elle partit mercredi 4 ; elle ne sera de retour que le 20 ou le 21.
La Sanadona va s'absenter aussi : elle part mardi pour Praslin , où elle ne restera que huit jours, malgré les efforts que tout le prasltnage fait pour la retenir plus longtemps ; mais elle veut me revenir trouver, jugeant qu'elle m'est fort nécessaire. Elle ne se trompe pas ; elle est pour moi ce qu'est un béton
1 Ud récent malheur de famille. (A. N.)
I Celle leitre, qni mérite l'éloge qu'en fait madame du Deffand, était ainsi
A madame la comtesse de Bouffirrt.
. Edimbourg, 90 aoni I17G.
■ Quoique je »oia certain eio ont a quelque» semaines et peut-être à quelque* jours de ma propre mort, je ne puis m'empecher , ma chère madame, d'être frappé de celle du prince de Conti, perte si grande a tous égard*. Me* réflexions ont portai l'instant sur votre situation dans cet événement malheureux. Quelle différence pour la plan entier de votre tir! — Mandez-moi, je vou» prie, quelque* détails, mais que ce soit de manière à ne roua point embarrasser dans quelle» mains votre lettre peut tomber après ma mort. Ma maladie est une diarrhée, ou mal d'entraillet, qui me miné depuis deux an* , mai* qui , depuis six mois , m'entraîne à ma fin arec un progrès visible. Je vois chaque jour la mort s'approcher, sans inquiétude; et sans regret. Je vous dis adieu avec beaucoup d'affection et de respect, pour la dernière fois.
> David Hcmb. ■
II mourut le 25 août, cinq jours après la date de cette lettre. (A. N.)
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pour gens de ma confrérie. Quand vous devriez me croire autant de vanité qu'à Gicéron , je tous avoue que quand je me compare aux autres femmes , j'augmente d'estime pour moi; je me crois plus fidèle, plus sincère qu'aucune autre : mais je suis aussi faible que ce philosophe ; j'en conviens à ma honte : c'est à la nature que je m'en prends; je suis restée telle qu'elle m'a faite : je n'ai pas à me louer d'elle ; si elle m'a donne un corps assez sain , elle y a joint un esprit fort malade. Elle vous a traité tout au contraire ; je voudrais que votre âme fût moins saine , et que votre corps le fut davantage.
Paru, dimanche 1S «qitcmbre 1776.
lie duc de Bichmond est parti ce matin pour Aubigny : on n'st jamais vu personne aussi profondément triste. Il dit qu'il ne se porte pas bien ; mais il ne dit pas quel est son mal : il repassera par ici en retournant à Londres.
Vos nouvelles d'Amérique se font attendre bien longtemps : elles sont un objet de grande curiosité pour toute l'Europe ; je les attends avec patience ; ni vous ni les vôtres n'y êtes point personnellement intéressés.
Les Lucan sont fort aimables; ils me donnèrent l'autre jour chez moi la plus jolie musique du monde, et qui ne me causa .pas plus d'embarras que si c'avait été chez un autne : je ne sortis point de mon tonneau ; je ne me levai pour personne. Le milord avait fait apporter un piano-forte dans mon antichambre ; il avait amené le maître de musique de ses filles, qui est Italien, un autre Italien qu'il a pris ici, qui est bon violon; il avait sa flûte : ses deux filles ' chantèrent tour à tour, et chacune s'accompagna. Votre ambassadrice ' chanta et s'accompagna aussi. Il vint assez de monde; mais je ne vis que ceux qui s'approchèrent de mon tonneau. La musique finie , tout décampa , le piano-forte, les musiciens, les enfants, une partie de la compagnie , et nous restâmes douze pour le souper, milord , milady
> La cotatane da Spencer d'à présent, et mademoiselle Louise Bingbam, qui mourut fort jeune, une avoir été mariée.
1 Alors lady Slonnonl, depuit créée comte*» de Mauitield, de ton propre droit. (A. N.)
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(Lucan), le duc (de Richmond), votre ambassadeur et l'ambassadrice, madame de Mirepok , ses deux nièces ( mesdames de Cambis et de Boisgelia), et quelques autres.
Le lendemain, vendredi, madame de Montagu nous donna un très-bon souper dans une maison qu'elle a louée à Cbaillot. La compagnie était madame de Mirepoi* et ses deux nièces, un milord écossais, Eglinton (j'estropie peut-être sou nom), le duc de Richmond, la maîtresse de la maison et mademoiselle Grégory ', madame de Marchais et moi.
Hier je fus à Saint-Oueu avec le vicomte de Beaune ; nous ne trouvâmes que les maîtres de la maison1 et milord L***; on a oublié de l'enterrer, car certainement il n'est pas en vie. On parla d'une brochure qui va paraître, dont le titre sera : Commentaire sur la vie de Voltaire. 11 v parle , à ce qu'on dît , de toutes les personnes célèbres qu'il a connues. Madame Necker prétendait qu'il Fallait que je fusse brouillée avec lui , parce que je n'y étais pas nommée. Je rassurai, avec vérité, que j'en étais fort aise , et que je préférais d'être dans le nombre des personnes qu'il avait oubliées, qu'a coté de celles qu'il a celébrées : mesdames du Chàtelet et Geoftrin y tiennent les premières places. Je serais bien fâchée d'être citée comme un bel esprit ; je n'ai jamais rien fait qui puisse m' attirer ce ridicule.
Madame de Montagu s'est très-bien comportée à l'Académie: elle ne se laisse aller à aucun emportement1 ; c'est une femme raisonnable, ennuyeuse sans doute , mais bonne femme et trèspolie. La Lucan et son mari sont aimables, remplis de talents ; je les vois avec plaisir. Voilà tout ce qui compose ma société anglaise, et un M. Hobbart \ qui est, dît-on, petit-fils de Croro-
l Pille du feu docteur Grégory, d'Edimbourg, et mariée depuis à H. Allison, l'un de» ministres de l'Église épitcopale de cette ville. Elle était alora intime amie de la famille de madame Montagu, qu'elle accompagna dam ion voyage 1 Pari» et à Spa. (A. N.)
1 M. et madame Necker.
3 Dan» une autre lettre, qu'on ne donne pai ici, parce qu'elle n'offre d'aifleuri rien d'intéressant, clic dit : • Il y a fort longtemps que je n'ai vu madame Montagii; elle fut à l'Académie le jour de la 5;iint-I,oiiis; elle fut bien mécontente; on y lut nn érrit de Voltaire contre Shak*peare; il doit être imprimé, je roos l'enverrai. - (A. N.)
* M. George Hobbart, qui, à la mort de «on frère aine, en 1794, devint comte de Buckingham. L'éditeur ignore d'où a pu venir l'erreur où l'on a été de croire qu'il descendait de Cromwerl; peut-être a-t-oii confondu mm nom avec celui de quelque antre Anglais qui te trouvait a Paru dan» ce leapi-là. (i. N.)
well : quel homme est-ce? il me semble avoir du bon sens. Je suis , comme je tous l'ai mandé , séparée de mademoiselle Saoadon ; elle est à Praslin , et n'en reviendra que dans le cours de cette semaine : j'attends, à peu près dans le même temps, le retour de madame de Luxembourg ; je la reverrai avec grand plaisir : je crois qu'elle est, pour le présent, la personne dont je suis le plus aimée.
Je vais ce soir souper, avec madame de Marchais, chez la comtesse de Broglie et l'évéque de Noyon ', lequel crache ses poumons , ce qui fait grand' pitié : il est doux et aimable.
Notre reine se porte bien; elle est quitte de sa fièvre tierce, ce qui assure le voyage de Fontainebleau , qui sera le 9 octobre jusqu'au 18 novembre.
Ne cessez point de parler de moi a vos parents, je les estime de toute mon àme et je les aime de tout mon cœur.
MADAME LA M.IRQC1SL DU DEFFAVD A M. ItOHACE 1
Pari», 7 octobre 1778.
C'est par M. F.Hiot que je vous écris ; je lui avais déjà remis les Commentaires de Voltaire, je lei lui laisse, quoique je voie, par votre lettre du 29, que vous les avez déjà lus. Je suis de votre avis sur tout ce que vous dites sur la fureur de la célébrité; la vanité, qui la fait rechercher, n'empêche pas que les ouvrages soient bons , mais diminue bien de l'estime pour l'auteur.
Monsieur donna hier une très-belle fuie au roi et à la reine dans son château de Brunoy * ; je n'en ai point les détails , je les apprendrai aujourd'hui ; je sais seulement qu'il n'y avait que la famille royale, dont Mesdames les fautes n'étaient point, les
1 L'éveqne du Novon écait le frère du comte et du maréchal do Broglie. (A.N.)
ï Branovji cinq lieue» lie Paru, château qui appartenait autrefois ÙM. Pain de Monlmartel, banquier de la rour sons le règne de Louis XV. Après avoir acquis de grand* bien*, il désira de faire un mariage distingué, et n'allia à l'illustre maison de Bélnune, eu épousant une sceur du marquis de Bètlmnc, colonel général de la cavalerie. Il en eut un fils appelé le marquis de Brunoy, st connu seulement par son goût pour le* processions. Étant mort sans enfants, la terre de "Brunoy fui vendues Monsieur. Depuis laRévolulion elle a passé en différentes mains. La prinuassu de Wagrom la possède aujourd'hui. 18Î7. (A.N.)
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seules dames de semaine ont suivi, et les officiers du roi et de la reine. M. le duc de Chartres n'a point été invite, ce qui surprend beaucoup, fl n'y a eu que MM. de Guines, d'Esterhazy ', le comte et le chevalier de Coigny qui aient été admis.
On parle beaucoup de changements dans notre ministère ; les clameurs contre M. de Saint-Germain sont à toute outrance; le contrôleur général ' est fort malade , et sa considération est des plus minces. Le Manrepas parait ne pas savoir ce qu'il mît. On ne sait ce que tout ceci deviendra ; nous n'avons pas un seul homme qui ait le sens commun. Je m'applaudis bien , je vous assure, de ne m' intéresser à qui que ce soit, pas même à la chose publique. Pourvu que je passe le temps sans un excessif ennui , je m'en contente ; mon indifférence pour tout est extrême.
Je suis du dernier bien avec les Lucan ; ils m'ont amené deux fois leur petite famille, m'ont donné de jolies musiques; ils furent vendredi à une course de chevaux où était la reine; elle fit monter la milady et sa petite famille dans son pavillon , elle les combla de politesses ; ils vous conteront tout cela.
Ce petit Elliot * est tout à fait aimable ; il a beaucoup d'esprit, il sent encore un peu l'école, mais c'est qu'il est modeste, et qu'il est la contre-partie de Charles Fox ; la sorte de timidité qu'il a encore sied bien à son ége , surtout quand elle n'empêche pas qu'on ne démêle le bon sens et l'esprit.
Vous ne me parlez point de MM. de Chimay ' et de l'iti- James; c'est par votre cousin que j'ai appris que le premier avait été chez vous, et qu'on a pensé qu'il y avait eu quelque affaire entre eus. Nous avons ici tous les jours des nouvelles de votre Amérique, tantôt par Nantes, tantôt par Boulogne; elles se détruisent trois jours après qu'elles ont couru.
Il me paraît que l'idée de la guerre s'accrédite beaucoup; si elle a lieu, comme je commence à le croire , elle sera un obsta-
1 Le chevalier d'Eaterhazy étaii d'une branche de l'illustre la mille hongroise d'Enierhuiy, établie on Franco. Son père avait un régiment de hussards au tervice de France, et avait épousé une dame française de la petite ville de Vigan en Languedoc. Le fila dont oo parle ici eut ensuite le régiment de hussards, reçut le cordon bleu, et fut en grande faveur à la cour do France, (A. H.)
1 H. de Clnsny. (A. N.)
* Le lord Minw actnei. 1817. (A. H.)
* Le prince de Chhnay. Il avait épousé n>e •usur du duc de FîuJaaKi, dont il on parlé ici. (A. N.)
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de invincible aux visites réciproques ; elle me fera faire l'application d'un passage d'un opéra de Quinault :
Peut-être souffrirais-je moins Si je pouvait haïr une rivale.
Vous avez eu tort de penser que ce que le grand abbé m'avait mandé était une énigme sans mot; il s'est expliqué; ce n'était point d'Argental qu'il entendait parler, mais d'un homme que je ne vois point, l'abbé Arnauld', qui est un des beaux esprits du temps, dans le goût des Jean-Jacques , des Thomas, etc.
Je reconnais et j'avoue que je précipite trop mes jugements : on ne connaît le caractère des gens que bien à la longue ; j'ai encore la duperie des jeunes gens; les premiers jugements que je porte sont toujours favorables , et par la suite j'en viens au rabais ; je trouve partout fausseté et légèreté, et souvent tous les deux. Il y a un bien petit nombre de gens que j'estime véritablement, et peut-être ne suis-je pas du nombre; on ne peut s'unir intimement avec personne, et si, comme dît Voltaire de l'amitié ,
Sans loi tout homme est seul,
il faut prendre le parti d'une solitude entière. Encore si les morts valaient mieux que les vivants , ce serait une r mais il n'y a pas même de livres qui contentent.
Dimanche 57 octobre 1776.
Vous m'aviez mandé que vous aviez eu une bouffée de goutte aux genoux, j'en étais inquiète. Votre lettre d'aujourd'hui (quoique étique) me fait beaucoup de plaisir, parce qu'elle me rassure.
Vous recevrez demain ou après-demain, par M. de Richmond, une lettre de moi qui n'aura guère plus d'embonpoint que la vôtre. Quand on ne doit rien dire de soi, ni de la personne à qui on écrit, et qu'on prend fort peu de part à tout le
1 L'abbé François Arnauld, abbé de Grand-Champ, lecleuret bibliothécaire de Monsieur. On a recueilli ses ouvrages en troii volumes. Il s'y trouve plusieurs extrait* excellents, tirés de la Colette littéraire, qu'il écrivait avec Suard. (A. H.)
reste, on a peu de chose à dire. Je tous dirai pourtant aujourd'hui que je suis contente de la place qu'où vient de donner à M. Necker ' ; on a lieu d'espérer qu'il s'en acquittera bien. Le public, dans ces premiers instants, parait approuver ce choix ; nos papiers se sont relevés, mais malgré cela, je m'attends que dans quelques jours on dira beaucoup de mal de lui, et je ne mettrais pas k fonds perdus sur la durée de sa faveur. Il y a même dans ce moment quelque sujet d'inquiétude ; la goutte a repris à M. de Maurepas : elle s'est d'abord placée sur une épaule, on l'a fait descendre aux pieds ; s'y tiendra-t-elle ? c'est de quoi on ne peut s'assurer. C'est une vilaine chose que cette goutte, et s'il arrivait malheur à ce ministre, le nouveau directeur du trésor royal pourrait être bientôt déplacé. Je soupai hier chez sa femme, elle a une très-bonne contenance et nullement la tête tournée. Je ne sais ce que la Flore -Pornone { madame de Marchais) pense de ceci ; elle est depuis mardi i Fontainebleau ; je n'ai point entendu parler (Pelle. Tout ce que je gagne a ce nouvel établissement, c'est que ma pension sera payée plus promptement, mais d'ailleurs je perdrai de l'amusement; les soupers seront plus rares, au moins pendant quelque temps.
Madame de Luxembourg reviendra demain de Sainte-Assise, où elle a fait un séjour de prés de trois semaines ; elle restera à Paris cinq ou six jours , et puis y retournera pour autant de temps qu'elle y a été. Sa passion dominante est le jeu, elle tait vingt-cinq ou trente robbers par jour. L'autre maréchale (de Mirepotx) est dans un grand désœuvrement; elle dissimule son ennui autant qu'elle peut; elle trouverait de la honte à l'avouer.
J'ai reçu de Lyon une lettre de l'Idole; je suis du dernier bien avec elle ; je remarque qu'il est facile d'être parfaitement bien avec tous ceux dont on ne se soucie pas.
MADAME LA MARQUISE DU DEFPAND A H. HORACE VTALPOI.E. Paria, 3 novembre 1776.
Je ne sais pourquoi vous recevez mes lettres plus tard. Ne serait-ce pas quelque examen des bureaux?
1 M. Necker fat d'abord nommé cooieillcr dei finance» et directeur tjénéral du uêscr royal, conjointement avec M. Taboureau, qui eut le titre de
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Les bruits de guerre sont Lien fâcheux , mais je n'en suis
point extrêmement troublée, cela aurait été pour moi un bien
plus grand événement il v a quelques années ; mais je puis dire
aujourd'hui :
Grâce nu ciel, mes malheurs ont passé mon attente..
C'est un vers d'un de nos opéras.
Je me réjouis médiocrement du chois de M. Necker; je n'imagine pas que son régne soit de longue durée. J'ai beaucoup d'opinion de sa capacité; mais les brigues, les intrigues, s'en démélera-t-il? ne s'opposeront-elles pas a ses projets? Le bien que je puis attendre de lui , c'est que ma pension sera payée un mois ou six semaines plus tôt qu'elle ne l'était par les autres. Je lui dirai ce que vous m'écrivez sur lui. Depuis sa nouvelle place, je ne l'ai vu qu'une fois pendant un quart d'heure; il est presque toujours à Fontainebleau; il aura travaillé avec le roi aujourd'hui pour la seconde fois chez M. de Maurepas, qui a la goutte depuis dix-sept ou dix-huit jours. Il ne parait encore aucune nouvelle opération, et je ne vois pas que l'on imagine aucun de ses projets; tout ce que l'on dit sur cela sont des choses bien vagues.
On a représenté à Fontainebleau, jeudi dernier, une tragédie de Ghamfort, Mustapha et Zéangir; elle a eu un trèsgrand succès. La reine lui donna le lendemain une pension de cinquante louis, et M. le prince de Condé une place de secrétaire de ses commandements , de même valeur ' ; quand elle sera imprimée , je vous l'enverrai. Il y a eu à Fontainebleau beaucoup d'autres nouveautés qui n'ont eu aucun succès.
LA MÊME AU MÊME
9 décembre 1776.
Il y*a quelques changements aux jours où je vous écris ; vos lettres [ne jme sont pas toujours rendues le dimanche, je les attends pour yTrépondre, et cela me mène au mercredi; je le
contrôleur général; mail celui-ci ie démit bientôt d'une place qu'il n'avait acceptée que par le* instance» du comte de Maurepas, et dont il lui parut mal imaginé de séparer les fonctions. (A. N.)
1 La place de secrétaire des commandements de M. le prince de Condé ralaîl 3,000 fr. (A. S.)
il. 3'
Digitzed by GOOgk
préviens aujourd'hui , parce que je me trouve seule et que je ne peux faire un meilleur emploi de mou temps que de causer avec vous ; tant pis pour vous , vous vous passeriez bien de remplir les lacunes de ma journée ; mais n'étes-vous pas mon ami? Et quel agrément peut-on trouver dans un ami, si L'on n'y a pas une parfaite confiance , et s'il faut être toujours dans la crainte de l'ennuyer?
Je suis sure que vous êtes persuadé que je m'amuse beaucoup , et que le retour de Chanteloup me cause des plaisirs ineffables. Il y a beaucoup à en rabattre. Je suis contenu, comme disait à madame de Montespan la carmélite la Vallière, mais je ne suis pas bien aise.
Mes parents (les Choiseul) souperont jeudi chez moi pour la troisième et dernière fois ; ils ouvriront leur maison dimanche prochain, et c'est où j'irai fort rarement; ils se tiennent dans leur galerie ; je ne sais si vous la connaissez , elle est infiniment grande, il faut, soixante-dix on soixante-douze bougies pour l'éclairer ; la cheminée est au milieu , il y a toujours un feu énorme et des poêles aux deux bouts ; eh bien ! malgré cela on v gèle, ou on y brûle si l'on se tient auprès de la chenùnée ou des poêles ; toutes les autres places dans les intervalles sont des glacières ; on trouve un monde infini , toutes les belles et jeunes dames et les grands et petits seigneurs; une grande table au milieu, où l'on joue toutes sortes de jeux, et cela s'appelle une macédoine ; des tables de whist, de piquet, de comète ; trois ou quatre trictracs qui cassent la tête. Peut-être vos assemblées ressemblent-elles à cela; en ce cas, je crois que vous vous y trouvez rarement : il n'y a que d'être seule que je trouve pis que cette cohue. Cette maison est ouverte depuis le dimanche jusqu'au jeudi inclusivement ; le vendredi et le samedi , je suis dévouée à la grand'maman. Je lui fis hier vos compliments, et l'assurai de votre sincère attachement : elle me répéta qu'elle vous aimait beaucoup , et qu'elle était bien fâchée que vous prissiez si mal votre temps pour vos voyages ici, et d'être privée du plaisir de vous voir. Je lui dis qu'à l'avenir elle n'aurait à envier personne. L'abbé prétend vous aimer beaucoup; et sur ce que je lui ai dit de votre part, il pourra prétendre que vous l'aimez beaucoup aussi -, et de tontes ces prétentions il en résulte fort peu de propriétés.
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Mercredi.
J'étais hier en train de bavarder; je suis aujourd'hui sèche et stérile. Je soupai hier chez M. Necker; je lui dis un mot de H. T*~, il ne Fut pas reçu favorablement. 11 a volé la caisse de la recette et de plus M. Boutin , qui s'était rendu sa caution ; en un mot c'est un fripon; j'en suis fâchée, car il a un talent agréable.
Voilà le retour de Montmorency qui s'approche; je serai bien ■ aise de revoir la maréchale (de Luxembourg). Tous vos amis et amies sont-ils absents? et M. Conway, que fait-il? Ne pourrais-je pas, par son moyen, avoir les Mémoires de M. Hume? J'ai un très-bon traducteur tout prêt. Je sais que ces Mémoires sont peu de chose ; mais ceux de madame de Staal ne sont pas fort importants, et ne laissent pas de faire grand plaisir : enfin je les désire, et si M. Conway veut me les faire avoir, il me fera grand plaisir. Combien M. Conway a-t-il été dans le ministère? J'ai eu sur cela une dispute.
Le Fox ' a l'air de se plaire ici. Je vis hier un M. Greville, cousin de l'ambassadrice, neveu du chevalier Hamilton : il vous connaît ; il a été à Strawberry-Hîll : il m'aurait reconnue sur mon portrait.
Je penche à croire que nous n'aurons point la guerre; on parle d'une réforme dans la cavalerie : nos guerriers en murmurent, et s'en prennent un peu à M. Necker.
J'ai reçu d'Arles une lettre de l'Idole, qui y est établie. Elle est très-bien écrite et très- touchante : je m'en laissais attendrir ; mais je me suis rappelé sa conduite avec feu la demoiselle ( de Lespinasse), et mon cœur s'est fermé. Ob ! vous avez raison; il faut être de pierre et de glace, et surtout n'estimer assez personne pour y prendre confiance. Tout cela se peut faire sans haine et sans misanthropie. Il me semble que si je revenais a trente ou quarante ans , je me conduirais bien différemment que je n'ai fait. Mais peut-être me trompé-je : on ne vaut pas mieux que les autres ; les occasions, les .circonstances emportent, et la réflexion ne vient qu'après tout ce qui devait être; je trouve seulement qu'on fait un plat usage de la vie. Voilà ce qui s'appelle bien des lieux communs ; je vous en demande pardon.
Si vous voyez madame Cholmondeley, dites-lui que je vous demande de ses nouvelles.
1 M. Cliarleii-Jawiuca Foi. (A. >".)
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Voici une petite chanson à la mode, que tout le monde chante :
Ko* dames doivent leur* Mirait*
A tous leurs grands plumets,
A tous leurs grandi plumets; Et nos seigneurs tous leurs succès
A leurs petits jacquets,
A leurs petits jacquets.
MADAME LA MARQUISE DU DEPPAND A M. HORACE WALP01.E
18 décembre 1776.
Pour répondre aux questions de votre dernière lettre, il faut que je répète ce que je vous ai dit dans mes lettres précédentes. Tout Chanteloup est ici ; les Caraman sont aussi de retour, ainsi que madame de Jonsac, enfin tout le monde. Je ne puis pas me plaindre de la solitude, et si je m'y ennuie, je peux savoir à qui m'en prendre; j'aime mieux, je l'avoue, que ce soit aux autres qu'à mot seule. L'abandon , et tout ce qui en a l'air, m'est insupportable. Jouissez du bonheur de vous suffire à vous-même ; je voudrais que la nature m'eût aussi bien traitée, et m'eût donné un caractère semblable au vôtre. Je ne sais pas bien encore comment je trouve le Fox; il a sans doute beaucoup d'esprit, et surtout beaucoup de talent. Je ne sais si sa tête est bien rangée, et si toutes ses idées sont bien justes : il me semble qu'il est toujours dans une sorte d'ivresse; et je crains qu'il ne soit bien malheureux quand, cette façon d'être cessera, et qu'il sentira qu'il est le seul auteur de tous ses malheurs. Il serait alors bien à plaindre s'il avait une tête française ; mais je ne connais point les têtes anglaises : elles sont si différentes des nôtres, que si j'en voulais juger, ce serait comme si je voulais juger des couleurs.
Je ne sais que penser de la guerre : si elle arrive, ce sera par des malentendus ; je suis persuadée que ni vous ni moi ne la voulons. C'est encore un problème pourquoi M. Franklin ' vient
1 Dam une lettre du 22, qui ne contient d'ailleurs rien d'iutéresmm , elle dit ; -Le Franklin arriva hier à deux heures après midi; il avait couche la veille à Versailles. Il a deux petits-fils avec lui, un de sept ans, et un autre de dix-sept, et un petit-neveu, nn M. Penet, son ami, et un gouverneur de* enfanta; il loge dan* la rue de l'Université , dans la même aubenre que mi- IidyC (A. N.)
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ici ; et ce qui est de plus singulier, c'en est un aussi de savoir s'il est à Paris ; depuis trois ou quatre jours , on dit le matin qu'il est arrivé, et le soir qu'il ne l'est pas.
Un certain M. de Pezay a épousé depuis peu de jours une très-belle mademoiselle de Murât, qui n'a pas un sou, presque point de parents : il n'en est point amoureux ; on ignore quel est son motif. Je vous envoie des vers qui sont une inscription qu'il a faite pour sa maison de campagne, avec la parodie qu'on en a faite, et que l'on a mise chez vous dans votre journal. Ce M. de Pezay est celui qui a fait des vers pour moi , assez jolis , et que vous avez dû voir. On l'accable de ridicules ; on lui envie la protection qu'on prétend que le ministre (M. de Maurepas ) lui a accordée ; on ne cesse de l'accabler d'épigrammes : on fait même des suppositions : on lui fait demander au ministre quel titre il prendra, de comte, de marquis, de baron. Le ministre répond : «Cela m'embarrasse; si c'est comte, on dira conte pour rire; si c'est marquis, on ajoutera, saute, marquis ( trait de 'la comédie du Joueur de Regnard ) ; si c'est baron , on se souviendra du baron de la Crasse. • Voilà de nos plaisanteries; mais malheur k qui en est l'objet; ce ne sont pas des blessures légères ' .
Vous vous plaignez de vos lectures , je n'en suis point étonnée ; je suis à la fin du dernier livre de Cassandre, il m'a fallu une excessive patience; vous avez raison, tous les personnages se ressemblent ; les dialogues, les monologues sont abominables,
* Jacques Maison, marquis de Pexay, était fi In d'an employé supérieur au minUlère des finance*. Il fut au collège d'Harcourt le condisciple de la Harpe, et tâcha de ae pousser dans le monde à la faveur des succès littéraires! mais arec beaucoup d'esprit et d'ardeur, il déplut aux gens d'esprit et aux. gens du monde, en voulant réunir les avantages des uns et des autres. Ses vers recherchés, son marquisat emprunté, lui valurent des ridicules * qui ternirent un mérite réel. Livré à des études sérieuses, il réussît auprès de M. de Maurepas, et obtint mime la faveur d'une correspondance directe avec Louis XVI. Chargé d'une inspection des eûtes maritimes, pour le soustraire au ridicule lancé i outre lui, il rendit des service* et déploya un esprit solide. Lié avec M. Nec— ker, il contribua a son élévation, reçut beaucoup de vers de Voltaire, avec lequel il était en correspondance, et mourut dans une terre qu'il possédait il Blois, en décembre 1777. (A. S.)
* On fit aur lui cette épigramme :
Ce jeant bornas * beaucoup acquit,
Beaucoup Mqali , je tous usure;
Eu rleui im, malgré la nature.
Il l'est fait poète et marquit. (A. K.)
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mais les intrigues sont quelquefois ingénieuses et donnent de la curiosité; mais enfin je suis bien aise d'en être quitte. Je ne sais plus que lire.
Madame de Luxembourg est d'hier de retour de Montmorency : je soupai hier avec elle chez les Necker : il y avait assez de monde, et comme vous aimez les noms propres, il faut vans les nommer. D'abord elle maréchale, et puis mesdames de Lauzun , de Gambis , moi , le maître et la maîtresse de la maison, les ambassadeurs d'Espagne (Grimaldi), de Naples (Caraccioli), et de Suède (Creuiz), madame d'Houdetot, M. de Saint- Lambert , M. Fox , le vicomte de Beaune , Marmontel ; si j'oublie quelqu'un, pardonnez-le-moi.
M. Selwyn est-il tout à fait fou, ou bien est-il ensorcelé? Oh! les- Anglais, les Anglais sont bien étranges, on ne doit jamais prétendre à les connaître ; ils ne ressemblent en rien à tout ce qu'on a vu : chaque individu est un original , il n'y en a pas deux du même modèle. Nous sommes positivement tout le contraire ; chez nous, tous ceux du même état se ressemblent; qui voit un courtisan, les voit tous; un magistrat, tous les gens de robe, ainsi que tous les autres; tout est faux air chez nous, prétentions, jusque même aux maladies ; tout le monde aujourd'hui a des maux de nerfs ; tout le monde admire les lettres du roi de Prusse à d'Alembert : on ne cesse de vanter sa sensibilité; je suis peut-être la seule à n'en être point touchée, a m'en moquer et à trouver qu'il n'est qu'un rhéteur, et même un fat dans ses prétentions de bel esprit et d'homme sensible.
Je dirai à M. de Presle ' de vous envoyer les catalogues des cabinets. Il parait un petit ouvrage qui a pour titre : Mânes <U Louis XV* • je le lis actuellement, je pourrai vous l'envoyer en faveur de tous les noms propres dont il est plein..
N'étes-vous pas content de cette lettre? n' est-elle pas selon votre goût? n'est-elle pas pleine de choses indifférentes? y est-il
1 M. de Prejle était lui-même amateur, et possédait, avant la Révolnrion, nn très-beau cabinet de tableaux. Los catalogue* qu'il devait envoyer a M. Walpoje étaient ceux de* cabinets de MM. Randon de Boiu.'t, de Gagny, et du prince de Conti. (A. N.)
1 Aux Mânti de Louis XV et des grandi hommti ovî ont oectt sont f>" régne, au Essai sur les progrès des arts el de V rtpril tous te règne de Louu XY, par M. Gudin de la RruneUerie; Delix-Ponti, 1776, S vol, in-8°. L'ionv duction en France de cet ouvrage fut défendue par la police. M. Gudin a publié depuia un grand nombre d'ouvrage* d'histoire, de littérature et de poeue. H e» mort en 1812. (A. H.)
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question de vous et de moi? sachez dire au moins quelquefois que vou» êtes content.
J'ai ouhhe dans la liste do souper des Necker, ia Sanadona; j'en suis bien aise , parce que cela me donne occasion de tous dire que j'en suis fort contente; je le serais davantage, si elle ne me louait pas tant ; mais comme c'est, presque toujours tout de travers , ses louanges me font l'effet d'un blâme ; elle veut flatter ma vanité, qu'apparemment elle croit excessive.
Vous avez bien à peu près la même idée.
INSCRIPTION
pour la maison de campagne de M. de Pezay.
Guerrier, porte, amant, jardinier, tour à tour, (l'en ici que je rêve, ou médite, ou soupire;
J'y fait me> projeta pour la rour,
J'y fais îles chanson» pour l'Amour ; J'y touche le compas , la serpette et la lyre ; Oublié «le I* cour, «eut ici j'en rirai , El h l'Amour dm trompe, ici je pleurerai.
I. HORACE W1.I.POLE
31 décembre 1776, à six heures du malin. Le jeune EUiol ' arriva hier ici , après avoir quitté son père à Avignon, qui allait continuer sa route jusqu'à Marseille, où il compte rester. Ce petit Elliot part dans quatre ou cinq heures pour Londres ; il m'a offert de vous porter de mes nouvelles, je ne puis refuser cette occasion. Peut-être ma lettre arriverat-elle mal à propos; si vous souffrez, si vous êtes accablé, ne me lisez point, attendez que vous soyez calme et sans douleurs, et d'assez bonne humeur pour que je ne vous sois point importune.
■ Le lord Minto actuel. (A. N.)
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8i tous voyez ce petit Elliot, il vous dira le monde qu'il trouva hier dans ma chambre; et 'voici comme nous étions rangés : moi dans mon tonneau ; M. Franklin à côté avec un bonnet de fourrure sur sa tête, et des lunettes sur son nez, et puis tout de suite, madame de Luxembourg, M. Silas Deane, député de vos colonies ', le vicomte de Beauue, M. le Moi, le chevalier de Boutteville, M. le duc de Choiseul, l'abbé Barthélémy, M. de Guines qui fermait le cercle. Le petit Elliot apportait des nouvelles d'Amérique du 4 et du 6 novembre , qu'il affirma être véritables et que personne ne voulut croire, parce qu'elles sont très-défavorables aux iusurgeuts, auxquels toute la compagnie est fort dévouée, excepté M. de Guûies et moi qui sommes pour la cour. M. Elliot ne débita ces nouvelles qu'après que MM. Franklin et Deane, et M. le Roi qui me les avait amenés, furent sortis. Si le Fox et Fitz-Patrick étaient arrivés, ma chambre aurait pu représenter la salle de Westminster, où, comme vous voyez, le parti royaliste n'aurait pas été le plus fort. D'autres personnes qui survinrent après le départ de la plupart de ceux que je viens de vous nommer, se mirent à pohtiquer; et moi, qui entendis neuf heures sonner, et qui avais un rendez-vous chez madame de Mirepoix avec qui il s'agissait d'explication, d'éclaircissement, de réconciliation, je passai dans mon cabinet, laissant toute la compagnie auprès du feu; je descendis, je montai dans mon carrosse avec la Sanadona, j'arrivai chez la maréchale; le début fut l'embrassemeot le plus tendre, qui fut suivi des justifications, des protestations les plus tendres, enfin d'un parfait accommodement : nous n'avions que la Sanadona en tiers ; nous nous séparâmes à deux heures , plus intimes amies que jamais ; je vins me coucher; j'ai dormi environ une heure et demie, j'ai attendu avec impatience que six heures fussent sonnées pour pouvoir éveiller mon secrétaire ; j'ai dicté , il a écrit , tout est dit.
Je vous envoie les règlements qu'a faits M. Necker, c'est la première chose qui ait paru de lui : il me semble que cela est généralement approuvé ; reste à savoir s'ils pourront s'exécuter, et s'il sera soutenu , comme il serait à souhaiter, par ses supérieurs. Ah ! si j'étais avec vous, nous aurions bien des matières de conversation; j'en aurais bien à vous dire sur le Fox
1 M. Silas Deane. Il avait cic le prédécesseur de M. Franklin i Paru. (A. N.)
et Fitz-Patrick. Je vous écrirai quelque jour ce que je pense d'eux , mais pour ce moment-ci , il faut que je fasse fermer mon paquet pour qu'on le remette à II. Ellîot , et puis que je tâche de dormir.
Adieu, mon ami.
MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND A H. HORACE WALPOLL. Paru, lundi 13 janvier 1777.
Je ne comprends plus rien au dérangement de la poste. Voilà encore un ordinaire qui manque; je ne sais si nos lettres éprouvent les mêmes retardement». Dans cette incertitude, je me détermine à vous écrire par M. Fox; il doit partir demain, il me promet de ne point perdre ma lettre, et de vous la rendre à son arrivée. Dieu le veuille! je n'ai pas grande foi à son exactitude.
Si vous êtes en état de voir M. Fox, interrogez-le; je crois cependant que vous n'en tirerez pas grande satisfaction ; je l'ai beaucoup vu, mais nous nous sommes toujours contrariés; nos façons de penser sont très-différentes. Il a beaucoup d'esprit, ■ f en conviens ; mais c'est un genre d'esprit dénué de toute espèce de bon sens. Je n'en ai pas assez dans ce moment-ci pour le définir. Quand vous vous porterez bien, quand j'aurai reçu de vos nouvelles , je pourrai causer avec vous ; maïs avant ce temps-là , je n'ai rien à dire.
Le Fitz-Patrick ne partira que dans trois ou quatre jours , peut-être vous écrirai-je encore par lui ; mais mes lettres vous fatiguent peut-être. C'est une situation assez fâcheuse que celle que j'éprouve.
J'ai le livre de M. Gibbon1, je ne l'ai point encore commencé. Je vous envoie l'édit de notre loterie ; j'ai pris quatre billets : elle a été remplie sur-le-champ. On prétend que les billets gagnent cent francs.
Mardi 14.
Je ne l'espérais pas, et voilà que je reçois votre lettre du 5; elle est de votre écriture et trop longue. Je suis bien touchée de
> La premiers partie de ta Décadence el de fa chute de Fempirt romain. On a prétendu que te premier volume avait été traduit par Louis XVI ; le second : été par Le Clerc de Sept-Chénei. (A. M.)
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votre complaisance, et des égards que tous avez de diminuer mes inquiétudes ; mais je ne saurais être parfaitement tranquille, tant que ce maudit accès de goutte ne sera pas entièrement passé. Le Fox compte tous voir. Dites-lui que je tous ai écrit beaucoup de bien de lui. En effet, j'en pense à de certains égards ; il n'a pas un mauvais cœur, mais il n'a nulle espèce de principes, et il regarde en pitié tous ceux qui en ont; je ne Comprends pas quels sont ses projeta pour l'avenir, il ne s'embarrasse pas du lendemain. La plus extrême pauvreté, l'impossibilité de payer ses dettes, tout cela ne lui fait rien.
Le Fitz-Patrick paraîtrait plus raisonnable, mais le Fox assure qu'il est encore plus indifférent que lui sur ces deux articles ; cette étrange sécurité les élève, à ce qu'ils croient, au-dessus de tous les hommes. Ces deux personnages doivent être bien dangereux pour toute la jeunesse. Us ont beaucoup joué ici , surtout le Fitz-Patrick ; il a beaucoup perdu. Où prennent-ils de l'argent , c'est ce que je ne comprends pas ; je ne saurais m'iotéresser à eux, ce sont des têtes absolument dérangées, et sans espérance de retour ; je n'aurais jamais cru , si je ne Pavais connu par moi-même , qu'il pût y avoir des têtes comme les leurs. J'ai bien quelque inquiétude de confier cette lettre au - Fox; s'il avait la curiosité de l'ouvrir, il deviendrait mon ennemi ; mats je ne puis me persuader qu'il soit capable de cette infidélité.
Je voudrais vous envoyer quelque chose qui put tous amuser; mais nous n'avons rien qui en soit digne; une comédie de Dorât que je n'ai point encore lue, ne peut être que très-plate; elle a pour titre : le Malheureux imaginaire. Nos journaux sont tres-eumryeux. H y a des Lettres de mademoiselle Riccoboni, qui sont une espèce de petit roman ' ; il n'y a pas de risque à vous les envoyer; si elles vous déplaisent, vous les laisserez là. Je serais bien aise d'être avec vous , mon ami ; je vous ennuierais peut-être plus que tout le reste, j'en aurais la crainte, mais vous ne m'ennuieriez pas , et je vous assure , avec vérité , que je vous préférerais à tout ce que je fais , quoiqu'on s'imagine que je m'amuse beaucoup.
■ Lturt* dt mihtd RUitn. (A. N.)
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MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND A M. HORACE WALPOI.E
Mercredi 22 janvier 1777, il Iroin heure* aurèi midi.
La poste a manqué dimanche , ainsi les dernières nouvelles que j'ai de vous sont du 7 ; vous ne trouveriez pas bon que je vous dise que cela me fâche et m'inquiète; j'attends le facteur; s'il n'arrive point, ou qu'il n'y ait rien pour moi, je ferai partir ce billet et je n'aurai pas le courage d'y rien ajouter.
A cinq heure*.
Le facteur arrive et m'apporte une lettre dont la longueur m'a d'abord fait plaisir, et puis après je m'en tache; je ne prétends point que vous vous fatiguiez, , et vous n'avez pu écrire aussi longtemps sans que cela soit. Je ne le serai pas beaucoup à vous donner des nouvelles de l'empereur : on a appris , vendredi, par un courrier que reçut son ambassadeur, que les neiges rendaient son voyage impossible. Vous croirez bien qu'on ne se paye pas de cette raison , et que les spéculatifs ne perdent pas cette occasion d'imaginer, de conjecturer, de prévoir, etc.; plusieurs croient que nous ne désirions point sa visite et que nous avons trouvé le moyen de l'éluder, vous en jugerez ce qu'il vous plaira. Pour moi, à qui cela ne fait rien du tout, je ne prends pas la peine d'y penser.
Je n'ai pas reçu d'autres visites de M. Franklin.
Vous me conseillez de ne point attirer tous vos Anglais chez moi, ils se conseillent de leur côté de n'y point venir; je suis passée de mode pour eux; les Germon t, les Dorset, les Littleton , tout cela n'est point venu chez moi : je ne vois d'étrangers que ceux que vous avez vus , Naples , Danemark , Suède , Prusse, Genève, Russie ; c'en est assez , mais je ne dirai pas trop, parce qu'ils ont des attentions qui me sont agréables.
I .'évoque de Mirepoix vient d'arriver dans le moment, j'en suis bien aise, c'est encore une apparence d'ami.
J'ai reçu une lettre, en même temps que la votre, demitady Lacan ; elle m'envoie, dit-elle, un présent par un Anglais qui partait pour Paris; c'est , dit-elle, une petite crémière et dettx boites de confitures; elle ne nomme point celui qu'elle en a cliargé.
Je suis curieuse de savoir si le Fox vous rendra visite, et de savoir ce qu'il vous dira : je lui aurai para une plate moraliste , et lai , il m'a para on sublime extravagant. Vos Anglais
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ont laissé bien de l'argent ici; ils ont animé la fureur du jeu ; od commence à ne plus parler que par mille louis; quatre ou cinq cents louis sont des bagatelles qu'on ne daigne pas citer; j'avoue que cela me fait horreur, et réellement je ne saurais estimer les fous de cette espèce ; il me parait impossible qu'ils puissent être parfaitement honnêtes gens. C'est bien dommage de Charles Fox ; il joint à beaucoup d'esprit, de la bonté, de la vérité, mais cela n'empêche pas qu'il ne soit détestable, sans principes; je n'ajoute pas sans probité, mais je me fierais plus à lui s'il n'avait pas cette maudite passion.
J'ai commencé M. Gibbon. Le peu que j'ai lu m'a plu; mais je ne lis que faute de pouvoir dormir : ainsi , toute application me fatigue et éloigne le sommeil ; cela fait que je préfère des comédies et des Peau-d'àne. Je ne suis plus abonnée pour la Bibliothèque des Romans ; les auteurs mettent un faste dans cette érudition qui me parait très-ridicule, et qui par elle-même est assez fastidieuse. De tous les journaux, c'est le journal anglais qui me plaît le plus ; je ne sais qui en est le rédacteur. M. le Monnier, dans ce moment, m'apprend que c'est M. Suard.
Si je reçois une lettre de vous dimanche , je vous écrirai lundi.
Adieu, mon ami; conservez-vous, vous êtes le seul bien qui me reste.
LA MÊME AU MÊME
Mercredi IX février 1777.
Vous aurez vu, par mon dernier billet, que je ne pouvais pas vous écrire, parce que je m'étais levée fort tard, ce qui m'arrive quand j'ai passé la nuit sans dormir; et puis l'arrivée de madame de Luxembourg, qui fut suivie d'autres visites. Je comptais réparer ces contre-temps le lendemain matin; mais je ne m'éveillai que tard, et il n'y avait pas assez de temps jusqu'à la levée des lettres pour pouvoir en taire une longue.
Je vous ai menacé que la première que vous recevriez le serait infiniment; je ne sais pas si je vous tiendrai parole. Je viens de me faire relire votre lettre , et j'y peux répondre en peu de mots : je n'attire point chez moi ni Anglais ni Anglaises; je n'ai jamais prié M. Craufurd de m' amener aucune
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famille; je ne sais qui m'amena les Fanshawe ' ; ce fut milord Harcourt qui m'amena les Millar * . Je suis bien convaincue que je connais les plus aimables de votre nation, et qu'aucune autre ne leur ressemble. Vos jeunes gens ont beaucoup d'esprit ; le Fitz-Patrick est silencieux, mais je croîs qu'il a plus de bon sens ({ne le Foi, et que sans ce dernier il serait raisonnable.
Je serai charmée de revoir votre duc (de Hichmond) ; je n' ai nulle peine à consentir qu'il en conte à d'autres. On n'efface jamais les impressions que vous avez une fois prises ; cependant il arrive de grands changements dans les dispositions de l'âme, qui en produisent dans la conduite. Vos leçons, vos réprimandes ont eu plus d'effet que vous n'en espériez; vous m'avez désabusée de bien des chimères , vous avez été parfaitement secondé par la décrépitude ; je ne cherche plus l'amitié , je vous jure, je serais injuste d'y prétendre; il ne faut pas vouloir recevoir plus qu'on ne donne, et quand quelque manque d'attentions me blesse , j'examine si c'est mon amour-propre ou mon cœur qui est blessé, et je découvre presque toujours que ce n'est que le premier. Je ne vous parle de moi que parce que vous m'y avez forcée, j'ai voulu rectifier vos idées.
Beaucoup de belles dames s'affligent outrément de la mort de M. d'Hennery * ; on croit que sa maladie a été causée par le tonnerre, qui tomba, je ne sais plus dans quel mois, entre un nommé M. Traversé et lui ; le premier mourut quelques jours après. M. d'Hennery a toujours langui depuis ; enfin il est mort; sa place fut donnée hier à M. d' Argon t , qui commandait, je crois, à la Martinique.
La mort de M. le maréchal de Gonflans, qui était vice-amiral , en a fait nommer deux autres , M. d'Estaing et M. de Listenay *.
Depuis la loterie de vingt-quatre millions, on fait un emprunt de dix sur l'ordre du Saint-Esprit, à cinq pour cent, ou à sept sur deux têtes en rente viagère.
Le cardinal de la Roche-Aymon ne meurt point; c'est un
' M. et madame Fanahawe, de Shiplake dnns le comté de Berfc. (A. N.)
1 Feu air John et lady Millar, de Batheaaon. (A. N.)
1 Le comte d'Hcnnerv, commandant en chef à Saint-Domingue, où il mourat. (A. N.)
* Le frère du prince de Beanfremont. Il commandait une diviiion toi» le maréchal de Gonflant, en 17*7, dans l'action arec l'amiral Haffke, où, ayant pria le lignai d'attaque pour nu lignai de retraite, il alla à pleines voilei gagner la rade de l'Ile d'Aix. (A. N.)
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objet de grande curiosité que la distribution que l'on fen de ses places et de ses bénéfices ; d'abord la feuille (des bénéfices), la grande a uni o ne rie , les abbayes de Saint-Germain et de Fécamp; il y a bien des prétendants pour tout cela; on croit que la feuille sera pour l'évéque d'Autan , abbé de Marbœuf ' ; l'abbé de Bourbon aura peut-être l'abbaye de Saint-Germain, mais qui pourra être mise aux économats en attendant qu'il ait un certain âge '. La place de grand aumônier pourra être pour le prince Louis * ou l'archevêque de Rouen * ou celui de Bourges*. '
Je baragouine à vous raconter un petit fait de société, parce que je crois qu'il ne vous amusera guère ; mais cependant comme il y a beaucoup de noms propres , je vais le hasarder.
Madame de Luxembourg, soupant avec M. de Gboiseul chex M. de la Borde*, se plaignit de ce qu'il n'y avait plus de gaieté dans les soupers, qu'on n'y buvait plus de vin de Champagne, qu'on y périssait d'ennui , que les femmes , loin d'apporter de la gaieté, y répandaient du sérieux,. et y mettaient de la gène et de la contrainte. M. de Gboiseul proposa de donner un souper où il n'y aurait que des hommes et madame de Luxembourg; la maréchale approuva le projet, mais elle exigea que ce tut elle qui donnât le souper. On y consentit, le jour fut pris et fixé au premier vendredi de février; il s'est exécuté. La bonne chère, la gaieté, tout a été parfait, et tel qu'on le désirait; il n'y avait que madame de Luxembourg de femme et huit convives dont voici les noms : MM. de Gboiseul, de Gontaut \ de Guines ', de Laval *, de Bezenval ", d'Estre-
< 11 fut depuis archevêque de Lyon, et chargé de la feuille des bitièficei après la more dti cardinal de la Roche- A y mon. (A. N.)
* L'abbé de Bourbon était Kl» naturel de Louis XV et de mademoiselle de Romans. Il mourut de In petite vérole à l'âge de vingt ans, fort regretté, contint? un jeune homme qui promettait beaucoup. (A. N.)
a Le prince Louis de Ilotiair, le héros principal de l'histoire du Collier, en 1786. Après la mort du cardinal de la Rocbc-Avmon, il fut fait grand attrmnier, et mourut dam son archevêché de Strasbourg en 1803. (A. S.)
* Depuis cardinal de la Rochefoucauld.
1 L'abbé Phélippeaui. 11 était proche parent de M. de Manrepa*. (A. N.)
0 Le banquier de ce nom.
7 Frère du maréchal One de Biron, et père du duc de lliroii. (A. N.) S Le comte de Guùret, (fui avait été ambassadeur en Angleterre. (A. X.)
1 Fils dit duc de Laval- Mo«tiwji*iucy. (A. K.)
W Le baron de Betenval, du canton de Soloure, était offieier supérieur dans les gardes suisses, riche, fort goûté dans la société, et en grande faveur à U
ban1, de Meun*, et Donezan*. En «émettant à table, madame de Luxembourg reçut un billet apporte par un décrotteur, qui était une forte satire contre elle et son souper. Aux fruits, on apporta à chaque convive un couplet ; j'en dois avoir une copie, vous la recevrez peut-être en même temps que cette lettre. Adieu , je suis lasse à mourir, et je retiens Wiart ; je ne doute pas qu'il ne soit fort faune de n'être pas auprès de Pompon *, qui a la fièvre.
COUPLET
que reçut madame de Luxembourg en se mettant à table, dont elle fit semblant d'être en colère; plusieurs de la compagnie crurent que cette colère était sérieuse et ne furent détrompés qu'à la fin du souper, qu'on apporta un paquet dans lequel il y avait un couplet pour chaque personne.
Au de* Trembleurs.
Comment, sibylle proscrite, Depuis cent ans décrépite,
Tu veux donner un repas '.
Déjà chacun d'eux s'ennuie, Et toute la compagnie Trouvera , je le parie, Tes propos, tes vins, plats, plat».
A H. LE DUC DE CrlOISEUL.
An de JocunAe. '
Dn laboureur, bon citoyen Entre nous se remarque;
cour. Il est mon en 1791 , et a laissé deux volumes de Mémoires, publiés depuis, et qui, quoique l'ouvrage d'un esprit Frivole, contiennent néanmoins des délai!» curieux sur la cour et la société de Paris , recueillis pendant une lortfjue vie, passée dans ce qu'on appelle la mtitteurt compagnie. (A. N.)
■ M. d'Estrehan était un vieillard qui avait passé sa vie dans la meilleure compagnie, qu'il était fait pour orner. Set amis intimes l'appelaient, en général , te père, nom sous lequel on lui a adressé un des couplets qui suivent. (A. N.)
2 Le comte de Meun Sar-la-Rous, officier général dans les gardes du corps, de la société intime du duc de Choiseul. Il avait épousé la fille de M. Helvé- ,i.„. (A. S.) , . . ,
* M. Donezan , frère du marquis de Bonuac, qm avait été ministre de France 1 la Haye. Il était recherché pour M gaieté et ses autres qualités sociales. (A. N.)
* Nom qu'elle avait donné à l'entant de Wiart, qui demeurait avec son père dan* sa maison. (A. M.)
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Il conduit également bien
La charrue et la barque ; Prompt à jouir de tout plaisir ,
" rt-gal.int, l>on convive,
Dam tout ce qu'il cultive.
H. LE DUC DE CONTACT
Ain : M. te pré vol des marchands. Le frère du duc de Biron Est un méchant petit Néron; Tous ses gêna disent qu'il les roue, Et l'on saura, par mes couplets,
Que sa belle-nlle a la joue Toujours rouge de asa aouffleu.
H. D'ESTREHAN.
Mime air.
Voyei le père, comme il rit!
Comme il boit! comme il h nourrit!
Comme il fait tout ce qu'il veut faire ! Rendent hommage aux cheveux blancs , Et convenons qu'auprès du père Doua ne sommes, que dei enfants.
SOR H. DE HEDM.
Ain : Ah! ma voisine, eMu fichée?
S'ètes-vous point cet Alexandre
Du mont Ida, Qui pour Vénui , en juge tendre ,
8e décida f En pareil cas vous étiei l'homme
Fait pour juger, Et l'on aurait avec la pomme
Pria le berger.
SUR H. DOKEZAN ,
qui avait parfaitement joué le réle du Barbier de Séviile, Air de Joconde.
En tout temps on se servira
Du Barbier de Séviile; Jamais l'âge ne le rendra
Moins leste et moins habile; En fait de grâces, de talents,
De gatté, de finesse, Il ferait à quatre-vingts ans
La barbe ù la je
Vous ne connaissez qu'une partie de ceuK pour qui sont ces couplets , ainsi ils ne vous amuseront guère; je vous en enverrai d'autres la première fois.
Dimanche 9 mars 1777.
Ab! mon Dieu, mon Dieu, il faut que mon goût pour vous soit a toute épreuve, pour en conserver après les aveux que h. 38
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m CORRESPONDÀMCE COMPLETE
vous me faites! Aimer Crébillon, et nommément YÉcumoire! Les Lettres de la marquise, etc., ne sont qu'abominables; mais je sais bien pourquoi tous les aimez, parce qu'elles s'accordent à l'opinion qu'en général vous avez des femmes. Pour Marianne et le Paysan parvenu, je les aime aussi, non que le style en soit bon, mais il est original, et Marivaux, dans une seconde ou troisième classe, y est distingué.
A l'égard de J eaa-Jacques, c'est un sophiste, un esprit faui et forcé ; son esprit est un instrument efecard , il en joue avec beaucoup d'exécution , maïs 3 déchire Tes oreilles de ceux qui en ont. Buffon est d'une monotonie insupportable ; il sait bien ce qu'il sait, mais il ne s'occupe que des bétes; il faut l'être un peu soi-même pour se dévouer à une telle occupation. Vous me trouverez tranchante, mais c'est un tourment pour moi que de parler sans dire ce que je pense. Je vous approuve sur Marmontel et vos autres jugements.
Je n'aime pas mieux a écrire que vous; il n'y a que vous au monde à qui j'écrive des lettres aussi longues. Les histoires que je ne vous conte point ne vous amuseraient guère, je les retiens mal, et je ne cherche point des louanges en vous disant que je ne sais pas conter. Rayez-moi sur tous les points dans la peinture que Crébfllon fait des femmes; c'est un faquin qui n'a jamais vécu qu'avec dés espèces.
Voici des vers; ils exigent une petite histoire. M. Scbouwaloff a donné cette année pour étrenne à madame de Luxembourg une botte avec une miniature qui représentait une Charité , non la romaine , mais une femme environnée d'enfants; ce qui fait allusion à son extrême charité. Elle lui a donné ces jours-ci une sorte de table, ce qu'on appelle souvenir. Sur l'un des côtés de la couverture est son chiffre en émail , une S et un C; de l'autre sont écrits en émail les ver* que voici :
Le souvenu- est doux à l'homme heureux et Mee
Qui lut jouir de tout et n'abusa de rien,
Et qui de la faveur fit no si bon usage,
Que roôme ses maux n'en enC dit que do bien.
Vos nouvelles d'Amérique confirment celles qui. s'étaient répandues.
Votre ambassadrice accoucha vendredi à sept heures du matin , le pins heureusement du monde , d'un garçon.
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Dimanche 13 min 1777.
Je t'ai combW d'ennui* , js t'en vent accabler. J'entends parler de mes lettres : il n'y a point d'occasions dont je n'aie (ait usage pour vous écrire ; mais comme il me parait que je ne vous fatigue pas, je continuerai. Cest une citation de Corneille par où commence celle-ci; j'ai substitue' le mot ennui à celui de biens '. Quoique vous m'écriviez souvent, je pourrais vous reprocher votre paresse. Vous me dites que vous êtes presque toujours seul à votre campagne; ne pourriez-vous pas me traduire quelquefois les choses que vous croyez qui me feraient un extrême plaisir? Si dans ce qui parait de milortl Chesterfield il y a plusieurs lettres dans notre langue à madame de Monconseil, pourquoi ne me les pas envoyer? Je demanderai à milord Stormont le volume que vous m'indiquez; rien ne me plaît autant que des lettres. On dit qu'il y en a beaucoup dans les Mémoires de Nouilles : je n'ai pas encore fini le premier volume; j'ai impatience d'apprendre si vous avez reçu les six que le chevalier Elliot vous porte'.
Je vous remercie du thé que je recevrai par M. de Poix *; il arrivera fort à propos , je suis à la fin de ma dernière boite. Aimez donc toujours Crebillon, puisque c'est votre folie. Je n'ai point ses lettres, dont vous êtes si charmé ; je les ai lues autrefois, et je me souviens qu'elles m'ont fort déplu. Pour son Tanzaï, son Sopha, ses Égarements de l'esprit et du cœur, ses Lettres athéniennes, tout cela m'a paru mauvais. Il a voulu Contrefaire Marivaux pour le critiquer; et puis il a cherché à imiter Hamilton, et il est bien au-dessous de tous les deux. Marivaux avait du génie, petit et un peu borné ; pour Hamilton, son style est charmant , et Crebillon lui ressemble comme l'âne au petit chien.
* Je t'ai comblé de biens, je t'en veux accabler. (A. N-)
S Le maréchal doc de Soaillcs, auteur de» Mémoires dont il est parlé ici, ■toarat * Paris en 1766, âgé de quatre- vingt-huit ans. Ses Mémoires, en foin» de journal, fnrent publiés cette année (1777), par l'abbé Millot, en si» volumes. (A. N.)
3 Le prince de Poil, fils aine du maréchal de Mouchy. (A. N.)
Madame Martel s'appelait mademoiselle Goulon ; c'était une petite demoiselle du Dauphiné, dont, a son arrivée, la beauté fit grand bruit : elle était précieuse, affectée, galante, eut beaucoup d'aventures; elle n'était pas du ton de la bonne compagnie. M. de Cursay, père de madame de Monconseil, était gentilhomme, frère de madame de Pleneuf, laquelle était mère de madame de Prie. Je ne me souviens pas aujourd'hui quel était le nom de madame de Cursay : elle était certainement peu de chose; elle avait de la beauté, beaucoup d'impudence et d'intrigue; elle avait été entretenue par un nommé Auguerre. qu'elle ruina, qui se retira à Saint-Germain, 'et devint amoureux de la Desmare, comédienne, qui le fit subsister et qu'il épousa. Je prétendais qu'on avait dans sa cuiller le portrait de madame de Cursay et de madame de Monconseil; de la première, en se regardant dans le large, et de la seconde, en la prenant de l'autre sens.
Je' ne connais point du tout le marquis de Noailles , et presque point M. de Poix. Je dirai au maréchal le bien que vous me mandez de son fils, et à madame de Poix ce que vous me dites de son mari; à M. de Schouwaloff, l'usage que vous ferez des vers de Marmontel ; car ils sont de cet auteur, dont, ainsi que moi, vous ne faites pas grand cas.
Venons a votre Amérique. C'est une grande nouvelle que l'élection d'un protecteur ' : il faut que Charles Fox devienne son premier ministre. Tout accommodement devient-il donc impossible avec la métropole? Je ne sais d'où vient j'en serais fâchée, puisque cela ne vous fera rien par rapport à nous.
On disait ces jours-ci que Voltaire était tombé en apoplexie; cela n'est pas vrai : il s'est trouvé mal pour avoir souffert du froid, mais il se porte bien présentement. Nous n'avons plus de correspondance : je n'avais rien à lui dire, ni lui à moi; c'était une fatigue que je me suis épargnée.
Lundi 31 mai* 1777.
Notre courrier n'est arrivé qu'après le départ du vôtre; ainsi je ne reçois qu'aujourd'hui lundi votre lettre du 23, que j'au-
Le célèbre Washington. (A. N.)
rais dû recevoir hier 30. Il n'y a pas grand mal; mais ce qui me fâche et m'inquiète, c'est -que tous n'ayez pas encore ma lettre et les Mémoires de NoaiUes. Cependant nous faisons le calcul, Wiart et moi, qu'il n'y a rien d'extraordinaire; M. Elliot n'étant parti que le 18, il n'est pas étonnant que vous ne les ayez pas reçus le 23. Mais, sans connaître cette famille, il vous est facile de savoir leur demeure , et d'envoyer demander la lettre et les livres dont je les ai chargés.
Je crois que vous serez content de* cette lecture, j'entends celle des Mémoires, et qu'elle vous Fera aimer Louis XIV. J'ai commencé ce matin le quatrième volume ; le troisième m'a fait grand plaisir : c'est un spectacle dont on voit toute la mécanique des machines et des décorations ; on est dans les coulisses.
Je suis bien de votre avis sur les livres d'histoire; il n'y a que les Lettres et les Mémoires que je puisse lire sans ennui. J'ai commencé M. Gibbon, dont nous n'avons encore que le premier volume, mais je l'ai laissé là; tout excellent qu'il peut être, il m'ennuie. Je trouve la comparaison de la succession des empereurs aux douze mois de l'année fort bonne et trèsplaisante. Je crois que vous vous portez fort bien; vous avez de la gaieté, conservez-la; si vous pouviez {m'en envoyer, ainsi que du thé, vous me feriez plaisir. Je fais le projet de quelques changements dans ma vie; je veux m' arranger à souper tous les jours chez moi, c'est-à-dire à n'en plus chercher ailleurs; je crois que je pourrai en soutenir la dépense : je courrai souvent le risque du téte-a-téte avec la Sanadona ; cela ne sera pas divertissant, mais je m'y accoutumerai. Votre jugement sur les petits vers me parait fort bon; je trouve que c'est Jean qui danse mieux que Pierre, et Pierre mieux que Jean. Il y a une Épttre du prince de Ligne à Voltaire : je l'ai fait copier pour vous; mais il me semble qu'elle ne vaut pas la peine de vous être envoyée; il n'y a qu'un trait qui me platt : il dit que l'aigle régnait anciennement à Rome, et qu'actuellement c'est une oie.
Le grand-papa, la grand'maman sont partis cette nuit; je n'en ai pas grand regret. Le grand abbé est resté, ainsi que madame de Gramont : leur-départ ne sera qu'à la fin de mai ou au commencement de juin; quand ils partiront, je leur dirai bon voyage; rien ne me platt assez aujourd'hui pour y avoir regret. Il n'est pas besoin de vous dire les exceptions. De tous les départs présents, celui qui est le plus singulier et le plus
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étonnant, c'en celui de M. de la Fayette, que tous avez pu voir le jour que vous ares dmé chez notre ambassadeur. II n'a pas vingt ans : il oit parti ce* jours-ci pour l'Amérique; <il emmène avec lui huit ou dix de ses amis; il n'avait confié son projet qu'au vicomte de NoaiUes, sous le plus grand secret; il a acheté on vaisseau, Fa équipé, et s'est embarqué a Bordeaux. Sitôt que ses parents en ont eu la nouvelle, ils ont fait courir après lui pour l'arrêter et le ramener; mais on est arrivé trop tard, il y avait trois heures qu'il était embarqué. Il a, diton, fait son traité avec un nommé Hill, qui demeure avec Franklin : il aura le titre ou grade de général-major, sûreté de pouvoir revenir en France en cas que nous ayons la guerre avec qui que ce soit, on qae quelque affaire domestique ange son retour. C'est une folie sans doute, mais qui ne le déshonore point, et qui, au contraire, marque du courage et du désir de la gloire : on le loue plu» qu'on ne le blâme , mais sa femme qu'il laisse grosse de quatre mois, son beau-père, sa belle-mère et toute sa famille en sont fort affligés.
Tous les récits que l'on fait ici de votre Amérique se contredisent; j'attends le résultat pour me déterminer à croire.
Votre ambassadeur n'a point les livres de milord Chesterfield : vous devriez bien me les envoyer par H. de Richmond, et me marquer ce qui vaut la peine d'être traduit; j'ai des traducteurs dont je peux disposer.
Meecradi S avril.
Il ne s'est passé rien de nouveau hier ni avant-hier.
Je viens de relire votre lettre, vous la finissez par me dire que je ne suis pas tenue a y répondre. Vraiment je le crois bien, cela me serait impossible; elle est d'une solidité et d'une profondeur de raisonnement dont ma tête n'a jamais été capable dans la force de l'Age, et pour aujourd'hui toute application m'est impossible. Vous avez en vérité beaucoup d'esprit et de goût; cependant ce dernier s'égare quelquefois, témoin le jugement que vous portez des Lettres de Grébillon; j'ai voulu les relire, croyant que je m'étais trompée; oh! non, je persiste à les trouver insupportables; c'est un petit esprit que cette marquise , qui se donne des airs, qui fait la jolie femme, qui n'a ni sentiment ni passion, et de la tournure des dames de Beauhamais ' , et de toutes nos prétendues spirituelles qui n'ont
' Celte phrase sur les dame» Beauhamais ne se trouve que dam l'édition de Londres. Elle ne l'applique qu'à Funny, amie de Dora* {(,).
pas le sens commun. J'aimerais cent fois mieux être comparée aux héroïnes de Scudéry qu'aux bégueules de Gréitillo*.
Cette lettre n'arrivera pas assez a temps pour que vous paissiez m' envoyer par H. de Ricumond les livres de Chesterfield.
Je serai bien étonnée si les Mémoires ■de NoailUs ne vous Font pas plaisir; ils m'en Font un extrême. Ils me rappellent tous les Faits dont j'ai entendu parler dans ma jeunesse, qui sont très-conformes à ce qu'on disait alors; je n'en suis qu'au quatrième volume. Cette lecture a un inconvénient pour moi; mon invalide ' commence a me hre entre six et sept heures ; efle m'empêche de me rendormir. J*ni tien de l'impatience d'apprendre ce que vous en penserez.
Je suis bien Fâchée d'être aussi bête; je -voudrais avoir la capacité de -vous répondre, maïs c'est au-dessus de mes Forces ; je sens et je comprends encore, mais je ne puis plus m' exprimer. Ah! S n'est que trop vrai que je suis extrêmement baissée : on peut me dire que je ne suis pas tombée de bien haut; peut-être ne s'aperçoît-on pas de ma chute, mais je la sens; je ne m'en afflige point, je suis peut-être encore assez bonne pour tout ce qui m'environne , mais je ne le serais pas pour vous.
MAButME u M&aeoise du SnWFian a m. noat.cc walpole. DinMcke 18 anil 1777.
Wiart est dans son lit, arec nu nhueoatisme dans les reins et une grosse migraine. Il est trots heures, je raoois votre lettre du 8, je ne suis point encore levée, je ne vous répondrai que très eoccmcteanent.
J'aime à la folie les deux, trots et quatrième volumes des Mémoires de Nouilles, mais le premier et surtout le cinquième et la moitié du sixième, qui est où j'en suis, m'ont Fort ennuyée. Mais c'est que je hais les récits de guerre à la mort; ce ne sont que de vieilles gazettes. Ce maréchal qui donnait tant de beaux conseils était un fou. 11 me prend envie de vous dire une
1 Madame du DcFFond avait un vieux soldat de l'hôtel des Invalide* de Paria qui venait taon I» matins lni faire la lecture, avant cpiese (ment Jeréi. (A. N.)
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chanson de feu madame la duchesse du Maine, sur lui et sur
Law. La voici :
Votre Law est un filou , Disait au régent Noaillea ; El l'autre, par représailles :
Votre duc n'est qu'un fou.
C'est ainsi qu'à toute oulraDce lia le font la guerre entre eux ; Mais le malheur de la France, C'est qu'ils disent vrai tous deux.
Je n'affiche point la retraite; je hais le grand monde parce que j'y suis déplacée, mais je crains encore plus la solitude. J'aime la société, elle m'est nécessaire, et je me crois toujours à la veille d'en manquer. J'ai perdu mes anciens amis, je n'ai même presque plus d'anciennes connaissances ; je ne forme pas de vraies liaisons. Quand je dis que je veux prendre le parti de souper toujours chez moi, c'est que je crois que j'y serai forcée. Il y a quelques maisons ouvertes où je peux aller quand je veux : comme l'hôtel de Choiseul pendant trois ou quatre mois, chez madame de Luxembourg depuis le mois de janvier jusqu'à Pâques, et chez les la Reyniére toujours. Je vais quelquefois chez ces derniers, mais très-rarement , et chez les autres jamais. Je ne suis point priée ailleurs, et si je ne donnais pas à souper, je ne verrais personne. Enfin n'ayez pas peur, je ne prétends point à être philosophe. Je ne connais que deux maux dans le monde, les douleurs pour le corps, et l'ennui pour l'âme. Je n'ai de passion d'aucune sorte; presque plus de goût pour rien, nul talent, nulle curiosité ; presque aucune lecture ne me plaît ni ne m'intéresse. Je ne puis jouer ni travailler; que faut-il donc que je fasse? Tâcher de me dissiper, entendre des riens, en dire, et penser que tout cela ne durera plus guère. Personne ne m'aime, je ne m'en plains pas; je suis trop juste pour cela.
Je serai fort aise de voir M. de Bichmoud, du moins je le crois.
LA MÊME AU MÊME
Mercredi 10 avril, i six heures du matin. Depuis ma dernière lettre, Wiart garde le Lit. Je viens de me faire relire la vôtre du 8. Je me reproche d'y avoir répondu
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d'une manière si succincte, et de ne tous avoir point satisfait sur ce que vous me demandiez. Un peu d'humeur, dont je m'interdis de faire connaître la cause; le changement de secrétaire, tout cela m'a coupé la parole, et m'a fait écrire une courte et sotte petite lettre, en réponse à une des plus agréables, des plus sensées qu'il y ait jamais eu.
Je ne suis pas d'accord de tous les jugements que vous portez. Le feu maréchal {de No'ailles) était un fou , même au sens le plus littéral. II y a des extravagances de lui qui eu auraient conduit d'autres aux Petites-Maisons. Le cinquième et le sixième volume, où j'en suis, m'ont infiniment ennuyée; vous avez toute raison sur les écrits que Louis XIV lui confia en mourant, ils changent beaucoup la disposition où on était pour lui sur sa correspondance avec le roi et la reine d'Espagne. Cette petite reine était charmante. Je fais peu de cas de madame des Ursins. Je ne vois en elle qu'une femme du grand monde, qui n'aimait que la représentation et le mouvement, ne se plaisait que sur le théâtre, n'était ni bonne ni méchante, ni fausse ni vraie, et dont toute la conduite était un rôle qu'elle jouait assez bien. Pour madame de Maintenon, je trouve que le portrait qu'en fait l'auteur est extrêmement juste. Elle n'était point aimable, parce qu'elle était triste et indifférente; sa dévotion avait nui à sou esprit et gâté son discernement ; elle s'était laissé conduire par les circonstances. Elle n'était point hypocrite, sa dévotion était petite et minutieuse. Elle avait le malheur d'être sujette à l'ennui; mais à tout prendre c'était une femme qui avait naturellement l'esprit très-philosophique, et très-éloigné , à ce qu'il me semble, de fausseté et de manège.
Mais n'avez-vous pas été bien fâché de ce que l'intérêt de ces Mémoires est coupé tout net a la mort de la reine d'Espagne? qu'il n'est plus question de rien? Pas un mot des disgrâces de madame des Ursins, du cardinal Albéroni, de l'arrivée de la Farnése, de son gouvernement, etc. , etc.? Que dites-vous des lettres de M. le duc de Bourgogne, de celles du 'feu roi, et d'une de M. le Dauphin, qui répond parfaitement k l'idée que j'avais de son esprit? Si je causais avec vous, j'aurais bien d'autres remarques a faire, maïs en voilà assez et peut-être trop pour une lettre.
J'en reçus une hier de voire cousin (M. Conway), remplie de bontés et d'amitiés; s'il était vrai qu'il m'aime, il saurait
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Bien quelles preuves m'en donner '. Le duc de J
s'annonce pour le 30. L'Empereur " active aujourd'hui on
demain. On tnunoarc certaine bruits qui me font plaisir, de
«•■vendons, de désarmement; nais «e n'est peut-être que «Ut
brait.
Adieu. Je vais dormir.
A cinq neare* après siidi.
Je reçois dans le moment une lettre de Versailles, de M. de Beauvau. Voici ce qu'il me mande :
m La nouvelle d'un arrangement pacifique arec l'Angleterre » tous les jours. ■
MADAME LA MAHQLISE DO DEFFAND A H. HORACE WALPOLE
Paru, dimanche M avril 1777.
J'ai achevé ce matin les Mémoires de Noailles. J'avais interrompu cette lecture a la moitié du sixième volume, pour lire des pauvretés (c'est le nom que méritent toutes nos nouveautés). Je ne suis point mécontente de la fin de ce Badine tome, tant au contraire. Je ne vous blâme pas de la grande opinion que vous avez conçue du maréchal; il n'est pas le seul qui gagne à être raconté, et qui perde beaucoup à être pratique. Je crois que Fenelon n'était point hypocrite, qu'il • été de haute foi martyr de ses systèmes, lesquels cependant il n'avait point soutenus contre l'autorité du pape : c'était ce qu'on appelle aujourd'hui un esprit exalté. Ce mot est devenu à la mode pour exprimer l'enthousiasme. Je crois que si Fénelon n'avait pas pris le parti de la dévotion, il aurait été très-remanesque. Je n'aime point son genre. Je connais peu fiossnet; je crois qu'il n'était pas fou, mais qu'il était dur, vain, ambitieux, bien plus que dévot. De son temps on n'était point esprit fort : il n'y a que M. de la Rochefoucauld qu'on paisse soupçonner de l'avoir été.
Vous ne voûtes donc rien traduire pour moi? A. la bonne heure, je ne vous eu parlerai plus.
On a rattrapé M. de la Fayette à Saint-Sébastien : ou ne l'a
■ Elle Teut dire en engageant M. Walpole à faire on autre voyage en France. (A. H.) > L'empcrair d'AHnugH, lawepk II. (A. N.)
point ramené à Paris; on Ta conduit ou envoyé a Toulon,. attendre le duc d'Ayen, son beau-père, qui va, avec M. et madame de Tessé ', faire le voyage d'Italie.
L'Empereur arriva avant-hier entre cinq et six heures du soir; il descendit chez son ambassadeur1, qui était au lit pour une espèce de coup de sang causé par des hémorroïdes, ce qui le mettra hors d'état de suivre son maître : il logera chez lui. Il fnt hier matin à Versailles; il visita tous les princes et tous les ministres : il est d'une familiarité dont on est charmé. Son intention était de loger chez le baigneur; on l'a fait consentir de coucher au château : le maréchal de Duras* lui a prêté son appartement. On dit qu'il ne recevra personne chez lui , mais qu'il ira visiter tout le monde sous le nom de comte de Falkenstein. Je vous dirai tout ce que j'en apprendrai, parce que vous aimez les détails.
La réconciliation de la maréchale (de Luxembourg) et de la duchesse (de la Vallière) s'est bornée aux repas de noce *, dont on ne pouvait pas se dispenser de la prier, à cause du degré de parenté. Je ferai vos compliments à madame de la Vallière. Je croyais vous avoir mandé qu'on ne soupait plus chez elle; sa porte est toujours fermée à dix heures. Pour madame de Châtillon, je ne lui dirai rien ; je ne la vois point depuis ta grande liaison qu'elle avait avec la Lespinasse.
Je serai fort aise de faire connaissance avec M. Gibbon ; mais je serai pour lui mie piètre compagnie : les Necker sont bien mieux son fait. Vous ne voulez pas croire que je baisse beaucoup ; cela est pourtant bien vrai : mon âge n'en est pas la seule cause.
Je revois depuis peu plus souvent madame de Jonsac; je passerai la soirée aujourd'hui avec elle : j'ai du goût pour elle , j'aimerais à vivre avec elle; mais nos liaisons et nos allures sont très- différentes. Depuis que j'ai perdu mes amis, il est devenu presque impossible que j'en fasse d'autres; il faut que je me contente d'avoir des connaissances que je n'entretiens et ne
1 Madame de Testé était Elle du maréchal de Nouilles, sœur du duc d'Ayen. et par conséquent tante de madame de la Fayette. (A. N.)
* Le comte de Mercy-d'Argenteau. (A. N.)
* Un des premiengentilsbommesde la chambre du roi. 11 y eu avait quatre, qui servaient par quartiers. (A. N.)
* Le mariage de ta petite-fille, mademoiselle deChaàilon, avec le fil* unique du duc d'Dzès, lequel reçut, a cette occasion, le titre de duc de Cnusol- (A. H.)
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■conserve que pour les deux soupers que je donne dans la semaine. Je me résous à passer les soirées des autres jours tète à tête avec la Sanadona; ce qui n'est, je vous assure, pas divertissant. Je ne fais point de projet de retraite. J'ai trouvé l'autre jour un trait dans une comédie qui m'a plu. Un homme, fatigué du monde, triste, mécontent, dit qu'il veut se retirer dans sa campagne pour y trouver la tranquillité et la paix. // faut l'y porter, lui répond-on, si vous voulez l'y trouver. Rien n'est si pénible à supporter que le vide de Famé; ainsi je conclus que la retraite (qui ne peut que l'augmenter) est de tous les états celui qui me conviendrait le moins : je ne compte mire aucun changement à la vie que je mène ; il n'y en a pas de plus oisive, de plus dénuée de tout genre d'occupations et d'intérêts.
Si vous voyez votre cousin (M. Conway), dites-lui que sa lettre m'a fait un plaisir extrême, et que j'y répondrai incessamment.
' MADAME LA MARQUISE DK BEFFiND A M. HORACE W AL POLE.
Dimanche 11 nui 1777.
Vous aurez vu le baron de C asti île ' quand vous recevrez cette lettre. Il me semble que je n'ai rien à vous mander qui puisse vous intéresser. Vous ne vous souciez guère du procès de M. de Richelieu * : on dit qu'il l'a gagné. Gomme je n'entends pas les affaires, je croirais, en lisant son arrêt, que lui et sa partie l'ont tous deux perdu. Quand il sera imprimé, je vous t'enverrai si vous voulez.
L'Empereur continue à se faire admirer : il fut hier à l'Académie des sciences; on l'y attendait depuis douze ou quinze jours; tout était préparé pour faire devant lui des expériences de chimie ; il y resta une demi-heure , on ne lui fit aucun com-
1 Dam une lettre du 6 nui qu'an ne publie point, elle dit : ■ Voilà le baron de Csttil le que je voua présente , vous l'avex tu en dernier lieu ioui ce noui chex madame de la ValUere, et plut anciennement «oui celui d'Argenvillier. Il va voir M. et madame de Masaeran; vous en wrei quitte avec lui pour quelque politeiae, et vous me fera plaisir de lui dire que je voul le recommande, et que voul navei que je l'aime beaucoup. En voila auei, n'en parlon* plu. ■ (A. H.)
1 Avec li plaident, de Sai.t-Vincrat. (A. TH.)
pliaient, il ne voulut aucune place de distinction. Il y a toute apparence qu'il n'ira à aucune autre académie. Il n'y a point de jour qu'il n'emploie à visiter tous les établissements, les manufactures , etc. Il couche chez son ambassadeur, M. de Mercy : il se lève à huit heures, fait tous ses tours jusqu'à deux heures qu'il rentre a l'hôtel de Tréville , où loge toute sa suite ; il y dîne avec MM. Colloredo, Gobentzel, Belgiocoso, ne reçoit qui que ce soit, puis il sort avec eux ou sans eux, va quelquefois aux spectacles, voir des maisons autour de Paris ; il observe tout, ne critique rien : je crois qu'il est surpris de l'extrême magnificence de notre cour, mais qu'il n'en est point jaloux. Les beaux esprits doivent être bien étonnés du peu d'empressement qu'il a pour eux ; aussi ne paralt-il ni vers ni prose à sa louange. On lui donne mardi une fête à Trianon, et jeudi à Ghoisy. II verra dimanche prochain la cérémonie de l'ordre du Saint-Esprit. On croit qu'il partira le lendemain.
Venons à M. de Richmond . Je crains que sa santé ne soit pas bonne ; il est d'une singulière tristesse : il soupera chez moi ce soir avec madame de Cambis. Vous en a-t-il parlé? Il fut l'autre jour à Sèvres pour la commission que vous lui avez donnée : il m'a dit vous en avoir écrit.
Si M. Gibbon est parti dimanche dernier, il doit être arrivé, et en ce cas je souperai demain avec lui chez les Necker. J'ai grand besoin de troupes auxiliaires, car tous mes compatriotes se dispersent.
LA MÊME AI) MÊME
Dimanche 18 mai 1777.
Vous êtes bien malheureux par vos parents ; je me plaignais de n'en point avoir, j'avais tort.
Qu'est-ce que c'est que cette milady Walpole à qui la vieille duchesse de Devonshire laisse cinq mille pièces'? Je n'en ai jamais entendu parler.
Je suis fort contente de M. Gibbon; depuis huit jours qu'il est arrivé, je l'ai vu presque tous les jours : il a la conversation facile, parle très-bien français ; j'espère qu'il me sera de grande
* Ladr Dorothée Cavendîih, sa fille, femme du second lord Walpole de Wooltrrion, et mère du comte actuel d'Orford. 18X7. (A. H .)
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ressource : le grand-papa a beaucoup de curiosité de le voir; il a lu ce qu'on a traduit de son histoire; il en est charmé; il doit venir demain chez moi : j'ai pris mes mesures pour qu'il y trouve H. Gibbon.
On ne parle ici que de l'Empereur. Le hasard me l'a (ait voir. Je soupai lun<-i passé chez les Necker; j'y arrivai à neuf heures et demie, l'Empereur y était depuis sept heures un quart; il avait été avec M. Necker environ deux heures, après lequel temps il passa chez madame Necker, qui avait chez eue MM. Gibbon, l'abbé de Boismont, Marmontel, le roi de l'Académie des sciences, notre ami Schouwaloff. Quand j'entrai dans la chambre, il vint au-devant de moi , et dit à H. Necker : Présentez-moi. Je fis une profonde révérence; on me conduisit à mon fauteuil : l'Empereur voulant me parler et ne sachant que me dire, et me voyant un sac a nœuds, me dit : Vous faites des nœuds? — Je ne puis Eure autre chose. — Cela n'empêche pas de penser. — Non, et surtout aujourd'hui que vous donnez tant a penser. — Il resta jusqu'à dix heures un quart; il sait très-bien notre langue, il parle facilement et bien; il est d'une simplicité charmante; il est surpris qu'on s'en étonne; il dit que l'état naturel n'est pas d'être roi, mais d'être homme. Il n'y a rien qu'il ne veuille voir et connaître; il aura tout vu et connu, excepté la société, pour laquelle le temps lui manque, ayant partagé celui qu'il doit passer ici en deux emplois, de curieux et de courtisan; il avait été le jeudi précédent à l'Académie des sciences, je crois vous en avoir rendu compte. Il fut avant-hier, vendredi, à l'Académie des belles-lettres, et hier à l'Académie française; il n'a point voulu faire de jaloux. On ignore le jour de son départ; je crois que ce sera bientôt. Ses succès ici ont été fort grands; mais comme il n'a distingué personne, ceux qui prétendent a l'être commencent à faiblir sur ses louanges. Il a voulu voir M. Turgot, et dans cette intention il a été chez madame la duchesse d'Enville, et ensuite chez madame Blonde! ', sous le prétexte que M. Blonde! avait été ministre plénipotentiaire à Vienne, et qu'il a été chez tous ceux qui y ont été. Il a beaucoup causé avec M. Turgot, qu'il savait devoir trouver chez ces
* m-1— — BWndel était la mxit de M. France*, tpii avait été aecntaM* d'ambassade de France en Angleterre, à l'époque de la paii de Paria. Madame Btondai était fort admirée et MSSnêe paur le» bonne* qualités de «in esprit et de son cœur. (A. N.)
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deux dames. Vrai semblât le tamit la raison qu'il avait pour tooloir le voir, c'est que ses systèmes d'administration sont suivis à Florence.
Dans sa conversation avec M. Necker, il avait avec lui les personnes de sa suite, MM. de Mercy, de Colfored», deCobentxd, de Belgtoeoso. Il n'a reçu dans les trois académies aucun compliment, il a resté dans chacune une demi-heure. Depuis l'opéra qu'on lui a donné & Versailles, la reine lui a donné des comédies à Trianon et à Choisy; mais on hasard heureux, qu'il faut que je vous raconte , c'est que l'autre jour, étant allé a la Comédie française où l'on jouait Œdipe et où il arriva au second acte, au quatrième, dans la scène de Jocaste et d'OEdipe, Jocaste dit, en parlant de Laïus :
roi plus grand que sa fortune,
On ne voyait jamais, marcher devant son char D'un bataillon nombres! le fastueux rempart;
Le parterre, les loges, tout battit des mains. En voilà, je crois, assez sur l'Empereur.
Parlons de M. de Richmond. Je le vois souvent, il ne se porte point bien, il est extrêmement occupé; je lui donnerai à lire votre lettre. En voilà, je pense, assez pour aujourd'hui; j'ai fait un effort pour vous, que je ne ferai assurémen t pour personne.
BUB*MB LA nUIQUISI DU MVPSIID A M. ■OBACE WAtFOtE. Mardi » mai 1771.
Je commence cette lettre dans l'intention de ne la finir que dintanche. Mes insomnies sont insupportables; mes meilleures nuits sont de deux ou trois heures de sommeil, et comme j'en passe dreine ou quatorze dans le Kt, ce temps est cruellement long peur qui ne peut ni lire ni écrire; j'épuise mon invalide, je prends tontes les sortes de lectures en aversion, je me creuse la tête a réfléchir, je m'examine, je m'épluche, et je sois, avec plus de raison que vous, très-peu contente de moi, et j'ai plus de peine en vérité à me supporter que je n'en ai à supporter
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les autres ; ma situation ne me met pas dans le cas de faire de belles actions, où il puisse entrer de la vanité; mon amourpropre a d'autres objets; tous le qualifieriez de jalousie, et je crois que vous auriez tort. Il est vrai que je suis blessée des manques d'égards, des préférences qui me semblent injustes. Ce n'est pas que je m'estime, ni que je fasse aucun cas de moi, mais j'en fais encore moins de tons les sots que je rencontre. Mais tout cela ne serait rien, si je n'avais pas en moi un fonds d'ennui que rien ne peut vaincre, et qui me met au-dessous de rien.
Je suis très-persuadée que vous n'avez nuls reproches à vous faire sur les motifs de votre conduite, tant avec votre neveu qu'avec tout autre.
Dites-moi, je vous prie, laquelle de toutes les passions vous parait la moins dangereuse, c'est-à-dire la moins contraire aux vertus. Est-ce l'amour, l'ambition, ou l'avarice? Ne les supposez pas dans un degré. excessif. Quand vous m'aurez dit votre opinion, je vous dirai la mienne.
Je ne vous ai point répondu sur M. Gibbon, j'ai tort; je lui crois beaucoup d'esprit, sa conversation est facile, et forte de choses, comme disait Fontenelle ; il me plaît beaucoup, d'autant plus qu'il ne m'embarrasse pas. Je me flatte qu'il est content de moi , c'est-à-dire qu'il me sait gré de la satisfaction que je lui marque de causer avec lui ; je ne m'embarrasse nullement de ce qu'il pense de mon esprit, il me suffit qu'il ne me trouve pas le ridicule d'y prétendre.
En voilà assez pour aujourd'hui; demain je vous parlerai de l'Empereur.
Mercredi 18.
Je vous promis hier de vous parler de l'Empereur, je vous tiendrai parole; mais il faut auparavant que je vous parie de mon petit chien. Je l'aime à la folie, il a pour moi une tendresse qui lui a acquis mon cœur et fait que je lui pardonne tous ses défauts, quoiqu'ils soient très-grands : il aboie, il mord. Il a in 110 m braillement d'ennemis; la liste de ses morsures et des manchettes déchirées est très-longue; mais c'est qu'il ne veut pas qu'on m'approche; je le bats, mais il ne se corrige point. Il a quelques amis, un certain chevalier de Beauteville \ les ambassadeurs de Naples et d'Espagne, madame de Luiem-
' Frère du marquii de Beauteville et de l'évèque d'Alaii. Il avait été longtemps ambaMideor de France prii les canton* auiitei. (A. N.)
bourg, voilà à peu prés tout, et voilà aussi tout ce que je vous eu dirai. Venons à L'Empereur. Il a été partout, il a voulu voir le passé, le présent et l'avenir ; on ne pénètre point l'époque qu'il préfère. On croit qu'il partira vendredi ou samedi; il visitera nos provinces, il veut voir les bords de la Loire, ce qui le conduira très-près de Cbauteloup ; il a promis d'y rendrt visite. Son séjour ici a été le double de ce qu'il avait projeté. On s'est peut-être trop accoutumé à te voir; les impressions qu'il a laites se sont usées; la simplicité plaît, mais à la longue parait peu piquante. Je crois que ses voyages lui seront fort utiles; il écrit tous les soirs tout ce qu'il a vu, entendu et retenu; sa télé sera remplie de beaucoup de connaissances, il eu peut résulter des idées. Enfin il y a toute apparence qu'il sera un très-bon souverain, et qu'il ressemblera plus à votre Henri VU, à notre Charles V, qu'à Frédéric II. Ce pronostic est fort hasardé.
Connaissez- vous les Eléments de l'histoire d'Angleterre, par l'abbé Millot1? J'aime beaucoup sa manière d'écrire. Savezvous ce que je lis présentement? La Bible. Si vous l'avez oubliée. relisez-la.
Jeudi 30.
Je vous plains de l'ennui de cette lettre; je serais tentée de ta jeter au feu : c'est n'avoir songe qu'à tuer le temps. Allons, je veux me persuader que je suis avec vous, je vous conterai un petit fait de l'Empereur qui m'a fort amusée; le voici.
Dans un de ses voyages, je ne sais dans quel temps ni dans quel lieu, il rencontra sur le grand chemin une chaise de poste versée, et celui à qui elle appartenait fort embarrassé ; il s'arrêta et lui offrit une place dans sa voiture; l'homme l'accepta. Ne se connaissant ni l'un ni l'autre, l'Empereur l'interrogea, lui demanda d'où il venait, où il allait; il se trouva qu'ils faisaient la même route. L'homme à la chaise lui dit qu'il lui donnait à deviner ce qu'il avait mangé à son dîner. — Une fricassée de poulet? dit l'Empereur. — Non. — Un gigot? — Non. — Une omelette? — Non. — Enfin l'Empereur rencontra juste. — Vous l'avez dit, en lui tapant sur la cuisse. — Nous ne nous connaissons point, dit l'Empereur; je veux vous donner à deviner à mon tour. Qui suis-je? — Peut-être un militaire. — Cela peut être,
' C'eil le même écrivain à <pii nom deioni le* Mémoires du maréchal de
AWflei. (A. N.)
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mais on est encore autre chose. — Vous êtes trop jeune pour être officier général; vous êtes colonel? — Non. — Major? — Non. — Commandant? — Non. — Seriez-vous gouverneur? — Non. — Qui étes-vousî Étes-vous donc l'Empereur? — Von* l'avez dit, en lui tapant sur la cuisse. Ce pauvre homme resta confondu, s'humilia, voulut descendre. Non, non, lui dit l'Empereur, je savais qui j'étais quand je vous ai pris; j'ignorais qui vous étiez; il n'y a rien de changé, continuons notre route.
On nous dit hier que la Geoffrin lui avait écrit qu'elle mourrait de douleur si elle ne te voyait pas; il a eu la complaisance d'y aller. Il part, dit-on, après-demain.
Paru, dimanche 8 juin 1777.
Je me suis bien repentie de vous avoir parlé de fièvre ', elle n'a eu nulle suite. Je me conduis très-bien présentement, j'observe un grand régime, il m'est devenu très-nécessaire; M. de Richmond vous dira que je me porte bien. Il est réellement le meilleur homme du monde, je me flatte d'être fort bien avec lui. Je ne sais si son affaire réussira ', il s'en flatte. Moi je crains qu'on ne l'amuse.
Je m'accommode de plus en plus de M. Gibbon ; c'est véritablement un homme d'esprit; tous les tons lui sont faciles, il est aussi Français ici que MM. de Choiseul, de Beauvau, etc. Je me flatte qu'il est content de moi ; nous soupoos presque tous les jours ensemble, le plus souvent chez moi : ce soir ce sera chez madame de Mirepok. Je voudrais qu'il vous écrivit et qu'il vous dit naturellement comme il me juge et que vous me le fissiez savoir.
J'ai appris que j'avais eu plus de succès auprès de l'Empereur que je n'avais pensé ; il dit à madame du Châtelet, étant à Cboisy, qu'il ne se souvenait plus du nom d'une femme qu'il avait vue chez M. Necker, qu'il avait trouvée de bonne conversation, et qui avait beaucoup de vivacité; c'est madame de
1 Dans une lettre qu'on ne public point. (A. N.)
a De faire enregistrer son duché- pairie J'AnIjigny par le parlement de Pan»
Ft par les auJret cour» toaveraine* de uilice, a
du cliés- pairies. (A. N.)
Luxembourg qui me l'a écrit, à qui madame du Chat el et l'a dît; elles sout toutes les deux à Chanteloup. M. le comte d'Artois a dû y arriver hier; il y séjourne aujourd'hui, il sera demain à Versailles. Il y aurait beaucoup de récits à faire de tous les amusements que mes parents lui préparent; ils auront trentecinq ou quarante personnes , tant de la suite du prince que de leur compagnie; je serais bien fâchée d'être là. Tous les jours j'augmente de paresse, et c'est dans l'ordre.
Je crois que ma lettre qui a précédé celle-ci, et qui a été l'ouvrage de sept jours, vous aura bien ennuyé; je me laisse aller toujours à la disposition présente, je ne pense pas assez à l'effet qu'elle produira ; c'est la conduite que j'ai toujours tenue avec vous, et qui m'a si souvent et si extrêmement mal réussi; je ne sais pas assez me contraindre et jamais me contrefaire, cela ne vous a pas empêché de m' accuser d'affectation ; ce que je n'ai jamais eu avec vous ainsi qu'avec tout autre.
LA MÊME AU -MÊME
Paris, dimanche Xz juin 1777.
La poste ne m'apporte rien aujourd'hui ; vous ne voulez pas que j'en sois fâchée, je ne le suis pas ; mais je ne puis m' empêcher de craindre que cette maudite goutte ne soit la cause de cette irrégularité.
M. de Richmond eut de vos nouvelles mardi dernier; il m'a même lu de sa lettre l'article qui me regardait ; il est plein d'intérêt et de compassion : je connais la bonté de votre cœur, ainsi il ne m'a point surprise, mais il m'a fait prendre la résolution de ne me plus jamais plaindre. Je sais par expérience que la compassion est un sentiment qui attriste l'âme, et qu'on doit éviter de le faire éprouver à ses amis; nous avons des comédies pour lesquelles j'ai beaucoup de répugnance , où l'on représente des personnages qui sont dans l'humiliation , dans l'abandon , des pères déguenillés ; on est touché de leurs malheurs , on en est affligé , mais cependant sans en être attendri ; on n'aime point à les voir, on souhaite qu'ils disparaissent.
M. de Presle me doit donner pour vous deux catalogues in-douze] fort épais ; j'y joindrai ce que j'aurai de feuilles de la Bibliothèque des Romans, le duc m'a dit qu'il vous les ferait
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tenir. Les attentions qu'il a pour moi ne me laissent pas douter du désir qu'il a de vous plaire : je vais vous rapporter les soins qu'il me rend, ils ne m'en sont que plus agréables.
Madame de Luxembourg est revenue, mercredi de Chanteloup. J'ai reçu aujourd'hui une grande lettre de madame de Gramont, très-familière , pleine de narrations, enfin telle que vous les aimez.
L'Empereur n'a point été à Ghanteloup, quoiqu'il ait été à Tours, de Tours coucher à Poitiers, abandonnant le projet de remonter la Loire, et en conséquence le projet d'aller à Ghanteloup. L'Idole et sa belle-fille en arrivent aujourd'hui. Je ne prévois pas en tirer grand parti ; je trouve tous les jours , de plus en plus, que la fable de la Fontaine, de l'Alouette et ses petits, est de bien bon sens. J'exécute ce que j'avais projeté; je soupe presque tous les jours chez moi , hors deux , dont l'un est chez les Necker, l'autre chez la comtesse de Cboiseul , qu'on appelle la Petite Sainte. M. Gibbon me convient parfaitement ; je voudrais bien qu'il restât toujours ici ; je le vois presque tous les jours ; sa conversation est très-facile, on est à son aise avec lui ; mais je n'ai pas encore lu son ouvrage , c'est-à-dire la première partie; les deux autres ne sont point encore traduites.
En voilà assez pour une lettre qui n'est pas une réponse.
> MARQUISE DE DEFFAHD A M. HORACE WALPOLE. Mercredi 9 juillet 1777.
Le départ de M. de Rîchmond devient incertain; je vous avais écrit une grande lettre, comptant qu'il vous la porterait, je viens de la jeter au feu. Que vous dîrai-je dans celle-ci? que M. Necker est directeur général des finances; vous le savez, sans doute ; qu'il a refusé les appointements et tous les droits attachés à la place de contrôleur général , dout il ne lui manque que le titre , en ayant toutes les fonctions et l'autorité. Il loge à Paris, ainsi que dans toutes les maisons royales, dans l'hôtel du contrôleur général ; et s'il était catholique, il aurait le titre de contrôleur.
Trouvez bon que je vous envoie les édits, et que je m'épargne la peine de vous transcrire ce qu'ils contiennent : je comp-
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tais que ce serait M. de Richmond qui vous les porterait, ainsi que les catalogues et la Bibliothèque des Romans.
Je deviens très-paresseuse, c'est-à-dire très-stérile ; et si notre correspondance, comme vous me le faites entendre , vous devient trop pénible , je consens que vous la rendiez moins fréquente ; il ne faut point qu'elle devienne une gène.
Nous avons ici mi lord Dalrymple qui arrive d'Italie; je ne me souviens plus dans quelle ville il a vu le duc et la duchesse de Glocester ; il a trouvé le duc dans un état pitoyable pour sa santé, et la duchesse, la plus belle femme qu'il eût jamais vue. Si vous lui écrivez , comme je n'en doute pas , remercîez-Ia de l'honneur qu'elle m'a fait en chargeant le milord de me faire ses compliments; vous trouverez bon que je croie vous les devoir.
Il y a trois conseillers d'État nommés pour un comité des . finances, qui sont : MM. deBeaumont et deFourqneux, ci-devant intendants des finances, et M. de Villeneuve. Leur emploi sera pour ce qu'on appelle le contentieux : je ne sais pas trop bien en quoi il consiste '. Gomme M. Necker ne peut pas prêter de serment, il ne peut pas non plus faire de signatures ; on dit gue ce sera M. de Beaumont qui signera.
LA MÊME AU MÊME
13 juillet 1777.
La situation de madame votre nièce' est affreuse; je n'y puis penser sans frémir.
Ne me laissez rien ignorer de tout ce qui vous intéresse; ce serait pour moi un vrai bonheur, si c'était pour vous une consolation de me confier vos peines. La tendre et sincère amitié devrait produire cet effet; mais c'est de quoi il ne faut point parler; tout, jusqu'au nom, vous en déplaît.
Je voudrais , de tout mon cœur, rendre mes lettres amusan-
1 D'arranger qneltnies pointa touchant la perception dea taxes, lue lesquels le* fermier* généraux n'étaient pa* d'accord avec le* personne» soumises à leur pouvoir. M. de Puurqneux fut depuis nommé contrôleur général, ;iprèa lu disgrâce de M. de Galonné , en 1787. (A. M.)
a Feu la duchesse de Glocester. Dana ce temps, le duc était abandonné de ses médecins, en Italie, et l'on s'attendait journellement, en Angleterre, à recevoir lu nouvelle de sa mort. (A. N.)
les ; mais , malgré ma bonne volonté , l'instinct m'arrête : je sens que rien de ce que je pourrais vous dire ne peut vous intéresser. Quelle part peut-on prendre à des objets qu'on a vus comme la lanterne magique, qu'on ne doit jamais revoir? Cependant, pour vous obéir, je vous dirai que M. Necker commence fort bien son ministère ; ses premières opérations plaisent au public , et sont approuvées par les honnêtes gens ; il ne vent point mettre d'impôts , et comme il est important et nécessaire d'égaler la recette à la dépense, cela ne se peut faire qu'en réformant les abus ; ceux de la dépense de la cour sont impossibles, ou du moins ne se peuvent faire que petit à petit ; il faut cependant un prompt remède. Les abus de la perception sont immenses, et s'il parvient à les réformer, il fera un grand chef-d'œuvre. Il s'y prend bien , mais il faut que le Maurepas le soutienne, et voilà ce qui est bien scabreux. L'entreprise est toujours très-louable et lui fait beaucoup d'honneur. S'il n'est ■ pas soutenu, il n'attendra pas son congé ; il se retirera sans être dans le cas de changer rien à son état, puisqu'il n'a pas augmenté sa dépense, et qu'il ne reçoit aucun appointement , ni aucune grâce honorifique ; il a jusqu'à présent rétabli le crédit que ses prédécesseurs avaient entièrement détruit.
Je cherche si je sais quelque autre chose à vous mander, je ne trouve rien ; mais peut-être avant le départ de M. de Richmond arrivera-t-îl quelque événement que je pourrai ajouter à cette lettre.
Je fus hier souper à Auteuil, chez l'Idole; j'y menai M. Gibbon : je suis toujours très-contente de son esprit , mais il est pour les beaux esprits comme était Achille pour les couteaux, quand il était chez je ne sais quel roi ; il est allé aujourd'hui au Moulin-Joli ' avec M. Thomas. Je lui rends justice , on sent moins avec lui qu'avec tout autre qu'il est un auteur.
Lundi-
On murmure de la guerre , on parle d'un comité qu'on dit avoir été tenu avant-hier, de MM. de Saint-Germain, Mon tbarrey, Sartine , Vergennes et votre ambassadeur. Je le vis hier ; je le trouvai plus triste et plus taciturne qu'à l'ordinaire, l'air occupé. Nous aurons la guerre , je le crois ; notre correspondance alors ne pourra pas être fort exacte. Voilà comme tout
' Moulin-Joli était nne maison de campagne a peu de distance de Paria, «ceimée par M, Watelet, homme de lettres, receveur général des S (A. H.)
prend fin , et qu'on peut dire des liaisons ce que Voltaire a dît de l'âme : c'est un feu qu'il faut nourrir, et qui s'éteint s'il ne s'augmente.
M. de Valentinois , fils de M. de Monaco, épouse demain mademoiselle d'Anmont, fille de la duchesse de Mazariu; M. de Monaco ne voulait pas que sa femme signât le contrat', et M. d'Aumont* ne voulait pas le mariage sans sa signature : cela était encore en débat hier l'après-dtnée. Je ne sais si ce différend est terminé, mais il n'était pas, dit-on, impossible qu'il en résultât une rupture.
Je suis fort aise que madame Beauclerc* soit de retour des eanx, et qu'elle soit à Strawberry-Hill. Tout le monde s'accorde à dire qu'il n'y a point de femme aussi aimable et qui ait autant d'esprit et de talents. Elle doit vous être d'une grande ressource : c'est un singulier bonheur que de rencontrer quelqu'un qui plaise et qui convienne; il arrive rarement, et pouf l'ordinaire ne dura guère.
MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND A H. HORACE WAI.POLE
Pari», dimanche 27 juillet 1777.
Je reçois votre lettre du 21, et en même temps deux autres , l'une de M. de Beauvau qui est à Plombières, l'autre de la grand' m uni un qui revenait de Richelieu (qu'ils avaient eu la curiosité d'aller voir ) *, Toutes les deux sont longues, remplies d'expressions de la plus tendre amitié. La vôtre a un ton sévère ; eh bien , je n'en crois pas moins être plus aimée de vous que de qui que ce soit, et c'est ce qui s'appelle la foi, mais qui ne -me fera pas tenter de transporter les montagnes.
' Le prince <le Monaco avait été sépare judiciairement de la princesse ta femme, par un arrêt du parlement, en 1771. (A. N.)
3 Le fil» aine du duc d'Aumont avait pria le nom de doc de Mazarin, avant •on mariage avec la bile du duc dcDiu-aH,qni,parsa mère, était l'héritière du cardinal de M marin, Une fille unique fut le fruit de ce mariage ; c'est la dame en question, laquelle, malgré la difficulté dont il s'agît, épousa le duc de Valenrinoia, fils aîné du prince de Monaco. (A. N.)
* Feu lady D. Benaclerc (A. N.)
* Le château de Richelieu , dans la ci-devant province de Touraine, sur la frontière de celle de l'oiton. 11 avait appartenu longtemps à la famille de Duplo«eû,dc laquelle descendait le cardinal de Richelieu, cl ensuite de celle de Vignerot, dunt descendu! le duc de Richelieu. (A. N.)
J'ai une extrême joie des nouvelles que vous me donnez des Altesses Royales ' ; je serais charmée qu'elles passassent par Paris, certainement je m'y ferais présenter.
J'espère que nous n'aurons point la guerre ; l'arrivée de la marquise de Noailles ' à Londres n'est-elle pas une raison pour le croire?
Vous êtes un drôle d'homme ! Quand vous haïssez d'entendre parler de quelque chose , vous vous persuadez qu'on vous en parle toujours. Je vous ai écrit deux ou trois fois sur celte passion du duc (de Richmond), et comme elle vous choque, tous vous persuadez que je n'ai cessé de vous en parler ; mais moi à qui elle ne fait rien , je suis très-assurée de ne vous en avoir pas entretenu. Il faut a cette occasion que je vous dise une gentillesse de cette vicomtesse (de Cambis). Elle a appris l'anglais, elle le sait fort bien; elle a traduit plusieurs portraits de m i lord Chesterfield, et elle a écrit au chevalier de Boufflers, qui est à son régiment , de m'en faire un envoi au nom de feu milord. Le voici :
J 'olitin* autrefois quelque gloire Dan* les portrait* que j'entrepris, Et mes Ailleurs me faisaient croire Que j'avais remporté le prix.
Aujourd'hui, sans oser me plaindre, Au second rang je suis pincé, Et je sais que dans l'art de peindre, Une aveugle m'a surpassé.
Cela n'est-il pas joli? Je n'ai encore vu de la traduction que le portrait de George I". J'aurai celui de monsieur votre père et tous les autres.
Je vais être pendant quinze jours ou trois semaines dans une grande solitude ; la maréchale de Luxembourg part mercredi 30 pour Villers-Cotterets, d'où elle reviendra le 13. Mesdames de Boufflers partent le même jour pour une de leurs terres en Normandie, dont elles reviendront le 9. Tous les hommes sont éparpillés, il me restera la vicomtesse, qui fera peut-être aussi quelques escapades à Itpissy ou à Villers-Cotterets. Ce qui sera sédentaire ce sera M. Gibbon et les Necker ; je ne vois ces derniers qu'une fois la semaine, qui est le jeudi. Tout mon amusement consiste
* Feu le duc et la dncbe**e de Glocester. (A. N.)
* La marquise de Houilles, née Dromenil. Son mari, le Sis cadet du duc or NoailJe*, était alors ambassadeur de France en Angleterre. (A. S.)
en mes correspondances ; j'aime beaucoup à recevoir des lettres, mais je n'ai pas le même plaisir à y répondre. Sans oser me comparer à madame de Sévigné a nul égard, une très-grande différence d'elle à moi, c'est qu'elle se plaisait à écrire et qu'elle était vivement affectée de tout ce qu'elle voyait, et qu'elle mettait par conséquent beaucoup de chaleur à ce qu'elle racontait.
Moi, je suis médiocrement affectée; je n'ai point de mémoire, peu de facilité à m'exprimer, souvent des vapeurs qui m'oient la faculté de penser, et puis quand c'est à vous que j'écris, la crainte m'offusque, jamais mes lettres ne vous contentent; il faut que j'évite tout ce qui serait susceptible de certaines interprétations, que je me rappelle les choses dont je vous ai déjà parlé, pour ne pas tomber dans des répétitions ; enfin, enfin, je ne suis point à mon aise avec vous, je vous crains. Je sais bien que c'est un sentiment qui en accompagne toujours d'autres, mais vous m'en donnez lu dose un peu trop forte.
Voudrîez-vous que je vous parlasse de nos opérations de finance? J'espère que non, je m'en tirerais fort mal; qu'il vous . suffise de savoir que tout ceci prend un air raisonnable et solide, qu'on démêle que c'est un homme de bon sens et d'esprit qui gouverne '; il est fort à désirer qu'il n'arrive point de changement. On disait hier, comme une chose certaine, que la feuille des bénéfices serait donnée aujourd'hui à M. de Marbeuf, évéque d'Autun. Le cardinal de la Roche-Aymon ne veut point mourir, on se lasse d'attendre.
Je dirai à madame Necker ce que vous m'ordonnez.
Je soupe ce soir chez madame de la Vallière ; si le baron de Castille est arrivé, sans doute que je l'y trouverai, il me dira de vos nouvelles.
M. de Richelieu a appris avec étonnement que tout Chanteloup avait été à Richelieu ; avec indignation que le concierge avait fait tirer le canon pour eux; il a dit que s'il l'avait su, il aurait envoyé des boulets".
i H. Necker. (A. N.)
* I.e marcclial duc do niclietiru avait toujonr* été, par politique, I ennemi ■lu duc de Cfaoiscitl. (A. N.)
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CORRESPOND A NCK COMPLETE
MARQUISE DU DEFFAND A M. HOBACE WALPOLE
Dimanche 10 août 1777.
Je crois qu'il y a bien peu de gens qui reçoivent de l'agrément de leur famille. Les malheurs de la vôtre vous fout souffrir, mais vous pouvez tes aimer, parce que la plupart sont aimables ; et moi je n'ai pas un parent avec qui je voulusse taire connaissance, s'il^ne m'étaient rien,
J'aimerais bien à jaser avec vous; je crois que nous serions souvent d'accord dans les jugements que noua portons; je vois que vous croyez à la guerre, je ue sais qu'en penser; je conviens que l'arrivée de la marquise de Noailles ne prouve rien, ce peut n'élre qu'un semblant; mais je suis persuadée que nous ne la désirons pas : nous ne songeons dans le moment présent qu'à remédier au dérangement de nos finances, et la guerre serait un grand obstacle à ce dessein. Tout événement me devient indifférent. Depuis quinze jours ou trois semaines nu santé n'est point bonne; je n'ai aucun ma) particulier, mais je suis comme une vieille montre qui se détraque, et qu'il faut conduire au doigt et à l'œil pour la mettre à l'heure présente. J'ai encore des moments où je suis en vie, mais ils sont rares; je vois sans grand chagrin mon dépérissement; la faiblesse n'est point un état qui m'effraye, le détachement qui en est une suite naturelle ne me déplait pas; et tout ce qui éteint le désir et l'activité produit nécessairement la tranquillité et l'indifférence, et c'est là ce qui peut rendre la vieillesse supportable.
J'aurais été bien étonnée que vous n'eussiez pas été content des vers du chevalier de Boufflers, ils sont extrêmement jolis. J'ai lu deux portraits que madame de Carabis a traduits, ceux de George 1" et de monsieur votre père ; je n'en ai point été contente ; mais je vous dis à l'oreille que je ne le suis point de l'ouvrage de ,M. Gibbon , il est déclamatoire, oratoire; c'est le ton de nos beaux esprits : il n'y a que des ornements, de la parure, du clinquant, et point de fond; je n'en suis qu'à la moitié du premier volume, qui est le tiers de l'in-quarto, à la mort de Pertinax. Je quitte cette lecture sans peine, et il me faut un petit effort pour la reprendre. Je trouve l'auteur assez aimable, mais il a, si je ne me trompe, une grande ambition
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de célébrité; il brigue à force ouverte la faveur de tous nos beaux esprits , et il me parait qu'il se trompe souvent aux jugements qu'il en porte; dans la conversation il veut briller et prendre le ton qu'il croit le nôtre, et il y réussit assez bien; il est doux et poli, et je le crois bonbomme; je serais fort aise d'avoir plusieurs connaissances comme lui, car à tout prendre il est supérieur à presque tous les gens avec qui je vis.
Je soupai hier chez la marquise de Mirepoix avec madame de Boisgelin, madame de Marchais, mademoiselle Sanadon, et une comédienne nommée madame Suin. La1 tante, la nièce ' et madame Suin récitèrent le Tartuffe parfaitement bien : cela ne m'empêcha pas de dormir pendant un acte; j'y ens du regret, maïs j'étais si faible que je ne pus m'en empêcher.
Je devrais aller ce soir à Àuteuil ' ; j'y sais engagée; mais je crois que je n'en ferai rien, et que je resterai avec la Sanadona : je m'accommoderais bien plus d'elle, si elle voulait bien s'en tenir à ce qu'elle est; mais, toute médiocre que je suis, je lui donne nne émulation de me ressembler qui me la rend quelquefois insupportable : elle fait des définitions; elle porte des jugements qu'elle croit conformes à ce que je pense, et qui n'ont pas le sens commun. Cependant , de toutes les personnes qui m'environnent, c'est celle qui m'est peut-être la plus chère et qu'il me serait le plus fâcheux de perdre.
Adieu, c'est assez bavarder.
Vous savez sans doute la mort de M. de Trudaine'. Le président de Cotte a les ponts et chaussées ' .
Je n'irai point à Auteuil ; je viens de m'excuser. Je viens de relire votre lettre, pour juger si elle ne me fournirait rien à dire de plus. Non, si ce n'est que personne n'écrit aussi bien que vous, n'a plus d'idées, et ne les fait mieux entendre, malgré vos fautes de langage.
' Madame de Mirejwi* et madame de Boisgelin. (A. N.)
2 Où la «unit de Bonifiera et «a belle-hlle, la comietie Amélie, avaient alors nne maison. (A. N.)
3 M. de Trudaîne avait été directeur général des pontt et chaussées. C'était un homme d'un esprit supérieur. (A. N.)
MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND A M. HORACE WALPOLfc.
Samedi !3 août 1777.
Je ne comprends rien à la poste, ou pour mieux dire aux vents. D'où vient ai-je reçu votre lettre aujourd'hui? Le temps n'est point changé , et le procédé ordinaire est de ne recevoir les lettres que le dimanche; mais je ne m'en plains pas, puisqu'en vérité il n'y a plus que par la poste que je puis recevoir quelque plaisir. Je suis d'une humeur enragée; tout me choque, tout me blesse, tout m'ennuie : il faut que je me lasse des efforts incroyables pour ne pas brusquer tout le monde. Je ne sais si cela tient à ma santé, et je crains que cette disposition ne soit une maladie.
Dimanche.
Je ne pus pas continuer hier, et c'est tant mieux pour vous. j'ai bien dormi cette nuit; mon humeur en est radoucie; ce n'est pas que je fasse des réflexions qui soient plus gaies; mais elles me rendent plus courageuse, elles me font prendre la résolution de souffrir sans me plaindre. En effet, à quoi bon les plaintes? A fatiguer ceux qui les écoutent. Je vous quittai donc hier pour aller à la comédie avec mesdames de Luxembourg, de Lauzun et M. Gibbon. C'était la seconde fois que je voyais cette pièce ; elle me fit moins de plaisir qu'à la première : la loge était plus mauvaise; j'entendis moins, et j'entends fort peu actuellement. Je ne suis pas encore sourde, mais, selon toute apparence, je ne tarderai pas à le devenir. Le sujet de cette pièce , c'est le roman de madame Sancerre par madame Iticcoboui. Après la comédie, nous fûmes, M. Gibbon et moi, rendre visite à M. et madame de Meynières ', qui demeurent à Chaillot; de là nous continuâmes notre roule, et nous fûmes souper à Auteuil. Il n'y avait que les Idoles, madame de Vierville et les ambassadeurs de Naples et de Suéde : la jeune Idole chanta et s'accompagna de sa harpe. Les diplomatiques s'extasièrent, le Gibbon joua l'extase, et moi je m'en tins à l'exagération : c'est le parti que je suis forcée de prendre en cette occasion ; car pour du plaisir, je n'en suis plus susceptible.
' Le préaident et la présidente de Meynière*. C'est madame de Meynirre* qui , m>lu aon premier nom de madame de Belol, a traduit V Hittoire J'Anjlt- Itnt, de Hume. (A. K.)
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DE MADAME LA MARQUISE DD DEFFAND. Ml
Je reçus avant-hier, par la petite poste, un Éloge du chancelier de l'Hôpital : c'est le sujet du prix de cette année; mais celui-ci n'a pas été fait pour y concourir. L'auteur aura, je crois, soin de se bien cacher. Il a été envoyé à plusieurs personnes; je ne soupçonne point quel en peut être l'auteur '. Je l'ai prêté à M. Gibbon , je vous l'enverrai par la première occasion : vous m'en direz naturellement votre avis.
La comédie dont je vous ai parlé a pour titre l'Amant bourru *.
Madame la duchesse de Chartres accoucha hier de deux filles.
Je souscris à vos éloges sur la Décadence de t empire : je n'en ai lu que la moitié; il ne m'amuse ni ne m'intéresse : toutes les histoires universelles et les recherches des causes m'ennuient; j'ai épuisé tous les romans, les contes, les théâtres; il n'y a plus que les lettres, les vies particulières et les mémoires écrits par ceux qui font leur propre histoire, qui m'amusent et m'inspirent quelque curiosité.
Ls morale, la métaphysique me causent un ennui mortel. Que vous dirai-je? J'ai trop vécu.
Mais parlons de ce qui vous regarde. D'où vient vous êtesvous fait de si vieilles amies? Il ne vous reste plus que milady Blandford* et moi; et pour moi, vous vous en apercevrez les jours de poste.
L'ambassadeur de Naples nous dit hier qu'il avait des nouvelles sûres que le général Burgoigne avait pris la ville qu'il ' assiégeait, et dont je ne me souviens pas du nom.
L'ambassadeur de Sardaigne et sa femme * ne sont plus ici ; cette dernière en est au désespoir : il y avait longtemps que je n'en entendais plus parler; je ne m'apercevrai point de son absence : celle des Beauvau est terminée ; ils arrivent aujourd'hui. J'ai reçu mille marques d'attention et d'amitié du mari : si je n'étais pas confirmée dans l'incrédulité, je pourrais croire
1 Ot Éloge du chancelier de FHàpilal eu du comte lie Gui lier t , qui s'était déjà fuit connaître par sa Tactique, et par Sa tragédie du Connétable de Bourbon. (A.'K.)
3 Comédie de Monvel, tri.-ii-m.il écrite, mais bien conçue. (A. N.) 3 Marie- Catherine de Jonghe, veuve du marquis de Blandford, fils unique de Henriette, duchesse de Marlhorough. Elle avait alors quatre-vingt-trois ans.
* Le eoinlc et la comlegne île Tir;-. (A. N.)
qu'il m'aime; mais loin de moi une telle pensée; il est temps
de De plus tomber dans des méprises.
Madame de Luxembourg part mercredi pour aller à Cressy chez sa belle-Bile la princesse de Montmorency, et de là aux haras chez madame de Briges '. Tous ses voyages ont pour objet de fuir l'ennui ; il n'y a que les sentiments ou les occupations forcées qui, tant qu'ils durent, en mettent à l'abri.
On vient de supprimer les administrateurs des postes; il y en avait dis avec des appointements de cent mille francs; on les met en régie; il n'y aura plus que six commis a vingt-quatre mille francs chacun; mais je joindrai l'édit à cette lettre, si je puis l'avoir. Si M. Necker peut se maintenir, c'est-à-dire, si on le soutient, il y a tonte apparence qu'il fera de bonne besogne.
MADAME LA MARQUISE DO DEFFAND A M. HORACE WALPOIE. Dimanche SI septembre 1777.
Je ne me repens pas d'avoir toujours aimé votre roi, son dernier procédé* doit vous faire oublier ce qui l'a précédé; j'attends avec impatience l'arrivée du duc à Londres, et le récit que vous m'en ferez. La duchesse est très-intéressante; il n'y a point de bonheur que je ne lui souhaite; il y en a an dont elle jouit, et dont elle jouira encore davantage dans quelques semaines, et c'est celui dontje fais le plus de cas ; devinezle, s'il est possible.
Vous êtes si occupé, et de choses si importantes, qu'elles m'imposent silence sur tontes les bagatelles que je pourrais vous mander. Vous m'avez dît souvent, quand je me plaigDais de l'ennui, qu'il était le malheur des gens heureux; vous oubliiez dans ce moment que j'étais vieille et aveugle, cela ne m'empêche pas de convenir que vous avez raison; mais en même temps, il n'en est pas moins vrai que l'ennui est le plus grand des maux, j'en excepte la goutte, ta pierre, et toute espèce de douleur; la pauvreté, les ennemis, les dégoûts, ne sont des
1 M. de Eriges était cctiyer du roî et chef de* haras royaux d'Argentan, en Normandie. (A . M .)
1 Sa réconciliation avec son frère le feu doc de Glocester, arec qui il »™' été brouillé depnii la déclaration de ion mariage »v* deWaldegrave.(à. N.)
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malheurs que parce qu'ils entraînent nécessairement l'ennui; il y a des caractères qui n'en sont pas susceptibles; et ceux qui le tiennent de la nature ont reçu d'elle le plus grand des biens, et qui peut lui seul tenir lieu de tout autre; j'espère que vous êtes de ce nombre, et je vous en félicite.
L'aventure des Viry ' est singulière; leur ennemi, M. d'Aigueblanohe, est disgracié en même temps qu'eux. Qu'e6t-ce que cela veut dire? Il m'importe peu de le savoir.
H. Gibbon a ici le plus grand succès, on se l'arrache ; il se conduit fort bien, et sans avoir, je crois, autant d'esprit que feu M. Hume, il ne tombe pas dans les mêmes ridicules. Je ne sais pas si tous les jugements qu'il porte sont bien justes, mais il se comporte avec tout le monde d'une manière qui ne donne point de prise aux ridicules ; ce qui est fort difficile à éviter dans les sociétés qu'il fréquente.
Les Éloges de l'Hôpital vous sont arrivés bien mal à propos ; ce n'est pas que je trouve qu'ils méritassent une grande attention; le couronné est détestable, l'autre est bon par-ci par-là; tout le monde le croit de Guibert, l'auteur de la tragédie du Connétable.
Il parait un livre, qui, je crois, m'amusera. Il a pour titre, Hémoires secrets pour servir à l'histoire de la république des lettres en France, depuis 116% jusqu'à nos jours, ou Journal d'un observateur contenant les analyses des pièces de théâtre qui ont paru durant cet intervalle; les relations des assemblées littéraires, les notices des livres nouveaux, clandestins, prohibés; les pièces fugitives, rares ou manuscrites, en prose et en vers; les vaudevilles sur la cour; les anecdotes et bons mots; tes éloges des savants, des artistes, des hommes de lettres morts, etc., par /eu M. de Bachaumont; imprimé à Londres chez John Adamson, 1777.
Si en effet il est imprimé à Londres, vous me feriez un extrême plaisir de me l'envoyer ; il est en huit volumes in-douze ; ou me l'a prêté , mais c'est un livre à avoir à soi ; je ne Fai commencé qu'hier, j'en ai lu un demi-volume, ce n'est que
1 Le comte de Viry fut rappelé de son ambassade à Paris, et en retournant à Turin, arrêté à Suse, par ordre du roi de Sardaigne, avec injonction de ne point quitter cette Tille, et de ae présenter deux fois par jour au gouverneur. Madame de Viry avait la liberté d'aller où bon lui semblait. Son mari fut ensuite exilé à sa terre en Savoie. Le sujet de son exil n'a jamais été bien co»™. (A. H.)
l'histoire des théâtres en 1762, cela est écrit jour par jour; plus il avancera, plus il deviendra intéressant, on ne pourra point l'avoir ici qu'avec de grandes difficultés.
Je fus hier à la répétition de l'opéra à'Armide, par le chevalier Gluck; il ne m'a pas fait le même plaisir que celui de Lulli; cela tient sans doute à mes vieux organes.
M. de Choiseul, qui est arrivé a Paris le 6 de ce mois, ira mardi prochain à la première représentation et retournera mercredi à Cbanleloup. Je viens de recevoir une lettre de la grand'rnaman en même temps que la vôtre ; elle croit que je ne vous parle jamais d'elle, eÛe m'en fait des reproches, elle veut que je vous dise qu'elle vous aime, et qu'elle prend beaucoup d'intérêt, par rapport à vous, au duc de Glocester. Toute sa lettre est charmante: je ne crois pas qu'elle sente tout ce qu'elle dit, mais les paroles douces sont toujours agréables, n 'eussent-elles que le son.
Je crois que je ferai bien de fermer cette lettre; quand on a une grande occupation dans la tète, tout ce qui en distrait importune.
Je ne puis me refuser de vous exhorter à ne point prendre
trop de confiance sur le meilleur état du duc; l'exemple du
pauvre petit évéque de Noyon ' apprend qu'il ne faut pas trop
se rassurer; il mourut avant-hier au bout de quinze ans de ma-
. ladie, après avoir fait tous les remèdes de la médecine.
1 MARQUISE DU DEPFAND A H. HORACE WALPOLE
Jeudi 25 septembre 1777, hait heure* au matin.
Je vous ai prié de chercher et de m' envoyer un livre dont je n'ai plus que faire, je l'aï trouvé ici ' ; je me hâte de vous le dire : je vous conseille de le lire, il vous amusera.
C'est aujourd'hui le jour de ma naissance; je n'aurais jamais cru voir l'année 1777 : j'y suis parvenue. Quel usage aï-je fait de tant d'années? Cela est pitoyable. Qu'ai-je acquis? qu'ai-je conservé? J'avais un vieil ami * à qui j'étais nécessaire, c'est le
1 L'abbé de Broglie, frère du maréchal et du comte du même nom. (A. N<) * Lei Mémoires ttcrrti, etc., dont il e>t parlé dan* la précédente lettre. (A. N.)
3 M. de Pont-de-Veyle.
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seul lien sur lequel l'on puisse compter; je l'ai perdu, sans nul espoir de le remplacer, et jamais personne ne peut avoir autant que moi besoin d'appui et de conseil. J'emploie mes insomnies à réfléchir, à chercher ce que je dois Caire ; je suis, par mon caractère, indécise, inquiète; mais qu'est-ce qne cela tous fait?
La nouvelle d'hier, qu'on dit être sûre, c'est que M. de Saint- Germain se retire. Lui donne-l-on son congé, ou sa retraite estelle volontaire? Dimanche je pourrai vous le dire. En attendant, bonjour, bonne nuit; bonjour pour vous, bonne nuit pour moi. Je n'ai point encore dormi.
MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND A M. HORACE WALPOLE. Dimanche X8 octobre 1777.
Vous pouvez être sur que j'aurai pour madame Macaulay ' toutes les attentions possibles; vous sentez bien qu'il me sera fort aisé de faire connaître ce que je pense pour vous*. Comme les temps changent! Autrefois vous me demandiez le contraire.
Non, en vérité, l'ennui que je connais, et dont je vous ai tant parlé, n'est pas celui du petit Craufurd ; il ne sait ce qu'il veut ni ce qu'il lui faut, et moi je sais ce que je désire et ce qu'il me faudrait. M. Gibbon et lui partent demain; je les regrette l'un et l'autre , mais par des sentiments différents : j'aime le Craufurd, du moins je l'ai aimé, et quoiqu'il m'impatiente et que sa déraison me fatigue , je suis bien aise quand je suis avec lui. Pour le Gibbon, c'est un homme très-raisonnable, qui a beaucoup de conversation, infiniment de savoir; vous y ajouteriez peut-être infiniment d'esprit, et peut-être auriez-vous raison; je ne suis pas décidée sur cet article : il fait trop de cas de nos agréments, trop de désir de les acquérir, }'ai toujours eu sur le bout de la langue de lui dire : Ne vous tourmentez pas, vous méritez l'honneur d'être Français. En mon particulier, j'ai eu toutes sortes de sujets d'être contente de lui, et il est très-vrai que son départ me fâche beaucoup;
1 Madame Catherine Macaulay, ardente républicaine, auteur d'une Histoire d' Angleterre depuis Jacquet ]■=', et de quelques autres ouvrages politiques . M. Walpole lui avait donné une lettre pour madame du Deffand. (A. N.)
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dites-lui bien, quand vous le verrez, que je n'ai cessé de vous
parler de lui.
Le Craufurd vous dira que je ne l'aime plus; cela n'est pas vrai, mais je suis devenue comme vous, je ne peux plus aimer... je pourrais en demeurer là , mais j'ajoute : que des gens raisonnables. Il s'est ennuyé ici à la mort,' et si l'amitié l'a conduit ici, elle s'en est apparemment retournée l'attendre à Londres, car elle l'avait abandonné à son arrivée. Il vons dira que j'ai on neveu ' duquel je compte tirer quelque parti, et sur lequel je fonde quelques ressources : ce n'est point on homme amusant ni agréable, mais il est doux, il a assex de bon sens; il dit qu'il m'aime ; je le veux croire, et je compte qu'il passera cinq ou six mois tous les ans avec moi.
: LA MARQUISE DU IiEFFASD A H. HOBACE WALPOLE. Mercredi 19 novembre 1777.
J'augure bien mal de l'humeur silencieuse de MM. Howe*; il y aura vraisemblablement bien plutôt des changements dans votre gouvernement que dans le nôtre; nos ministres et administrateurs ne sont en aucun danger, et c'est apparemment pour en bien persuader le public que M. de Maurepas soupa dimanche avec tous les ministres, secrétaires d'État, diplomatiques, tous les amis et amies de madame de Maurepas, chez M. Necker; il y eut une musique, des proverbes, tous les plaisirs réunis. Je ne conçois pas ce qui a donné heu aux bruits qui ont couru. Le Necker me parait plus ferme que jamais. Mon avis est qu'on ne peut employer un homme plus capable, plus ferme, plus éclairé, plus désintéressé. Ce ne sont point mes liaisons avec lui qui me font porter ce jugement; je n'en attends rien, je le vois une fois la semaine, il n'a nulle préférence pour moi; il sait que je l'estime, et comme je ne lui demande rien, il me voit de bon œil, et voilà tout.
Je ne vous mande point de mes nouvelles. En étes-vous étonné? ne m'avez- vous pas interdit de vous parler de moi?
< Le marquii d'Aalan, le fil* de m soeur, qui s'était retirée a. Avignon, ai elle cs< morte. (A. N.)
1 Le fen comte et «cm frère, le ricomte actuel Howe, qui commandait en cMF l'armée et la flotte anglaise) pendant la guerre de la mère patrie avec t« colonies d'Amérique. 18Î7. (A. N.)
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Tous les événements de ma vie se passent dans ma tête : elle seule produit ma joie ou ma tristesse ; tout ce qui m'est externe à peine est-il passé, que je ne m'en souviens plus. Mais si vous voulez que je vous en entretienne, je vous dirai que tout le inonde, à peu près, est de retour; les maréchales, les Beauvau, les BoufHers, etc., etc. Je soupe presque tous les soirs chez moi. Ces jours-ci j'ai été incommodée d'une extinction de voix; elle dure encore, ce qui me rend l'exercice de dicter un peu pénible. Je hais le monde, et je vois avec plaisir la vérité du proverbe, que : A brebis tondue, Dieu mesure te vent. La solitude me lait moins de peur, et je parviendrai, j'espère-, a végéter.
J'ai écrit au Gibbon et au Craufurd, et à madame de Montagu. Pour vous mettre au fait de ce qui m'a obligée d'écrire à cette dernière, je vous envoie les copies de sa lettre et de ma réponse.
Je suis fort aise d'avoir en perspective une des vôtres pour
Adieu, mon ami; ce nom vous est dû , du moins je m'en flatte.
iUDIME DK MOKTAGC A MADAME LA MARQUISE DU DEPFAIfD.
Hill*lreet,iO mai 1777.
a Madame, un souvenir bien tendre des bontés dont vous m'avez honorée à Paris, m'a souvent excitée à vous assurer de ma reconnaissance ; mais toutes les fois que j ' ai eu occasion de parler de vous à des amis qui ont le bonheur de vous connaître, je trouve que, même dans notre langue maternelle, les expressions nous manquent, et que nous ne savons rendre justice au sujet ni aux sentiments qu'il inspire. Tout l'esprit de M. Walpole, toute l'éloquence de M. Burke n'y suffisent pas; que feraije donc? 11 ne me reste qu'une ressource; c'est de vous adresser, comme à une divinité, et vous offrir simplement de l'encens; c'est le culte le plus pur et le moins téméraire. Je vous prie , madame , de me permettre de vous offrir deux cassolettes, où j'ai mis des aromatiques. Les ignorants et les barbares se servent de signes et de symboles au défaut de paroles; l'encens que je vous présente puisse-t-il vous faire entendre tout le respect, l'attachement et la reconnaissance avec lesquels j'ai l'honneur d'être,
• E. Montacd. « ».
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RÉPONSE DE MADAME LA MAHQrilSF. DO DEFFAITO A MADAME DE MOKTAGU.
16 novembre 1777.
» Fourrez- vous croire, madame, que la charmante lettre que vous avez pris la peine de m'écrire, datée du 10 mai, ne m'a été rendue qu'hier 15 novembre? Elle m'a été apportée par M. Boutin, qui s'excusa de ce long retardement par des voyages continuels qu'il a faits depuis son retour d'Angleterre. i Je lus votre lettre en sa présence; il fut témoin de mon plaisir et de ma reconnaissance. Rien ne m'a plus surprise que l'annonce d'un présent. Vous en voulez faire un langage; mais quelque charmant qu'il puisse être, on préférera toujours de vous entendre et de vous lire, à tous les hiéroglyphes les pins ingénieux et les plus admirables. Ce n'est pas seulement par ouï-dire, madame, que je vous parle de votre éloquence; votre lettre suffirait pour me la faire connaître, indépendamment de tout ce que j'en avais ouï dire. Je viens de lire vos Trois dialogues, que madame de Meynières a traduits, et qu'elle m'a envoyés. J'ai lu aussi votre Apologie de Shakespeare. Je ne doute pas que Voltaire ne reste sans réplique. Je vous dirais tout ce que j'en pense, si mon approbation et mes louanges étaient digues de vous; mais, madame, vous avez dû démêler bien promptement que je n'ai ni talent ni savoir, mais je ne renonce pas à prétendre à avoir quelque goût; je suis trop touchée de votre mérite pour avoir cette fausse modestie.
Quand j'aurai reçu ces cassolettes, qui seront pour moi un monument très-glorieux, vous voudrez bien que j'aie l'honneur de vous renouveler mes remerciments. Elles courent le monde; elles sont à présent à Ostende ; il faut qu'elles arrivent à Rouen, et que de là elles remontent la rivière jusqu'à Paris : il se passera peut-être plus d'un mois avant qu'elles y arrivent; je les attends avec l'impatience qu'on doit nécessairement avoir pour jouir des marques de bonté d'une personne aussi illustre que vous.
» Daignez recevoir, madame, les assurances de tous les sentiments avec lesquels je vous suis très-respectueusement attachée. J'ai l'honneur d'être, etc. •>
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MADAME LA MARQUISE DU DEFFAXD A M. HORACE WALPOLE
Paru, dimanche 1& décembre 177T.
Quelle différence il y a d'une personne qui pense à une qui ne dit que ce qu'on pensa!
Vons êtes original en tout; et, sans nul compliment, je puis vous dire que votre esprit me plaît beaucoup. Vous me débrouillez toutes mes pensées; car je crois toujours avoir pensé tout ce que vous me dites de moi. En vérité, ne vous en fâchez pas, mais il m'est impossible de m' empêcher de vous dire que je donnerais toutes choses au monde pour vous voir encore une fois : n'ayez pas peur, je ne vous en parlerai pas davantage. Je voudrais vous rendre mes lettres amusantes, les remplir de faits, d'anecdotes; mais je suis si peu affectée de tout ce qui se passe, que les récits que je vous ferais vous ennuieraient à la mort. Madame de Sévigné trouverait bien de quoi vous amuser; mais moi, mon ami, je flétris tout; je n'ai de ressource, pour m'assurer de votre amitié, que votre constance naturelle. Vos affaires d'Amérique vont bien mal : je ne saurais croire qu'il en résulte aucun bien pour les particuliers de votre nation ; mais j'entends si peu la politique, que je ne pourrais en parler sans ridicule.
Madame de Gramont arrive aujourd'hui; les Choiseul, samedi prochain. Madame de Luxembourg, qui est à Moutmo reucy, n'en reviendra que le 24, veille de Noël. On souper» chez moi ; j'aurai vingt personnes : je voudrais en être quitte. Votre Charles Fox n'est pas un homme : il a l'audace de Cromwell.
J'avais chargé le Craufurd d'un brimborion pour milady Lucan. J'imagine qu'il ne le lui aura pas donné ; il l'aura peutêtre perdu, ou il l'aura donné à une autre.
LA MÊME AU MÊME
Mardi 6 janvier 1778.
Je vous croyais chez les Ossory '; vous m'aviez annoncé 1 A la terre du comte d'Ossory à Ilarapt-Hîll, dans le comté de Brdfoal.
ce voyage et vous aviez ajoute que vous seriez quinze jours sans me donner de vos nouvelles; en conséquence, j'avais formé différents desseins : d'abord, de vous écrire en manière de journal, et puis de ne vous point écrire du tout jusqu'à ce que j'eusse appris votre retour à Londres; mais voilà que vos projets sont changés.
Je ne puis me résoudre à vous entretenir de moi et de ce qui m'environne, je crains toujours des hors de propos. Quand vous êtes de bonne humeur, mes doléances vous la feraient perdre; et quand vous êtes triste, tout ce que je vous dirais vous paraîtrait puérilités et misères; cependant, il faut vous raconter ce qui m'a amusée ces jours-ci.
Vous vous souvenez bien que madame de Luxembourg et moi nous nous donnons des étrennes, que rien ne lui est plus agréable que le parfilage. II m'est venu dans la tête d'habiller Pompon, le fils de Wiart, en capucin, et de faire tout son attirail de fil d'or, calotte, barbe, cordon, discipline, chapelet, sandales, et besace bien remplie. J'avais assemblé grande compagnie; Wiart vint me dire qu'il y avait un moine qui demandait à me parler, je refusai de te voir; la maréchale, curieuse de savoir quelle affaire il pouvait avoir à moi, voulut qu'il entrât ; c'était Pompon , le plus joli petit capucin : il chanta des couplets de différents auteurs , et plus plats les tins que les autres, que par conséquent je ne vous envoie pas. Le lendemain matin, j'envoyai le petit capucin faire des visites chez mesdames de Garaman, de la Vallière, de Gramont, de Ghoiseul ; il eut le plus grand succès, vous l'auriez trouvé charmant, j'en suis sure. Deux jours après cette facétie, la maréchale m'apporta mes étrennes, elle mit sur mes genoux les sa derniers in-quarto de Voltaire sur lesquels il y avait un petit sac dans lequel il y avait une très-jolie hotte d'or et le portrait de Tonton ; ainsi elle me donnait Voltaire et mon chien , et voici le couplet qui y était joint :
Vous les trouvez tous deui charmant), Noua les trouvons lotis denx mordants ;
Voilà I» re«9em)>lance :
L'un ne mord nac sa* ennemi*, Et l'autre mord tous vos amis, Voilà I» différence- Ce couplet est du chevalier de Bouffiers. On ne parlait ici qu'Amérique, on y joint aujourd'hui la
Bavière ' . Que résultera-til de tout cela? Aucune raison particulière ne m'engage à m'y intéresser; et pour les raisons générales, je m'en dispense : je laisse à d'autres à anticiper sur ravenir.
Mercredi 7.
Rieu n'est plus singulier que j'aie oublié hier, en vous écrivant, 1 a seule nouvelle qui \ous pouvait être un peu intéressante, la retraite de madame de Mirepoix dans un couvent. Elle a renvoyé une partie de ses domestiques, elle loue sa maison; eHe s'est retirée non pas à Saint-Antoine, mais à F Assomption, auprès de sa sœur Montrevel, qui y est établie depuis deux ans. Ce qui l'a déterminée a prendre ce parti, c'est pour pouvoir payer ses dettes, qui ne se montent, dit-elle, qu'à soixante-dix mille francs. Elle a cent mille livres de rente. On peut s'attendre, selon toute apparence „ à quelques nouveaux changements.
MADAME LA MARQUISE SU BEFFAND A M. HOnACB WALPOLE. Paris, «janvier 1778.
Je suis 'peut-être trop exacte à ne laisser échapper aucune occasion de tous écrire. Votre ambassadeur se charge volontiers de mes petits paquets.
Je soupai hier chez les Necker avec un certain duc de Bragance', grand parleur. Il a été dans toutes les cours d'Europe, dans quelques-unes d'Asie et d'Afrique; il est charmé qu'on le questionne. On m'avait proposé de me l'amener; il désirait, me disait-on, faire connaissance avec moi. Je m'y étais refusée, n'aspirant en nulle façon à la célébrité de la Geoffrin ; mais il me fit hier tant de politesses, et je le trouvai de si facile conversation, que j'ai accepté très-volontiers l'henneur qu'il me voulait faire ; il viendra ce soir chez moi.
' Déjn avant la mon de l'électeur MaumUiiin de Bavière, uni. lignée, eu décembre 1777, l'empereur Joseph II avait formé de» prétentions sur la succession de Bavière; le» troupe* anuithiiauies occupèrent une sortie de ce pays. Mai» il s'était formé une coalition, il la Urto de laquelle oa trouvait lu roi de Prusse Frédéric II ; il pénétra en 1778 avec «on armée en Bohême, il n'v eut pas de bouille rongée, toute la guerre se paua en marches et contre-mare» es. Enfin elle fut terminée en 1779 par la paix de Teschen. (A. N.)
* Le dite de Bcogonce ébiit proche parent du roi de Portugal; il voyageait alors en Fiance, et fut fort fêté dans les pn-iuièn» sociétés île Polis. (A. H.)
Vous ne devineriez pas où j'irai cette après-dtuée? A la répétition de Roland, tête à tête avec l'ambassadeur de Naples; c'est son protégé Piccini qui en a tait la musique sur les paroles de Quinault'. Il y a deux partis fort animés l'un contre l'autre, les picciniens et les gliickistes : le Naples et Marmontel sont à la tête du premier; le public n'a point encore décidé; mais VArmide de Quinault, de la musique de M. Gluck , a eu vingt-huit représentations. Nous verrons ce que produira le Roland; je n'aimerai vraisemblablement ni l'un ni l'autre*.
Que vous diraî-je sur la guerre? Je la crains très-fort; votre assemblée du 2 février nous apprendra ce qu'il faut en penser.
Avez-vous su la nouvelle qui a couru? Il y a eu des gens assez fous pour la croire : c'est que milord Mansfield avait fait à Paris un petit voyage incognito ; c'était de Londres qu'on en avait appris la nouvelle : le baron de Castîlle me montra une lettre de mademoiselle Wilkes *, qui le lui mandait.
La tragédie de Mustapha et Zéangir1 est imprimée; je n'en ai encore lu que trois ou quatre scènes; je suis persuadée qu'elle ne vaut rien.
L'abbé Millot' a été reçu a l'Académie; son discours a été très-plat; celui de d'Alembert est, dit-on, charmant : s'il me le parait, je vous l'enverrai.
J'allais oublier de vous répondre sur M. de Lauzun. Je ne sais pas quelle est la manière de se ruiner à l'anglaise; mais je sais quelle est -la sienne: Il a perdu tout son bien; il est sépare de biens d'avec sa femme, à qui il ne restera, pendant quelques
1 Retouchée* par Marmontel. (A. N.)
* La première représentation de Roland fut donnée le Î7 janvier 1778, et produisit une vive sensation ; le* amateur* se divisèrent alors en par lisant de Gliick et de Piccini. La reine Marie- Antoinette , qni avait choisi Picriniponr min maître de chant, témoigna le désir de voir cesser la division qui avait éclaté entre l'auteur d'ArmiJr et celui de Roland, ou du rauins entre leurs admirateurs. La réconciliation se rit dans un souper; ce qui n'empêcha pain1 les hostilités de recommencer dès le lendemain avec une nouvelle ardeur. Tonte la société de Paris prit nne part active à cette guerre musicale, Suird et l'abbé Arnaud figurèrent parmi les défenseurs de Gliick ; Framery, la Hsrpe et Marmontel prirent le parti de Piccini et de la musique italienne. (A. N.)
3 La fille du célèbre Wilkes. (A. N.)
* Par M. de Chamfort. (A. N.)
6 L'abbé Millot a composé plusieurs ouvrages sur l'histoire, et uwnrot ■ Pari* en 1785. D'Alembert disait, en parlant de lui, que de tous les Lommes qu'il avait connus, c'était celui qui avait le moins de préventions et de prétentions. (A. N.)
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années, que trois mille cinq cents livres de rente; elle en aura quatorze par la suite. Il ne vent pas qu'elle quitte actuellement la maison qu'elle habite; mais comme il ne paye pas le loyer et qu'elle court à tout moment le risque de voir ses meubles saisis, il sera forcé à consentir qu'elle aille loger avec sa grand'mére (madame de Luxembourg), laquelle ne l'abandonnera pas. Il fait apparemment de nouvelles dettes en Angleterre : ceux qui lui prêtent sont bien dupes; car il ne sera jamais, je crois, en état de s'acquitter1. Avec qui vît-il? n'est-ce pas avec Charles Fox? Ils ont tous deux les mêmes principes et ta même conduite. Vous nous avez renvoyé M. Smith ' ; il n'avait gagné que septcent mille francs, il vient compléter le million. Il a fait faire un habit a son coureur, de trois cents louis; ce coureur demandait à ceux qui en examinaient la magnificence s'ils reconnaissaient leurs rouleaux.
MADAME LA MABQIISE DU DEFFAND A M. HORACE WALPOLE
, Dimanche 1" février 1778.
La poste a été exacte aujourd'hui, aussi recevrez-vous de mes lettres deux courriers de suite.
Je prends à bon augure de ce que vous ne croyez plus à la' guerre; mais moi qui fais des cachots en Espagne, je crois qu'elle se fera. Un certain M. du Bucq* dit que nous ne la voulons pas et que vous la désirez, que vous ne ferez rien pour l'avoir et qu'elle arrivera par nous, parce que, dit-il', nous ne pouvons pas nous dispenser de traiter avec l'Amérique, et que vous ne pouvez ni ne le devez souffrir. Ces raisonnements sont trop sublimes pour moi; je vous laisse à juger s'ils sont vraisemblables. J'espère en nos ministres, je veux croire qu'ils prendront le parti que vous pensez, qui sera de chanter : Tu as le pied dans le margouitlit ; tire-t-en, Pierre, si lu peux*.
Il vous sied moins qu'à personne de dire que vous êtes bête. Vous avez beaucoup d'idées; il n'y a presque point de vos
1 Le» Mémoiret de Lanran rétsblistent sur ces point» délicat* la vérité, ira peu altérée par le* préventions dont madame dn Deffand est l'écho. (L.) 3 Le général John Smith. (A. N.) 3 Le même dont il elt parlé autre part. (A. N.) 1 Ancien proverbe français. TA. M.)
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lettres où il n'y ait quelques pensées, réflexions, maximes ou apophthegmes de la plus grande vérité; tous ave* des veux de lynx pour dénicher tous les défauts de vos amis : quaiu) vous vous mettez à m* examiner et à me peindre, vous me mites sentir de la haine contre moi ; je me crois tous les défauts que vous rae reprochez, et je reste tout étonnée que les gens qui m'environnent puissent me supporter : vous me les faites soupçonner de fausseté , et puis je m'étonne que vous daigniez entretenir notre correspondance. Il fant que vous ne m'ayez pas toujours vue de même, car vous m'avez marqué estime et amitié, et c'est à vous que je dois l'estime vraie ou fausse que l'on me inarque ; enfin, quoi qu'il en soit, je me crois bien avec vous, et quoique souvent vous ne voyiez en moi qu'une espèce de monstre, je crois que vous m'aimez un peu, mais pas assez pour que cela vous fasse mettre un pied l'un devant l'autre.
Je ne vois la grand'maman qu'une fois la semaine, le samedi, que je soupe chez elle avec cinq ou six personnes , le grand abbé, M. de Gastellane, les évéques de Tours, d'Arras ', et de Metz*, de Stainville, de Gontault, le Caracciolî, tantôt les uns ou les autres.
Je soupe deux fois la semaine chez moi, le mercredi et le vendredi. Quand on a des jours marqués, on n'est plus maître de restreindre sa compagnie; j'ai quelquefois dix-huit ou vingt personnes, j'en suis désolée; mais dans l'hiver il n'y a pas moyen d'y apporter remède : le mois de mai arrivé, cela change, on court alors le risque de n'avoir personne. Je compte toujours faire venir mon neveu; il n'est ni piquant ni charmant, mais il est très-supportable ; je l'aime assez , et je suis si peu liée avec tout le reste de ma famille, que cela me le rend plus cher.
LA MÊME AU MÊME
8 fén-ier !778.
J'ai bien de la peine à m'empécher de vous gronder. Vous avez eu un assez gros rhume pour consentir à vous faire saigner, et vous ne me mandez rien. Je ne puis donc plus avoir
> MM. de Coniié frère*. (A. H.)
* L'abbé de Laval-Montmorency. (A. N.)
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de sécurité de tous croire en bonne santé, quand vous ne m'en parlez pas. C'est aujourd'hui l'unique reproche que vous recevrai de moi. D'ailleurs je suis assez contente de tous; je crois que , sans me flatter, je puis compter sur votre amitié , et que tous en avez autant pour moi qu'on en peut avoir pour une sempiternelle. Mais tous avez raison de tous étonner qu'à mon âge mon âme ne vieillisse point; elle a les mêmes besoins qu'elle avait à cinquante ans, et même à quarante : elle était dès lors dégagée de ces sortes d'impressions des sens, dont M. de Grébillon a été un si vilain peintre. J'avais alors, et j'aurai jusqu'au dernier moment de ma vie besoin d'aimer et désir de l'être; mais c'est nu secret qui vous est réservé, et dont je n'ai pas )a moindre envie d'instruire personne.
J'ai eu autrefois des plaisirs indicibles aux opéras de Quinault et de Lully, et au jeu de Thévenart et de la le Maure. Pour aujourd'hui, tout me paraît détestable : acteurs, auteurs, musiciens, beaux esprits, philosophes, tout est de mauvais goût, tout est affreux, affreux. Il n'y a qu'une seule personne ici dont je sois à peu près assez contente , M. de Beauvau. Madame de Luxembourg me marque aussi quelque amitié ; mais elle a tant d'humeur et d'inégalité, qu'on ne peut compter sur elle.
Je vois la grand'maman une fois la semaine. Vous souvenezvous de ce que je lui écrivis : Qu'elle savait qu'elle m'aimait, mais qu'elle ne le sentait pas? Elle est de même sur toutes choses : tout est en elle principe, règle ou habitude ; la nature ne perce point. Vous, vous vous êtes éteint autant que vous avez pu, et je crois qu'effectivement rien aujourd'hui ne vous est nécessaire.
J'aurais voulu que vous fussiez entré plus en détail sur vos nouvelles politiques ; tout votre militaire désire la guerre et y croit, j'espère que notre ministère ne pense pas de même. Je tous confie que, depuis le cardinal de Fleury, nul gouvernement ne m'a para aussi sensé que celui d'à présent. On avait répandu, il y a quelque temps, de mauvais bruits sur le Necker; ils étaient sans fondement. Je suis intimement persuadée que nous n'avons personne présentement aussi éclairé que fui, aussi désintéressé et aussi intégre.
Les seuls Anglais que je vois aujourd'hui sont votre ambassadeur, le secrétaire de l'ambassade, et M. Blakière, qui l'a été autrefois sous railord Harcourt : il est ici avec sa femme qui vient d'accoucher; je lui crois du bon sens.
Nous attendons au mois de mai le duc de Bichmond. J'ai une amie qui aura encore plus de joie que moi de son arrivée. Je suis toujours dans la résolution de foire venir mon neveu. Je suis comme la fourmi, je prévois la disette. Adieu,
MADAME LA MARQUISE DU DE FF AND A M. HORACE WALPOLE
10 février 1778.
Le Kain ' mourut avant-hier de la gangrène dans les reins, il s'y joignit une apoplexie : le public est très-aiHigé.
On dit toujours ici que vous nous allez faire la guerre, que vous nous avez déjà pris trois ou quatre vaisseaux, que vous allez envoyer une flotte pour brûler le port de Brest ou quelque antre ; nous faisons partir tous nos officiers de terre et de mer pour la Bretagne : si vous savez ce qui en sera, et que vous puissiez le dire, parlez-m'en.
M. Gibbon sait-il que son traducteur se marie? Avez- vous toujours un grand plaisir à lire le livre de M. Gibbon? Je ne peux lire que des Peau-d'àne.
Ayez ta bonté, je vous prie, de me dire un mot de votre santé, et que ce mot soit la vérité.
Mercredi 11.
Je ne me permettrai plus les conjectures ; je croyais que Voltaire ne viendrait jamais ici; il y arriva hier à quatre heures après midi, avec sa nièce madame Denis, et M. et madame de Villette, chez qui il loge; la maison est la dernière de la rue
1 Ce célèbre acteur tragique était fit* d'un orfèvre, et destiné à la profcuion de ion père. Un tapissier employé par Voltaire lui fit connaître le Kain, dans lequel , malgré les désavantages de Ha personne et de sa voix. Voltaire découvrit de si grande* disposition s pour le théâtre, qu'il le retira de sa boutique de coutelier, et le prit chex lui pour lui donner des leçons et le placer ensuite an Théâtre-Français. Quelques auteurs dramatiques, moins henreui, onc prétendu que ses obligations envers Voltaire l'ont engagé noD- seulement à consacrer tous ses talents aux pièces de son protecteur, mais à chercher même à détruire les efforts de* autres poètes de ce genre. Voltaire n'a jamais été témoin du succès de son élève sur la scène française à Paris, où le Kain joua pour la première fois en 1750, peu de jours après le départ de son protecteur ponr Berlin : et lorsque Voltaire revint à Paris, après une absence de vingtsept ans, il trouva le Kain mort la veille de son arrivée. (A. S.)
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de Beaune, et qui donne sur le quai. Wiart a été chez lui ce matin : je lui ai écrit un petit billet ; il m'a répondu ;
• J'arrive mort, et je ne veux ressusciter que pour me jeter ■ aux genoux de madame la marquise du Deftand. ■
Peut-être irai-je le voir tantôt, je n'en sais rien; je crains d'y rencontrer tous les histrions beaux esprits; je veux cependant être bien avec lui; je ne sais ce que je ferai; je vous en rendrai compte dimanche prochain.
Je crains plus la guerre que jamais, sans que cela soit bien fondé. Pour vous, cela ne vous fait rien, et vous vous moque/, de moi.
LA MÊME AU MÊMK
Jeudi « feniN 1778.
Votre ambassadeur me dit hier qu'il pourrait avoir une occasion pour envoyer ce que je voudrais. Voilà les deux dernières fouilles ' ; vous êtes au courant .
Wiart vint de chez Voltaire; il vit hier plus de trois cents personnes, je me garderai bien de me jeter dans cette foule. Tout le Pâmasse s'y trouve, depuis le bourbier jusqu'au sommet ; il ne résistera pas à cette fatigue, il se pourrait bien qu'il mourût avant que je l'aie vu.
Est-il vrai que M. deltu'hmond ait terminé un de ses discours par rappeler la mort de Charles I", en convenant qu'elle avait été juste? Cela n'est-il pas plus que romain'?
Ce m'est une grande satisfaction que vous ne vous trouviez pas dans ces bruyants débats, pour ne leur pas donner d'autre épithéte.
Je n'aime point à penser que je ne vous reverrai plus. -
1 De la Dibliolhei/ur rfet Romans, ouvrage qu'on publiait par numéro), à Paru, et que madame du Deffand fniiait panier «ncreiwivenn.Tit a M. Vt'alpcle. (A. M.) '
2 On pense que madame du Deffand veut parler iei du discoura du due de RichmODd sur la motion d'ajournement danj b Chambre dei pairs, te 11 décembre 1777. (A. N.J
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MADAME LA MAHQtlSE DO DEFFAND A M. HORACE WALPOLE. Février 1778.
Nous n'eûmes point de courrier dimanche, et votre lettre n'est arrivée que le lundi 16.
Il est certain que si je persévère à vous parler de moi, il faudra i|ue j'aie bon courage, et de plus un dessein formel de vous mettre au désespoir. Il faut que je disparaisse, et pour rendre la correspondance supportable, il ne faut pas que l'on puisse deviner de qui sont les lettres, ou du moins qu'on ne puisse le deviner que par les noms propres dont elles seront remplies, par exemple, celui de Voltaire. Il arriva , comme je vous l'ai mandé, le mardi 10. L'affluence a été grande; l'Académie a fait une députation, M. de Beauvau a voulu s'en charger. Les comédiens ont été en corps le visiter, Belcourt ' à leur tête; il lui dît que c'était le reste de la Comédie qui lui venait rendre hommage. Ce mot reste était en l'honneur de le Kam qu'ils venaient de perdre. Voltaire leur répondit qu'il ne voulait plus vivre que par eux et pour eux. En conséquence, il leur apporte une tragédie à laquelle il ne cesse de retoucher, corriger, changer : il y a passé ses deux premières nuits; il l'uvait nommée Alexis Comnéne;et comme ce nom n'est pas favorable pour la rime, il l'a changé en celui Sirène. Tous les acteurs iront chez lui ces jours-ci en faire la répétition. Il m'y a invitée; mais comme ce sera entre onze heures et midi, et que c'est souvent l'heure où je commence à dormir, il est douteux que je puisse m'y rendre. Il m'a marqué la plus grande amitié et la joie la plus vive de me revoir; elle a été réciproque. Il prétend s'en retourner ce carême, je ue crois pas qu'il le puisse; il a mal à la vessie, il a des hémorroïdes, on disait hier qu'il avait du dévoiement; son extrême vivacité le soutient, mais elle l'use; je ne serais pas étonnée qu'il mourut bientôt. Le Courrier de l'Europe nous traduit tous vos discours du Parlement. Il y en a un du duc de Richmond, dont tous les cousins qu'il a ici sont fort scandalisés. Nous sommes comme vous; on croit alternativement la paix ou la guerre; les militaires la désirent, les citoyens la craignent. Une partie du public ne s'occupe que de musique; les Gluck et les Piccini partagent la cour et la ville;
1 Célèbre acteur du Théâtre- Français. (A. N. )
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r ambassadeur de Nuples est à la télé, du dernier parti; les gens de l'ancien temps n'aiment ni l'un ni l'autre.
La duchesse de Leinster compte passer ici cinq ou six mois ; elle est encore grosse, elle accouchera à la fin de mat-, elle cherche une maison où elle puisse loger avec son mari et cinq on sis de ses entants : c'est une femme fort aimable ; elle attend sa soeur m t lad y Louise le mois prochain.
En visitant mes manuscrits, je n'ai point trouvé votre fameuse lettre à Jean-Jacques ; je vous serai obligée de m'en envoyer une copie.
Cette lettre a été commencée lundi 16; il n'est rien arrivé depuis qui puisse vous intéresser.
MADAME LA M&HOCISE BU DSFFAKD A M. HORACB WALPOLE.
Diauncbe «1 lévrier 1778.
Je vous ai raconté ma première visite à Voltaire ; elle fut le 14, il était arrivé le 10, et de ses connaissances j'ai été la moins empressée. Je voulais le voir seul, c'est-à-dire avec M. de Beauvau. Je lui fis hier ma seconde visite, encore avec M. de Beauvau; mais elle ne fut pas aussi agréable que la première. D'abord nous passâmes plusieurs pièces dont toutes les fenêtres étaient ouvertes; nous fumes reçus par la nièce Denis, qui est la meilleure femme du monde, mais certainement la plus gaupe ; par te marquis de Villette, plat personnage de comédie, et par sa jeune épouse qu'on dit être aimable; elle est appelée Belle et bonne par Voltaire et sa suite. Etant arrivés dans le salon, nous n'y trouvâmes point Voltaire ; il était enfermé dans sa chambre avec sou secrétaire ; on nous pria d'attendre ; mais le prince, qui avait affaire, me demanda son congé; je restai donc avec la nièce Denis, le marquis Mascarille et Belle et bonne. Ils me dirent que Voltaire était mort de fatigue, qu'il avait lu dans l'après-df née sa pièce tout entière aux comédiens, leur avait fait répéter leurs rôles, qu'il était épuisé et hors d'état de pouvoir parler; je voulus m'en aller, on me retint, et pour m'engager à rester, Voltaire m'envoya quatre vers qu'il a faits pour Pigalle, qui va faire sa statue ou son buste en marbre : je viens de les chercher; mais il faut que j'aie laissé tomber hier au soir le
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petit portefeuille où ils sont, avec plusieurs autres, chez la grand'maman; j'envoie dans ce moment chez elle pour qu'on le cherche. Après avoir attendu un bon quart d'heure, Voltaire arriva, disant qu'il était mort, qu'il ne pouvait pas ouvrir la bouche; je voulus le quitter, il me retint, il me parla de sa comédie; il me proposa de nouveau d'en entendre la répétition générale qui s'en ferait chez lui, qu'il me ferait avertir; il n'a que cet objet dans la tête ; c'est ce qui l'a fait venir à Paris, c'est ce qui le tuera , si elle n'a pas un grand succès ; mais tout conspire à la faire réussir. Il a encore sans doute d'autres prétentions, celle d'aller à Versailles, de voir le roi, la reine, mais je doute qu'il en obtienne la permission. Il dit ensuite à M. le marquis de me raconter la visite qu'il avait eue d'un prêtre; mais M. le marquis s'y prenant fort mal, il le fit taire, prit la parole, et me dit qu'il avait reçu une lettre d'un abbé ', qui lui marquait beaucoup de joie de son arrivée à Paris, qu'il ne devait pas douter de l'empressement qu'on avait de connaître un homme tel que lui. Accordez-moi, lui dit-il, la permission de vous venir voir ; il y a trente ans que je suis prêtre ; j'ai été vingt ans aux Jésuites, je suis estimé et considéré de M. l'archevêque; je rends des services, je prête mon ministère dans diverses cures à Paris; je vous offre mes soins : quelque supériorité que vous ayez sur les autres hommes , vous êtes mortel comme eux; vous avez quatre-vingt-quatre ans, vous doutez prévoir des moments difficiles à passer; je pourrais vous y être utile, je le suis à M. l'abbé de l'Attaignant ', il est plus âgé que vous : je vais dîner et boire avec lui aujourd'hui: permettetmoi de vous venir voir. Voltaire y a consenti; il l'a vu, il en est fort content ; cela sauvera, dit-il, du scandale ou du ridicule,
MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND A M. HORACE WALPOLE. Dimanche 1er mars 1771.
J'avais terminé ma dernière lettre en vous disant : le reste
I L'abbé Gauthier. (A. N.)
S L'abbé de l'Attaignant, né à Paru en 1697, était chanoine de la cathédrale de Reims. Il a acqnU de In réputation par m» chanson* de table ri d'autres poésie» légère*. Il patina m rie à Pari*, fréquentant tour i W I* bonne et la maiiTaise aocicté. Sa facilité et *a complaisance à faire de* in* promptu, de* chansons et des madrigaux, le faisaient bien a ccneill il partout. (A. 14.)
point venu : peut-être Y aurons-nous demain; mais en attendant, l'autre partirait, je ne pourrais plus vous écrire que jeudi, ce serait un petit malheur pour vous; mais comme j'ai plusieurs choses à vous mander, vous me saurez gré de ne pas tarder.
Vous devez vous souvenir qu'il y eut hier huit jours que je vis Voltaire pour la seconde fois. Je vous racontai à peu prés cette visite; les jours suivants j'envoyai savoir de ses nouvelles; j'appris, mercredi 2-4, qu'il avait eu un vomissement de sang; depuis ce temps il ne voit personne que sou médecin, qui est Tronchin '. On dit qu'il n'a point de fièvre,- il crache tous les jours des caillots de sang qu'on dit être le reste de l'hémorragie. Pour moi, je crois qu'il mourra; beaucoup croient qu'il se tirera d'affaire; c'est sa tragédie qui le tue. Je vais vous faire copier plusieurs petits vers; je n'ai que le temps de vous dire un mot; il est cinq heures du soir, je ne fais que m' éveiller. Je vous écrirai par le courrier de jeudi.
Je soupçonne que les vers que Voltaire dit avoir reçus par la poste sont de lui-même, et qu'il a pris ce tour pour se moquer de Marmontel qui corrige Quinault, et y ajoute des vers de sou cru : quoique j'y sois nommée, je n'y ai de part que celle que la rime m'y a donnée.
Vers envoyés à M. de Voltaire, par la petite poste, le 20 février au soir.
A charmer tout Pari* Piccini doit prétendre; Roland est mi chef-d'teuvrn, il vous faudra l'entendre, Disait hier nu noir madame du Dcffand Au rival des autrui* du Cid et iVAtkalie. Mannontd, reprit-il très-vivement, m'en prie, Mais ainsi que Tronchin Quinault me le défend.
On dit à Voltaire que le roi avait commandé la statue du maréchal de Saxe et la sienne pour mettre dans la galerie du Louvre; cela n'était pas. C'était M. d'Angivillers ' qui les avait commandées ; et les statues ou bustes sont pour M. deMarigny*.
1 II était Suisse de naissance, et premier médecin du duc d'Orléans. (A. S.) 1 Le comte de la Uillarderic d'AiigiïilIcra, directeur et ordonnateur (•énéral des hàlimcnts, arts, aradéinics et manufactures royales. La personne t[ui occultait cotte plavc était considérée comme ministre à Versailles, et avait le droit Je communiquer avec le roi. (A. S.)
* Le marquis de Marigny, frère de madame de Pompadour. Il avait précédemment rempli la place qu'occupait alors M. d'Angivillers. (A. N.) il. *i
Digitzed by GOOgk
galle ' :
Lo roi sait que votr* laUm Dana le petit et ilnn le grand Fait toujours une œuvre parfaite; Et, par un contraste nouveau , Il veut que votre lieureui ciseau Pu héros iloM-ïlltlt' au trompette.
Vers de je ne sais pas qui.
Qui peut me consoler du malheur qui m 'arrive? Disait ces jours passes Melporaène a Caron. Lorsque tu lis passer- ù le Kaiu l'Acnérun, Ou» n'a-t-il déposé ses talents mit lu Hive ' 1
Vers d'un tjuldam à qui M. do Vtllelfe avait refusé de faire voir Voltaire.
Petit Vi lieue, c'est en vain Que vous prétende! à la sjlulrat Vous no serai jamais qu'un «lia Qui luuutri! un géant a la foire.
Lundi matin 5.
J'appris hier par d'Argental, qui voit Voltaire deux fois le jour, que Trouchin le croit guéri ; il n'a point de fièvre, il n'est point faible, il crache encore un peu de sang, mais c'est le reste de l'hémorragie : on est persuadé qu'il eu reviendra ; je le verrai peut-être aujourd'hui. On dit qu'il renonce au projet de retourner à Perney, et qu'il fait chercher une maison pour sa nièce et lui ; il la voudrait dans mon quartier, j'en serais fort aise ; il est tant soit peu supérieur à nos beaux esprits.
J'ai reçu enfin le présent de madame de Montagu : ce sont deux cassolettes d'argent que mon orfèvre estime vingt ou vingt-cinq louis; j'en suis désolée, a peine la cauiiaissais-je.
MADAME LA MARQUISE DU SRVFAND A M. HOBACB WAUOXI.
SsunCTS.
La feuille sur la musique est de l'abbé Barthélémy, qui me la donna pour vous l'envoyer ; je soupçonnai qu'elle tous serait aussi inintelligible qu'à moi.
< Célèbre statuaire. (A. N.)
* fioui d'un actnu' qui a rempli avec succès tes rôles de le Kain sur la, scène française. (A. N.)
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Voltaire se porte mieux ; on croit qu'il en reviendra ; je ne l'ai point vu depuis sou accident. Il a vu ce prêtre dont je vous ai parlé, qui lui a fait, signer un écrit par lequel il déclare ' qu'il mourra dans la religion dans laquelle il est né ; qu'il désavoue et condamne tout ce qu'il a fait, dit et écrit, qui a pu causer quelque scandale et nuire a la religion ; son neveu l'abbé Mignot, et l'abbé Gauthier son confesseur, out signé, comme témoins, cet écrit.
LA MÊME AU WtME,
Pari*, dimanche 8 mars 1778.
Ne vous attendez plus à des relations sur Voltaire; il y a quinze jours que je ne l'ai vu, et je compte ne le revoir que quand il viendra chez moi, ou qu'il me fera prier de venir chez lui; il se porte bien; il s'est tiré de son accident comme s'il n'avait que trente ans. Il est uniquement occupé de sa tragédie : on assure qu'on la jouera de demain en huit, qui sera le 16. Si elle n'a pas de succès, il en mourra; mais je suis persuadée que, quelque mauvaise qu'elle puisse être, elle sera applaudie; ce n'est pas de la considération qu'il inspire aujourd'hui, c'est un culte qu'on croit lui devoir; il y a cependant quelques sacrilèges. Vous ai-je mandé qu'il a reçu pendant sa maladie un paquet par la petite poste, qui renfermait un libelle imprimé de soixante pages, le plus outrageant, et qui lui causa la plus violente colère? Ses complaisants voulurent le lui faire jeter au feu avant d'en achever la lecture, qu'il fit tout seul; il dit qu'il voulait le montrer à d'AJembert; je n'ai vu personne à qui il l'ait communiqué. Ce qui est extraordinaire,
1 Cette déclaration était conçue de la manière suivante : • Je soussigué
■ déclare qu'étant attaqué depuis quatre jours d'un vomissement de sang, îi
■ l'âge de quatre- vingt -quatre ans, et n'ayant pu me trame* a l'église, M. le
■ curé de Saint-Sulpice ayant bien voulu ajouter à ses bonne* œuvre» celle dit > n'envoyer M. l'abbé Gaultier, prêtre, je me suis confessé a lui , et que ai
• Dieu dispose de moi, je meurs dans la sainte religion catholique où je suis - né, espérant de la miséricorde divine qu'elle daignera pardonner toutes mes
■ fautes, et que si j'avais scandalisé l'Eglise, j'en demande pardon à Dieu et à
• elle. <%■«', Vm.tjikb.
• Le S mari 1778, dans la maison de M. le marquis de Villetle, en pré-
• sence de M. l'abbé Mignot mon neveu, et de M. I« marquis d» Viltevieilk- . ... .mi. . (A. S.)
eu CORRESPONDANCE COMPLETE
c'est que l'auteur ou les auteurs n'en fassent part a personne.
Je ne suis point de votre avis sur la visite qu'il a reçue de l'abbé; il me semble qu'il a bien fait : il l'a appelé dans son accident; il est censé s'être confessé; l'abbé lui a demandé une déclaration conçue à peu prés dans ces termes :
Je mourrai dans la religion où je suis né; je respecte l'Église ; je désavoue et je me repens du scandale que j'ai pu donner. Le confesseur, son neveu l'abbé Mignot, un autre homme qui était présent, et lui Voltaire, ont signé cette déclaration. Le curé était venu pour le voir ; mais comme Troncbin lui avait défendu de parler, il ne le reçut point, mais il lui écrivit une lettre trèshonnéte, à laquelle le curé a répondu sur le même ton , mats avec une abondance de lieux communs dont Voltaire a été trésfatîgué. Voilà la fin de mes relations ; je ne les reprendrai qu'en cas de nouvel événement; ce que je hais le plus, c'est de raconter; vous le comprendrez aisément, car vous n'aimez pas non plus à faire des narrations.
Il me semble que l'on croit moins à la guerre ici ; elle me parait à moi indubitable; je serais fâchée si elle dérange votre fortune; elle dérangera notre correspondance, et je crois qu'alors vous en serez quitte pour une ou deux lettres par mois ; vous m'indiquerez les mesures qu'il faudra prendre.
Nous avons ici M. et madame Schouwaloff, neveu de celui que vous connaissez ; la nièce est indolente et insipide, le neveu une sorte de bel esprit; mais nous avons un duc de Bragance qui ne s'en ira qu'à Pâques, et je n'y aurai nul regret. Il faut , les gens aimables sont bien rares.
MADAME LA MARQUISE DU 11EFKAND A M. HORACE WALPOLE
Mercredi 18 mari 1778.
J'avais commencé hier à vous écrire, et je me préparais à vous faire le récit de tous nos événements de la veille : la représentation de la tragédie de Voltaire, le combat de M. Ir comte d'Artois et de M. le duc de Bourbon ', occasionné par des insultes que le premier fit à la femme du second au bal de l'Opéra, où la princesse commit l'indiscrétion de lever le
1 Fil» aine du prince de Condé, marié avec la fille du duc d'Orléan*, scenr du duc de Cltartrtt. (A. N.)
masque du comte, ce qui l'irrita au point de lui froisser son masque sur le visage et de lui donner des coups de poing. Elle en garda le secret pendant deux jours ; mais elle n'eut pas la force de garder le silence plus longtemps, et en racontant son aventure à son mari, à son père et à tout le monde, elle traita le comte d'Artois d'insolent, d'impertinent, de brutal, etc., etc. Cela ne pouvait qu'avoir des suites; le roi voulut les prévenir; il commanda aux deux partis de lé venir trouver. Les deux princes et la princesse furent à Versailles dimanche dans la matinée; ils entrèrent les premiers chez le roi, le comte quelques minutes après, et au moment que le roi disait à la princesse qu'il voulait que cette aventure fût oubliée, qu'ils avaient fait tous les deux une grande étourderie , mais qu'on s'attirerait son indignation si l'on venait à en reparler. Le comte ne dit pas un mot et i\e fit aucune excuse. Le roi voulant se retirer, le duc de Bourbon le suivit pour lui parler; mais le roi se retournant, lui dit : N'avez-vous pas entendu que j'ai déclaré qu'on encourrait mon indignation si l'on en parlait davantage? Et il se retira. On peut juger du désespoir de la princesse ; personne ne crut cette affaire finie. Le comte, soupant le soir avec beaucoup de monde, dit et répéta qu'il irait le lendemain matin se promener au bois de Boulogne. Le duc l'ayant su, s'y rendit le lendemain lundi, à huit heures du matin, n'ayant avec lui que M. de Vibraye, son capitaine des gardes. Il attendit environ une heure le comte, qui arriva avec le chevalier de Crussol1, son capitaine des gardes. Us allèrent audevant l'un de l'antre avec grande vivacité; le comte lui dit : Vous me cherchez, me voilà. Le duc lui demanda de consentir qu'il ôtât son habit, parce qu'il eu serait gêné; le comte y consentit, et dit qu'il en allait faire de même. Ils se battirent trèsbien, le comte avec impétuosité, le duc avec beaucoup de sangfroid ; ils se portèrent six bottes sans se blesser, et voulant porter la septième, le chevalier de Crussol se mit entre eux deux et leur dit que c'en était assez. Le comte dit au duc : Êtesvous content? — Parfaitement, répondit le duc. Si cela est, reprit le comte, embrassons-nous, faisons la paix, et allons dîner ensemble. Le duc s'en excusa snr ce qu'il fallait qu'il allât rassurer sa femme, son père et sa sœur. Ils se séparèrent; le duc retourna chez lui , où , très-peu après être arrivé , on entendit un bruit de chevaux : c'était M. le comte d'Artois, qui ■ Frère du baron de Cnluol-FloreuMC. (A. N.)
Digitzed by GOOgk
6W COMIESPONDANCE COMPLÈTE
entra de la meilleure grâce du momie, baisa la main de madame de Bourbon, lui demanda mille pardons, et l'assura qu'au bal il ne l'avait pas reconnue.
Ainsi s'est terminée cette querelle. Tons ces princes furent l'après-dlnée à la tragédie de Voltaire, et reçurent les pins extrêmes applaudissements du parterre et des loges. Le succès de la pièce a été très-médiocre : il y eut cependant beaucoup de claquements de mains, mais c'était plus Voltaire qui en était l'objet que la pièce.
Hier matin les deux princes ont reçu une lettre de cachet, le comte pour aller à Choby, et le duc à Chantilly. Voilà cette affaire terminée, et qui m'a beaucoup coûté à vous raconter, ayant l'esprit très-préoccupé d'un autre sujet.
Enfin voilà donc la guerre déclarée ! Votre ambassadeur a reçu son rappel; il partira peut-être demain.
Ne craignez point mes doléances, il est inutile que je vont dise ce que je ne vous apprendrais pas. Rappelez-vous tout ce qui s'est passé entre nous, et je vous laisse juge de ce que je pense. J'espère que vous m'informerez de ce que je devrai faire pour vous donner de mes nouvelles, car je ne veux pas croire que vous ne comptiez plus en recevoir.
Cette lettre accompagnera le livre ' que madame de BeaiiTau vous envoie.
Ah! j'ai une triste destinée, et je semble être faite pour vérifier ce vers de Saint-Lambert :
Il n'a plut en mourant à perdre que la vie.
Voici une épigramme sur la prétendue confession de Voltaire :
Voltaire et l'Atteignant, ton» deux d'humeur gentille , Au même confesseur ont fait le même aveu.
En tel ras il importe peu Que ce soit à Gauthier, que ce soit à GanjiriDe; Monsieur Gauthier pourtant me semble bien trouvé;
L'honneur de deux cure* semblables
A bon droit était réservé
Au chapelain de* Ineurablei.
Cet abbé Gauthier est en effet chapelain des Incurables*. Cette lettre est écrite à huit heures du matin; j'y pourrai
I Nouvelle édition des Maximes de la Roehrfaucaud ', imprimée au Louvre. (A. N.)
" H»{>ita! i. Paru. (A. S.)
ajouter, si j'apprends quelque choie qui en vaille la peine ; elle vous sera vraisemblablement rendue par votre ambassadeur ■ (lord Stormont).
Je viens de recevoir d'un de mes amis la relation de ce qui s'est passe lundi, Je la lui avais demandée, me méfiant de moi, car je suis bien éloignée de croire savoir raconter; je vous l'envoie, parce qu'elle est beaucoup mieux que la mienne, et que vous pourrez la montrer. Le M. de B. chez qui M. le comte d'Artois alla dîner, est le baron de Bezenval; je ne savais pas la particularité de la lettre du comte d'Artois au roi.
J'ai écrit ce matin un mot à votre ambassadeur; il me mande qu'il me viendra voir demain entre cinq et six heures. Je le regrette, je l'avoue, et je n'ai rien vu en lui qui ne soit honnête et raisonnable.
Jeudi S midi.
Je vis hier ta duchesse de Leinster et milady Louise ' : la première compte rester ici plusieurs mois, l'autre retournera à Londres dans trois semaines. *•
.l'aurai tantôt la visite de milord Stormont ; je crois qu'il partira demain ; vous recevrez par lui mon paquet.
M. Fnllerton partira dimanche, je pourrai vous écrire par lui, s'il arrive quelque chose qui vaille la peine de vous être mandé.
Écrivez-moi un mot de remercfment pour madame de Beauvau, que je puisse lui montrer.
I* comte d'Artois a ordre de ne recevoir a Choisy que sa * maison, et trois autres personnes, qui sont MM. d'Esterhazy *, de Nassau * et de Beeemâl \
M. de LaiiBtm * a fait un marché effroyable avec le prince
1 I-ady Louise Conolly, sœur delà duchesse de Leînstcr, mariée à M. Thomas Conolly, de Castleton , en Irlande. (A . N.)
* Le mènie M. d'Esterhaiy dont il a drjà été parlé dans cet lettres , fils d'un descendant de cette illustre famille Longrouc , qui s'était marié et tiar en France. (A.N.)
3 Le même prince de Nassau qui commandait une flottille espagnole de du» loupes canonnières au mémorable bombardement de Gibraltar. (A. N.)
* Le baron de Bczenval , lieu tenant- colonel des gardes-* uigses. Il raconte dans ses Mémoire* l'histoire de ce duel Jtveo bennrottp de détail*. (L.)
■ Le duc de Lsuttin était déjà accablé de délies avant qu'il rceneillit le tilrt et les biens de sa famille, A la mort de son oncle, le maréclial duc de Birnn. Le marché avec le prince de Rohan Ouémenée, dont il est parlé ici, peut serrir à prouver sa parfaite ignorance ou insouciance , tant des affaires en
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de Guémenée : il lui a vendu tout son bien, à la charge de payer . toutes ses dettes, de remplir tous ses engagements et de lui faire quatre-vingt-mille livres de rente viagère , qui seront , diton , mal payées , parce que M. de Guémenée est lui-même fort dérangé. Madame de Lauzun loge actuellement chez madame de Luxembourg. Elles ont l'une et l'autre une conduite admirable, l'une par sa douceur et sa patience, l'autre par sa générosité, et toutes les deux par leur amitié réciproque.
La pièce de Voltaire fut jouée hier pour la seconde fois; dès qu'elle sera imprimée, je vous l'enverrai. Je crois que d'ici à quelques mois il n'y aura point de changement daus la correspondance de nos nations.
MADAME LA MARQl'ISE DU DEFFAND A M. HORACE WALPOLE.
P.uïs, dimanche 22 mars 1778.
Quand vous recevrez xctte lettre-ci , yous en aurez reçu une immense par feu votre ambassadeur qui partit hier à six heures du soir.
Depuis cette lettre, M. Franklin a été présenté au roi : il était accompagné d'une vingtaine d' insurgent s , dont trois ou quatre avaient l'uniforme. Le Franklin avait un habit de velours mordoré, des bas blancs, ses cheveux étalés, ses lunettes sur le nez et un chapeau blanc sous le bras. Ce chapeau blanc est-il symbole de la liberté? Je ne sais point le discours qu'il fit, mais la réponse du roi fut très-gracieuse, tant pour les Provinces-Unies que pour lui Franklin, leur député; il loua la conduite qu'il avait tenue et celle de tous ses compatriotes. On ne sait point quel titre il va avoir, mais il ira à la cour tous les mardis, ainsi que tous les diplomatiques.
Vous vouliez me consoler, et vous y avez réussi, du moins en quelque sorte. Je ne connais de bonheur que celui d'être aimé de ce qu'on aime , et quoique une absence éternelle soit une horrible souffrance, on la supporte patiemment quand on peut
général que des siennes en particulier- Lu prince de Gncmenre était encore plus ruine que lui , ainsi qu'il le prouva quelques année) après par une banqueroute considérable, qui entraîna la ruine de plusieurs ceiiuiiucs de familles laborieuses, à qui ses agents avaient su persuader de placer leur petite fortune
compter que l'on n'est point indifférent à ce f|ue l'on aime. Je ne me permets pas d'en dire davantage.
Je suis curieuse de savoir comment milord Stormont sera reçu à votre cour. Lui saura-t-on mauvais gré de n'avoir pas découvert ce qui se passait? Il m'a paru affligé. Vous aviez bien prévu tout ce qui arrive aujourd'hui. Je me souviens très-bien de tout ce que vous m'en avez écrit dés le commencement : vous avez un très-grand et bon esprit, mais cependant qui ne vous garantit pas de quelques méprises dans les jugements que vous portez; je le sais par expérience, et tout à l'heure à l'occasion de Voltaire ; vous ne jugez pas bien des motifs de sa conduite; il serait bien fâché qu'on crût qu'il ait changé de façon de penser, et tout ce qu'il a fait a été pour le décorum, et pour qu'on le laissât en repos. Je n'ai pu avoir la lettre qu'il a écrite au curé de Saint-Sulpice ; je voulais vous Fenvoyer, elle est fort bien. Il se porte beaucoup mieux; il ne crache plus de sang; il sortît hier la première fois, et il me fit dire, par M. d'Argental, qu'il me viendrait voir incessamment. Je l'attendrai, je n'irai point chez lui; sa nièce et M. de Villette sont des personnages que je ne me soucie pas de voir.
Je ferai lire par Wiart à l'abbé (Barthélémy) vos remerclments et vos éloges ; cet abbé a de l'esprit , mais il est bien provençal. Le Castellane me plaît davantage; il est caustique, mais plus sincère ; il est fâcheux de bien démêler le caractère et les défauts de tous ceux qu'on voit, quand on ne peut pas s'en passer. Il est bien malheureux d'être par son caractère sujet à l'ennui ; c'est un état que l'on ne peut pas supporter, et qui est cause que pour s'en délivrer on tombe dans tous les inconvénients imaginables.
Je crois qu'en voilà assez pour aujourd'hui ; peut-être vous écrirai-je encore, ou par le Fullerton, ou par la poste de jeudi.
Ce sera M. Fullerton ' qui vous rendra cette lettre; il partira demain matin; je n'ai rien à y ajouter, si ce n'est de vous prier de dire mille choses pour moi à M. Conway, à milady Ailesbury, et réitérez-lui mes remerclments sur son dernier présent; voilà M. Fullerton qui arrive, je vais lui donner ma lettre.
■ Feu le colonel Fullerton, de Fullerton en Ecosse, était secrétaire d'ambassade avec lord Sionuoni à Pari*. (A. N.)
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LA. MARQUISE DU DKFFAHD A H. HORACE WALPOLE
Paria, 11 avril 177t.
Je suis fort contente que vous ayez reçu mes paquets; j'ai beaucoup à vous remercier de votre dernière lettre.
Je voudrais bien pouvoir prendre des espérances pour la paix; mais comme je n'en attends pas de certains avantages, j'en attends plus tranquillement la décision. Je m'acquitterai de vos remerclments pour madame de Beauvau ; si vos louanges ne lui paraissent pas excessives, il faudra que son amour-propre soit un peu fort.
Je puis me tromper sur les sentiments de votre jeune duc {de Richmond); je suis comme Agnès, je ne m'aperçois pat quand on se moque. Je crois volontiers ce que vous me dites, que trop de sentiments le partagent pour qu'aucun soit bien fort.
J'eus enfin hier {a visite de Voltaire; je le mis à son aise, en ne lui faisant aucun reproche; il resta une heure, et fut infiniment aimable. Je n'avais chez moi que madame de Cambis, la Sanadona, et une de nos habitantes de Saint-Joseph. Il vient d'acheter une maison dans le quartier de Richelieu; il compte y passer huit mois de l'année, et les quatre autres à Ferney; il est aussi animé qu'il ait jamais été. Les honneurs qu'il a reçus ici sont ineffables; il n'y en a d'aucun genre qui lui ait manqué. Il est suivi dans les rues par le peuple, qui l'appelle Y homme aux Calât. Il n'y a que la cour qui se refuse à l'enthousiasme ; il a quatre-vingt-quatre ans, et en vérité je le crois presque immortel; il jouit de tous ses sens, aucun même n'est affaibli : c'est UO être bien singulier, et en vérité fort supérieur. S'il me voit souvent, j'en serai fort aise; s'il me laisse là, je m'en passerai, je ne me permets plus ni désir ni projet. Je suis très-aise de ce que votre roi a fait pour le duc son frère ', et que l'état de ta duchesse soit assuré. Pour monsieur votre neveu *, je ne le peux pas souffrir. Il faut que ce soit pour vous un devoir indispensable de vous en occuper; si cela n'était pas, vous le laisseriez là, vous n'aimez pas ce qui vous gène. Cepen-
1 En i-econnaiuant le mariage du duc de Glocester avec la cointeue douairière de Waldegrare, nièce d'Horace Walpolc (A. S.) * George, comte d'Orford. (A. M.)
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dant tous êtes comme tout le monde ; on préfère des occupations, même désagréables, au far nîente.
Je crois que notre roi et ses ministres, excepté le Sartine ', ne désirent point la guerre; mais le cri de la nation est pour qu'on la fesse. Ce que je pense sur ce qui en arrivera est tantôt oui, tantôt non.
Je ris quand je lis dans vos lettres que tous voudriez, avoir le temps de vous ennuyer; tous seriez, je vous assure, de bien mauvaise humeur, si cela vous arrivait.
Vous ne me parlez point de changement dans votre ministère, le bruit courait, ici qu'il y en avait; tous craigniez, je crois, que je ne vous cite.
Je vous envoie cette lettre par M. Blaquière, qui part demain.
On disait ces jours-ci que milord Stormont allait revenir, je n'en crois rien.
La jeune duchesse de Mortemart * vient de mourir de la petite vérole.
On dit la reine grosse; elle croit l'être, mais cela demande confirmation.
Vous dites que l'on ne s'aperçoit pas de la diminution de mon esprit; oht je suis bien sure du contraire.
Pari», 31 mai 1778.
Je n'ai point pu répoudre plus tôt à votre lettre du 22; j'ai été troublée et occupée tristement par des événements domestiques. Colman fit une chute de quelques marches sur un escalier, si rude et si terrible, qu'il vomît le saug; il n'a point paru avoir de commotion à la tète; on n'a point démêlé dans quelle partie du corps le dépôt se soit formé. Soit que la goutte, à laquelle il était sujet, se soit jointe à cet accident, il souffrait tantôt dans un endroit et tantôt dans un autre ; enfin, le neuvième jour de sa chute, qui était hier, il mourut; c'est une perte ; il y avait vingt et un ans qu'il me servait, il m'était utile à diverses choses, je le regrette, et puis la mort est un événement si terrible, qu'il est impossible qu'il ne produise de la tristesse.
1 Le ministre de la marine. (A. N.) s Bée d'Harcoorl. (A. N.)
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change d'avis aujourd'hui, parce que je ne veux pas interrompre un commerce qui est la plus agréable et peut-être l'unique circonstance de ma vie qui me la rende supportable.
Je vous remercie de toutes les nouvelles que vous m'avez mandées ;je ne puis pas vous rendre le change; il me semble que je suis encore moins instruite que les gazettes. Je prends si peu de part à tout ce qui se passe, que mon ignorance peut être l'effet de cette indifférence. Tout ce que je sais, c'est que le maréchal de Broglie a le commandement des troupes de Bretagne et de Normandie, que son frère ne sera point avec lui, mais qu'il commandera à Metz. Tout le monde part, c'est-à-dire tous les gens avec lesquels je vis.
L'abbé Sîgorgne est ici, et je compte qu'il y restera jusqu'au mois d'août que mon neveu d'Anlao me viendra trouver. Madame de Luxembourg ne s'établira à aucune campagne, mais elle fera des courses continuelles tout l'été et tout l'automne. J'envie bien votre caractère qui lait que rien ne vous est nécessaire, et que vous vous suffisez à vous-même. Moi, c'est tout au contraire; je n'ai pire compagnie que moi-même, et pour peu qu'on m'aide a la connaissance que j'ai de mes défauts, je me deviens tout à fait insupportable ; il me faut de la société, soit des vivants, soit des morts; je n'en puis avoir avec ces derniers, parce que presque aucune lecture ne me platt. Ah ! que ceux qui désirent de vivre longtemps se font une grande illusion !
Vraiment j'oubliais un fait important, c'est que Voltaire est mort; on ne sait ni l'heure, ni le jour; il y en a qui disent que ce fut hier, d'autres avant-hier. L'obscurité qu'il y a sur cet événement vient, à ce qu'on dit, que l'on ne sait ce que l'on fera de son corps; le curé de Saint-Sulpice ne veut point le recevoir, L*enverra-t-on à Ferneyî il est excommunié par l'évêque dans le diocèse duquel est Ferney. Il est mort d'un excès d'opium qu'il a pris pour calmer les douleurs de sa strangarie, et j'ajouterais d'un excès de gloire, qui a trop secoué sa faible machine.
MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND A M. HORACE WALPOLE. Paris, dimanche 7 juin 1778.
Votre dernière lettre est du 28 ; j'aurais du la recevoir mer-
Digitzed by GOOgk
credi dernier. Je vous ai écrit plusieurs fois depuis l'arrivée et le départ de M. Selwyn ; mais comme nos lettres ne contiennent rien de bien important, c'est un petit malheur «pie leur retardement. J'espérais apprendre par celle que je reçois aujourd'hui quelques nouvelles de votre chose publique. Sur le départ de votre flotte, sur tes changements dans votre ministère, on débite ici bien des nouvelles qui demandent confirmation, mais qui font conjecturer que la guerre avec vous n'est pas chose certaine, dont je suis fort aise. 11 est naturel que je craigne la guerre, aimant ma patrie, et étant fort loin de haïr la vôtre.
Je vous ai appris, dans mes précédentes lettres, la nomination du maréchal de firoglie pour commander nos troupes de Bretagne et de Normandie; il y a dix lieutenants généraux et vingt maréchaux de camp, sans compter l'état-major et l'artillerie ; le jour du départ n'est point fixé ; il y a des paris qu'ils ne partiront point, et que tout ceci s' accommodera; Dieu le veuille.
Je ne vous trouve point à plaindre de la vie que vous menez, elle est conforme à vos goûts. Pour moi, je pousse le temps avec l'épaule (passez-moi le dicton), et quoiqu'il me paraisse long, il m'est cependant démontré qu'il ne saurait l'être.
Je crois vous avoir mandé que l'abbé Sigorgne était ici; c'est cet abbé de Mâcon. J'attends mon neveu dans le mois d'août. Madame de Luxembourg est à Sainte-Assise jusqu'au 16 de ce mois. L'Idole partira le 15 pour Plombières. Pour madame de Mirepoix, je la vois un quart d'heure tous les quinze jours. Je vois souvent la duchesse de BoufHcrs et la comtesse de Broglie ', et madame de Cambis. Je soupe une fois la semaine chez les Necker, et une autre fois chez la comtesse de Choiseul, qu'on appelle la Petite Sainte. Mes seules correspondances par la poste sont vous et Chanteloup, je n'en ai point d'autres. Voilà mon histoire.
Je vous ai raconté celle de la fin de Voltaire; le supplément sera de vous apprendre qu'après l'avoir embaumé, et que la sépulture lui avait été refusée a Saint-Sulpice, son neveu, l'abbé Mignot, l'a conduit à un bénéfice qu'il a auprès de Troyes, et l'a fait enterrer dans l'église des Bernardins '. Il a fait par son
■ Elle» liraient sœur». (A. N.)
1 A l'abbaye de Srellièrcn , dans le diocèse de Troye», où Mil monument n'était composé, jusqu'au temps de la Révolution , que d'une simple pierre, sur laquelle on avait gravé : Ci-gît Vollairt. On lui éleva ensuite un cénotaphe dans l'église de Sainte-Geneviève à Paris, appelée le Panthéon. (A. N.)
testament madame Denis, sa nièce, sa légataire universelle, et a laisse1 cent mille francs a l'abbé Mignot, et autant à «on petitnereu M. d'Horuoy, conseiller au Parlement.
L'usage est que les Cordeliers célèbrent une messe solennelle des morts a chaque académicien, ils la refusent à Voltaire. L'abbé de Radonvilliers ' devrait faire la réception de son successeur; il s'en dispensera, et ce sera vraisemblablement d' Alembert qui y suppléera. Voilà, en vérité, tout ce que je sais.
J'apprends dans l'instant que Jean-Jacques s'est enfui eu Hollande; il parait des Hémoires de sa vie, qu'il dit lui avoir été votés, et l'on prétend qu'il y a la rage de tout le monde, et surtout des femmes.
MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND A M. HORACE WALPOLE. 17 juin 177*.
Je m'attendais à avoir de vos nouvelles aujourd'hui; c'est l'octave de votre dernière lettre. Est-ce quelque accident qui soit la cause que je n'en ai point reçu? est-ce une réforme que vous voulez établir? Si c'est cette dernière raison, je m'y conformerai, mais je ne la veux pas prévenir.
Je suis attentive sur tout ce qu'on dit de la guerre : l'opinion du plus grand nombre est qu'd n'y en aura pas, mais ceux que je crois le mieux instruits croient le contraire. Je voudrais bien que ceux-ci se trompassent, je ne puis pas supporter l'idée de vous compter du nombre de nos ennemis; et quoique je sois sans espérance de vous jamais revoir, je voudrais n'en avoir pas la certitude.
J'eus hier la visite de madame Denis; c'est une bonne grosse femme, sans esprit, mais qui a un gros bon sens, et l'habitude de bien parler, qu'elle a sans doute prise avec feu son oncle. Elle est (comme je crois vous l'avoir déjà mandé) sa légataire universelle ; elle aura plus de soixante-dix mille livres de rente, plus de la moitié viagère, un mobilier très-considérable, entre autres une bibliothèque de quinze mille volumes, presque tous remplis de remarques et de notes de la main de Voltaire; c'est un effet bien précieux, et qu'elle vendrait tout ce qu'elle voudrait, mais elle est bien résolue de ne s'en point défaire. Elle
> Eifrjésuite, qui avmit été précepteur du roi Louîa XVI. (A. N.)
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prétend que Voltaire ne laisse aucun manuscrit; il faisait imprimer à mesure qu'il composait, il n' attendait pas que l'ouvrage fut fini.
Les calottes de nos deux cardinaux sont arrivées; on a donné a l'archevêque de Rouen, cardinal de la Rochefoucauld, l'abbaye de Fécamp, qui vaut cent vingt ou cent quarante mille livres de rente; et au prince Louis, grand aumônier et coadjuleur de Strasbourg, aujourd'hui cardinal de Guémenée1, quatrevingt mille livres de rente sur les économats, qui s'éteindront quand il entrera en possession de l'évéché de Strasbourg.
Voilà les nouvelles qui valent la peine de vous être mandées; il y a plusieurs mariages qui ne vous font rien, celui par exemple d'une petite mademoiselle de Verdelût que vous avez pu voir chez le feu président; elle vient d'épouser son petit-neveu le vicomte de Tillières*?
J'ai vu depuis madame de Jonsac; j'aimerais assez à la voir plus souvent, quoique nous ayons bien peu de rapports dans nos façons de vivre et de penser.
Il est certain que la ressemblance de caractère n'est pas nécessaire pour former des liaisons; une personne vive peut aimer une indolente, mais il faut quelque conformité dans la façon de voir et de juger. Quelqu'un dénué de goût et de justesse ne peut jamais plaire à quelqu'un qui juge bien de tout.
Dites-moi, si vous le savez, ce que c'est que la comtesse de Cartisle, mère de milord Carliste ' ? Elle me vient voir quelquefois; je ne sais si c'est une femme fort raisonnable : elle s'est établie à Gbaillot, parle beaucoup et bon français; elle n'a rien de choquant ni d'intéressant. Serez-vous privé tout cet été des Conwav, des Ossory, etc.? Je vous plaindrais si cela était, car, vous avez beau dire, vous ne haïssez point la société. Je vous prie de parler quelquefois de moi aux miladys Churchill et Cadogan, et quelquefois aussi à rnilady Lucan.
' Il prit le nom de cardinal do Rohan. (A. N.)
1 D'une ancienne et illustre famille de Normandie, dont le nom était La Teneur. (A. H.)
* lubellc llvr.wi, fille itn fjiinirième lord Byron. Après la mon du comtr de Carlislo, elle «jioim,i «ir William Musgrave, d'IEayton-Casile, dan) le CHmlj.Tlai.il. (A. M.)
Digitzed by GOOgk
MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND A M. HORACE WÀLPOLE, Dimanche fit juin 177S.
Je ne puis vous dire affirmativement s'il y a une de mes lettres de perdue , je ne le crois pas ; mais en cas que cela soit, ce serait la plus petite perte qu'il se pût faire. Il n'en serait pas de même de la vôtre d'aujourd'hui, qui est du 22. Les détails que vous me faites m'ont extrêmement amusée; je connais toutes vos nièces, mais cependant pas aussi bien que je le désirerais. Laure, Marie, Horatie, ne sont-ce pas les tilles de la duchesse '? Comment s'appellent les filles de l'évéque*? quelles sont les petites qu'où doit vous laisser? Faites-moi entendre loat cela. Je trouve les reparties de Marie ' fort spirituelles; je vois avec beaucoup de plaisir que vous passerez un été très-agréable, et j'espère que la goutte vous laissera en repos.
Je vois que vous ne vous occupez pas plus de la politique que moi ; mais malgré le peu d'attention que je fais à tout ce qui se débite, je ne doute pas que nous n'ayons la guerre. Le maréchal de Broglie part le 10 pour visiter les côtes; je ne sais où il formera un camp. M. de Beauvauest un de ceux qui l'accompagnent, ce qui fera une absence de quatre ou cinq mois.
Je crois vous avoir mandé que le maréchal n'avait pu obtenir d'avoir avec lui son frère * ; il ira à son commandement de Metz : c'est un grand dégoût; il le sent très-vivement.
Une nouvelle sure, mais qu'on dit encore à l'oreille, c'est que le roi donne à la fille de M. de Guines cent mille écus, et qu'elle épouse M. de Charlus', fils unique de M. de Cas tries : c'est par le crédit de la reine que cette grâce est accordée.
II n'est plus question de Jean-Jacques ni de ses Mémoires;
1 Les fille» de feu la duchesse de Cloccstrr, par son premier mariage awr le comte George Walilcgravc, qui mourut en 1763. (A. N.)
3 M. Frédéric Keppel , éveque d'Excter, qui avait épousé une sœur de I* duchesse de Glocesier. (A. N.)
3 Lady Marie Waldcgrave, seconde Rite du comte de Waldefrave, doit il vient d'être parlé. Elle épousa depuii le comte d'Eoaton, fila aûié du due de Graflon, et mourut en 181)8. (A. S.)
* Le comte de Broglie, comme maréchal des logis général. (A. N.)
6 Madame de Charlus, née deCuines; elle laiss* en mourant un fils unique, M. de Char lui, qui prit ensuite le nom du duc de Castriea son père, et futur le point d'être maasacré par quelque* hommes de la populace de Paris, aprfl ton duel avec M. Charles Lameth, au commencement de la Révolution. (A. S.]
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un ne sait ce que tout cela est devenu. Voltaire est oublié comme s'il n'avait pas apparu ; les encyclopédistes auraient désiré qu'il eût vécu au moins quelques mois de plus; il avait des projets d'entreprise qui auraient rendu l'Académie plus utile ; c'était un chef pour tous les prétendus beaux esprits, dont le dessein est de devenir un corps tel que la noblesse, le clergé, la robe, etc.
L'Idole et sa belle-fille partiront jeudi pour Plombières; elles y trouveront mon neveu d'Aulan, qui me viendra trouver dés que je l'appellerai ; il me marque une soumission, une tendresse qui mériteraient une meilleure succession.
Dites-moi naturellement si vous vous souciez de celle que je vous destine, et si vous ne vous sentez nulle répugnance que votre nom soit écrit dans un manuscrit qui ne pourra être ignoré ' ; j'attends de votre franchise que vous me direz naturellement ce que vous pensez sur cela.
Je ne sais point faire de transition ; il faut que j'aie la liberté de passer d'un sujet à un autre, comme cela me vient.
M. de Beauvau m'envoya l'autre jour la relation du combat d'une de nos frégates, nommée la Belle Poule, contre une des vôtres (non pas poule, mais frégate). En lui répondant, il me souvint d'un vers de la Fontaine; je l'écrivis :
Une poule survint,
Et voilà U guerre allumée.
Cette citation a eu beaucoup de succès, d'Alembert a daigné la trouver jolie; il a fait plus : rencontrant Wiart dans les Tuileries, il lui a demandé de mes nouvelles. Voilà ce qu'il y a de plus nouveau à vous apprendre.
Je suis tentée de vous envoyer des vers extrêmement bêtes de Marmontel, pour mettre au bas du portrait de d'Alembert; je crains de vous les avoir déjà écrits.
Ce gage à l'amitié rend un culte assidu, Se dérobe à la gloire et se cache a l'envie ;
Modeste comme le génie,
Et simple comme la vertu.
Je vais faire dans cet instant l'action la plus folle, je vais souper à Roissy * ; je vais avec une madame de Scbouwaloff et peut-être avec son mari, les plus tristes et ennuyeux person-
< Elle veut parler du legs qu'elle lui avait fait de tousses manuscrits. (A. N.) a La maison de campagne de M. de Garantît). (A. N.)
nages ; je reviendrai avec eux , j'aurai fait dix lieues et passé quatre heures arec cette agréable compagnie pour aller trouver des personnes assez aimables, mais qui se soucient de moi te» cosi, et dont je ne me soucie pas davantage; cette action et beaucoup d'autres me démontrent bien que je n'ai pas le sens commun ; mais je proteste bien affirmativement que ce sera ma dernière sottise dans ce genre. Ces SchouwalofF sont des neveux de notre ami.
MADAME I.A MAROl'ISF. ne DEFFAND A M. HORACE WALPOIE. Paria , dimanche i juillet 1778 '.
Ah! vous n'êtes plus dans le doute; vous n'auriez pas du l'être il y a longtemps * : c'est pour cela que je commençai ma dernière lettre où je répondais à vos questions sur cet article par cette espèce de dicton : Pourquoi le dire, on le voit bien. Vous ne comprîtes peut-être pas ce que cela voulait dire; il m'en vint la pensée en relisant ma lettre ; mais les quatre pages étaient remplies ; il aurait fallu y ajouter une explication ou en recommencer une autre, je n'en eus pas le courage, et vous vous seriez bien passé que je l'aie aujourd'hui. Laissons cet ennuyeux verbiage et parlons du grand événement, du combat naval du 27 juin*, à onze heures du matin, qui a duré trois heures. On prétend ici que nous avons eu tout l'avantage ; mais comme il n'y a pas eu un raissean de pris de part et d'autre, cela n'est pas bien démontré ; il n'y a que la volonté où nous étions de recommencer et la retraite de votre Botte qui en soient an indice.
M. de Beauvau m'avait promis vendredi au soir qu'il m'enverrait une relation le lendemain; je l'attendais hier : je ne l'ai point reçue; si elle ne m'arrive pas par lui, je tacherai de l'avoir par d'autres, et de la joindre a cette lettre. Voilà un
1 II faut qu'il y ail erreur dans ta data de cette lettre du t juillet, puisque l'action entre l'amiral Keppel et la flotte française n'a eu lieu que le 17 de re moi), et non de juin. Mais comme l'éditeur n'a pu parvenir à déterminer, arec la certitude qu'il avait désiréa, la véritable date de cette lettre, il I'' laissée telle qu'elle se trouve dan» le manuscrit. (A. N.)
1 Elle veut dire relativement à la paix ou à la guerre entre la France et . l'Angleterre. (A. N.)
3 A Oueuant, entre le oomle d'OrvilUen et l'amiral Keppel. (A. X.)
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j;rand événement, mais qui peut-être amènera la paix; je l'espère, non par raisonnement, mais par instinct. Je serais bien affligée que la guerre continuât; je ne prévois pas cependant qu'elle nuise à notre correspondance, et vous savez bien qu'elle ne dérangera rien à nos projets.
MUady Carlisle a reçu de son fils une lettre du 24 juin, datée de Philadelphie ; il n'avait pas beaucoup d'espérance de réussir dans sa négociation ; elle avait reçu aussi une lettre du Selwyn, il m'y faisait des compliments; je ne sais (fou vient il ne m'a pas écrit : il loi marque aussi qu'il passera par Paris en retournant à Londres. Je ne doute pas que je ne puisse trouver quelques occasions pour tous faire tenir la Bibliothèque des Romans, j'en ai quatre on cinq feuilles que je ne saurais lire. Un de mes plus grands chagrins, c'est de ne trouver aucune lecture qui ne m'emmie à la mort; je trouve que les vivants et les morts sont presque également ennuyeux. Retomberai-je dans mes anciennes vapeurs? c'est là ma crainte; mais n'ayez pas peur que je vous en entretienne.
Mademoiselle Sanadon part mardi on mercredi pour Praslin, aii elle restera quinze jours. L'habitude me l'a rendue nécessaire; je souffrirai de son absence. Mon neveu arrivera à la fin de cette semaine ou an commencement de P autre; je ne sais s'il me sera d'une grande ressource. La liberté, qu'on regarde comme le plus grand bonheur, a bien ses inconvénients; être isolé ne me paraît pas un bien. Je serais portée à croire que des devoirs qui ne tiennent pat à fat servitude sont nécessaires. Dans les convents, le coup de cloche est ce qui rend la vie des religieuses supportable; le désoeuvrement enfin ne me paraît pas no bien.
Les Mémoires de Rousseau ne paraissent point, on en a seulement la Préface, je vous l'envoie; je crains de vous l'avoir déjà envoyée.
Je ne fermerai cette lettre que ce soir, pour y pouvoir joindre la relation du combat; si je ne puis l'avoir aujourd'hui, je vous l'enverrai l'ordinaire prochain.
LoncK h sept heure*.
Il n'y a point eu hier de relation ; il en doit paraître une cette après-midi, je vous l'enverrai jeudi : le temps presse, bonjour.
P.ri», tî juillet 1778.
Je ne vous ai point écrit dimanche, parce que je n'eus point de vos lettres. Je me suis prescrit de suivre votre marche ; vous avez mille rapports avec la Divinité, mais particulièrement celui qu'on ne sait avec vous, non plus qu'avec elle, si l'on est digne d'amour ou de haine. Votre lettre du 13 n'est arrivée qu'aujourd'hui 22. La correspondance ne sera point vraisemblablement interrompue; on ne peut, ce me semble, être plus en guerre que nous ne le sommes : si la paix succède, et que ce soit bientôt, ce ne sera pas, selon toute apparence, M. de Ghoiseul qui en aura l'honneur. M. de Maurepas se porte a merveille, et son crédit, loin de s'affaiblir, augmente tous les jours.
Notre ministère n'est pas brillant; mais ne vous parait-il pas assez raisonnable? On aura un arrêt dans deux jours, que j'aurais pu vous envoyer aujourd'hui ; les Necker, chez qui je soupai hier, me le devaient donner; je l'oubliai, mais vous l'aure* incessamment : il s'agit d'un grand changement dans l'administration. Je n'entreprendrai pas de vous dire quel il sera , je m'embrouillerais , et vous vous moqueriez de moi. Je pense quelquefois au genre d'esprit que la nature m'a donné, car l'art n'y a rien , ajouté, et le nombre de mes années n'est pas assurément celui de mes connaissances. Je pense quelquefois dans mes insomnies aux différents jugements que l'on porte de moi; ils sont presque tous Eaux : vous-même vous vous y trompez. Tout ce que je conclus sur mon sujet, c'est que j'aurai mené une vie bien inutile, bien puérile, et que ce n'était pas la peine de me faire vivre aussi longtemps; il y a cependant un nombre de gens qui me croient beaucoup d'esprit, et ceux-là en ont si peu, qu'ils loueraient et approuveraient tout ce que je pourrais dire de béte et d'absurde.
Je me fais lire actuellement ma correspondance avec Voltaire; je ne doute pas qu'on ne fasse un recueil de toutes ses lettres; mon recueil en pourra fournir plusieurs de très-bonnes. Ce sera à vous à enfaire le choix. J'aimerais fort à vous voir encore une fois, non pas par un mouvement de cette passion folle que vous me supposez toujours et que vous croyez incurable, mai» parce qu'à beaucoup d'égards je vous trouve du bon sens; je vous en trouverais peut-être encore davantage, si vous me
Digitzed by GOOgk
disiez naturellement tout ce que vous pensez ; mais la prévention que vous avez de mon imprudence borne infiniment votre confiance, surtout par lettres.
A propos de cela, j'en ai un si grand amas des vôtres, que je compte les brûler,- celles que f aurais du plaisir à relire, et que j'ai remises entre vos mains, le sont sans doute : celles qui subsistent dans tes miennes, dont un grand nombre sont remplies d'esprit et d'idées, ne sont pas propres à satisfaire mon amourpropre ni mes sentiments, si sentiment il y a.
Mais, dites donc, est-ce que vous ne voyez ni n'entendez parler du jeune duc"*. Il a ici une correspondance très-établie , et à laquelle il -est très-exact; c'est un homme d'esprit, sans doute, mais en le comparant à un ouvrage, est-il bien fin? N'y aurait-il pas quelques coups de crayon ou de rabot à y donner? Je crois son cœur excellent ainsi que sa morale, mais n'y a-t-il rien à désirer à son entendement? Je m'en rapporte à vous. J'aimerais bien à causer avec vous, et quoique vous détestiez la causerie, à ce que vous dites, vous vous en acquittez fort bien. Il n'y a que vous avec qui je puisse jaser, il n'y a que vous a qui j'écrive sans peine et sans effort; toute autre correspondance me fatigue et m'ennuie; presque personne ne pense, et qui que ce soit ne dit ce qu'il pense; enfin, étant bien persuadée du peu que je vaux , je ne trouve néanmoins personne qui vaille quelque chose.
LA MÊME Al MÊME.
Paria, dimanche Ï3 août 177S.
Je fis bier un tour de force le plus singulier du monde; presque toutes mes connaissances sont absentes ; j'avais la crainte de souper seule; j'écrivis à M. le Roy qu'il me ferait plaisir de me venir tenir compagnie; je ne comptais que sur lui, il vint. Madame de Mirepoix vint en visite; je lui proposai de rester à souper; elle s'excusa sur ce qu'elle avait promis à madame de Tavannes* de souper chez elle. — Faites-la venir.
1 Madame du Dcftand fait sans doute allusion ici au duc de Lauzun, qui à celle époque se trouvait à Londres. (A. N.)
Je croirai* plutôt qu'il s'agit du jeune duc de Ricbmond. (L.) 3 Née de Lévis. (A. M.)
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— Cela oe se peut, dit-elle, doue devons aller chez Nicole* ' voir le Siège d'Orléans. — Je vous y accompagnerai. — Bon, cela n'est pas possible. — Pardonnez-moi, rien n'est si vrai. Elle envoya son carrosse à madame de Tavannes; nous soupàmes, et je tus avec elles, M. le Boy et mon neveu, chét Nicolet, à ce fameux Siège. Je ne m'y ennuyai point, j'aime la musique militaire, c'est-à-dire le bruit : on ne parle ni ne chante à ce spectacle, il n'est que pantomime; la musique n'est que les vaudevilles les plus anciens; beaucoup de tambours, de timbales, de lirait, de tintamarre. On me disait ce que Ton voyait; cela me fit passer une soirée tout aussi amusante, pour le moins, que celle que j'avais passée la veilla à jouer au loto. J'ai commencé la lecture de votre Histoire d'Amérique, mais je ne puis m'intéresser à tous ces événements; les seules lectures qui m'amusent, ce sont les mémoires, les vies particulières, les lettres et les romans : tout ce qui est histoire d'une nation me parait un recueil de gazettes, que les auteurs arrangent pour autoriser leurs systèmes et faire briller leur esprit. J'ai relu ces jours-ci le recueil de ma correspondance avec Voltaire : toute personnalité et vanité à part, j'en ai été trèa-contente; elle pourrait soutenir l'impression; ce ne sera cependant pas certainement de son vivant, mais je la laisserai à la grand'matnan*. Il y a plus de quatre-vingts lettres de Voltaire à elle et d'elle à Voltaire.
Vous ne me dites rien de votre santé; est-ce bon signet n'avez-vous point d'annonce de goutte?
; LA MARQllSE m; DEFPAND A M. HORACE WALPOLE. Dimanche 8 upwnabm 1778.
Je suis fort aise que la grande chaleur vous ait été favorable ; mais la voilà passée, et le froid qui y a succédé a été plus vif qu'on ne s'y attendait; il a fallu faire du feu. J'ai tenu parole, et le premier jour que j'en ai allumé, tout a été consumé * ; Une reste plus aucune trace, si ce n'est un certain portrait dont l'objet et fauteur sont anonymes et ne seront point reconnus.
■ Théâtre île* tmolcvardi. (A. N.)
î Elle a changé depuis Je gentiment ; car elle a laiué toutes ces lettre* 1 M. Walpole. (A. X)
• CéuicnttouteHe>lc[trejn1i'cllci>'ava;(p.iirer>v..v<«»àH-Wal1>ak.{A.NO
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DE MADAME LA MARQUISE Dtl DEFFAND. M3
Depuis dis jours, c'est-à-dire depuis le 25 du mois passé, j'ai été fort incommodée, j'ai {jsrdé la chambre et presque toujours le lit. Je me porte mieux aujourd'hui, j'ai dormi cette nuit, ce qu'il y a longtemps qui ne m'était arrivé.
Je suis fort de votre avis sur tout ce que vous me dites de vos lectures, excepté sur te livre de M. Gibbon ; j'ai essayé a plusieurs reprises de le lire, et le livre me tombe des mains. Il parait deux nouveaux volumes de votre Shakspeare : le premier contient Coriotan, qui me semble, sauf votre respect, épouvantable, et qui n'a pas le sens commun. La seconde pièce est Macbeth ; on la lit avec horreur et effroi, et intérêt. Je lis actuellement Cymbcline, qui m'intéresse et me plaît.
Jamais je n'ai tant lu, et jamais je n'ai eu moins de plaisir à lire; jamais je n'ai eu tant besoin de société, et jamais la société ne m'a paru moins agréable. C'est ma faute, me direz-vous ; vous me démontrerez que ce sont mes défauts et non ceux des antres qui me rendent malheureuse. Je voua croirai volontiers, et il en résultera que pouvant moins me séparer de moi que de qui que ce soit, je serai encore plus malheureuse. Je n'ai qu'à me corriger, me direz-vous ; c'est ce qui est impossible. Si je pouvais devenir dévote, c'est tout ce qu'il y aurait de plus heureux. Ce ne serait certainement pas une fausse honte qui m'en détournerait ; car quoique m» sincérité et ma vérité m'aient causé et me causent journellement bien des chagrins et des dégoûts, je ne m'en départirai jamais. Je hais tant les masques, que quelque hideuse que je puisse être, je n'en porterai jamais : j'ai trop de mépris pour ceux qui en font usage. J'ai perdu mou dernier ami en perdant Pont-de- Veyle ; il n'était point aimable, j'en conviens; mais je le voyais tous les jours, il était de bon conseil ; je lui étais nécessaire, et il me l'était aussi. Aujourd'hui je ne tiens à rien, je n'ai que ma valeur intrinsèque, et c'est être réduite à moins que rien.
Je ne sais si nous aurons la guerre ou la paix ; notre ministère a l'air assez sage, mais je ne m'y connais pas.
LA MÊME AU MÊME
Dimanche 10 septembre 1778.
Ma petite maladie a été assez longue, elle a duré près d'un nois; je la crois finie; elle m'a fait faire le dernier pas à la
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décrépitude. Je suis inaigrie, faible, et mon âme a pris à peu près la même allure que mon corps; je projette cependant de sortir mardi, et ce sera la première fois depuis un mois. J'ai soupe tous les jours chez moi, et j'ai eu presque tous les jours compagnie; mon neveu, qui est ici depuis les premiers jours d'aoûl, me parait déterminé à faire venir sa femme et à ne me plus quitter; c'est un homme très-doux, sans prétentions, sans affectation ; il n'est ni embarrassé ni empressé ; ce n'est pas uo grand génie; ce n'est pas un grand esprit; mais il a le sens droit. Ce qu'il y ade fâcheux, c'est qu'il a une fort mauvaise santé; il est forcé à vivre de régime et à se coucher de très-bonne heure; il aime beaucoup sa femme; il est nécessaire qu'elle vienne ici pour qu'il y reste, et comme ils ne sont pas riches, ce sera pour moi une assez grande augmentation de dépense; mais il m'est nécessaire de tenir à quelque chose et d'être soignée : c'est assez vous parler de moi.
Je pense sur Don Quichotte tout comme vous ; il n'y a que le premier volume de supportable, et qui ne fait rire que la première fois. L'article des lectures me désole; je n'en trouve presque aucune d'intéressante, et c'est pour moi un véritable malheur.
Je viens de recevoir une lettre du camp du maréchal de Broglie '. On y fait les plus belles manœuvres; il restera assemblé tout ce mois-ci : les plus grandes, belles et jolies dames y ont suivi leurs maris. Le maréchal de Broglie y tient un état magnifique; M. et madame de Beauvau y font ta meilleure chère.
Notre cour s'établira à Marly tout le mois d'octobre : il y aura pendant ce temps-là assez de monde à Cbanteloup; il s'y ièra le mariage de la fille aînée de M. de Stainville avec le Bis unique de M. de Choiseul la Baume1. Vers la fin de ce mois d'octobre, tout le monde se rassemblera, toutes les campagnes seront finies, et peut-être alors tout le monde sera d'accord, c'est-à-dire nos deux nations; je le souhaite fort, et je l'espère.
J'ai reçu, il y a quelques jours, une lettre de Pétersbourg du bon Schouvralotif : il est dans la plus haute faveur; l'impératrice l'a fait son grand chambellan. Le premier jour qu'elle lui fit prendre du thé avec elle, elle lui dit : «Je veux que vous
' A Bayeux, en Normandie, où le maréclial de Broglie commandait une armée d'oblervadon. (A. K.)
• Qui, en 1785, fui créé duc de Choiseul, après la mon do duc de Cooiunl, ministre. (A. N.)
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DE MADAME LA MARQUISE DU DEr'FAND. C65
soyez à votre aise avec moi comme vous l'étiez avec madame du Deffand. »
Il m'envoie des peaux de renard bleu pour me faire une pelisse. Nous avons ici son neveu qui est fort riche, fort laid, bel esprit, et point du tout aimable; sa femme est fort polie, fort malade et fort insipide.
MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND A M, HORACE WAI.POLE
Samedi ï» octobre 1778.
Ce n'est point notre gouvernement qui nuit à notre correspondance, ce ne sont point les bureaux qui examinent nos lettres, c'est le vent qui nous est contraire; il doit par conséquent vous être favorable. La lettre que je devais recevoir dimanche, je ne l'ai reçue que le mardi.
Je ne sais d'où vient, mais j'imagine que vous craignez le retour de la goutte; vous terminez votre dernière lettre d'une façon plus brusque qu'à l'ordinaire. Si c'est utie vision, tant mieux; vous me la pardonnerez ainsi que bien d'autres.
Je ne vous ai point assez parlé de M . de Sehvyn ; je vous ai mandé son arrivée1; mais je ne vous ai point raconté qu'en faisant sa route il a passé par Griguan, qu'il a été reçu dans le château par une sorte d'intendant ou de concierge qui lui a donné une chambre pour passer la nuit, la même où madame de Sévigné est morte; qu'il y a vu son portrait*, celui de madame de Griguan , et ceux de tous les Grigrian dont elle parle dans ses lettres. De plus, il lui a fait présent d'un petit cabinet d'ébéne qui lui a appartenu ; il doit le recevoir ici incessamment, il me le confiera jusqu'à ce qu'il revienne le chercher dans le mois d'avril, qu'il passera par Paris pour aller recevoir à Lyon sa petite-fille*, qu'il mettra à Pantbémont. Soyez sûr que son principal séjour sera à Paris , jusqu'à ce qu'il puisse emmener
1 Dana une lettre qu'on ne publie point , parce qu'elle ne contient d'aillcur* H.n d1.*_»i. (A. N.)
S Ce portrait est un admirable original qui a été peint par Mignard , et qui se trouve actuellement à Sire , enlre les mains du comte de Châteauneuf, dont le père avait épousé mademoiselle de Vence, l'arrière-pelite-liHe de madame de Sévigné. 1857. (A. N.)
1 Mademoiselle Faflniani , qui Fut mariée depuis au comte d'Yannouth, fil* unique du marquis d'Hertford. (A. N.)
cet entant à Londres. C'est bien cette passion qu'on peut traiter d'ineffable.
Dimanche K.
Voilà le quatrième dimanche qu'il n'arrive point de ■ Je dirai sur Je vent ce que Pauline dit sur Polyeucte :
.... Mon devoir Qu'il y manque s'il
Ainsi , contre vent et marée, je composerai une épttre pour la poste du lundi, c'est-à-dire tant que vous n'en serez pas fatigué et eunuyé.
Je viens d'écrire au Scbouwaloff, pour le remercier d'une fourrure de renard bleu qu'il m'a envoyée; je lui dis qu'il y a souvent un article pour lui dans vos lettres.
J'écris aussi à M. Fullerton, qui m'a fait présent d'une garniture de cheminée de sept vases étrusques, sur lesquels il y a de très-jolies peintures; je crains que cela ne soit fort cher.
Vous ne m'avez point mandé si mîlord North était à votre fête, et vous n'êtes point entré dans les détails que vous ni'aviei promis. J'aime les minuties, parce que j'aime tout ce qui ressemble à la causerie.
Tout Ghanteloup reviendra cette année un mois plus tôt que la précédente , et cela à cause des couches de la reine. M. de Maurepas a un accès de goutte assez fort, ce qui inquiète bien des gens, et de bien des façons différentes.
Adieu jusqu'au jour des Morts.
LA MÊME AU MÊME
Paris, dimanche 8 novembre 1778.
Vous voilà donc pris de votre détestable goutte! je le prévoyais ; la nouvelle ne m'a donc pas surprise, mais elle ne m'en a pas moins affligée.
Je crois que le Selwyn partira d'aujourd'hui on de demain en huit; il sera en état de répondre aux questions qu'il vous plaira de lui faire sur moi, il m'a vue tous les jours. Il se plaît ici parce que sa petite-fille doit y venir l'année prochaine; il n'a d'autre idée, d'autre pensée et d'autres sentiments qu'elle, Qu'on m'explique cela, ou me fera plaisir; je ne sais d'où cela
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vient, à quoi cela tient; où cela va : y a-t-il bit l'amour de Dieu, tel que l'entendent les quiétiste
Je sois fâchée, mon ami, de vous avoir écrit q qui tous auront déplu ; je ne suis pas maîtresse d< je ne puis pas plus la cacher que la réprimer. M doivent être désagréables, vous voudriez qu'elles a celles de madame de Sévigné. Indépendatnmc pas son esprit, je n'ai pas famé qu'elle mettait ï qu'elle prenait à tout ce qu'elle voyait. Moi, je si férence extrême pour tout ce qui arrive, un asse pour tout ce que j'entends, nul désir de le répt suis retenue de vous parler des uns et des aufa vous inféreriez de tout ce que j'en dirais, des m aéraient à mon désavantage. Vous avez beaucou à me croire non-seulement jalouse, mais enviei vérité : vous m'aviez crue meilleure dans les comi notre connaissance, que vous ne me trouvez ai résolution où vous êtes de ne me plus jamais que vous ne voulez pas m'en faire, mais que vt que je devine, met une sorte de brouillard dai tions pour moi, qui vous fait mal interpréter i vous dis.
Est-ce là de la métaphysique? j'en ai peur.
Adieu, à demain matin.
I MARQUISE OU DEFFAND A M. HORAC Paria, mercredi lt
II n'y a point de courrier aujourd'hui, et j'e aussi fâchée que si j'avais la certitude qu'il m'< vos nouvelles. Àh! que huit jours paraissent quand on est dans l'inquiétude!
J'aurai* du plaisir à vous écrire, si je pouvais votre état fut assez bon pour que ma lettre ne v pas, et pouvoir la remplir de quelque chose qui ser. Je ne saurais me persuader que vous puissit à tout ce qui se passe ici. Qu'est-ce que cela exemple, que le prince de Lambesc soit toml» qu'il se soit cassé un petit os du bras gauche?
ogle
mon voisin, M. de Grave, épouse le frère de M. de Cambis, beau-frère de mon amie? que milady Carliste parte ces jours-ci pour s'aller établir à Avignon, d'où ma nièce madame d'Aulan reviendra et logera à Saint-Joseph, dans un logement que je loue tout meublé? Elle et sou mari seront pour moi ce que sont les haies qu'on place 'sur les grands chemins bordés de précipices; elles ne garantissent pas du danger, mais elles en diminuent la frayeur. J'attends cette nièce au printemps, je m'accommode assez bien de son mari. — Je m'occupe actuellement à empaqueter les brochures que je vous envoie.
Si vous m'aimez un peu, et c'est ce dont je ne doute pas, prouvez-le-moi en me donnant de vos nouvelle» le plus souvent que vous pourrez, et dans quelque langue que ce puisse être; je vois des gens de toutes nations , et le vrai moyen de me les rendre agréables, c'est de les rendre vos traducteurs.
Voici deux petits quatrains à l'occasion de l'élection d'un successeur à l'Académie pour la place de Voltaire :
QUATRAINS
Pour faïie mi nouveau choix
Sans scrupule, messieurs, re
Voua ne blcsserei point vos antiques statuts ;
Quel aérait le vivant qui pût valoir son ombre?
Qui de lui surcéder pourrait avoir l'orgueil? Tout choix serait un choix impie.
Pour successeur nommer lui «un fauteuil, Comme .'i Turenne on a nommé ta Pie.
MADAME LA MARQUISE DU PEFFAND A M. HORACE WALPOLE. Mardi 8 décembre 177».
Madame Damer part demain; ne serait-il pas ridicule qu'elle ne vous portât rien de moi? Vous pourriez vous passer d'une lettre; je vous en accable depuis un mois, et depuis un mois je n'en reçois pas de vous; c'est-à-dire du moins bien peu, et ce peu vous a beaucoup coûté.
Je ne voulais pas vous envoyer la lettre de la czarine à madame Denis, par la raison que je vous ai dit qu'elle est dan* notre Mercure, et qu'elle ne vaut pas le port qu'elle vous aurait
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coûté; mais comme vous n'avez peut-être pas ce Mercure, je vous l'envoie par madame Damer avec une feuille des Romans.
J'ai bien de l'impatience de recevoir une lettre de Selwyn; s'il me tient parole, il ne me laissera rien ignorer, il satisfera ma curiosité sur tous les points. Vous vous doutez bien de celui qui m'intéresse le plus, et tout bien pesé et examiné, il pouvait bien être le seul; c'est de vous, de votre santé, de votre nouvelle maison ', des questions que vous lui aurez faites, de tout ce que vous lui aurez dit. Dites-lui que vous approuvez son projet de m' écrire souvent, et que je lui marquerai ma reconnaissance par les attentions que j'aurai pour sa petitefille.
Voulez-vous que je vous dise nos nouvelles? je vous préviens qu'elles ne vous feront rien. Ne vous ai-je pas déjà mandé le mariage du duc d'Elbeuf *, second fils de madame de Brïonne, avec mademoiselle de Montmorency, fille unique du prince de Montmorency et de mademoiselle de Wassenaar? Elle a quarante mille écus de rente aujourd'hui, et en aura peut-être le double après la mort de M. de Wassenaar' son oncle; sa mère a fait un mariage de garnison. Elle est actuellement dans un Couvent à Bruxelles (c'est de la fille dont je parle); elle arrivera le mois prochain à Paris, se mariera le lendemain de son arrivée; madame de Brionne la logera et la nourrira.
Le fil» du comte de -Talleyrand * épouse mademoiselle de Vierville, héritière de Sénozan ', qui a des richesses immenses.
Il y a une tragédie nouvelle dont le titre est Œdipe chez Admèle. Tout le monde y fond en larmes; quand elle sera imprimée, je vous l'enverrai.
La reine n'accouche point, ce qui me déplaît beaucoup.
Adieu. Il n'est pas impossible que, si j'ai demain une lettre de vous, vous en ayez encore bientôt une de moi.
1 M. Walpole venait île se transporter de mu hôte) d'Arlington itreel, à celui de Rerkeley square, où il continua à demeurer jusqu'à sa mort. (A. M.)
* En ae mariant il prit le litre de prince do Va» démon I. ( A. N.)
3 D'«ne ancienne et riche famille des ci-devanl Provinces- Unies. (A. N.)
* Le comte ArcbauiuauU de l'crigord. (A. N.)
» Fille unique de M. de Vierville. Elle avait perdu son père et sa mère lorsqu'elle hérita de toute la fortune de son grand'pèrc, M. de Sénnzan, qui ir général du clergé. (A. N.)
Lettre de l impératrice de Russie à madame Denis. De Péterthoura, le 15 octobre 1778. Sur l'enveloppe pour adresse, qui est de la propre main de Sa Majesté Impériale, comme Je reste de ta lettre, il est écrit :
> Pour madame Benii, nièce d'un grand nomme qui m'aimait beaucoup. •
■ Je viens d'apprendre, madame, que tous consentez à
■ remettre entre' mes mains ce dépôt précieux .que monsieur
■ votre oncle tous a laissé, cette bibliothèque que les âmes
■ sensibles ne verront jamais sans se souvenir que ce grand
• homme sut inspirer aux humains cette bienveillance imiver-
■ selle que tous ses écrits, même ceux de pur agrément, respi-
■ rent, parce que son ame en était profondément pénétrée. » Personne avant lui n'écrivit comme lui; ;t la race future il « servira d'exemple et d'écneil. Il faudrait unir te génie et 1*
• philosophie aux connaissances et à l'agrément, en un mot être
■ M. de Voltaire pour l'égaler. Si j'ai partagé avec toute l'Eu- » rope vos regrets, madame, sur la perte de cet homme mcom- » parable, vous vous êtes mise' eu droit de participer à la » reconnaissance que je dois a ses écrits. Je suis sans doute » très-sensible à Y estime et à la confiance que vous me marquez; » il m'est bien flatteur de voir qu'eues sont héréditaires dans « votre famille. La noblesse de vos procédés vous est caution de " mes sentiments à votre égard. J'ai chargé M. Grimm de vont
• en remettre quelques faibles témoignages, dont je vous prie » de faire usage. «Signé : Catherine. ■
MADAME LA MAaOïrlSR DU OKFrAKD A M. HORACE W4LPOU'..
Dimanche 51) décembre 1718 , il cinq beum «près midi-
Je suis bien contente de vous, parce que vous m'assurez que vous êtes content de moi; vous auriez toujours dû l'être. Ce qui me fait encore plus de plaisir, c'est le meilleur état de votre santé. Si je dois vous en croire, vous êtes presque entièremeat guéri. Je suis fâchée que vous ayez fatigué votre pauvre jnain A m' écrire une aussi longue lettre.
Parlons présentement de mes oreilles. Je voudrais bien que ce fût une vision; le mal est encore supportable; mais il en arrivera comme de mes yeux, et par la même cause à laqueëe
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on oe peut apporter de remède. Tou= mes sens périront avant moi; nous verrous ce que deviendra mon àrae, qui selon moi doit être l'accord partait de nos cinq sens. Jusqu'à présent je n'y trouve pas de grands changements, du moins je ne m'en aperçois pas; mais je répète souvent ces vers de Saint-Lambert, qu'avec raison vous trouvez fort tristes :
Malheur ï qni le ciel accorde de longt jour»! etc.
Je prends des arrangements autant qu'il m'est possible pour apporter quelque remède aux malheurs que je prévois; j'ai déjà fait venir mon neveu à Paris ; je vais louer pour lui 1 appartement au-dessus de mademoiselle de Gourson; sa femme y viendra après Pâques ; elle sera presque toujours à Montrouge, chez mon frère; son mari ira et viendra, je pourrai y aller souper tant que je voudrai; le mari et la femme seront contents de n'être point séparés, et seront compagnie l'un pour l'autre, et ils le seront pour moi tous les deux , ou l'un et l'autre séparément, quand et comment il me conviendra; je prends mes précautions comme madame Pimbêche, qui ne veut pas être liée; enfin, mon ami, ayant en le malheur de naître, et ayant présentement celai d'une extrême vieillesse, je m'arrange le mieux qu'ilm' est possible pour supporter ces tristes et ennuyeuses dernières destinées.
De ce moment-ci ma vie est assez agréable; ie retour des Choiseul, toutes mes autres connaissances rassemblées, me fournissent de la dissipation ; mais de telles ressources ne sont , en comparaison de celles dont vons me seriez, que ce que sont, dit-on, les péchés véniels en comparaison d'un péché mortel. Cette comparaison ne s'éloigne pas de vos idées, qui certainement ont été bien folles et bien injustes.
rSrpriie à neuf heures du soir.
J'ai été interrompue par des visites successives les plus sottes et les plus ennuyeuses du monde, et qui m'ont abasourdie ; je n'ai plus d'idées ni de papier : adieu.
J'oubliais de vous mander l'accouchement de la reine : ce fut hier samedi 19 que les douleurs lui prirent à trois heures du matin; elle accoucha à onze heures et demie. Soit qu'elle n'eût pas été saignée dans son travail, soit que, par la quantité de monde qu'il y avait dans sa chambre, l'excessive chaleur portât son sang à la tête, elle perdit connaissance, perdit beaucoup de sang par la bouche; il fallut la saigner du pied sur-le-
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champ : c était absolument nécessaire, n ayant pu être délivrée. Elle le fut après parfaitement, mais il y eut quelque intervalle entre l'accouchement et le délivre; elle fut tranquille jusqu'à sept ou huit heures du soir qu'elle se trouva encore un peu mal, et qu'on délibéra si on ne la saignerait pas encore une fois ; elle ne le fut point ; elle a dormi huit heures celle nuit, et elle se porte parfaitement bien. Voilà un détail dont vous vous seriez bien passé; en le relisant, je vois que j'oublie de vous dire que c'est d'une fille ' qu'elle est accouchée. La consternation eu aurait été grande, si celle qu'a causée son accident n'avait pas prévalu.
Est-il vrai que M. le duc de Itichmond a fait un parallèle de milord North et de M. Necker? Pourquoi cela? Comment se porte-t-il actuellement? Si vous en trouvez l'occasion, parlezlui de moi.
MADAME LA MARQUISE DU DFFFAND A M. HORACE WAI.POI.F. Paris, 8 janvier 177».
Enfin votre lettre du 27, que j'aurais dû recevoir dimanche dernier, ne m'est parvenue qu'aujourd'hui vendredi 8. J'ai étais, je vous assure, bien inquiète. Je vois que vous ne voua portez pas encore fort bien , et que vous faites des projets de retraite, c'est-à-dire de vous réduire à voir peu de monde; vous ne l'exécuterez pas : on se laisse entraîner, et il ne faut pas conclure de ce qu'on voit faire, que l'on fasse toujours ce qui est le plus agréable. J'en fais l'expérience : je voudrais n'avoir jamais chez moi à mes soupers des mercredis et vendredis que douze personnes, ou au plus quinze; j'en ai très-souvent plus de vingt : jugez comme cela va à mon logement. C'est un inconvénient qu'il est impossible d'éviter quand on a des jours marqués où plusieurs personnes ont droit de venir sans être priées. Comme vous aimez les noms propres, je vais vous faire la liste de ceux qui ont le privilège rie venir chez moi. Mesdames de Luxembourg, de Lauzun, duchesse de BoufTters, comtesses [de Bou/Jlers), belle-mère et fille, M. et madame de Broglie, M. et madame de Beauvau, mesdames de Camhis, de Mirepoix, de
1 Qui fut appelle Madame, aujourd'hui madame la duchn*« d'AoecMlême. 1887. (A. M.)
Boisgelin, d'Osson ville ', de Viervitle, de Barbantane. Voilà à peu près les femmes, sans compter les extraordinaires que l'on est quelquefois obligé de prier. Les hommes sont quatre ou cinq diplomatiques, autant d'évêques. A propos d'eux, M, de Mirepoix (l'évéque) est à Paris; il m'a demandé de vos nouvelles.
Janvier ».
Je ne continuerai pas la litanie, mais je vous parlerai de M. Colonna*, je l'eus hier au soir; il fît le whist de madame de Luxembourg : on lui trouve une figure agréable, l'air et les façons nobles; il parle bien notre langue, mais il a de l'accent, quoique je vous aie dit qu'il n'en eût pas; il ne vous connaît presque pas, il est fort attaché au duc (de Glocester).
Il paraft un recueil des Éloges, que d'Alembert a lus à l'Académie, des académiciens qui ont eu quelque célébrité. Rien n'est plus fastidieux, je vous assure; le style est froid, gêné; il veut être fin et épigrammatique , et il n'est que plat, commun et recherché; enfin, on ne sait que lire, et j'ai le malheur de ne point aimer l'histoire, la morale et ta poésie.
Vous dites que vous apprenez que je mène une vie agréable, et qu'il est fâcheux pour vous que je prenne les moments où je m'ennuie pour vous écrire. Faut-il que je vous rappelle quelle est ma situation, mon âge, la perte de la vue, la crainte de perdre l'ouïe? D'autres malheurs dont je m'interdis de vous parler, mais qui m'occupent plus vivement quand je me mets à vous écrire : Paris, Londres, l'Océan entre eux, la guerre! Si j'ai des moments de distraction, ils sont courts; et puis n'estil pas triste de se contraindre et de s'interdire de parler de ce qui affecte le plus? Votre caractère vous dégage de tout, la gaieté peut vous être naturelle; moi je suis mélancolique, nos caractères ne se ressemblent point ; vous avez raison de le dire, je n'ai pas eu le choix; mais quand j'aurais mieux choisi, combien cela aurait-il à durer?
1 La comtesse d'Ossonville, fille du comte de Gucrchy, qui mait été ambassadeur de Fronce en Angleterre. (A. N.)
- Un fils cadet de l'illustre maison de Colonna à Home, a qui M. Wslpole avait donné, à la demande de S. A. R. la duchesse de Glocesler, des lettre»
d'introduction auprès de madame du DefFand. (A. Pi.)
MADAME Ï.A HAEQUISE DU DEFFUTO A M. HORACE WAXPOLF- Mercndi 17 février 177SL
Vous me faites un sensible plaisir de m'apprendre toutes vos nouvelles. Je partage la joie qui régne dans Londres '; on s'est intéressé ici a l'amiral Keppel autant qu'aucun bon Anglais; mais Palliser et ses consorts ne seront-ils point punis? On débitait hier ici que milord Sandwich avait donné sa démission, et qu'on allait couper la cuisse à Palliser. Je crus que c'était par sentence des juges : on me dît que c'était par celle des chirurgiens, que la blessure qu'il avait a la cuisse s'était rouverte, qu'il y avait la gangrène, et qu'on la lui allait couper. Personne ne le plaindra; mais qui commandera vos flottes? On dit ici l'amiral Howe : vons me ferez un vrai plaisir si vous voulez bien m'infbrmer de tout ce qu'il y aura à savoir; je prends autant intérêt à votre pays qu'au mien propre; tirez-en la conséquence.
J'ai été assez heureuse de rendre au Selwyn nn assez grand service ; j'en reçois une lettre de remerclments, pleine de lieui communs de reconnaissance : pas un mot de détails sur ce qui se passe à Londres, si ce n'est eu gros, qu'on n'est point en sûreté dans les rues", qu'il déteste ce tumulte et cet esprit de révolte : 3 donne toute préférence à notre gouvernement.
Si tout ceci pouvait amener la paix, j'aurais une grande joie, quoique j'eusse bien peu à y gagner. Je croîs vous voir dans les rues de Londres avec toute l'activité que je vous connais.
Faites mes compliments au jeune duc, c'est pour lui un jour de triomphe. Votre parlement va devenir curieux.
Je ne saurais trop m'iuquiéter de ce qui se passe à Edimbourg'; cela n'est peut-être pas d'une bonne catholique, mais
1 La joie occasionnée par la décharge honorable de l'amiral Keppel, des griefa perte» canne Itri partir Hagh PaanW, qui commandait en fécond dans l'engagement d'Ouessant avec la flotte française «oui les ordres do essaie d'Orrinien. (A. N-)
1 II parait que M. Serwyn avait donné on récit exagéré de l'attronpeiaeflt dea matelots qui , après k décharge de l'amiral Keppel , avaient voulu forcer Ici maisons et avaient contraint tout le monde 1 paraître dans la nie, poar partager leur tumultueuse joie. (A. N.)
> Dca émeute* plus sérieuses eurent lieu a. Edimbourg, où l'on incendia une chapelle catholique nouvellement bâtie, et où l'on maltraita tous ceux qu'on
nous autres catholiques, nous ne sommes pas en droit de reprocher aux autres leur intolérance.
Vous savez sans doute le retour de M. de la Fayette {d'Amérique). II arma jeudi 11, à deux heures après minuit, et débarqua à Versailles chez le prince de Poix, qui donnait un liai; il rat se coucher, et le lendemain vendredi H eut un entretien de deux heures arec M. de Monrepas. Il revint l' aprèsdWe à Paris; il n'a point vu le roi, et il a ordre de ne voir personne que ses parents ; maie 9 en a tant, qne c'est à pen . pies tonte la cour : il est neveu, it la mode de Bretagne, de l'Idole; en conséquence, it soirpa ctiez elle dimanche avec une apparence de secret; elle était visiblement cachée (c'est une expression de Pont-de-Veyle dans le Fat puni).
Ne me dites jamais de bien de mes lettres, surtout en les comparant aux vôtres; je n'ai d'esprit qu'en épidémie, cela n'est que trop vrai : ni énergie, ni jugement, ni raison; enfin je sais lasse et dégoûtée de moi autant qu'on peut l'être. N'est-ce pas en effet nn grand manque d'esprit, de craindre autant S ennui, n'être occupée que de ce qui peut m'en garantir, d'imaginer des ressources qui sont assez semblables à celles de Gribouille? Je ne saurais me suffire à moi-même; enfin, si je ne mhs pas tout à fait bête, je suis complètement sotte. Il faut ane vous soyez aussi indulgent qne notre bon Saureur l'était avec la Madeleine ; et, par la même raison, vous seul soutenez non peu de courage , et tant que vous ne dédaignerez pas ma carrespondance, je tacherai de me supporter.
Je ne saurais écrire à Ltndor; ses lettres sont très-ennuyeuses; il promet de dire bien des choses et ne dit jamais rien ; il ne fait que rabàefcer. Il prétend qne vous vouliez me rapporter quelques-uns de ses bons mets, mais que vons étiez embarrassé pour les traduite.
J'ai trowvé vos jugements sur l'article de madame de Sévigné parfaitement justes. Mon Dieo, mon Dieu, amitié à part, je donnera» toutes choses au monde pour causer avec vous, Croyes-moi , rien n'est si vrai, il n'y a personne ici , je dis personne à qui on puisse parler. Vous voudriez peut-être qu'il y ea eut mie qui ne pét pas écrire, et que cette personne fut moi. Vous aae promettez une lettre peur dimanche, je l'attends avec
lia vouloir favoriser le bill dépuré an Parlement pour demander la revoit Uc cjuekjuiB lois pénale! contre lei c-itboliouei romains. (A. S.)
MADAME I.A MARQUISE DU DF.FFAKD A H. HORACE WALPOLE
Lundi 8 ma»» 1779.
Je viens de recevoir votre lettre. Vous condamnez mes arrangements avec mon neveu; vous dîtes que deux mille écus, c'est acheter bien cher une mauvaise compagnie; vous croyez peutêtre que cet argent de plus dans ma dépense m'en procurerai! une meilleure; en cela vous vous trompez. Quand j'anrats un souper tous les jours delà semaine, je n'éviterais pas la solitude; je puis compter sur plusieurs personnes deux ou trois jours par semaine; mais comme je n'ai point de complaisants, ni uV connaissance qui n'en ait infiniment d'autres, je suis presque assurée d'être réduite à être seule les autres jours. Vous n'avez pas tort de dire que je vois tout en noir, et qu'en cela tous êtes bien différent de moi. Vous n'êtes point octogénaire, ni sourd, ni aveugle ; vous avez une famille nombreuse ; vous avw des talents, des goûts que vous pouvez satisfaire, je n'ai rien de tout cela. Je serais trop heureuse, malgré ma situation, si je pouvais me conduire par vos conseils et être gouvernée par vous; cela De se peut pas. Je me reproche de vous ennuyer e» vous racontant mes peines et mes embarras; mais je me laisse entraîner par le besoin que j'ai de m' épancher; j'imagine que cela me soulage, j'éprouve souvent que cela produit l'effet contraire, que je vous dégoûte de ma correspondance qui vous attriste et vous ennuie; mais ayant commencé à vous raconter ma situation présente, souffrez que je continue.
Mes arrangements avec mon neveu ne sont point indissolubles; sa femme viendra passer l'été ici, je connaîtrai l'effet qu'elle fera dans ma vie, je serai la maîtresse de la garder, si elle me convient, et elle retournera à Avignon dans le mois d'octobre ou de novembre ; s'il en arrive autrement enfin, je ne suis point liée, ils auront un appartement à Saint-Joseph, que je loue pour eux pour l'espace de deux ans : s'ils s'en retournent cet automne, ils pourront revenir dans le printemps de l'année suivante ; enfin ce n'est pas par ma volonté ni mes désirs que je suis parvenue à une si grande vieillesse, je la supporte, ou plutôt je la traîne le moins mal qu'il m'est possible. Ceux qui, comme vous, n'ont pas le malheur de savoir tout ce que je pense, et qui ne voient que l'extérieur de ta vie que je mène.
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me croient heureuse ; on loue quelquefois ma gaieté. D'où vient, nie direz-vous, ai-je en vous une confiance qui vous est à charge? Ah! mon ami, j'ai tort.
Le Selwyn me mande qu'il partira cette semaine; s'il n'est point encore parti et que vous le puissiez voir, dites-lui que je crois avoir trouvé une maison qui lui conviendra.
Samedi 13 mira 1779.
Je vous écris aujourd'hui, parce que je me trouve seule,. Il est vrai qu'en attendant à demain j'aurai vraisemblablement une de vos lettres, et par conséquent plus de matière pour remplir celle-ci. Mais aussi je pourrais bien n'en pas recevoir, vu l'irrégularité des courriers. Enfin me voilà à vous écrire, je pourrais vous dire, et je finit n'ayant rien à vous dire. C'est une citation d'une petite fille qui écrivait à son frère : Je vous écris parce que je ne sais que faire, et je finis, etc.
Votre M. Colonna plaît assez à ceux qui le voient chez moi; sa figure est bien, son son de voix est désagréable; il sait assez bien notre langue ; il est extrêmement poli ; son maintien et ses manières sont nobles ; il joue au whist, fait la partie de madame de Luxembourg chez moi tous les vendredis; il va souper chez elle pour le moins une fois la semaine ; voilà où se borne ce que je fais pour lui.
J'ai un grand chagrin, j'ai perdu vos petits ciseaux ; je ne les ai prêtés à personne ; il faut qu'en les mettant dans ma poche ils soient tombés par terre sans que je m'en sois aperçue; ce n'est pas chez moi, parce qu'on les aurait retrouvés. Je les aimais d'autant plus qu'ils donnaient le démenti à la superstition, qu'il fallait se garder de recevoir des ciseaux de ses amis, parce qu'ils coupaient l'amitié.
Dimanche 14.
Le courrier manque, je ne comprends rien à ces irrégularités ; elles rendent notre correspondance beaucoup moins agréable. N'ayant point de lettres nouvelles, je vais relire votre dernière. Elle est lue, et à cette seconde lecture je ta trouve encore meilleure que je ne l'ai trouvée à la première. Ah! oui; je vous trouve très-philosophe; toutes vos réflexions sont justes et
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sages ; mais étes-vous heureux ? Ce «toit être le but de la philosophie et la preuve qu'on la possède. Pour moi, /en suis bien loin, mon caractère y est un obstacle iawioeible; tontes mes réflexions sont aanabiables aux vôtres , amis mon caractère s'oppose h les suivre, et je m'aperçois avec grande honte et chagrin , que je suis plus imparfaite que jamais ; j'ai eontiaudlement besoin de me rappeler mon âge et ces vers de Voltaire, qui dit :
Qui n'a pas l'esprit ds Ban âge , Uc son âge a tout le mallieur.
Il existe une personne dont je connais tous les défauts, contre laquelle je suis sans cesse irritée, que je trouve raine, légère, imprudente, insatiable, laquelle cependant est ma plus intime amie; cette personne, c'est tut*. Il serait fort convenable de me retirer du monde, c'est-à-dire de la société des personnes au grand inonde, mais cette société est pour moi ce que la Rochefoucauld dit de la cour : Elle ne rend point heureux, tamis empécJie de l'être ailleurs. Je prends dune le parti de «e rien changer à la vie que je mène; je fais des fautes, je m'en repeni, je les répare, et j'y retombe. J'ai quelques espérances que les mesures que j'ai prises ea faisant venir mes parente me seront de quelque utilité ; je m'accoutume à mon neveu, son caractère me parait bon; il est très-oompl autant sans être flatteur; ils l'apparence de l'amitié : eh! qui est-ce qui te a le sentiment* l'a-t-on soi-même? et «n fiVxammasrt séVérement, netrowe4-on ' pas que tout ce que l'on fait n'est que pour soi? Mais patios» d'autre chose.
J'ai absolument pensé comme vous sur le Voyage pittoresque; cette description de la fête de Délos ' est déplacée; c'est une suite du peu de goût qui régne, et qui pourrait donner un air de fable à un ouvrage qui n'est point fait pour être agréable, mais pour être simplement instructif.
M. de Tressait, qui est actuellement le seul éditeur de la Bibliothèque des Romans, m'a envoyé les Amadis* en deux volumes fort épais, avec une lettre chargée de louanges a faire
> Description d'une anr.icnnc ff le de Dû [os, écrite pu- feu H. l'abbé Barthélémy, et insérée dan* le Voyage pittoresque de la Grèce, de M. de Cloiseul-Gouffier. (A. Tt.)
* Le roman A'Àtnaéit des Gaules , dont M. de Trenan ■ pnUSé litre édition dam nu style Baderne. (À. N.)
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vomir : voulez-vous que je vous envoie cet ouvrage avec les feuilles de la Bibliothèque?
Je vous enverrai les discours de l'Académie; si vous vivra dans la retraite que vous dites, vous aurez le loisir de les lire. Vous me ferez beaucoup de plaisir si vous me dites naturellement ce que vous en penser.
Madame de Mirepoix passa hier la soirée chez moi avec mesdames de Caraman, de Boisgelîn et huit ou neuf autres personnes. Nous jouâmes au loto; après le jeu, la conversation se tourna à raconter de petites anecdotes. Madame de Boisgefan dit qu'une dame était venue faire sa cour a Bellevue aux dames de France ' ; elle s'occupa à lui faire les honneurs du amer, eu lui offrant et lui nommant tous les plats; elle la refusa en lui disant qu'elle avait fait son affaire dans le premier plmt.
Madame la princesse de Gonti voulant faire une politesse i une dame qui avait soupe chez elle, lui demanda ce qu'elle avait fait au jeu : Ah! dit-elle, je m'en suis flanqué peur cinquante francs.
Une autre dame racontait au chevalier de Chaste] m qu'elle avait causé avec une femme extrêmement précieuse et bel esprit, qui l'avait si fort ennuyée, qu'elle aurait voulu arveùcent coups de pied au cul et en être quitte; enfin ou'efle l'avait rendue triste comme un rat.
Toutes ces choses nous firent extrêmement rire, et ne vous eu donneront peut-être pas la moindre envie.
MADAME LA MARQUISE DU DEFFAUD A M. HORACE WALPOLE. Pari», M mus 1770.
Point encore de courrier aujourd'hui, rien n'est plus insupportable; quelle en peut être la cause? Si c'est la curiosité des bureaux, ils ne tirent pas grandes lumières de nos lettres; j'en recevrai vraisemblablement demain ; je pourrais remettre a mercredi à vous écrire; mats je répugne au plus petit dérangement: cependant je ne sais trop que vous dire. Je pourrais vous parler de ma santé; je me porte bien aujourd'hui, mais j'ai été assez incommodée toute la semaine passée de l'insomnie et de fortes vapeurs. Après la goutte, que je crois le plus grand des maux, je placerais les vapeurs.
■ Les fille* de Louis XV. (A. N.)
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On a tous les malheurs, ou on se persuade les avoir; celui ejiii m'effraye le plus, et qu'il me parait impossible qu'il ne in' arrive pas, c'est l'abandon, et voila ce qui fait venir neveu et nièce d'Avignon. Vous jugez que je n'en tirerai pas grand parti, cela pourrait bien être : vous me conseillez de les prendre à l'essai ; mais toute entreprise peut-elle être pour moi plus longue que ne serait un essai pour d'autres?
Enfin cette compagnie, quelle qu'elle puisse être, me rassure l'imagination contre la crainte de l'abandon; rien ne me paraît plus triste que de ne tenir à rien : mon âge, l'aveuglement et la surdité rendent la solitude un état insoutenable. Mais changeons de conversation.
M. de Lauzun , avec deux vaisseaux et un très-petit nombre de troupes, a pris votre Sénégal qui était votre traite des nègres; M. de Choiseul contait hier que M. de Sartine, en lisant au roi le détail de cette expédition, hésitait un peu à en dire toutes les circonstances; M. de Maurepas l'obligea de n'en omettre aucune ; il apprit donc au roi que la garnison anglaise consistai! en quatre hommes, dont il y en avait trois malades, et M. de Choiseul nous dit que celui qui restait s'était apparemment rendu de bonne grâce, et qu'il ne' doutait pas qu'on ne lui eut accordé les honneurs de la guerre '. Si dans cet exploit H. de Lauzun avait trouvé quelques mines d'or, cela vaudrait bien autant que la gloire qui lui en reviendra.
M. de Choiseul ( Gouffier) promet le troisième cahier de son Voyage dans douze ou quinze jours ; je voudrais que nous pussions l'avoir quand M. de Colonna partira pour Londres.
Adieu, mon ami, je ne trouve rien à vous dire de plus.
Je vous prie de dire a M. Selwvii que j'ai lait demander son passe-port, et que le premier commis des affaires étrangères ■ répondu que les Anglais n'en avaient pas besoin pour venir en France, et qu'il leur était libre d'y venir quand ils voudraient, mais qu'il leur en fallait un pour retourner de France en Angleterre.
1 H. do Cboiaeul n'aimait pas M. de Laïuun ; 1m Mémoires de ce denier en donnent lu rouan. (L.)
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Mercredi «ai.it M mat* 177».
Vous n'êtes pas plus gai que moi, mon ami; ce goût pour la retraite, cette aversion pour la société, par l'ennui que vous cause la conversation, me prouve la vérité d'un vers très-beau et très-harmonieux que je us il y a cinquante-quatre ans, étant à Courbépine avec madame de Prie', qui y était exilée. Le voici : mais il faut vous dire la chanson entière et ce qui l'amena. Nous nous envoyions tous les matins un couplet l'une contre l'autre; j'en avais reçu un sur un air dont le refrain était : Tout va cahin caha; elle l'appliquait- à mou goût : je lui fis ce couplet, qui est absolument du genre des vers de Chapelain, auteur de la Pucelle, sur l'air : Quand Moïse Jit défense, etc.
Tu rappelles le procès.
Pour ci Ut gens plu* liahiles, Nou« lisons dans l'Évangile :
Que paille en l'ait du voisin Choque plut que poutre au tien.
L'application est que vous me grondez, me condamnez; vous trouvez que c'est par un défaut de mou caractère que je m'ennuie; et vous, dont je serais la mère, qui avez des talents, des goûts, et les moyens de les satisfaire, des yeux dont vous voyez, des oreilles dont vous entendez, une famille aimable, d'anciens amis éprouvés et constants, vous êtes étonné, vous ennuyant au milieu de tout cela, que je puisse m' ennuyer dans la totale privation de toutes ces choses! Mais laissons cet article, qui ne peut servir à nous rendre plus gais ni l'un ni l'autre.
C'est votre cousin* qui vous rendra celte lettre; je le vois
1 Madame de Prie était la maîtresse de M. le Duc, premier ministre après la mort du Régent. Ducloi, dam «es Mémoire! , t. II, la juge très-së virement ; • Avec autant de grâces dan* l'esprit que dans la figure, dit-il, elle cachait ■oui un voile de naïveté la fausseté la plus dangereuse, uni la moindre idée de la vertu, qui était à son égard un mot vide de sens; elle était simple dam le vice, violente sous un air de douceur, libertine par tempérament. * (A. N.)
3 Feu M. Thomas Walpole, second fils d'Horace, le premier lord Walnolr de Woolterton. (A. N.)
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partir avec chagrin; il ne s'était pas formé une grande liaison entre lui et moi, et je m'imagine qu'il n'eu a jamais eu avec personne avec qui il ne fût pas uni par le sang ou par des intérêts communs; il a une gaieté naturelle qui lui fait tourner toute chose en comique : moi, je lui trouve beaucoup d'esprit, de sagacité ; je lui crois «ne bonne tête, beaucoup d'honneur et de probité, «'intéressant beaucoup è ce qui le regarde, et beaucoup d'indifférence pour tout te reste.
Vous ne prendrez point le parti de Tous confiner dans votre campagne, vous êtes accoutumé au monde; vos estampes, vos médailles, vos fabliaux finiraient bientôt par vous ennuyer, toutes ces choses ne sont bonnes que parce qu'elles font variété.
Ne -serez- vons pas tenté de devenir le troisième mari de fa nouvelle veuve ' ? votre goût pour elle est-il aussi vif qu'il a été* cette question n'est point captieuse, elle ne doit ni vous scandaliser ni tous embarrasser; je mérite, a toutes sortes d'égards, votre parfaite confiance.
Nous avons des mariages ici bieu singuliers; celui du maréchal de Richelieu, approuvé de tout le inonde, et qui, selon toute apparence, doit rendre la fin de sa vie aussi tranquille et heureuse que le commencement a été bruyant et brillant'.
Un autre mariage trouvé excessivement ridicule est celui de M. le maréchal de Mailly u'Haucourt, âgé de soixante-dix ou quatre-vingts ans, avec la fille de la vicomtesse de Narbonne, âgée de seize ou dix-sept ans ; elle sera sa troisième femme. La première était fille de M. de Torcy*, sœur de mesdames JAncezone et Duplessis^Ghàtitlon. De la seconde, je croîs n' avoir jamus su le nom ; il n'a eu d'enfants que de la première, un fils à qui on a donné un brevet de duc et dont la femme est dame d'atoirr de la reine, et une fille qui est la femme de M. de Yoyer'; il fe*
1 Fan hdy D. Seaucterc. Son mari, Tiipnam Beaaclerc, venait de mourir.
1 Le nurécbal dur de Richelieu, âgé il* quatre-vingt-quatre ni, tf"* en 1780 madame dv Rothe, la veuve de M. de Ilot lu-, qui avait été dirreu-ur lie la Compagnie française de* Iodes orientale». Ce mariage et»! tu-as la 1*"' effet* que madame du Deffwid en .préaa*-f«ai"- Le marêckal doc de Bit*™1- «'était marié traie fois sous trais .règnes différent*. (A. Si.)
3 Noveu de Colbert, et ministre des affaires étrangère* soas Loua XI'*
* M. de Voyer était lit- du comte d Argensun, qui avait été anàniHie "* pacire. C'était un fort balàlo homme, singulier dam sa façnu de puM'i infatigable dans ses recherches. (A. N.)
de grands avantages a mademoiselle de Narbonne aux dépens des enfants de sa première femme. Ce» mariages, ainsi que presque toutes les sottises que l'on bit, ont pour unique source l'ennui : c'est l'ennui qui gouverne le monde, parce qne tout oc que l'on fait n'est que pour l'éviter; on s'égare, on se trompe presque toujours dans les moyens où on a recours.
Toutes mes remarques , toutes mes réflexions me font conclure par mon refrain que le plus grand malheur «t l'unique (puisqu'il produit tous les autres) est celui d'être né.
VoÛa donc milord North sur le bord du précipice? Y gagnera-t-on quelque chose? J'en doute; mais je raisonnerais sur cela gomme je peux faire sur les couleurs.
J'ai lu la traduction du discours de M. Burke; je le trouve verbeux, diffus, obscur, plein d'affectation; et excepté l'analyse qu'il ait de l'administration de M. Hecker, il m'a fort ennuyée. La tâche que tous les auteurs se donnent de faire brider leur esprit, sue fait perdre le peu que j'en ai; la sotte vanité des auteurs me choque encore plus que celle de ceux avec qui l'«n rit. Rien n'est plus rare que des geus modestes, et oc qui est introuvable, ce sont des gens simples ; car la modestie, quoique aimable, s'occupe du soin de l'être, «t toute prétention est dépbi isaitte ; je crois en avoir été exempte eu dictant tout ce tairas; vous m'en direz votre avis et -vous le mettrez à sa juste valeur.
Portez-vous bien, mon ami; grondez-moi tant que vous voudrez, abandonnez- vous au courant de la plume, laissez-moi voir tous vos sentiment», soit d'estime ou de pitié; dans le fond de l'âme on se cannait, on ne croit point valoir plus qu'on ne vaut ; ainsi vous ne me direz jamais plus de mal de moi que je
Pari», Lundi IX .-irai 1779.
La duchesse de Lemster veut bien se charger de mon paquet ; il contient trois Bibliothèques des Romans et l'Amadii de M. de Tressa n. J'aurais voulu avoir votre consentement avant de vous l'envoyer; mais, toutes réflexions faites, s'il ne vous plaît pas, ït plaira à quelqu'une de vos nièces. J'ai beaucoup de
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regret du départ de la duchesse; c'est une femme charmante, vraie, naturelle, douce, sensible, très-raisonnable, et dont j'ai reçu mille marques de bonté; son mari, M. Ogilvy, est trèsh on né te homme.
La reine s'établit aujourd'hui à Trianon pour achever le terme qu'on prescrit après la rougeole pour ne voir personne; elle ne voit que son service, et quatre courtisans qu'elle a choisis pour lui tenir compagnie, le duc de Coigny, le duc de Guines, le baron de Bezenval et M. d' Ester ha zy. Le roi ne lui marque pas un grand empressement; notre ministère ne redoute pas son crédit : ce ministère n'a pas grande considération; on l'affuble de pointes, de rébus, de calembours. On dit : Pourquoi le roi a-t-il une chasse du vol? pourquoi des faucons? ne serait-il pas mieux d'avoir des aigles, de les placer dans son conseil? Oh! non, dit-on, il a préféré des grues. Et puis, on annonce un changement dans le ministère, un M. de Bièvre, diseur de pointes et de bons mots, à la place de Maurepas; Linguet, à celle de garde des sceaux; Beaumarchais, a la marine ; mademoiselle d'Éon, aux affaires étrangères. Vous voyez que nous ne disons pas comme chez vous des injures à nos ministres; nous nous contentons de les tourner en ridicule, et le choix de leurs successeurs n'est pas mal assimilé à leurs caractères. On laisse M. Amelot1, comme n'ayant rien à changer pour qu'il soit assorti à ces nouveaux venus.
Vous voyez que je profite de l'occasion : cette lettre ne sera pas ouverte. On parle très-sérieusement de la déclaration de l'Espagne; pour moi je vous avoue que tout cela m'est indifférent. Je désire la paix, et tout ce qui la pourra procurer (quand ce serait à notre confusion) me sera agréable.
Jonissez du charme de votre indifférence, applaudissez-vous de ne rien aimer, et livrez-vous k l'espoir de faire des prosélytes. Ne me parlez plus de votre vieillesse; nous avons un proverbe, fort trivial, a la vérité, qui dit qu'il tu faut point parler de corde dans la maison d'un pendu.
Vous avez peut-être raison de me croire l'esprit peu délicat et peu fin, mais je n'ai cependant pas besoin que, pour se faire entendre, on articule les mots et les paroles.
Je ne m'attends pas que Lindorme cause beaucoup de satisfaction; il sera plus content de moi que je ne le serai de lui;
■ M. Amelot, tecrélnirc d'État pour l'intérieur, était fils de M. Amrioi, des affaire» étrangère) «oin Louis XV. (A. S.)
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j'aurai la complaisance d'écouter ses folies, et je ne t'entretiendrai pas des miennes, c'est-à-dire de mes vapeurs.
On parle d'une nouvelle édition de Voltaire qui sera de cent vingt et tant de volumes in-octavo ; le recueil de ses lettres sera de vingt-deux. Je ne veux point donner celles que j'ai de lui , je ne veux donner aucune occasion de parler de moi ; je doute que ce recueil de lettres ait un grand succès : on les recherchera avec fureur; mais il sera dans quelques années peu lu et peu considéré. Pour dans ce moment-ci, c'est un fanatisme outré que l'adoration qu'on a pour tout ce qui vient de lui.
Voilà une fort longue lettre : quand je l'ai commencée, j'étais en peine de quoi je la remplirais.
Vous avez cru me mettre à mon aise en me disant que vous ne craigniez plus que nous parlassions d'amitié; je ne sais d'où vient ce consentement m'en a ôté le pouvoir; je suis accoutumée à votre sévérité, votre indulgence me surprend et me déconcerte; c'est ne vous rien cacher de tout ce que je pense et de tout ce que je sens.
MADAME LA MARQI'ISF DV DE FF AND A M. HORACTI WALPOLK.
Dimanche 18 avril 1770.
Le Selwyn arriva mercredi au soir, 14 du mois; j'avais infiniment de monde ; il vint jusqu'à la porte de la salle à manger, et comme il était en frac, il n'entra pas. Le lendemain jeudi, il vint à midi ; il m'apporta votre livre, du thé et des petits ciseaux dont je lui avais donné la commission. Je l'attendais le soir à souper; il me fit dire qu'il n'avait pas dormi la nuit précédente et qu'il allait se coucher. Le vendredi, il vint souper, m'apporta des rasoirs pour mon neveu, et des éventails de douze sous la pièce ; il joua ait loto, resta à causer entre madame de Beauvau, madame de Gambis et moi, nous raconta tous ses projets, ses craintes, ses espérances sur le parti qu'il faudrait qu'il prit pour posséder sa Munie ', et dont le père, qu'il attend tout à la (in du mois, doit décider.
Hier, samedi, il soupa encore chez moi avec t'ahbé Barthélémy, le prince de Beaufremont, M. et madame d'An-
1 Mademoiselle Fngiiiani, (tennis comtesse il'ïarmoulh. (A. N.j
gosse', habitants de Saint-Joseph, mademoiselle Sanadon et mon neveu ; nous finaee un loto ainsi <nie la vente, c'est tmmat ■sent de tous les soin.
Aujourd'hui ii sonpera avec moi chea la comtesse de Cboiseiu , Petite Sainte ; damai» chez les Caraman , mardi chez les NecLer : non* avens des arrattgeaaeots pour dix ou douse jours.
Le Courrier de l'Europe nous avait appris la tragique aventurc de la nnttrease du Sandwich; personne ici n'a imagine que la politique put y avoir quelque part *. Je crois que s» en réfutait à Limier sa Misait, à pourrait bien- aussi se tuer; c'est une folie dont il n'y a point d' exempte.
Voici l'article du Selwyn fiai. Venons à celui qui m'intéresse bien davantage. Ma nièce d'Avignon ' est arrivée ce matin ; eMe est descendue à Mantrauge chei mon frère*, a envoyé dire a San mari qu'eue l'attendait; il a été la prendre, ils sont actuellement ici dans leur appartement; je leur ai fait donner à dmer, et quand j'aurai fermé cette lettre, je les enverrai chercher. Je prévois bien, ainsi que vous, que cette société ne sera pas sans inconvénients; mais je crois avoir pris de justes mesures pour éviter presque tous ceux dont vous me parlez ; je ne la présenterai à personne, si ce n'est de la nommer à ceux et à celles avec qui elle sonnera chez moi, qui ne sera pas exactement toutes les fois que j'aurai grand monde. Mon frère s'établit à Montrouge jeudi prochain; elle partagera sou temps entre lui et moi : je suis déjà convenue avec sou mari de ce que je vous viens de dire. Vous avez peut-être toute raison en prévoyant que ce sera moins un agrément qu'un embarras dans ma via. Mais, mon ami, vous ne savez pas à quel point mon caraetéae est faible, et l'abattement où je tombe quand je crains de passer mes soirées seule; la sorte d'humiliation qui tient a l'abandaa m'est absolument insupportable; j'aimerais mieux le sacristain des Minimes pour compagnie, que de passer mes soirées tonte seule : c'est un point fixe que j'ai dans la tête, une espèce de
1 M. d'Anfom suit de la ci-devant prawinr* de Beara ; il avait épomé on» fille du inarqui* de Bonnac, cjui avait éti ambumufciur de Faaaaw an Hat* lande. (À. N.)
1 Mademoiselle Ray, qui Fut tuée, en sortant du théâtre Ae CoTent-GudcB, par an erdé'.iartiqae nomme flackman , qu'un détetipoir amonreui porta à commettre oa raina. (A. N.)
3 Madame- d'Aulan. (A. N.)
* L'abbé de Plmit—d (I. ».)
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lotie qui me fit aHer il y a vingt-cinq ans en province, où je passai une année entière. Enfin, que vous dirai-je? il n'est nécessaire de n'être pas abandonnée à maiéticnow; si je ne craignais' que vous ne traitassiez ce que jfjâ a vous dire de métaphysique, je vous dirais ton* ce «pi" se passe en moi; mais À quoi cela servirait-il? à vos» attrister peut-être, ou au moins vous ennuyer.
Tout ce que je me permets de tous dire, c'est que mon âme a autant d'activité que si je n'avais que trente ans, qu'elle ne peut en taire mil usage, et que je suis peut-être moins malheureuse par le peu d'amitié que je voia qu'ors a pour mot, qne par l'indifférence que j'ai pour toute chose. En voilà assez. Je vais envoyer chercher ce népotisme.
Vous savez la paix d'Allemagne ' ; je ne saurais perdre l'espérance que la nôtre avec vous n'arrive : nous la désirons trop de part et d'autre, et elle nous est trop nécessaire; mais du moins qu'elle règne toujours entre vous et moi : traitez-mai avec douceur, bannissez la crainte d'un attachement trop vif, ne cherchez point a Le détruire. Qu'avea-vous à «n'apprendre qui puisse vous être utile? Je sais que je ne vous reverrai jamais; malgré cela, je ne puis me passer de votre amitié .
La duchesse de Leruster vous aura remis les Atnadts, ils m'ont fait vraiment plaisir. Un de mes malheurs, c'est de ne savoir que lire, les grandes histoires me paraissent de vieilles gazettes rédigées par des fats qui ne cherchent qu'à faire montre de leur savoir et de leur bel esprit.
Parlez-moi donc de vos nièces, de vos lectures, de vos amu-
Vnadi 19, *ejtt heures du matin.
Bien des nouvelles! Lindor reçut hier des lettres d'Italie qui le font partir ce matin avec les deux femmes qu'il a avec lui, pour aller à Lyon chercher la petite fille qu'il trouvera, ou qu'il attendra, conduite par son père, sa mère- et sa grand' mère; le père et la petite fille partiront tout de suite pour venir à Paris; Lindor alors saura sa destinée, si es* lui permettra d'emmener tout de suite m petite fille en Angleterre , ou si en voudra qu'elle reste a Paris. La tète de ce pauvre homme est renversée, son économie cède à ta passion qu'il » pour cette marmotte ; m» cela n'est pas sans douleur.
1 La p*ti île Tesebea , qui uraun* la para paaw la massssisn *e '• Bavière. (A. M.)
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J'ai vu ma nièce, j'en suis contente; ses projets sont conformes à mes intentions; j'ai tout lieu d'espérer qu'elle ne me causera aucun embarras : elle n'a, dit-elle, pour objet que moi; elle ne se soucie de .taire connaissance avec personne, ne me verra qu'aux heures qui me conviendront, s'en retournera à Avignon, si j'y consens, dans le courant d'octobre. Ne me demandez plus à quoi elle nie sera bonne, je n'en sais rien; mai* je pense qu'elle me sera ce qu'est un garde-fou, qui n'est nécessaire que pour rassurer l'imagination.
Nous avons ici un procès assez curieux pour un enfant sourd et muet qui fut trouvé presque nu auprès de Péronne; il est actuellement chez l'abbé de l'Epée, qui prétend que cet enfant est fils d'un comte de Solar; que sa mère étant devenue veuve et amoureuse d'un petit bourgeois, nommé Cazeau, lui avait confié cet enfant pour le mener à Bagnères, et avait complote avec lui de publier sa mort et de faire enterrer un autre enfant sous le nom du petit comte de Solar ' : la dame de Solar est morte; le Cazeau, son amant, qu'elle voulait épouser, a été arrêté, et il est depuis quelques mois dans les prisons du Châlelet. M. Elie de Beaumont plaide pour lui ; on lui a dit apparemment que j'avais été contente de son premier Mémoire, il m'a écrit pour m'en remercier, et m'en a envoyé un second que j'ai commencé hier et que je vais finir- Etes-vous curieux de cette affaire? Elle est curieuse et intéressante, je pourra» vous envoyer par M. de Colonna tout ce qui sera écrit pour et contre.
MADAME LA MARQUISE DU DKFKAND A M. HORACE WALPOLE. Lundi 3 mai 17711.
Je dois pour le moins deux réponses à deux de vos lettres, Je n'ai reçu celle du 17 que le 29. Celle d'aujourd'hui, est du 25 ; je commencerai par celle-ci.
Je suis confondue, accablée, humiliée, écrasée de votre critique à'Amadis. Oui , j'avouerai, à ma honte, que je l'ai trouvé très-agréable , le style naïf, facile ; à la vérité , les événements et les personnages se ressemblent, les mœurs sont un peu ncgli-
• Celte hiMoire comme a donné naiiion à un draine intérruant m le théâtre franraii et à un autre nur le théâtre anglais. (A. N.)
Digitzed by GOOgk
jjées, 'mais il y a de la bonne foi, une grande générosité; on n'était point métaphysicien dans ce temps-là, on croyait tout et l'on ne craignait rien ; mais je ne prétends pas défendre mon goût; je ne le croîs pas bon, puisqu'il n'est pas conforme au vôtre. Venons a Lindor.
Je crois que je vous mandai son arrivée ici. Il comptait v attendre sa Mimie; son père lui avait mandé qu'il la conduirait jusqu'à Paris; mais il reçut, quatre jours après qu'il y fut arrivé, une lettre qui lui mandait que la petite fille serait conduite par ses parents à Lyon, et qu'elle y serait tel jour, je ne me souviens plus des dates, et pour vous épargner un détail ennuyeux, le pauvre Lindor partit le lendemain de cette lettre pour aller avec la gouvernante et la femme de chambre, qu'il a amenées d'Angleterre, chercher cette infante. Ils en sont revenus jeudi dernier 29. Il me l'a amenée le lendemain; il est ivre de plaisir, mais son ivresse est fort triste. Le père est resté à Lyon pour une fluxion qu'il a sur les yeux; il doit, dit-il, venir à Paris quand elle sera passée. Lindor l'attend pour savoir ses volontés; je ne doute pas qu'il ne lui permette de l'emmener en Angleterre avec lui; je le verrais partir sans grand regret. Vous souvenez-vous de la définition que vous avez faite de lui : une bête inspirée? Eh bien, les inspirations lui manquent, je crois qu'il s'ennuie à la mort; je le plains, car c'est un grand mal. Mais laissons tout cela et venons à vous, c'est-à-dire à votre lettre du 17, où vous me parlez de votre état. J'en suis infiniment touchée; ce que vous avez souffert, votre faiblesse actuelle, l'attente et presque la certitude de grandes douleurs dans l'avenir, m'afflige extrêmement. Je conviens que rien n'est plus fâcheux ni difficile à supporter; la vieillesse, l'aveuglement, la surdité sont bien tristes, mais elles ne sont que cela, elles ne mettent pas au désespoir; elles abattent, elles découragent : savez-vous le dernier effet qu'elles ont produit en moi? Souvenez-vous du songe d'Athalie, relisez-le si vous l'avez oublié, vous y trouverez ceci :
Dans le temple des Juifs un instinct m'a poiuéf, El d'apaiser leur Dieu j'ai conçu la pensée.
J'ai donc cherché à satisfaire cette inspiration ou cette fantaisie? j'ai voulu voir, et j'ai vu un ex-jésuite, bon prédicateur; je lui ai trouvé beaucoup il' esprit, de raison et de douceur, il ne m'a rien dit de nouveau, mais sa conversation m'a plu; je le
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crois de bonne foi , je compte le voir de temps en temps. Que sait-on ce qui arrivera? Si en effet il y » une grâce, je l'obtiendrai peut-être; à son défaut, si je peux me faire illusion, ce sera toujours quelque chose. Je ne me repeus pas jusqu'à présent d'avoir ici mes parents, c'est toujours un bien d'être le principal objet de quelqu'un ; rien n'est pis que l'indifférence active et passive, c'est-à-dire celle qui est en nous et celle qu'on trouve dans les autres.
Le Voyage pittoresque de la Uréce ne parait point encore , on le promet dans quatre ou cinq jours.
Je suis fâchée que vous n'ayez point encore vu madame de Letnster, c'est une aimable femme; il me semble que je m'accommoderais fort de sa société. Hien ne me plairait autant que d'avoir tons les soirs chez moi six on sept personnes de bonne compagnie, et non pas deux fois la semaine vingt ou vingt-cinq personnes, comme cela arrive, qui ne se soucient non plus de moi, et dont je ne me soucie pas davantage que de ceux qu'on rencontre dans les églises et dans les spectacles. Aujourd'hui, par exemple, cela sera différent : j'aurai une compagnie moins nombreuse, mais plus choisie; nous serons neuf on dix, et comme vous aimez les noms propres, je vais vous les nommer: M. et madame d'Aulan, madame de Cam bis, MM. de Beaune1, de Beaufremont, l'abbé Barthélémy, le président de Cotte, mademoiselle Sanadon , si elle n'a pas peur de M. de Beaune, dont le frère a la petite vérole, et Lmdor, si les vapeurs qu'il prétend avoir lui permettent de sortir.
Je réserve le reste du papier pour ajouter demain ce que je trouverai qui en vaudra la peine.
Mardi aprà màii.
Ce que je ramassai hier de nouvelles et de conjectures donne beaucoup d'espérances et rend vraisemblable ce qu'on soupçonne chez vous, que nous y avons peut-être un agent. Dieu le veuille! Dieu le veuille! La paix est mon plus grand désir, quoique sans espérance qu'il puisse en résulter pour moi ce tjmi me rendrait parfaitement heureuse; mais elle me procurerait quelques autres avantages qu'à la vérité j'ai bien moins à cœur, mais qui contribueraient à rendre ma vieillesse moins triste et moins fâcheuse : elle nous garantirait des impôts; ce qui me laisserait les moyens d'avoir tous les jours un petit souper. Il y
1 MF. de Beaune était le frère ahié du manjnis de BonzoHe* ;• leur mère était une fille dm maréchal de Benrick. (à. N.)
a longtemps que j'ai prétendu que le souper était une des quatre fins de l'homme, je ne me souvient pas quelle est celle dont je lui fais prendre la place : la. mort, le paradis et l'enfer, voilà les trois dont je me souviens ; il faut que le purgatoire ■toit la quatrième, à laquelle je substitue le souper.
Le Garaccioli, qui disait, il y a moins d'un mois, la paix impossible, articula hier, avec affirmation, qu'il la croyait trèsprobable, et s'il fallait parier, il se déciderait eu sa faveur, pour être conclue avant la fin de Tannée. Le pauvre M. Necker en anra bien de la joie, car il est bien peiné de la nécessité où il serait de mettre des impôts si elle ne se fait pas.
Je n'eus point hier toute la compagnie que je comptais avoir ; l'abbé Barthélémy et le président de Cotte ne vinrent point ; nous n'étions que six : nous fîmes un loto. Il y a deux jours que je n'ai vu le Selwyn; je ne sais si son amour pour la Munie lui tient lieu de tout, ou bien s'il ne l'empêche pas de s'ennuyer : la dernière fois que je l'ai vu, qui était samedi, il était triste, distrait, mal à sou aise; il avait l'air mécontent, et n'était pas fort aimable.
II arrive tous les jours ici quelque nouveau suicide. Un clerc de notaire, marié depuis six mois, et depuis deux séparé de sa femme, la trouvant au Luxembourg, entre son oncle et son frère à lui, fut à elle, et lui demanda si elle voulait revivre avec lui; elle lui ayant dit non, il lui tira un coup de pistolet, dont elle ne fut point tuée, mais légèrement blessée au sein : il prit la fuite; on courut après ; étant rattrapé, il se donna huit à dix coups de couteau, et mourut sur la place.
Voilà une mode que l'on prétend que nous tenons de vous : celle-là et vos voitures me paraissent détestables : ces dernières sont la cause de mille accidents , elles versent bien plus aisément que les nôtres. Madame de Vauban ' vient de l'éprouver, et en a un os du bras démis.
Nous avons ici une famille désolée, qui a l'appartement qu'avait madame de Samt>Ctiamans ; ils out perdu , en trois mois de temps, la femme, son père, M. deBonnac, un fils qui avait un an, et aujourd'hui sa fille qui en avait neuf, qne son père et surtout sa mère aimaient à la folie : celle-ci n'attend que le moment pour accoucher. Aussitôt après qu'elle sera relevée, elle partira avec son mari pour retourner dans ses terres, qui
• La comtoase de Vanli.in, née Barba n tan e. Son mari accompagna le coiuie d'Artois a Saint-Pétenbonrg ,' M fil la pierre dam la Vendée. (A. 3J.1
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sont dans le fond du Béarn. Je ne sache rien de plus malheureux qu'elle. Leur nom est d'Àngosse, tous les deux assez aimables , et qui étaient pour moi une ressource. Jusqu'à présent je trouve que j'ai très-bien fait de (aire venir mon neveu et ma nièce. Bientôt je ne serai plus en état de sortir; ma surditr tait de grands progrès; je me trouve déplacée partout ailleurs que chez moi, et même chez moi je ne suis pas à mon aise quand j'ai beaucoup de monde. Mais en vérité j'abuse de votre patience, je me laisse aller à une bavarderie très-propre à vous ennuyer : je ne sais d'où vient je me livre à une si grande confiance.
Je soupai hier chez les Necker comme je vous l'avais dit. Mes espérances de paix sont fort diminuées; tant pis, cent foi." tant pis, et pour vous et pour nous.
Je n'ai point vu Lindor depuis samedi dernier; il y a, comme vous voyez , quatre jours ; il doit me voir aujourd'hui et me conter les raisons de cette absence, causée par des vapeurs qui sont causées par des causes dont le récit me causera sans doute tant soit peu d'ennui. Suspendez votre curiosité , que je soup- . çonne n'être pas bien grande.
Je termine comme le Courrier de l'Europe : la suite au courrier prochain.
MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND A H. HORACE WALPOLE. Pari*, mercredi 9 jnin 1T79.
Votre lettre, datée du 31, que j'aurais dû recevoir dimanche, n'est arrivée qu'hier.
Vous avez trouvé ma dernière un peu boudeuse ; je ne sais pourquoi, je ne me souviens pas d'avoir été depuis bien longtemps dans cette disposition pour vous, et je puis, je crois, pouvoir vous assurer que je n'y serai jamais. J'admire votre exactitude , et par conséquent votre caractère dont elle est une conséquence; oh! oui, on peut compter sur vous; vous êtes un ami fidèle, mais non pas aveugle : aucun défaut dans vos amis ne vous échappe; vous les jugez avec justesse, justice et sévérité, mais vous ne changez point.
Je crains bien que les correspondances ne souffrent quelque
Digitzed by GOOgk
changement : voilà, dit-on, l'Espagne déclarée, nos troupes prêtes à s'embarquer; on a la liste du commandant, des officiers généraux , de tous les colonels ; enfin , tout parait en activité. Je n'ose vous envoyer la liste, il n'y aurait cependant pas grand inconvénient; mais quand la prudence n'est pas une qualité qui soit naturelle, on la pousse plus loin qu'il ne serait nécessaire. Je suis, je vous assure, fort triste de ce redoublement de séparation.
La situation de Lindor est difficile à soutenir; il ne peut se soumettre à se séparer de sa Mimie, il n'a pas le consentement de sa mère pour l'emmener avec lui, je ue sais ce qu'il deviendra; il ne dort ni ne mange, il tombera malade, il deviendra tout à tait fou : ce n'est pas une manière de parler, c'est au pied de la lettre que je le pense; j'ai pour lui la plus grande compassion. Ce n'est pas volontairement ni par affectation qu'il est possédé de cette extravagante passion ; je ne serai point étonnée s'il se détermine à rester ici; je lui conseillerai de n'en rien faire, mais de laisser cette petite dans le couvent; je lui offrirai de lui rendre des soins et de lui donner de ses nouvelles, ce que je ferais, en effet, en envoyant à Panthémont, tantôt Wiart et tantôt mon neveu pour la voir; mais je ue m'avancerai pas à lui promettre d'y aller moi-même, je n'aime point les entants. Ne parlez point de ce que je vous dis sur Lindor, il est inquiet sur ce que je peux vous mander de lui. Il faut le plaindre, je le trouve très-digne de compassion.
M. Golonna vous a dit que je n'étais point sourde ; il est certain que je ne le suis pas comme l'est madame de la Vallière, mais je le suis assez pour être déplacée quand je suis à table ou dans un cercle; je ne puis entrer dans aucune conversation. Je serais bien fâchée que cela vous affligeât ; je ne désire point d'inspirer la pitié, j'y sens même une grande répugnance , et c'est ce qui me retiendra de parler de moi.
Adieu, mon ami, portez-vous bien, n'oubliez jamais que je suis et serai toute ma vie la personne dont vous êtes le plus aimé.
MADAME I.A MARQUISE DU DEFFAHD A M. HORACE WALPOLE. Mardi 15 juin 1779.
Oh! pour le coup, je crois que cette lettre vous fera plaisir; ous serez surpris de la voie par où elle vous parviendra. Pas
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plus tard qu' avant-hier je vous avais fait perdre l'espérance de revoir Lindor de tr es- 1 ong temps , et ce soir il couche à Chantilly, samedi a Calais et lundi à Londres. Je le regrette beaucoup, il nous quitte assez content de moi ; j'ai réussi à lui rendre tous les services dont il a eu besoin. Si on nommait lui et moi plénipotentiaires pour traiter de la paix, elle serait bientôt faite.
Je confierai à cette lettre, qui ne sera pas ouverte aux bureaux, que je désavoue tous nos projets, que je ne puis désirer qu'ils réussissent, et que je déteste vos ministres et les nôtres qui nous ont précipités dans cet abîme , dont nous nous tirerons les uns et les autres bien plus mal que nous n'étions. devant, quel qu'en soit le succès.
Je vous envoie la liste de nos officiers, de nos troupes; elle parut il y a cinq ou six jours, et j'ai reçu ce matin une liste de l'augmentation qui monte à huit mille hommes. On disait hier, mais cela demande confirmation, qu'on envoyait aussi huit mille hommes dans le Roussillon, sous le commandement de MM. de Stainville et d'Egmont.
Votre lettre, que je devais recevoir dimanche , je la reçut hier.
Ne dites rien à Lindor sur tout ce que je vous ai écrit sur lui; mais est-il besoin de vous rien recommander? N'étes-vous pas la prudence même?
Adieu l'Angleterre, adieu les Anglais, adieu Lindor, et pour dire tout ce que je regrette, adieu mon ami!
MADAME LA MARQUISE DU DE F P AND A M. HORACE WALPOLE. Dimanche 10 juin 1771».
Je reçois votre lettre du 13 et du 14 : vous en recevrez une de moi des mêmes dates, demain au plus tard, par le Sehvyn. Il reçut, lundi 14, une lettre de M. Fagniani, qui lui donnait puissance plénière sur sa Mimie. Sans perdre un instant, il accourut chez moi pour que je lui fisse avoir un passe-port; il l'eut le mardi matin, et il fut coucher le mémejourà Chantilly. Suivant le ealcul de ses arrangements, il doit être arrivé aujourd'hui à Londres.
Je n'ai point encore reçu vos crayons; je vous fais d'avance tous les «renier ci ment s de la grand' maman. Les i
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et toutes les choses <]ue l'on dit dans de semblables circonstances, sont pour ainsi dire notés. On pourrait se dispenser de les écrire, et ceux qui les reçoivent, de les lire; je bais plus que jamais les phrases et les lieux communs , ils dénotent une disette de sentiments et de pensées. Je ne hasarde rien en tous faisant cet aveu, vous êtes bien éloigné des lieux communs : quand vous n'avez rien à dire, vous ne dites rien ; et vos lettres, quand elles ne sont pas agréables, ne sont pas du moins ennuyeuses, et elles ont toujours l'empreinte de la vérité : toutes vérités, dit-oa, ne sont pas bonnes a dire ; mais moi je les trouve toutes bonnes à entendre.
Vous n'avez donc nulle peur de nous? Nos vingt-cinq ou trente mille bommes ne vous fout hen, non pins que les vaisseaux espagnols? N'est-ce point une bravade? Je conviens en effet qu'il se peut bien que les Espagnols ne devraient pas protéger les Américains; ils sont pour leurs colonies d'assez maatvais exemples; mais de quoi est-ce que je me mêle? Je n'entends rien à la politique.
La nouvelle du jour est que le fils aine de la comtesse de Gramont ' a obtenu la charge de capitaine des gardes dn corps, en survivance de H. le duc de Villeroy; en conséquence, il épouse la fille de la comtesse Jules de Polignac, qui n'a que ooae ans. Le mariage se fera l'année prochaine ; vous n'ignorez pas sans doute que la reine a beaucoup d'amitié pour cette comtesse*.
M. le duc d'Orléans, madame de Montesson, et M. l' archevêque de Toulouse en tiers , sont à Chanteloup depuis mercredi; ils y doivent rester jusqu'à La fin du mois : la compagnie est choisie, mais peu nombreuse.
L'Idole est établie a Autewii depuis hier; elle y restera jusqu'au 1" août. L'objet de son voyage est très-louable et intéressant : c'est pour que madame la maréchale «Le Luxembourg s'établisse chez elle, et n'aille point dans des campagnes éleâ-
1 A l'occasion de ce mariage, i! rerul le titre de duc dn Guîclie et devint ensuite duc de Gramont. (A. N.)
1 La CBBMTMe Jvloih Paligtiac, née de Polaatroa. Lors Je sa faveur isatre* de la reine, son mari Au créé dac de Papoue, et à la retraite de ta priai a— de Ruhan-Guéuiénéc , la duchesse de Polignac fut nommée gouvernante des rafintn <lc France. La duchesse de Polignac mourut a Vienne ea 1795. Madame de Gramont, ta tille, du mariage de laquelle il cet question ici, attouxu* à Edimbourg en 1 803, en laissant après elle trois Biset une fille, laquelle épousa depuis le lord Ossulston, fils aîné du comte de Tankerville. (A. N.J
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priées où elle manquerait de secours si elle tombait sérieusement malade. Son état inquiète beaucoup ses amis, et moi plus que personne; elle a des maux de tête continuels, des élancements, des battements depuis plus d'un mois; elle a fait a sa tête des remèdes qui lui ont été contraires. Comme depuis quelques jours elle a des douleurs a une main , on soupçonne que c'est une bumeur de goutte, mais accompagnée de vapeurs bien tristes ; elle croit qu'elle va mourir : ses amis sont occupés à la distraire. L'Idole aura le jeudi et le samedi grande compagnie; le mercredi et le vendredi elles souperont chez moi. Depuis longtemps j'ai toujours quinze ou vingt personnes : le mardi, nous soupons chez les Necker; le lundi, le souper est chez M. de Creutz, où je ne vais point; j'ai ce jour-là de libre; le plus souvent je reste chez moi en petite compagnie. Le dimanche, la maréchale va chez madame de la Reynière, et moi je vais chez la comtesse de Ghoïseul, qu'on appelle la Petite Sainte. Voilà mon itinéraire et celui de la maréchale, qui en vérité est ma meilleure amie. Si ses défauts ont offusqué par le . passé ses bonnes qualités, actuellement ils ne font plus le même effet; personne n'a un meilleur coeur, n'est plus constante, plus discrète, plus charitable; il serait cruel qu'ayant dix ans plus qu'elle, j'eusse le malheur d'avoir à la regretter'. Je vous parlerai d'elle dans toutes mes lettres; c'est certainement ce qui présentement m'intéresse le plus.
Je ne sais quel compte Lindor vous rendra de moi; il m'a dit maintes belles paroles, m'a fait mille protestations d'amitié, tout cela était à la glace. Sa petite fille et sa fortune, c'est-àdire sa fortune, non des projets ambitieux, mais le désir d'augmenter sa finance, voilà ce qui l'occupe. H a de l'esprit sans doute; mais il n'est ni étendu, ni profond, ni même agréable, si ce n'est par des éclairs; il ne m'était pas d'une grande ressource. Âh! mon ami, que les gens aimables sont rares! c'est un soin inutile que d'en chercher, il faut apprendre a s'en passer.
Si je m'en croyais, cette lettre serait bien longue ; je me sens disposée à vous dire tout ce que je pense; maïs vous ne le seriez peut-être pas à m'écouter, ainsi je finis.
■ Cela n'a pas eu lieu. La maréchale de Luxembourg a survécu à madame du Défend , et mourut en 1786. (A. N.)
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Dimanche 11 juillet 1779.
La lettre que j'attendais le dimanche 4 est arrivée le mercredi 7. Vous avez fermé votre correspondance de Douvres à Calais : je ne sais si la différence sera grande; on assure que non. Depuis mercredi jusqu'aujourd'hui, je vous ai écrit presque tous les jours ; je viens de lire ma lettre ; je l'ai trouvée si béte, que je l'ai déchirée.
Les Lucan sont ici depuis dix ou douze jours. Je fus les voir l'aprés-dlnée ; ils partent lundi : je vous écris par eux, je puis par conséquent parler à cœur ouvert, sans crainte des bureaux; mais je crois qu'on a •jeté un embargo sur mes pensées; ma tête n'en produit aucune. Je ne me porte pas bien depuis plusieurs jours; il s'est joint à mes insomnies une fluxion qui m'a fait souffrir.
Les lettres à' l'avenir passeront par Ostende : celle que je reçus mercredi arrivait par cette route; j'en attends une seconde pour juger de la différence.
Ah! ce n'est pas une bravade que nous vous raisons; nos projets sont terribles. J'espère que nous ne réussirons pas, et que nous ne pourrons exécuter ce que nous entreprenons. Tout ce qui me console, c'est que votre situation vous met à l'abri des grands dangers. Je vous conjure de me donner de vos nouvelles avec la même exactitude que par le passé ; soyez bien persuadé que si ma naissance me rend Française , je n'adopte pas les sentiments de ma nation. J'espère que vos prophéties s'accompliront, et que nous aurons bientôt la paix.
Je vous envoie'une lettre de M. de Caraman, ne la montrez a personne ; mais je prends une précaution qui n'est pas nécessaire, on peut s'en rapporter à votre prudence.
M. le comte de Caraman à madame la marquise du Deffand.
. Saint-Ma]o, 9 juillet 1770.
■ N'étes-vous pas un peu touchée, madame, de savoir vos ■ bons amis les Anglais dans une crise aussi violente? Leur » flotte, au plus de trente-cinq vaisseaux, menacée par celle » des deux couronnes, de cinquante effectifs; quarante mille
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n domines, en trois corps, prêts à passer sur quatre cents vais- » seaux pour se jeter en Angleterre lorsque leur barrière navale ■> sera forcée; M. d'Estaing, supérieur aux Indes Occidentales, » les insurgents, quoique un peu tristes sur leur continent, pou- » vaut agir offcnsivement ; la flotte des Indes en danger; la
■ seconde de la Jamaïque pouvant être coupée par M. (POrvil- » liera : nnl ami, nul allié; une dette énorme prête à faire n tomber leur crédit, un médiocre amiral en mer, point de bon
■ général de terre ; une armée composée de milices. Il faut » convenir que ce tableau, qui n'est pas exagéré, ne fait pas » honneur à leur ministère, et en fait beaucoup au notre. Mais » c'est dans ces terribles situations qu'une nation déploie toote " son énergie, c'est alors que les partis disparaissent, et que le* ■> ennemis se réconcilient, quitte à reprendre la querelle après » l'orage. Aussi , si j'étais ministre français, je doublerais mes n moyens autant qu'il dépendrait de moi, pour résister aux » efforts du désespoir. Voici ce qu'ils peuvent faire. Hardy ' » peut éviter le combat, et se faire joindre par tout ce que l'on " pourra armer, bons et mauvais, dans les ports, saisir les occa- * sions on le vent les favorisera pour faire entrer les flottes
■ marchandes, gagner du temps par des manœuvres bien enten- " dues qu'il se fera conseiller, s'il n'est pas capable de les » imaginer. Pendant ce temps-là arriveront les Hanovriens, » peut-être les Hollandais, un bon général, qui ranimera la n nation effrayée, quelques retards dans nos expéditions, occax sionnes par les vents , pourront leur énre favorables ; et si la » belle saison se passe, ils pourront encore faire cet hiver une «pain raisonnable. Voila, madame, le ponr et le contre. H n s'agit donc de savoir quel sera le plus heureux ; jusqu'à pré-
■ sent nous avons bien joué, et nous avons beau jeu.
n L'armée anglaise , qui s'était avancée dans le golfe de Gas- » cogne , est revenue à l'entrée de la Hanche , ee qui nous i annonce l'arrivée de M. d'Orvilliers ; tous nos préparatifs ici » vont parfaitement bien. Recevez, madame la marquise, l'hom- » mage de mon respect et de mon attachement. »
1 Sir Charles Hardy, qui commandait la Houe anglaise en 1770. Il rairit l'an* dont il est question dans cette lettre, et évita le rombut en entraal dam un port, et laissant les flottes combinées muitressea tic la Manche. (A. S.)
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MADAME LA MARQUISE DU ÏII:.FFA>D A M. HORACE I
Paris, 6 août 1770.
Je oc suis point mécontente de la route d'Oslende, il y a bien peu de différence à celle de Calais; vos lettres n'ont d'ancienneté que huit jours, et celles de Calais eu avaient six. Si j'étais inquiète de votre santé , cette différence me paraîtrait considérable; heureusement vous vous portez bien, et vous êtes pour moi dans des dispositions favorables.
Dites-moi d'où vient ce changement est arrivé en vous? Estce l'impossibilité de me jamais revoir qui vous fait proférer ce mot amitié, parce qu'il devient sans conséquence? Ah! il est bien sur que je ne vous reverrai jamais ; 'cette certitude, jointe à d'autres circonstances, me fait supporter ce malheur avec pins de courage que je n'avais espéré : ces circonstances sont la vieillesse avec ses dépendances, la perte de deux sens, et de plusieurs facultés de l'âme. J'aurais honte que vous me vissiez ' dans un état si déplorable; on aime, à intéresser, mais non pas à faire pitié. Les humiliations, de quelque genre qu'elles soient, ne sont pas supportables. Pour m'y soustraire , j'ai souvent la pensée de me séparer du monde ; et comme je ne pourrais pas vivre seule à la campagne, j'ai l'idée du couvent. Ce qui m' empêche de la mettre en exécution , ce serait la nécessité où je serais de changer de domestiques; et puis quand j'examine mon caractère , je conclus que je ne puis trouver la paix ni le bonheur nulle part. Cet aveu n'est pas a ma louange. S'il était aussi facile de me corriger qu'il me l'est de me connaître, cela serait heureux , mais il s'en faut bien que j'en aie le pouvoir. Je ne sais pas pourquoi j'ai été destinée à vieillir; c'est apparemment pour qu'il y eut un individu qui eût connu tous les malheurs de chaque âge; je sais bien ce qu'il aurait fallu pour me les rendre tous agréables , mais c'est ce que je n'ai jamais trouvé.
Nous avons ici un étrange procès du comte de Broglie, contre un certain abbé qui l'a calomnié, et dont il demande justice; il faudrait vous dire de quoi il s'agk ', mais ce serait une entreprise au-dessus de mes forces ; il sera jugé d'aujourd'hui en huit. Si vous étiez curieux des factums , je trouverais
i Voyez U lettre mirante. (A. S.)
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peut-être le moyen de vous les envoyer. Je vous offre aussi un volume qui contient sept comédies de madame de Genlis, quelle a faites pour l'éducation de ses enfants ', et qu'elle leur a fait jouer. Il y en a trois ou quatre que je trouve extrêmement jolies, d'un très-bon style, facile, simple, naturel; c'est ce qui m'a fait le plus de plaisir de tout ce que nous avons eu de nouveau depuis plusieurs années. Cette madame de Genlis est nommée gouvernante des princesses d'Orléans; on ne saurait douter qu'elle n'entende très-bien l'éducation et qu'elle n'ait beaucoup d'esprit. Mais à propos, ne vous ai-je pas bien scandalisé en critiquant le Roi Lear, de votre Shakspeare? Me le pardonnerez-vous * ?
Je suis aussi peu contente de mes lectures que je le suis de mes compagnies. L'Idole est toujours à sa campagne, j'y vais souper une ou deux fois la semaine ; il y a souvent beaucoup de monde; je me fais alors honte à moi-même, je me trouve déplacée; est-ce qu'à mon âge je devrais jamais sortir de chez moi? Mais l'ennui a été et sera toujours cause de toutes mes fautes.
MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND A M. HORACE WALPOLE. Pari», 17 août 1778.
Depuis le vendredi 6 de ce mois, que je reçus votre lettre du 29 juillet, je n'ai point entendu parler de vous. Je croyais la correspondance par Ostende interdite, et j'allais m' informer des mesures qu'il fallait prendre pour faire passer nos lettres par la Hollande ; mais le facteur qui est venu aujourd'hui chez moi , a dit avoir porté des lettres arrivées par Ostende. D'où vient n'en ai-je pas reçu? Seriez-vous malade? Dois-je ignorer ce qui vous regarde? Devez-vous m'oublier? Ne connaissezvous pas ce que je pense pour vous? Ajoutez à cette connaissance celle que vous avez de mon caractère, qui est de m' inquiéter, de me tourmenter souvent sans raison ; jugez de ce que je dois
1 Publiée* depuis en deux volumes, «nus le litre de Théâlit d't'Jucatiom. (A. H.)
' Madame du Deffand avait dit dans une lettre, qui d'ailleurs n'offre rie* d'intéressant : • Je viens de lire le Rot Lear de votre Shakspeare; ah! mon t Dieu, quelle pièce! réellement la trouves- vous belle? elle me noirrit l'ime • à un point que je ne puis etprïmer; rV.it un amis de mules les horreurs
être quand j'en ai l'occasion; il vous sera pénible de m' écrire, j'en suis persuadée; on confie ses lettres aux ailes des vents, on ne sait ce qu'elles deviendront; le moindre accident, c'est d'être lues et examinées par les bureaux (pourvu qu'elles ne soient point augmentées, c'est-à-dire que les bureaux ne profitent pas du pouvoir qu'ils ont de faire dire ce qu'ils veulent dans les extraits qu'ils communiquent au ministère); cet inconvénient ne sera pas bien fâcheux.
Nous ne savons ici aucunes nouvelles positives ; ce sont des on dit, presque tous sans fondement, et qui sont démentis presque au même moment où on les assure. Cependant nous voici arrivés dans un instant bien critique. Ma seule consolation est de penser que vous ne courrez aucun danger; mais ceci est pour moi la tragédie de Judith ; le sujet doit être nos triomphes ; mais je dis tout bas, ainsi que le spectateur qui entendait la Judith de Boyer ' : Je pleure ce pauvre Hotopherne, etc. C'est une épigramme de Racine.
Je viens de recevoir une assez grande lettre, la plus flatteuse et la plus remplie de louanges qu'il est possible, de la duchesse de Leinster; ce qui m'en platt le plus, c'est qu'elle m'assure que vous m'aimez beaucoup ; il est vrai qu'elle eu dit autant de son Frère : elle a cru m'en devoir parier, cela n'affaiblit point ce qu'elle me dit de vous.
Nous avons été occupés tous ces jours-ci d'un procès du comte de Broglie contre un certain abbé \ qu'il prétendait avoir montré au ministre deux lettres supposées qu'il écrivait à son frère le maréchal, où il l'exhortait à se faire valoir, de refuser le service, que c'était un moyen sur de culbuter le ministère et d> établir «n qui leur serait favorable. L abbé a nie; cette affaire, qui ne devait être qu'une tracasserie, a été traitée avec toute l'importance possible. On a plaidé, le petit comte a perdu tout «Tune voix, condamné aux dépens, et l'abbé
l L'abW Claude Boyer, qui compM» vinRt-dens pièce* de théâtre , le» une* plu, mauTai»e» que les autre-. Sa trafiédiede MM eut un moment de succe. ; ce qui Ht dire à Racine :
Je pleur», héla»! »ur ce pautre Holopherne Si méchamment mit à mon par Judiih.
a L'abbé Geo^t, «-jé.ui.e. Le prince Loui. de Ho1.au ae l'atUcba; il devint «ucce^ement aecréuirc damba«ade, charçe d afFa.re. de France » la cour de Vienne, «and vieairc de l'cvèché de Stra.bourg, et en dernier I. eu d, celui de Nancy, où il M mort en 1813. Se, Mmo.r» ont ete publ.e., en 1818, en iré volume*. (A. N.)
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702 COBBESPONDANCE COMPLÈTE
justifié. Je ne lui aurais jamais conseillé d'entreprendre cette
affaire; je suis véritablement fâchée des chagrins qu'elle lui
occasionne.
Je voudrais pouvoir vous envoyer un livre qui parait; il faudrait une occasion, et je n'en prévois pas.
Je mène toujours le même train de vie; toutes les semaines deux soupers chez moi , et deux à Auteuil chez madame de Bouffler.s; cela durera jusqu'au 1" septembre. Mon népotisme tourne mieux que je ne l'avais espéré ; ce sont de très-bonnes gens qui me marquent beaucoup d'amitié, et qui évitent de me gêner et de m'ennuyer. Adieu.
MADAME LA MAIIQI'ISK BU DEFFAND A M. HOBACE WALPOLE.
Vendredi 20 août 177».
Enfui me voilà contente, voilà une lettre! Elle a été quinze jours en route, et la précédente n'y avait été que sept. Vous vous portez bien, vous vous amusez, et ce qui vaut encore mieux, vous vous occupez. Rien n'est plus vrai, je ne pensais nullement à votre maison, je vous y croyais établi depuis longtemps, et point du tout, vous ne faites que terminer cette acquisition. Eh bien, pour vous punir de ne m'en avoir point parlé, vous prendrez la peine, je vous prie, de m'en faire la description; de combien de pièces est votre appartement? Estil au rez-de-chaussée ou au premier? Àvez-vous un jardin, une cour? L'escalier est-il honnête? Enfin tâchez de me donner une idée du logement. Avez-vous de quoi recevoir un ami ou amie? moi, par exemple? Gomment vous meublerez-vous? J'aime les détails, j'ai le goût et l'esprit minutieux.
Je ne répondrai point à l'article de Shakspeare; vous voyez la nature dans le Roi Lear, mais c'est apparemment en tant qu'elle produit quelquefois des monstres.
Vous êtes donc très-satisfait de votre position ' ; cela est-il vrai en effet? Et n'est-ce point pour les bureaux que vous paraissez si content? Bien des gens pensent que tont ce pompeux appareil n'aura pas de grandes suites; je dirais tant mieux, si cela ne rejetait pas à l'année prochaine; je voudrais une affaire décisive qui nous donnât la paix ; vous ajoutez tout bas : Et me 1 Elle veut parler de la iituation politique de l'Angleterre. (A. H.)
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voir arriver en France. Ah! oui, sans doute, je le voudrais, mais je ne l'espère pas. C'est toujours beaucoup que vous en ayez le désir; n'est-ce pas l'impossibilité qui vous persuade de l'avoir? Voilà ce qui ne s'éctaircira peut-être jamais.
Auteuil va finir, il n'y a plus que la semaine prochaine; l'état qu'y tient l'Idole est superbe : trois fois la semaine un grand souper, tous les jours un dîner de six ou sept personnes et autant d'habitants; elle est très-aimable chez elle. Moi je vais toujours mon petit train, j'ai toujours mes soupers les mercredis et vendredis, on j'ai quelquefois beaucoup trop de monde, et puis d'autres jours dans la semaine; le hasard en décide ainsi que de la compagnie; je suis quelquefois d'assez bonne humeur, je m'égaye : souvent ennuyée et quelquefois fort triste, voilà mon histoire; racontez-moi la vôtre.
Se voyez-vous plus jamais le Cranfurdï Et le Sehvyn est-il toujours à sa campagne?
Je reçus l'autre jour une lettre de l'évéque de Mirepoix ; il me prie de vous dire qu'il vous aime beaucoup, et qu'il serait charmé de vous revoir. La main sur la conscience, croyez-vous que cela puisse arriver? Oh! non, vous ne le pensez pas.
MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND A H. HORACE WALPOLE. 18 septembre 1779.
Je n'ai point eu de lettres hier; on ne sait sur quoi compter, et si en effet vous m'aimez (comme je le veux croire), vous devez être bien aise d'apprendre que je suis encore en vie. Oui, je le suis, et peut-être ridiculement pour mon âge ; il faut que je me le rappelle pour éviter d'être ridicule : non que je mène la vie d'une jeune personne; je suis très-sédentaire; je ne fais aucune visite; je ne sors que pour souper, et je ne soupe que chez mes plus anciennes ou familières connaissances, je ne vais jamais aux spectacles; je fais des essais pour parvenir à croire ce qui ne se peut comprendre; je ne fais pas, je l'avoue, de grands progrès, enfin je fais de mon mieux pour être la moins malheureuse possible; je sais bien ce qui me serait le plus nécessaire, et ce que je désire uniquement, ce serait de vous revoir ; cependant je me dis souvent que j'ai toit de le désirer. Eh! quel est l'agrément que j'en puis attendre? Vous ne pour-
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riez partager le plaisir que j'aurais. Mais il est inutile de raisonner sur cela ; il faudrait la paix, et je la crois bien éloignée; elle ne peut, dit-on, arriver qu'après les plus grands malheurs que je ne saurais souhaiter.
Nous avons chanté ici un Te Deum ' . On est fort content de M. d'Estaing; il me semble qu'on pense qu'il n'y aura pas cette année de grands événements.
Il parait tous les jours de nouveaux Éloges de Voltaire : le comte de Schouwaloff, qui est ici depuis le départ de son oncle, en a tait deux : il n'y a pas de poète crotté qui ne cherche à s'illustrer en en composant; ce qui me fit dire l'autre jour que Voltaire subissait le sort des mortels, d'être après leur mort la pâture des vers.
Rîen n'est si plat que toutes ces productions.
Je ne doute pas que votre amie , milady Blandford ' , ne soil morte; je prends part à votre peine; on doit beaucoup regretter ses anciennes connaissances. L'habitude est un grand agrément. Quand j'aurai de vos nouvelles, je vous écrirai plus longuement.
1 NAHOriSE Dt DEPFAND A H. HORACE WALPOLE. Pari», 1" octobre 177». L'aventure des Spencer' me parait horrible : comment ne sont-ils pas' tous morts de peur? Comment ont-ils pu gagner Londres, puisque les nôtres ont pris votre «égale? N'ont-ils pas pris aussi tous les effets des milords et des miladys?
Je serais charmée de connaître votre mîlord Macartney'; maïs on ne lui permet pas de venir à Paris: il doit restera Limoges. Le comte de Broglie l'a vu à sa campagne : ce qu'il
1 Pour la prise de l'île de Saint- Vincent et de celle de la Grenade par le comte d'Estaing. (A. N.)
1 Marie-Catherine de Jongbe, dame hollandaise, la veuve du marquis de Blandford, 61a unique de Henriette, duchesse de Marlborough ; elle est morte i l'âge de quatre-vingt-cinq ana.
3 Lord et lady Spencer et leur fille, feu laducheaac de Dcvonsbire, s'étaient, en revenant de Spa, embarqués à Oatende, a bord du Fly, chaloupe de guerre, laquelle fut attaquée par deux cutters français, auxquels elle n'échappa qu'avec peine. (A. N.)
* Feu le comte Macartney. H était gouverneur de l'île de la Grenade lorsqu'elle fut prise par let Français. (A. N.)
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m'en a écrit m'avait déjà tait regretter de ce qu'il ne viendrait pas à Paris; ce que vous m'en dites l'augmente.
Je vous prie de me faire un état de votre Famille ; j'ai brouillé toutes vos nièces. N'en avez* vous pas trois par monsieur votre frère : l'Altesse, la femme de l'évéque dont je ne sais pas le nom; madame Keppel n'en est-elle pas une? Et puis vous en avez deux par madame Churchill, dont l'aînée est milady Cado- {;;m, qui a une steur qui est peut-être mariée. 11 faut m'éclaircir tout cela.
Vous êtes un homme fort rare par vos soins et vos attentions ; soyez sûr que j'en connais bien tout le prix : vous êtes bon et compatissant; ce que les autres font par goût et par devoir, vous le faites par bonté : il faut en avoir beaucoup pour vouloir conserver une correspondance avec quelqu'un qu'on ne doit jamais revoir, et de qui ou ne peut rien apprendre d'intéressaut et d'agréable.
Je ne lirai donc point le Voyage de Cook, et j'en suis bien aise : c'était une entreprise à laquelle je répugnais; mais que lirai-je? Je ne suis pas aussi heureuse que vous; je n'ai nul objet de curiosité.
J'ai le projet de lire alternativement Corneille, Racine et Voltaire, et de me laisser aller à l'impression que j'en recevrai. J'ai déjà commencé ; j'ai lu d'abord Iphigénie, ensuite le Cid, et puis Zaïre.
Je continuerai ainsi. On m'a lu ce matin les Horaces.
Voilà où j'ai été interrompue ; je reviens à milord Macartney. On est ici fort prévenu contre lui : il a tenu des propos dans le vaisseau qui l'a amené en France, qui ont extrêmement choqué, et qui effectivement sont très-imprudents. J'en suis tort fâchée; j'aurais été charmée de le connaître. J'ai grand besoin d'être réveillée; il n'y a personne ici qui puisse produire cet effet : je ue vois que des gens qui ne pensent point, ou qui pensent de travers; ils pourraient bien porter le même jugement de moi, et peut-être n'auraient-ils pas tort.
Il n'y aura point de Fontainebleau; il y aura à la place des Choisy et des Marly; Auteuil est fini : il me faisait un ou deux soupers par semaine; c'était une dissipation. Madame de Luxembourg en était habitante ; c'est actuellement ma meilleure amie, c'est-à-dire celle qui a le plus d'attentions suivies
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pour moi; c'était elle que j'allais chercher; et quoiqu'il y eût beaucoup de monde, connue on voyait bien que c'était mou objet principal, cela sauvait le ridicule. Elle ne se mettait point à table; c'est ce qu'elle pratique aussi chez moi; nous soupons sur la table du loto, avec ceux qui ne veulent manger qu'un morceau. Les Caraman, cbex qui je vais une fois la semaine, sont depuis le mois de mai à Itoîssy : ils pourront bien y passer l'hiver; car je crois qu'ils n'en reviendront qu'après le retour de M. de Caraman, qui ne sera vraisemblablement qu'après qu'on aura abandonné ou après avoir exécuté le projet d'une descente. Vous aurez appris par les gazettes les changements faits dans notre flotte : ce n'est plus M. d'Orvilliers qui la commande ; il est extrêmement regretté de toute la marine : c'est H. du Châtrant qui le remplace. Il y a eu depuis un conseil de guerre; M.deRocuechooart1, qui commandait une escadre, a été condamné à être démonté, pour avoir désobéi à M. d'Orvilliers, qui voulait qu'il attaquât un de vos vaisseaux, U Marlbarough, qu'il aurait, dit-on, vraisemblablement pris; il a appelé de ce jugement a la cour. Plusieurs capitaines de vaisseau demandent leur retraite. Voilà des nouvelles publiques; je crois qu'il n'y a point d'indiscrétion à les écrire.
La comtesse de Noailles , à présent maréchale de Moucby, se cassa le bras il y a quelques jours; c'est une femme d'un grand mérite et fort importante * ; son mari commande à Bordeaux ; on imprimait des bulletins sur son état, ce qui a produit celui que je vous envoie; le voici :
Tandis que d'Estaing et ta troupe Etrillent le pauvre Bvi on , Tandis que le grand Washington Tient tons les Anglais soaa sa coupe , Et qu'an bruit de notre canon Hardy s'enfuit, le vent en poupe, Madame de Mouchy, dit-on, Tous les matins mange sa soupe , Et tous les noirs prend son bouillon.
1 M. de Hpcbechouart était le frère du cocue de RocWIkhiwI, iwh le SovriUut, 1 cause de ta surdité, et du cardinal de Rocbacbouart, évtque de Laon. (A. M.)
3 Elle périt avec son mari pendant la Révolution. {A. If.)
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MADAME LA MARQUISE m DEFFAXD A M. HORACE WALFOLE.
Pam , 8 octobre 1779.
J'ai re,cu le stoughton ', j'ai tu la personne qni me Ta apporté*, et j'en ai été fort aise; sa visite fut fort courte; nous souperons ce soir ensemble, mais avec beaucoup de monde. Je suis persuadée que vous voudriez être dans le cas de m' envoyer encore du stougbton ; je n'en prends que dix gouttes par jour, cela me mènerait, comme vous voyez, à le pouvoir disputer à tous les patriarches. Je ne suis pas d'avis que ce n'est que le bonheur o: ni produit Tennui ; mais t'est F ennui qui détruit tout bonheur, c'est le désœuvrement qui en est la véritable source. On ne pent disconvenir que la goutte et la colique ne soient bien plus fâcheuses que l*ennuï. L'ennui est un avant-goût du néant, mais le néant lui est préférable; il est des caractères qui n'en sont pas susceptibles; j'ai quelque peine à croire que vous soyez du nombre, vous avez trop d'activité pour que vous ayez toujours matière à la satisfaire. Enfin, quoi qu'il en .soit, j'éprouve à mon grand détriment que je n'ai pas l'honneur de vous ressembler.
Je crois vous avoir mandé que je lis actuellement les Théâtres de Corneille, Racine et Voltaire ; je trouve ce dernier bien inférieur, nullement digne d'être comparé aux deux autres ; tous ses personnages ne sont que lui-même ; autant il est charmant dans ses Êpitres et dans plusieurs morceaux de sa Menriade, autant il est froid et médiocre dans ses tragédies. Je m'étais flattée que vous seriez content de mon jeu de mots '. De tous ces éloges, il n'y en a pas un seul qui ne soit fastidieux ; Palissot est le moins plat.
Je viens de recevoir dans le moment le billet de part de mariage de la fille du prince de Montbarey avec le prince héréditaire de Nassau-Saarbruck ; la princesse fille a vingt-deux ans, et le prince n'en a pas encore onze.
On commence à revenir des campagnes. Cependant le beau temps y retient encore bien du monde, et puis notre flotte en retient beaucoup.
1 La teinture de stoughton, dont madame du DctFand faisait un usage îl(A.N-)
l M. Thomas Walpok. (A. N.)
* Que Voltaire, après sa mort, était devenu la pâture dti vrrs. (A.'N.)
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Ce pauvre Lindor me fait grand'pilié ; cependant il aime, et quoique ce ne soit qu'une poupée, cela vaut mieux que d'avoir l'âme vide.
Je me flatte que vous serez content de cette lettre-ci; il me semble quelle ne contient que les choses qui vous plaisent, c'est-à-dire les plus vagues et les plus indifférentes. Il y en a cependant une qui m'intéresse et dont il faut que je vous parle, c'est de votre établissement dans votre nouvelle maison ; est-ce votre meuble d'Aubusson que vous y avez placé? Je trouve que c'est une chose agréable que d'être bien meublé, et surtout que les sièges soient bien commodes. Si j'allais à Londres , auriezvous de quoi me loger? 11 serait plaisant que cette question vous causât de la douleur, et cela peut être, quoiqu'il n'y ait aucun genre de dislance, de. différence, de dissemblance ,■ etc., etc., qui ne nous sépare. Les Champs-Elysées jadis étaient une espérance, une ressource : mais à propos de ces temps-là, je viens de relire V Iliade, je relirai V Odyssée. Je trouve que voire Shakspeare a quelque ressemblance a Homère. Vous trouverez que cela n'a pas le sens commun, mais il y a une certaine hardiesse et une certaine force dans le style qui brave tout ménagement et bienséance; j'aime dans Hoinére que les dieux aient tous les défauts et tous les vices des hommes, comme dans Shakspeare les rois et tous les grands seigneurs ont le ton et les manières grossières du peuple '.
MADAME LA MARQUISE DU DEPFAND A M. HORACE WALPOLE. Paris, 30 octobre 1779.
Je vous ai dit combien je trouvais milord Macartney aimable ; c'est par lui que vous l'aurez appris, il était porteur de son éloge. Je ne sais -si on lui a limité le temps qu'il peut rester chez vous, informez-vous s'il nous reviendra? Il u'a vu personne ici, et il ne vint personne chez moi tout le temps de sa visite; il n'y avait que la Sanadona, M. de Creutz, et Wiart me dit M. de Toulouse ; je ne m'en souvenais plus, il n'est pas question de mémoire, elle est perdue. Je pourrais faire des observations
1 On peut, d'après cette observation, se représenter l'idée que wtMÀmmc du Deffand s'était formée de Shakspeare , par la traduction de ses pièces dr théâtre. (A. «.)
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sur Fêtât de la vieillesse, les dédier aux sexagénaires; elles leur feraient perdre l'envie de devenir octogénaires. Oh ! oui, quand OU est parvenu à ce point-là, on a tout perdu, jusqu'aux désirs dont ou était le plus affecté. Croiriez-vous que j'ai presque perdu le désir de vous revoir? Je sens une sorte de répugnance à vous rendre témoin de l'extrême dépérissement que vous trouveriez, la perte de deux sens, de presque toutes les facultés de l'âme; il ne m'en reste qu'une qui ne sert qu'à me rendre malheureuse, qui me rendrait ridicule, si je ne m'occupais continuellement à la vaincre ou à la cacher.
Je retombe toujours à vous parler de moi, cela est Lien plat, bien fastidieux, je vous en demande pardon. Comment le général Burgoyne se croit-il dégagé des conditions de sa capitulation ' ? Il me semble que toute sa conduite est bien baroque.
J'avais un rendez-vous aujourd'hui avec votre cousin, pour pouvoir causer avec lui ; car les soirées qu'il passe chez moi sont en pure perte pour la conversation ; mais l'heure se passe, sans doute qu'il ne viendra pas; je lui trouve bien de l'esprit, mais d'un certain genre; il y en a plusieurs pour lesquels il n'a ni ouverture ni goût; mais il a des saillies, du. discernement, et s'il riait moins, on entendrait plus aisément ses plaisanteries et ses bons mots; maïs son rire, qui est presque continuel, fait perdre presque tout ce qu'il dit : il me parait content d'être bien avec vous, et très-charmé de ce que son fils vous plaît. Je ne sais pas où en sont ses affaires, je comptais l'apprendre aujourd'hui; son séjour ici dépend du temps qu'elles dureront.
Je suis fort charmée d'être au fait de votre famille; elle est bien nombreuse, mais c'est à prendre ou à laisser, vous ne leur devez rien, je vous suis plus à charge que tout votre népotisme; cette sujétion de toutes les semaines est un peu géuante, il n'y a que l'amitié qui puisse la rendre facile.
MADAME LA MARQUISE J>V DEFFAKD A M. HORACE WAI.POLK. 3 décembre 1779.
Point de lettres aujourd'hui, quoique ce soit le jour d'en recevoir; mais je m'y attendais. J'ai toujours haï le vent, mais je le hais actuellement plus que jamais. .
I A Saratoga. (A. N.)
lôgle
TiO COHHF.RPOKDAISXE COMPLÈTE
C'est bien moi qui n'ai point de matière pour remplir une lettre; que pms-je vous dire qui vous intéresse, ne prenant moi-même aucun intérêt à tout ce qui se passe autour de moi? Jamais l'existence n'a été aussi difficile à supporter pour personne que ne m'est la mienne, et cette gaieté que vous me supposez est positivement le contraire de mon état. Tout le monde arrive, et cela ne me fait presque rien. Ma santé est assez bonne, aux vapeurs près.
Je n'ai point reçu de lettres de Lindor, c'est un être singulier; il n'y a que vous et votre jeune duc {de Richmomd) qui ayez les procédés de l'amitié; tout autre Anglais en dédaigne même l'apparence.
On fait un emprunt en rente viagère de cinq militons de rente, sur une tête, à dix pour cent; sur deax, à neuf; sur trois, à huit et demi; sot quatre, à huit; toutes chargées du dixième; le crédit de M. Necker est tel, qo'il s'en faut peu que les fonds ne soient déjà fournis; j'y place une somme ponr quatre cents livres de rente sur la tête de mon invalide et sur la mienne; cela me semble juste, parce qo'il y a six ans qu'il ose sa poitrine à me lire trois ou quatre heures tous les matins. H me lit actuellement Cassandrt, roman de la Calprenéde, qui a fait aussi Cféopâtrc; je ne sais si vous connaissez cet auteur, je suis bien sûre que vous n'anrezpas achevé aucun de ses romans; c'est le plus détestable style. Pourquoi le lire, me dires-voos? Parce que je ne sais que lire. L'histoire, les voyages ne m'intéressent point, la morale m'ennuie ; il n'y a que les mémoires et les lettres qui m'amusent, je les sais par cœur. Quand il y a quelque chose de nouveau , j'y cours , et j'en suis presque tonjours mécontente.
On vient de donner une nouvelle tragédie dont le titre est Pierre te Grand. Un de mes amis a dit qu'il fallait la nommer Pierre le Long; elle est de M. Dorât. Ce pauvre homme ne peut parvenir à avoir une place à l'Académie, il en serait cependant bien digue, il serait bien assorti à presque tous ceux qui la composent : nous allons avoir aussi quelques petits événements dans notre ministère: M. Berlin se retirera, dit-on, le mois prochain , et son département doit être partagé entre ceux qui ■ restent. Voilà tout ce que je sais ; toutes ces choses ne vous font rien, ni à moi non plus.
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MADAME LA MARQUISE DU DSFTAND A M. HOKACE 1
«3 décembre 1779.
Enfin le charme est rompu, je reçois, aujourd'hui 23, votre Jettre du 10. Votre griffonnage, ce qu'il me dit, ce que M. Conway me confirme, devrait dissiper on du moins calmer mes inquiétudes, mais je ne suis pas maîtresse de mes sentiments; il me reste beaucoup d'alarmes, vos accès ne sont point aussi courts. D'où vient le Selwyn tient-il si mal ses promesses? Quelle preuve peut-il me donner de son amitié et de sa reconnaissance, si ce n'est en me donnant de vos nouvelles? Mais que peut-on attendre d'un homme à qui la tête a tourné pour un enfant?
M. Conway me dédommage bien de ses torts; je crois devoir lui marquer ma reconnaissance dans cette lettre : je me prive du plaisir et de l'honneur de lui adresser à lui-même tous mes remercfments ; je connais sa politesse, et de plus ses bontés pour moi ; il voudrait me répondre, et il n'a pas besoin de cette occupation, elle mettrait le comble à tous ses soins, ses fatigues et ses ennuis. Chargez-vous, mon ami, de lui dire tout ce que je pense, combien je P estime, combien je vous trouve heureux d'avoir un tel ami, combien j'aurais de satisfaction de me trouver en tiers avec vous et lui ; mais il faut se détourner de telles pensées, elles ne peuvent qu'irriter le chagrin de l'absence.
VmlradiU.
Rien ne m'a tant surprise que la lettre que je reçois du 15, 16 et 17. J'avais bien prévu que vous n'en seriez pas quitte à si bon marché. Mais, mon ami, quelle peine, quelle fatigue vous vous êtes données en m' écrivant de votre propre main , voos prenez votre courage pour des forces, vous achevez de vous épuiser. Quelque plaisir que j'aie à apprendre tout ce que vous faites, je consens à en être privée jusqu'à votre parfait rétablissement ; je me contenterai de bulletins.
Nous sommes ici accablés de nouvelles, de duels, de démissions de places, des impertinences de Beaumarchais, des lettres de nos ex-ministres pour réfuter ces imputations; l'arrivée de M. d'Estaing qui ne marche qu'avec des béquilles; enfin quelques-uns de ces jours , je vous écrirai sur tout cela , en détail ;
Digitzed by GOOgk
pour aujourd'hui cela m'est impossible , je sors d'une indigestion, et je m'en suis encore donné une hier au soir; j'ai on corps de cent ans et une tête qui n'en a pas vingt; je me hais, je me méprise ; il n'y a que votre amitié pour moi qui me soutienne contre moi-même; vous ne m'aimeriez pas autant que vous faites, si vous me trouviez aussi misérable. Si je pouvais espérer de vous revoir, je chérirais encore la vie, mais vous savez ce qui en est et ce qui eu sera.
On disait hier que M. de Maurepas avait la goutte, je désire sa conservation.
MADAME LA MARQLISË DU DEFFAND A M. HORACE WALPOLE
Paria,' jeudi 3 février 1780.
Il n'y a point de maux que cette saison ne produise, rhumes, rhumatismes, courbatures, fièvres, morts subites, etc., etc., et pour ceux qui évitent tous ces maux, le retardement des courriers qui y supplée. Aujourd'hui 3 février, je reçois votre lettre du 20 janvier.
Je ne sais quand vous reverrez votre cousin; ses affaires cheminent lentement, j'espère qu'elles se termineront heureusement'. Je doute qu'il résulte de vos associations de grands avantages ; mais ce n'est pas à moi à raisonner sur ces sortes de choses, je ne dirais que des absurdités, et puis vous ne répondriez pas à mes objections, et à la seconde ou troisième lettre je me trouverais parlant toute seule. Tout ce que je puis vous dire, c'est que je ne désire rien que la paix, et tous les événements qui lé 1 oignent me paraissent également fâcheux; perte, gain, victoire, défaite, il ne m'importe; tout ce qui arrivera à la rendre nécessaire de côté et d'autre me paraîtra bon.
Vous voulez donc les Fabliaux*^ Vous les aurez. Une des
1 M. Thomas Walpolc avait une hypothèque sur un hien dans l'ilr de la Grenade, appartenant il MM. Alexandre, négociant* , qui avaient fiiït faillite. Cette hypothèque formait la principale silrelé d'nne forte somme d'argent que M. Walpolc avait prêtée à MM. Alexandre. L'ile de la Grenade m trouvant alors a» pouvoir de la France, M. Walpole vint à Paria pour obtenir dk gouvernement français quelque» facilités pour le recouvrement de lei tonds.
* ■ Fabliaux ou Contes du douiième et du treizième siècle, traduits <m extraits d'après divers manuscrits du temps, autre det noter leistsu-iauei ** en-
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plus grandes différences qu'il y ait entre nous deux, c'est notre goût pour le genre de lecture. J'examinais l'autre jour ce que je trouvais de plus parfait de tout ce qui avait été écrit, non pas dans chaque genre, mais de ce que je choisirais avoir fait, v compris tous les genres quelconques. Vous croirez peut-être que ce seraient les découvertes de Newton : oh ! non, la chanson de M. de Sainte-Aulaire nie parait trop bonne. Les livres de morale ne sont bons à rien , il n'y a que celle qu'on fait soimême. L'histoire est nécessaire, mais ennuyeuse; la poésie exige le talent, l'esprit seul ne suffît pas; mais c'est pourtant dans ce genre que je choisirais l'ouvrage que je voudrais avoir fait, s'il avait fallu n'en faire qu'un seul, parce qu'il me parait à tous égards avoir atteint la perfection. Vous ne le devine/. pas, et vous ne penserez peut-être pas de même, c'est Aihatic. Mes insomnies, qui sont, comme vous savez, longues et fréquentes, nie font repasser tout ce que je sais par cœur, Esther, Atkalie, sept ou huit cents vers de Voltaire et quelques autres brimborions de différents auteurs : voilà malheureusement à quoi est bornée toute mon érudition; et cette pièce d'Athalie me charme et m'enlève, et ne laisse rien à désirer ni a reprendre.
L'abbé Barthélémy a tait votre commission dans la plus grande perfection ', il s'en est fait un grand plaisir; cela mériterait un mot de remerciment de votre main, ou du moins un mot dans une de vos lettres que je pourrais lui montrer.
Vous aurez aussi la suite de la Bibliothèque des Romans; le cinquième cahier du Voyage pittoresque, et puis l'historique et les couplets des étrennes de madame de Luxembourg; peutêtre ne recevrez-vous tout cela que par votre cousin ; il m'a cependant promis de chercher quelque occasion pour vous en faire tenir une partie avant son départ.
Nous avons aussi pour nouveauté quatre volumes de comédies de madame de Genlis, qui ne sont pas, a tout prendre, de vraies comédies, mais que je trouve agréables, d'un style excellent, remplies d'une morale très-utile, et qui prouvent qu'elle a du
liipiei , et les imitation! qui ont été fiâtes de ces contes depuis leur origine jusqu'à nos jourt. • M. Méon ■ donné en 1808 une nouvelle édition dei FaUiauxet Contti, h vol. in-8». (A. N.)
' Celte commiMion conuMait à obtenir une copie d'une miniature qui ne trouve à la Bibliothèque royale; te fut celle qui e*t à la tête d'un inamuciïl appelé la Cité des Dames, par Cbrùtiiie , fille de Thomas de Pi*iiu. Voyra VAppendix ta royal and noble authors , dans lu Œuvrer du lord Orford, et Mémoire! de l'Académie des inscriptions et betlet-teitros , t. Il, p. 704. (A. H.)
mérite. H y a des peintures de toutes sortes d'états, qui sas* de la plus parfaite ressemblance; ses scènes sont trop longues, et il y a peut-être un peu de monotonie dans tout son ouvrage; mais elle donne d'elle l'idée d'une femme de beaoconp d'esprit et d'un très-bon caractère. It y a ane sorte de parenté entre elle et moi, son mari est du même nom qu'avait feu ma mère ' ; je lut ai écrit quatre lignes pour lui marquer combien j'étais contente de son ouvrage : sa réponse est parfaitement écrite; peut-être la joindrai-je à tout ce que je vous enverrai.
MADAME LA M^HOIISE DU DEPFAKD A M. 1ÏOKACE WALPOLE. Pari», » nvrïl 17W.
J'aurais du vous répondre plus tôt ; votre dernière lettre est du 25 mars , je Pai reçue le 31 , cet intervalle était asse* long pour ne devoir pas l'étendre davantage ; mais , mon ami , l'histoire de mes nuits fait que je ne puis rien faire le jour; cela demande explication, la voici. Je me couche à une heure ou deux, je ne dors point, j'attends les sept heures avec impatience; mon invalide arrive, je veux dormir, et il me lit quelquefois quatre heures avant que le sommeil arrive, et sans que je perde l'espérance qu'il arrivera; cependant je vous écris quelquefois dans ces moments-là, mais rarement; quand je m'endors à onze heures ou midi , ou souvent encore plus tard, je né me lève qu'à cinq ou six heures , il me faut le temps de ma toilette et de certains soins qu'exige ma santé; tout cela n'est fini que vers les sept heures; les visites arrivent, puis le souper, puis le loto, voilà la journée passée dont il ne reste rien que le regret d'employer si mal son temps, surtout quand on réfléchît sur le peu qu'il en reste.
J'ai fait voir aux Caraman l'article qui regarde leur gendre,
' ils ont, comme de raison, trouvé qu'il n'y avait rien de plus
poli et de plus obligeant : il doit vous avoir écrit et à M. Selwyn.
' Hrularl. Il y a™t deui brandies de cette famille; celle de Ifnilart de Si lier y, * la tête de laquelle était M. de Pmtieni , qni ■ été ministre d'État «mi Louis XV, et celle de Bralirt de*Genlii, filée en Picardie. Le numpnt de Gentil , le chef de cette branche , étant mort mim enfant* , eut pour Meresneur le conte de Gentil, qui, naît a* mort, reeneilKi égulemeni rhértuje de l'autre branene de ta Famille. (A. PL)
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Si vous voyez M. de Sourdies', vous serez bien déterminé à n'agir avec lui que par l'intérêt qw' v prennent les C ara m an ; il n'est pas sans quelque esprit, mais il est si dénué de grâces, il est si gauche, il est, dit-on, si laid, qu'on a du mérite à lui rendre des soins. Il n'en est pas de mente de milord Macartney, il n'est pas votre ami particulier, il m'a paru digne de l'être; c'est cependant pour moi un petit embarras d'avoir à lui répondre, et c'est ce que je vais faire quand j'aurai fermé cette lettre.
Vous avez dû voir votre cousin il y a déjà quelques jours , il vous aura remis les différentes choses dont je l'avais chargé; je le regrette, je passais avec lui une partie des mercredis et des vendredis, et il me venait voir quelquefois les aprés-dlnées , mais rarement; je crois a son fils* beaucoup de mérite, je ne puis juger que de sa retenue et de sa politesse; il ne parle point, parce qu'il prétend ne pas savoir assez bien .le français. L'histoire du Fullertou ' m'a intéressée; c'est un joli garçon, il a de ht vivacité, de la sincérité et ne manque point d'esprit; il me marquait du désir de me plaire, et il y avait réussi; il me voyait souvent; il a plu généralement à tous ceux qui l'ont connu.
J'avais toujours oublié de parlera l'Idole de la maladie de Beauclerc, et la première fois que je lui eu ai parlé fut vendredi dernier, que je lui appris sa mort; elle en a été peu touchée, quoiqu'elle ait eu pour lui une petite flamme; elle a parfaitement oublié l'Altesse (prince de Coati), pour qui elle voulait qu'on crût qu'elle avait une grande passion; celle qu'il avait eue pour elle était tellement passée, qu'on prétend qu'il ne la pouvait plus souffrir ; heureusement il n'avait pas attendu à ses derniers moments pour lui faire du bien; elle a, dit-on, quatrevingt ou cent mille livres de rente; elle en a fait bon usage. L'année dernière elle passa trois mois à Auleuil dans une très-
' M. de Soorclics, qui avait épousé la seconde fille du comlc de Cararoan, était, dani ce temps-là, prisonnier de guerre eu Angleterre, où M. Walpole et H. Sclwyn lui firent accueil. (A. S.)
* M. Thomas Walpole, qui fut depuis ministre d'Angleterre à la cour de Munich. (A. M.)
* Son duel avec le feu tnarqui* de Lansdowne, a Un-* cc*iio de Shelbnrne, le M nara 1780, par -tuile des expression t dont le lord Shclbunie l'était servi dans un débat de la chambre haute, le 9 du même moi* , relativement au colonel Fullertun , qui venait d'aire placé 1 la tête d'un régiment nouvellement levé. (A. y.)
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jolie maison qui lui appartient; madame de Luxembourg s'y était établie avec elle et partageait la dépense d'un fort bon état qu'elle y tenait ; je ne sais si cette année elle fera de même, je le voudrais, j'y allais passer la soirée pour le moins une fois la semaine. Elle est fort aimable chez elle, et beaucoup pins que partout ailleurs; ses ridicules ne sont point contraires à la société; sa vanité, quoique extrême, est tolérante, elle ne choque pas celle des autres; enfin, à tont prendre, elle est aimable; sa petite belle-fille a de l'esprit, mais elle est bizarre, folle, et je la trouve insupportable : sa belle-mère est son esclave et parait l'aimer avec passion.
Je suivrais votre conseil de former une liaison avec madame de G en lis , mais cela ne se peut pas ; elle s'est dévouée à l'éducation des filles de M. le duc de Chartres, qui a fait bâtir une maison dans un terrain continu et appartenant à Belle-Chasse; vous savez que c'est presque à ma porte, mais elle se retire tous les jours à dix heures; ainsi il ne peut être question des soirées, et c'est le seul temps où je peux jouir de la société. De plus, M. le duc de Chartres a loué une maison a Bercy, où elle ira s'établir avec les petites princesses le premier de mai, et n'en reviendra qu'au mois de septembre. Je ne connais point son caractère, elle a beaucoup d'esprit, et je lui ai donné une très-bonne idée du vôtre, en lui disant que vous aviez lu son Théâtre et que vous m'en aviez fait beaucoup d'éloges. J'assistai l'autre jour a une lecture d'une comédie qu'il y a cinq ans qu'elle a faite, qui a pour titre l'Ingénue. Le sujet a de la ressemblance à celui de la Pupille faite par Pagan, mais l'intrigue et les caractères sont différents, il y a Ses scènes trèsagréables; avec des corrections qui sont nécessaires, je crois qu'elle réussirait sur le théâtre.
MADAME LA MARQUISE DU DEFFAHD A M. HORACE WALPOI.E
Pari., M avril 1T«0.
J'ai trois réponses à faire; l'une à votre cousin, l'autre à madame Greville et puis à la grand' maman; je comptais que ce serait mon occupation de l'après-dinée , voilà qu'il m'arrive une lettre de vous, et vous n'êtes pas fort surpris que je tous préfère. Nos querelles ne sont jamais venues par la défiance
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que vous ayez eue de mes sentiments ; vous ne vous êtes mépris qu'à leur genre, bien ridiculement et pour l'un et pour l'autre.
Votre cousin m'a écrit une fort aimable lettre ; il me dit du bien de votre santé, et il m'avait promis la vérité sur tout ce qui vous regarde; il nie répond de votre amitié, et je n'ai pas de peine à le croire; il me prie de faire souvenir de lui toutes les personnes qu'il a vues chez moi, il ne me les nomme pas, mais il me les désigne de façon qu'il m'est facile de les reconnaître ; il aurait assez de penchant à devenir le rival de votre jeune duc'. Le Gibbon était aussi un peu épris; elle fait plus de conquêtes à présent qu'elle n'en a fait dans sa première jeunesse; sa coquetterie est sèche, froide et piquante; c'est un nouveau genre qui a sa séduction ; j'ai moi-même beaucoup de penchant à l'aimer, elle a assez d'esprit et plusieurs qualités excellentes, surtout de la vérité, qui est celle dont je fais le plus de cas.
Que penserez-vous de moi, si je vous avoue que je suis bien aise que le Ruban bleu* se soutienne? Je suis obligée de convenir que je n'ai pas de raison pour cela, je ne le connais pas, et presque tous mes amis lui sont contraires : mais son courage, sa tranquillité, sa patience, le pouvoir qu'il a sur lui-même, me le font plaindre et estimer. Le bruit de ma chambre (je ne peux pas dire du monde , n'y allant pas) est que nous aurous la paix cet hiver; ce bruit, n' eût-il que le son, me fait plaisir; si vous me demandez pourquoi, je ne pourrais pas vous le dire; car assurément ce n'est pas par l'espérance d'événements agréables ; je ne me permets pas d'y penser.
Vous me parlez de la dernière lettre que vous avez reçue de moi, comme en ayant été content; jugez de moi par vous, et suivez mon exemple, en vous abandonnant à me dire tout ce qui vous passe par la tété, sans examen, sans choix, sans méfiance, et ne vous écartant jamais de la plus stricte vérité.
MADAME LA MABQUISE DU DEFFAND A M. HORACE WALPOI.E. Par», vendredi 38 avril 1780.
Je reçus hier votre lettre du 21 , où vous m'annonciez l'arrivée de M. de Sourches. 11 est en effet arrivé le 24, comblé de tous
• Auprèi de r.mdamr de Combla. (A. N.)
* Lord North. (A. K.)
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les procédés qu'où a eue pour lui, et très-ufHigé, m'a-t-il dit., de oe von» avoir point vu. Je vous remercie des mesurée que vous aviez prises pour le voir; et je n'ai nul regret qu'elles n'aient pas réussi. Je n'ai point laissé ignorer à madame de Camhis l'nii|ni ici ut que vous aviez eu pour son neveu, je suis chargée de vous en marquer toute sa reconnaissance.
Vous n'avîe/ point de mes lettres, me dites-vous, je ne le comprends pas ; il me semble que je vous ai écrit souvent, et de vrais volumes qui doivent vous donner matière à répondre; mais il ne vous déplaît pas de vous renfermer dans votre prétendue stérilité, dont le nom propre est paresse ou froideur; depuis quelque temps je tombe dans l'inconvénient contraire, je bavarde avec excès , j'emplis mes lettres de noms propres, elles devraient exciter votre causerie, mais vous n'aimez point à écrire, cela est sûr, quoique vous en ayez parfaitement le talent; rien ne dépare votre style; il est vif, animé, souvent plein de chaleur ; vous rendez vos pensées avec facilité et chuté, et vos fautes contre la langue ne nuisent point.
J'ai pris ces jours-ci votre édition des Mémoires de Gramont; J'ai relu l'épltre dédicatoire, elle m'a fait monter la superbe à la tête, et elle m'a rappelé un temps que je regrette, et qui malheur ensement est bien passé et effacé.
On me dit hier qu'il paraissait un libelle effroyable contre M. Necker et où madame Necker n'est pas oubliée ; on prétend qu'il y en a six mille exemplaires et qu'on en a envoyé à tous nos princes une certaine quantité ; je m'intrigue pour en avoir un, ou du moins en faire la lecture. Vous pouvez être sur qu'il a un furieux nom lire d'ennemis; d'abord tous ceux qui perdent par ses réformes, et puis ceux que produisent la jalousie et l'envie. Je doute qu'on lui laisse exécuter tous ses projets, dont je ne doute pas qu'il ne résultât un grand bien. Si on les veut morceler comme on a fait de ceux de M. de Saint-Germain, il ne l'endurera pas; il quittera, tout s'écroulera, le crédit sera perdu, on tombera dans le chaos, ses ennemis triompheront, ils pécheront en eau trouble, et publieront que ses systèmes, ses opérations, n'étaient que visions chimériques ; voilà ce que moi et bien d'autres prévoient; c'est le plus grand malheur qui puisse arriver a ce pays-ci.
Madame de Luxembourg se porte bien. Mon neveu et ma nièce s'en retourneront dans le mois de juin ; vous les aimex autant à Avignon qu'ici. J'ai un autre neveu a Paris, qui est le
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fils de M. de Vichy, mon frère aJné; il loge chez mon frère le trésorier, je ne le vois presque pas; il a de l'esprit, mais d'une sorte qui n'est pas fort agréable. Ah! mon ami, qu'il est rare de trouver des gens aimables! la liste en est bien courte, et si courte rjne je n'en compterais pas quatre. En compterîez-vous beaucoup davantage? Je ne le crois pas.
MADAME LA MARQUISE SU DEFPAHD A M. HORACE WALPOLE
Vous n'êtes pas gai, je le crois; mais vous êtes animé, et c'est ce que je ne suis plus.
Ce que je vous mande sur la paix n'est pas certainement que j'en aie aucune connaissance; personne n'est plus ignorant de tout ce qui regarde la politique, je n'entends rien à toutes les nouvelles de mer, je me méprends sans cesse aux noms des nôtres, et de nos ennemis. Puisque vous trouves que les nouvelles sont nécessaires pour rendre les lettres intéressantes, je devrais m'abstenir d'écrire.
On dit que le ror de Suède doit cet été aller à Spa. L'Idole ira l'y trouver; il y a entre elle et lui la plus tendre amitié. Cela dérange son séjour à Auteuil ; j'y ai quelque regret, c'était une occasion de dissipation. Je soupai mardi dernier chez M. Necker avec M. et madame de Richelieu ; le maréchal , deux jours après, m'a rendu visite. 11 me doit amener sa femme; elle n'est ni belle, ni laide, ni jeune, ni vieille, ni sotte, ni spirituelle; on ne peut être dans l'ordre le plus commun, et c'est peut-être ce qui convient le mieux pour soigner un vieillard. Le maréchal est sourd comme moi, mais il a de bien meilleures jambes, et n'étant point aveugle, il n'a pas besoin qu'on le conduise.
Nous avons cette année l'assemblée du clergé, et comme M. de Toulouse en doit être, cela m'assure la ressource de la maison Brîenne, qui vaut mieux que rien. Mes parents s'en retournent dans trois semaines. Voilà des nouvelles bien intéressantes ; hélas ! je n'en sais point d'autres.
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CORItESPONDANCE COMPLETE
MARQUISE SU DEFFAND A M. HORACE WAI.POLt.
Dimanche 18 juin 1780.
On ne sait plus sur quoi compter sur l'arrivée des courriers. La lettre que je recois aujourd'hui est du 9 , elle a été neuf jours en route, et la précédente en avait été treize. L'empressement de recevoir des nouvelles augmente beaucoup dans la circonstance présente. Bien n'est plus affreux que tout ce qui arrive chez vous ' ; de tout temps j'ai haï le peuple, aujourd'hui je le déteste. Votre liberté ne me séduit point; cette liberté tant vantée me parait bien plus onéreuse que notre esclavage; mais il ne m'appartient pas de traiter de telles matières. Permettez-moi de blâmer votre indiscrétion, de vous aller promener dans les rues pendant ce vacarme. Je plains votre roi, il ne reçoit que dés outrages; j'admire sa patience, je ne voudrais pas de la royauté au prix de tout ce qu'il endure.
La perte que vient de faire milord Mansfield me parait bien considérable*. J'attends de vos nouvelles avec impatience ; je ne puis prévoir quand elles arriveront; l'irrégularité de mettre vos lettres à la poste est souvent la cause du retardement de leur arrivée : le même jour que je reçus votre lettre du I", plusieurs personnes en reçurent du 6. Je me suis plainte que vous ne sauriez que me dire quand vous n'aviez point de nouvelles a m'apprendre ; mais il n'en faut pas conclure que je n'aime pas à apprendre ce qui se passe chez vous. Quoique vous ne soyez pas acteur dans les événements, vous ne pouvez pas n'y point prendre beaucoup de part, et par conséquent il n'est pas possible que je ne m'y intéresse beaucoup. Engage* donc Lindor à m écrire, faites-lui honte de sa paresse, dites-lui que je n'en ai point eu quand j'ai pu lui être utile.
1 Les malheureux désordre*' ijuî eurent lieu à Londres, du S au 8 juin 1780, à l'occasion d'une pétition présentée au Parlement par lord George Gordon , et tendante à faire révoquer le bill qui avait été rendu pour l'adoucissement des lois pénales contre les catholiques romains. Voyez l'article Gordon Jir.t la Biographie universelle , et l'Animal registtr for tke year 1780, appendii to the Chronicte, y. 254, où l'on trouve un récit exact et impartial de l'origine, des progrès et des suites de ces troubles. (A. X.)
1 Son hûtel, ses meiildes et sn précieuse bibliothèque de jurisprudence et de manuscrits, furent brûlés par la populace. (A. N.)
7 juillet 1780.
Si j'étais âpre après les nouvelles, je me plaindrais de l'ancienneté de vos dates : celle que je reçois aujourd'hui est du 28, celles que reçoit tout le monde sont du 1" ou du 2; mais cela m'est égal, quand je ne suis pas inquiète de votre santé. Je serais assez curieuse de savoir quels sont vos sentiments sur tout ce qui se passe chez vous : j'ai peine à croire que vous approuviez de certaines choses que je condamne; mais je conviens qu'il ne m'appartient pas de me mêler de la politique. 11 est un homme chez vous que j'ai en grande estime; son caractère me plaît fort; devinez-le : c'est un homme que je n'ai jamais vu et que je ne verrai jamais ' . Son courage, sa Fermeté et sa douceur me paraissent au même degré; je pourrais ajouter sa patience : elle vient, dit-on, à bout de tout, et il nous le prouvera. Je vous demande pardon d'avoir poussé la vôtre à bout en vous ayant demandé de faire l'extrait d'une de mes lettres. Les louanges que vous lui donnez me semblent une marque de votre prévention, et par conséquent de votre amitié. Je conviens que mon français vaut mieux que le vôtre; mais vos pensées valent mille fois mieux que les miennes, et vous les rendez souvent avec tant de vérité, qu'elles me font sentir qu'en comparaison de vous je ne suis qu'une caillette, une diseuse de lieux communs.
Je consens à vous laisser croire que mon esprit ne s'affaiblit point ; je n'ai point d'intérêt à me laisser voir telle que je me vois moi-même; que gagnerais-je à vous détromper et à vous paraître aussi maussade que je me trouve? quelque peu de goût que j'aie pour l'illusion, je ne veux pas détruire celle qui vous fait juger favorablement de moi.
J'aurai ce soir beaucoup de monde; la Harpe me viendra lire une tragédie qui est le Plriloctète de Sophocle, qu'il a traduit très-littéralement, et qu'il voudrait faire représenter : il en a retranché les chœurs. Je vous manderai comment je l'aurai trouvée. Je n'aime pas trop les lectures faites par l'auteur; il faut louer outre mesure, et ce n'est pas mou talent; je n'ai pas aujourd'hui celui d'écrire, et je finis, pour ne vous pas ennuyer.
' Lord Norlh. (A. K.) n. M
Fgle
Je crois avoir reçu toutes vos lettres; mais vous devez en juger par mes réponses,
MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND A H. HORACE WALPOLE. Pari*, juillet 1780.
Je ne croîs pas qu'on ouvre nos lettres, parce que, comme vous dites, s'ils en ont eu la curiosité, ils doivent l'avoir perdue ; rien de plus indifférent en effet ; il n'y a point de gazettes, il n'y a point de journaux qui soient aussi réservés que notre correspondance. Pour ma part, je n'y ai pas grand mérite, car je suis à mille lieues de la politique et de l'intérêt qui fait que l'on s'en occupe : d'ailleurs vous savez que je suis l'ennemie des factions, et si votre ministère sait que j'existe, 3 doit savoir que je n'ai nulle prévention contre lui ; j'ai la meilleure opinion de l'homme au Ruban bleu ' ; j'étais fort bien ici avec l'homme au Ruban vert * ; ainsi je ne dois point être suspecte ; l'on doit connaître votre prudence ; et si par le passé on a ouvert nos lettres, on doit en avoir conclu que votre confiance en moi n'était pas sans bornes, et qu'ainsi vos lettres n'apprendraient rien.
On débite tous les jours des nouvelles qui se trouvent fausses le lendemain. Je n'aime que les résultats ; ce qui fait que je ne peux pas m'amuser de la lecture de l'histoire, dont les récits des sièges et des batailles m'ennuient extrêmement; mais ce que je déteste le plus actuellement, ce sont les livres de morale, et surtout quand, pour la rendre agréable, on emploie les allégories. Je viens de tenter la lecture de Gulliver que j'avais déjà lu, et que même le traducteur, l'abbé Desfontaines, m'avait dédié. Je ne crois pas qu'il y ait rien de plus désagréable. La conversation avec les chevaux est l'invention la plus forcée, la plus froide, la plus fastidieuse qu'on ait pu imaginer. Je hais toute insinuation, toute recherche, toute affectation. Mais une chose qui me surprend moi-même, et dont je croîs pourtant avoir trouvé la raison, c'est que haïssant les détails de guerre qu'on trouve dans l'histoire, j'ai lu ce matin la correspondance de tous les généraux d'armée avec M. de Louvoîs sous i Lord Sorth.
' Lord Stormonl, qui avait clé ambassadeur à Pari», et qui remplirait la place de secrétaire d'État pour le département de l'intérieur. (A. N.)
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Louis XIV, et que cela m'a fait plaisir; c'est parce que ce ne sont point des Récits; c'est M. de Turenne, c'est M. le Prince qui disent ce qu'ils font, ce qu'ils veulent faire : il n'y a point là d'auteurs à qui cela fasse naître des réflexions, et qui en tirent de la morale; cette morale, je la hais à la mort. Jamais je n'ai tant lu qu'actuellement; j'ai quatre lecteurs, l'invalide et trois laquais ; le dernier lit à merveille. Si avec cela j'avais des livres agréables, je prendrais patience, et l'ennui que je crains tant ne me tourmenterait pas.
Ne vous occupez point de ma santé*, je n'éprouve aucune douleur, c'est beaucoup ; je voudrais bien qu'il en fût de même de vous , et que cette maudite goutte ne revint plus; si cela pouvait être et que je pusse dormir, je serais contente.
Dimanche XS juillet 1780.
J'attendais vendredi la lettre que je ne reçois qu'aujourd'hui; à moins que je n'aie quelque chose a vous dire, il me faut de vos nouvelles pour m' engager à vous donner des miennes; ainsi, je n'ai point de jours marqués pour vous écrire : je mène une vie si indifférente, je suis environnée d'objets qui m'inspirent si peu d'intérêt, que je perds presque la faculté de penser.
Voilà donc vos troubles apaisés 1 j'imagine que votre George Gordon se tirera d'affaire.
Il y a eu ici des mariages très-brillants qui ont été l'occasion de beaucoup de fêtes, dont le récit pourrait être fort beau, mais ce serait entreprendre au delà de mes talents, et dont tous n'avez pas la curiosité.
M. Morris1 est parti ce matin pour les eaux d'Aix-laChapelle. Le roi de Suède a dû arriver samedi 22 à Spa. Les comtesses de Boufflers et mesdames de la Marck et d'Ûsson l'y attendaient depuis quinze jours ; on ignore combien il y séjournera, apparemment huit ou dix jours.
M. et madame de Beauvau sont établis au Val dans une maison qui leur appartient, et qui est auprès de Saint-Germain. L'absence de M. de Beauvau me fait beaucoup de peine, sur-
< Feu M. Humphrcy Moi™. (A. N.)
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tout jointe à l'inquiétude que j'ai pour sa santé, qui, quoique nu
peu meilleure, laisse encore beaucoup de craintes.
Il y a actuellement une place vacante à l'Académie française par la mort de l'abbé le Batteux; les prétendants pour le remplacer sont M. deTressan, et un nommé Lemierre, auteur d'une pièce qui a eu trente et une ou trente-deux représentations ; elle a pour titre : la Veuve du Malabar. Un mauvais plaisant dit qu'il croyait que ce serait Lemierre qui l'aurait, et que ce serait le denier de ta veuve.
Je finis, parce que je ne trouve plus rien à dire.
MADAME LA MARQUISE DU DEPPAND A M. HORACE WALPOLE. Ti. août 1780.
Je reçois votre lettre du 13 et 14. Je vous mandai, dans ma dernière, que je ne me portais pas bien, c'est encore pis aujourd'hui. Je n'ai point de fièvre, du moins on le juge ainsi, mais je suis d'une faiblesse et d'un abattement excessifs ; ma voix est éteinte, je ne puis me soutenir sur mes jambes, je ne puis me donner aucun mouvement, j'ai le cœur enveloppé ; j'ai de la peine à croire que cet état ne m'annonce une fin prochaine. Je n'ai pas la force d'en être effrayée, et ne vous devant revoir de ma vie, je n'ai rien à regretter. Les circonstances présentes font que je suis très-isolée, toutes mes connaissances sont dispersées. Votre cousin est abîmé dans son procès, il y a huit jours que je ne l'ai vu.
Pouvez-vous penser qu'il sache comment je me porte1? Oh! il est bien simple qu'il ne s'en occupe pas, et je suis bien loin de lui en savoir mauvais gré ; il s'agit aujourd'hui de toute sa fortune et de celle de son fils qu'il adore '.
Divertissez-vous, mon ami, le plus que vous pourrez; ne vous affligez point de mon état; nous étions presque perdus l'un pour l'autre; nous ne nous devions jamais revoir; vous me regretterez, parce qu'on est bien aise de se savoir aimé.
Peut-être que par la suite Wiart vous mandera de nies nouvelles; c'est une fatigue pour moi de dicter.
P. S. — Wiart ne voulait point qu'une lettre aussi triste fut
1 Rehlivement à l'affaire dont il est parlé dans la lettre du 3 février de cette année. (A. N.)
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envoyée; mais il n'a pu rien gagner : il convient, sans doute, que madame est fort faible, mais pas aussi malade qu'elle se croit; il s'y mêle beaucoup de vapeurs, et elle voit tout en noir. H. Bouvard vient de lui ordonner deux onces de casse, elle en a pris ce soir la moitié, et elle prendra l'autre moitié demain matin ; elle vient de manger une bonne assiette de potage et un petit biscuit, elle est plus forte que tantôt; elle était dans une mauvaise disposition quand elle a écrit.
Wiart aura soin de mettre un bulletin à chaque jour de poste, jusqu'à ce que la santé soit rétablie dans son état ordinaire.
Lettre de Wiart à M. Walpole.
Paru,» octobre 1780.
Vous me demandez, monsieur, des détails de la maladie et de la mort de votre digne amie. Si vous avez encore la dernière lettre qu'elle vous a écrite, relisez-la, vous y verrez qu'elle vous fait un éternel adieu, et celte lettre est, je crois, datée du 22 août : elle n'avait point encore de fièvre alors, mais on voit qu'elle sentait sa fin approcher, puisqu'elle vous dit que vous n'auriez plus de ses nouvelles que par moi. Je ne puis vous dire la peine que j'éprouvais en écrivant cette lettre sous sa dictée; ie ne pus jamais achever de la lui relire après l'avoir écrite, 'avais la parole entrecoupée de sanglots. Elle me dit : Vous m'aimes donc? Cette scène fut plus triste pour moi qu'une vraie tragédie, parce que dans celle-ci on sait que c'est une fiction ; et dans l'autre je ne voyais que trop qu'elle disait la vérité , et cette vérité me perçait l'âme. Sa mort est dans le cours de la nature; elle n'a point eu de maladie, ou du moins ellen'apointeu de souffrances : quand je l'entendais se plaindre, je lui demandais si elle souffrait de quelque part, elle m'a toujours répondu non. Les huit derniers jours de sa vie ont été une léthargie totale; elle n'avait plus de sensibilité; elle a eu la mort la plus douce, quoique la maladie ait été longue.
Il s'en faut beaucoup, monsieur, qu'elle ait désiré des honneurs après sa mort; elle a ordonné par son testament l'enterrement le plus simple. Ses ordres ont été exécutés; elle a aussi demandé à être enterrée dans l'église de Saint-Sulpice , sa paroisse, et c'est où elle repose. On ne souffrirait pas dans la
paroisse qu'elle fut décorée après sa mort de quelques marques de distinction; ces messieurs n'ont pas été parfaitement contents. Cependant son curé l'a vue tous les jours , et avait commencé sa confession ; mais il n'a pas pu achever, parce que La tête s'est perdue, et qu'elle n'a pu recevoir les sacrements; mais M. le curé s'est conduit à merveille, il a cru que sa Go n'était pas si prochaine. Je garderai Tonton {chien de madame du Deffand) jusqu'au départ de M. Thomas Walpole; j'en ai le plus grand soin; il est très-doux, il ne mord personne; il n'était méchant qu'auprès de sa maltresse. Je me souviens très-bien, monsieur, qu'elle vous a prié de vous en charger après elle.
LES CHANSONS DE MADAME DU DEFFAND. LA PARODIE D'INES DE CASTJRO
Madame du Deffand , qui eut de bonne heure de la facilité et de la malignité, fit maint couplet dans sa jeunesse, car on ne peut donner le nom de chansons à ces courtes épigrammes dont la musique ne servait qu'à rendre, pour ainsi dire , l'aile plus légère et la piqûre plus acérée en ajoutant l'ironie à la douleur. La guêpe qu'elle adressait ainsi à ses ennemis était complète : elle avait l'aiguillon et le malin bourdonnement. Elle cite, dans sa correspondance avec Walpole, plus d'un de ces petits paquets piquants, de ces petits fagots de prose rimée avec ou sans refrain, avec ou sans grelot. Elle fait surtout parade de ce petit talent dans sa correspondance avec Chanteloup et les Ghoiseul , phas indulgents que Walpole, et plus disposés à bien accueillir ces pétards tirés en l'honneur de la disgrâce, et qui étaient les bonnes fortunes et l'innocente vengeance du salon hospitalier de l'exil.
C'est là surtout qu'il faut glaner ces petites malignités de circonstance, égarées comme des herbes épineuses ou de piquants chardons, parmi cette belle et riche moisson d'esprit et de bon sens, dont le pur froment répand une si agréable odeur de bon ton et de bonne compagnie. Les recueils manuscrits de la bibliothèque Hazarine, de l'Arsenal et de la Bibliothèque impériale; le volumineux recueil Maurepas, vaste fumier de médisance et de scandale où poussent à peine quelques fleurs délicates, et dont la fange croupissante roule i;à et la quelques perles souillées, sont absolument vides de couplets attribués à madame du Deffand ou faits contre elle. Nous avons expliqué dans notre Introduction les motifs de cette sorte d'inviolabilité.
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Quant à ceux que nous connaissons et qui »ont imprimés, la plupart lui sont contestés.
• On lui a souvent, dit la Préface du Recueil de 1809, attribue dei pièces de vers. Je n'en connais aucune dont elle soit vraiment l'auteur. Elle s'adressait, comme on l'a précédemment vu, à la muse de TA. de Formout; elle eut recours ensuite à la complaisance de MM. Marmontcl, Saint'- Lambert, la Harpe, etc. '. Ce sont eux qui faisaient le* vers qu'elle envoyait sous son nom.
■ Ils accompagnaient ordinairement les ëtrennes qu'elle était dant l'habitude d'offrir au jour de l'an à quelques-unes de ses amies. Par exemple, on a cité souvent comme étant d'elle les couplets suivant*, adressés à madame la maréchale de Luxembourg, en lui envoyant un petit capucin dont la robe était un tissu d'or destiné à être pat-file. >
Sur l'air : De tout Ut capucins du monde. Je quitte pour vous la sandale, I.e cordon, le capuchon sale, La toilette des capucins ; Je m'ennuyai» dans mon repaire.
Nous apprenons l'art d'être saints, Je viens apprendre l'art de plaire.
Banquet divin , gloire infinie, Une auréole, une autre vie, Voilà les biens qu'on m'a promis.
Sur d'antres mou espoir se fonde :
Près de vous est le paradis j Je veux en jouir dans ce monde.
Du ciel vous eûtes en partage Un esprit doux, brillant et sage, Un coeur sensible et généreux.
C'était peu pour vous d'être aimable; Si vous charmes les gens heureux, Vous consolei le misérable.
> Ces jolis couplets sont de M. de S ai nt- Lambert ; elle avait certainement assez d'esprit pour en faire ; clic aimait mieux les commander à ici
Horace Walpole, dam une lettre du 21 novembre 17(36 à kdr Hervey, lui envoie « un très-joli logogriphe tait par madame du Deffand » .
Quoique que je forme un corps , je ne suis qu'une idée : Plus ma beauté vieillit, plus elle est décidée. Il faut pour me trouver ignorer d'où je viens, Jo tiens (ont de celui qui réduit tout a rien.
t de Bonfflcrs, que l'auteur de la Préface a tort ■"*"■
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Le mot du logogriphe est Noblesse.
• Celte madame du Dcffànd, ajoute Walpolc, fait de jolie» chantons ', îles épigrammes charmante», et »c rappelle tontes celle» qui ont été faites depuis quatre- vingts ans. •
On pourrait citer d'elle d'autres essais assez ingénieux ou gracieux :
Il est un âge heurenx, mai» qu'on perd sans retour, Où la folle jeunesse entraine sur ses (races
Le plaisir vif avec l'amour
Et les désir» avec les grâces.
Il est un âge affreux, sombre et froide saison. Où l'homme encor s'égare et prend dans sa tristesse
Son impdissanee pour sagesse
Et ses craintes pour sa raison.
En voici d'autres, toujours d'une forme négligée, mais où ne manque pas une certaine éloquence d'ennui et de terreur.
Le ver à soie eat, à mes yeux, L'être dont le sort vaut le mieux.
Il travaille dans sa jeunesse; 11 dort dans sa maturité ; Il meurt enfin dans sa vieillesse Au comble de la volupté.
Sotre sort est bien différent.
Il va toujours en empirant i Quelques plaisirs dar ' Des soins dans la m:
On trouve d'autres couplets de madame du Deftand dans la Correspondance inédite avec les Clioiseul, publiée par M. de Sainte- Àulaire, 1859, t. I, p. 358. Le t. II, p. I, nous offre une chanson sur le parfilage, trouvée dans les papiers de madame du Deffand et dictée par elle à Wîart (1772).
Sur l'air ; Attendes-moi mut Forme.
Vive le parfilage !
Plu» déplaisir sans lui!
Cet important ouvrage Chasse partout l'ennui.
Tandis que l'on déchire Et galons et ruban».
L'on peut encor médire Et déchirer les gens.
I Le président Hénanlt, Mémoires, p. 116, lui rend le intme témoignage,
MADAME LA MAIIQOISE DC DEFFASD.
Autrefois dans la vie
Est d'en changer souvent.
On défile et parcage
Et m Sine au parti lago
Tel ijni lit une page Peut paraître un savant S'il a du parfilagc Le secret imposant.
La plus petite idée Qu'on attrape en passant Etant bien parfilée Tiendra lieu de talent.
Il faut lire sur cette mode, cette manie, cette fureur du partilage, dont la grande société fut affolée vers ce temps-là , quelques pages curieuses de madame de Genlis, t. III, p. 173-176. Je ne sais même pas si à quelque endroit madame de Genlis ne donne pas comme étant d'elle la chanson ci-dessus citée- Elle appartient eu tout cas authentiquement à madame du Deffand. (V. la Correspondance inédite, 1859, t. H, p. 10.)
Ce même tome II nous offre , p. 43 , 54, 56 , 57 , 233 , 26 1 , 360, d'autres couplets d'elle. Mais l'œuvre capitale, j'allais dire la faute capitale de madame du Deffand en ce genre du Lad in âge rimé, c'est sa fameuse parodie d'Inès de Castro, qu'on trouve dans le Chosier de la Place, Pièces intéressantes cl peu connues pour servir à l'histoire, en 8 vol. in-12, t. II, p. 453, avec une sorte à'aryument explicatif, et aussi dans le Recueil manuscrit Maurepas.
Nous avions d'abord et nous avons annoncé l'intention de citer tout entier ce péché de jeunesse. Nous y renonçons pour trois motifs :
Le premier, c'est qu'il faudrait citer aussi, en bonne justice eL en bonne logique , pour permettre au lecteur d'apprécier la valeur de cette longue épigramme, la tragédie qu'elle parodie, extrémité devant laquelle on comprend que nous ayons reculé.
Le second, c'est que tout le comique de la pièce résidant surtout clans les circonstances, l'a-propos, la surprise du sexe de l'auteur, le contraste piquant de a» qualité avec cette poésie de gaudriole qui jette son bonnet par-dessus les moulins, tous ces attraits ont disparu pour nous. Nous n'avons que la carcasse du feu d'artifice, noircie par le temps, et si le premier couplet fait rire, on peut affirmer qu'on rit moins' au second, et qu'avant le dixième on est furieux ou endormi par ce refrain monotone dont l'agaçante répé-
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tition finit par produire, comme le son d'une cloche fêlée, une impression désagréable ou narcotique.
Le troisième motif est un scrupule, non de pudeur ou plutôt de pudibonderie, mais un juste sentiment de respect 'pour la vieillesse si éloquente et si glorieuse qui a succédé à cette jeunesse brillante et galante. Ces vers jurent par trop avec le sentiment qu'inspire la sublime douairière qui a écrit les lettres à Walpole. Nous citerons toutefois, pour tenir jusqu'à un certain point notre promesse, le premier acte de la parodie, après quoi nous baisserons la toile sur cette débauche de raillerie, sur cette ivresse d'esprit d'une femme qui a honoré l'esprit après l'avoir si étrangement compromis.
LE ROI, LA REINE
Reine, je tiens ma promeua, Et mon Ris doit en ce jour, En épousant la princesse, Lui donner tout son amour, n mirliton, mirliton, mirlitaine, Et son mirliton, don, don.
Seigneur, j'ai sujet de craindre Pour vous mille déplaisir), Le prince a beau se contraindre , Je connais trop tel désirs m mirliton, etc.
Quelle tlincsle nouvelle, Et pour moi quelle douleur!
Mais mon fils n'est point rebelle; Je connais trop ton bon cceur,
LE ROI, L'INFANTE
De mon fils daignez, princesse Faire aujourd'hui le bonheur; Donnez-lui votre tendresse Et répondes à l'ardeur
MADAME LA MAllQtJISE DU DEFFÀND.
Seigneur, souffrez qu'on diffère Cet hymen pour quelque temps ; Si le prince m'a ,-u plaire .
Je n'en ai pas fait autant A son mirliton, etc.
Ciel , que je serai» à plaindre Et quel lierait mon ileitin !
Car je ne puis voua le feindre, Ne comptez pour rien M main San* son mirliton, etc.
LE BOI , DON PEDRO
Mon royaume et la Camille Vont être unis pour jamais.
Constance deviendra ma fille.
Et nous devrons rette paix
Je ne puis trahir, mon père Le» sentiment! de mon coeui Confiance ne peut me plaû-i Et j'ai conçu de l'horreur Pour son mirliton, etc.
Eh quoi ! jeune Que deviendra le irai té T Croîs-tu comme le vulgaire Disposer 11 volonté De ton mirliton ? etc.
Daignez ne me pas contraindre.
Avec voua je ne puis feindre.
Hélas! seigneur, je ne puis, Ni mon mirliton, etc.
SCÊHE VI.
LE ROI, LA REINE, DOS PEDRO, INÈS
Ce relui qu'il vient do faire Mauvais mirliton, etc.
Seigneur, je mil le comraire, Car à l'objet que voilà
loua les soirs aur la gouttière II lui porte ,l.ii,s ceint ■Son beau mirliton, etc.
iflâ* , ou roi.
Seigneur, pouvez- vous le rro
De l'aimer je fais ma gloire, Et ne connais d'autre Lie»
Que ion mirliton, etc.
Reine, je voua la confie.
Je voua eu répond,., «rigueur.
Ah 1 que je craina iiour fa vie !
Ciel, préserve* de malheur Son lieau mirliton, etc.
Certes, je ne suis pas un séide de la Motte, et mon admiration pour eet ennemi d'Homère, pour ce poète en prose, n'a rien de bien farouche. Mais j'avoue que dès le premier acte de celle scie, comme on dit aujourd'hui en termes d'atelier, je suis prêt a crier : Qu'on me ramène à Inès de Castro ! du ton dont on disait autrefois : a Qu'on me ramène aux carrières ! »
Voici, parmi les Œuvres de madame du Defrand, une série d'essais d'une autre valeur littéraire et morale. Il s'agit de cette Gâterie de portraits intimes d'elle et des principaux personnages de sa société habituelle, et dus à divers pinceaux, dont le meilleur est, à coup sûr, le sien. Cette galerie est le complément indispensable de
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toute édition des lettres de madame du Deffand, et fidèle à l'exemple de l'éditeur du recueil de 1809, et de l'éditeur de Londres, 1810, et de Paris, 1812, 1824,1827, des Lettres à Walpole et à Voltaire, nous la donnons a notre tour avec quelques avantages de correction et de commentaire, ayant soigneusement revu chaque portrait sur les meilleurs textes, les ayant approximativement datés, et ayant donné quelques détails nécessaires sur les peintres ou les modèles. Nous avons déjà cité l'opinion tranchante , étourdie et jalouse de madame de Genlis sur le mérite des portraits dus à madame du Deffand. Nous préférons de beaucoup, sur la valeur de ces compositions, dont plusieurs sont des chefs-d'œuvre du genre, l'avis, que nous avons aussi reproduit, de madame de Staal ' et du président Hénault, et surtout celui d'Horace Walpole, qui a écrit cette note dans le volume manuscrit qui les contenait :
■ Quelques-uns îles portraits peints par madame du Deffand dans ce volume sont des chefs-d'œuvre, notamment ceux de la duchesse douairière d'Aiguillon, de la princesse de Taltnont et de madame du Cbàteld. Ils sont écrits avec toute la grâce, toute la facilité et toute l'élégance du meilleur temps de Louis XIV ; ils font preuve d'une profonde pénétration, et dénotent une grande solidité de jugement. »
Et l'auteur de la Préface de l'édition des lettres de 1812, auquel nous empruntons ce détail , ajoute, d'après l'éditeur anglais qu'il traduit :
> Ces portraits descriptifs étaient l'occupation favorite des beaux csptilt des deux sexes durant la jeunesse de madame da Défend; c'était une espèce de composition propre au genre d'esprit et aux habitudes de ceui qui t'y livraient; c'était une manière ingénieuse de faire un compliment, de jeter un vernis sur de grands vices, et d'attaquer en ternies bonnet es, mais expressif», de petits défauts. L'air de franchise et de vérité qu'on affectait était nécessaire pour faire paraître pins agréables te» louanges prodiguées aux qualités qui accompagnaient les défauts. En aa mot, c'étaient les éloges académiques de ceux qui n'étaient d'aucune
Walpole avait fait de madame du Deffand un Portrait en vers auquel elle fait allusion dans sa Correspondance*. Il n'en existe pat d'autre de celui qui a le mieux connu madame du Deffand, et qui était le plus capable de la peindre. S'est-il défié de son talent ou de
t Mutisme Je Staal a fait elle-même son Portrait qu'on tro*ve*a dans sst Œuvre* et dans les Mémoire* du président Hénault, p. 119. — On le trotvera ausii dan* notre Galerie, où son absence eût laissé un vide.
* Voir notre t. I", p. MO.
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sa sincérité? ou plutôt n'a-t-il pas pensé, avec une perspicacité qui fait honneur à son goût, <jue le meilleur portrait de madame du Deffand est dans ces lettres immortelles qui la reflètent comme un miroir ï
D'AIcmbcrt est né «ans parents, sans appui, sans fortune; il n'a eu que 1 Y du cation commune qu'on donne à tons les enfant» ; personne ne s'occupa, dans sa jeunesse, k cultiver son esprit, ni i former son caractère. La première chose qn'il apprit en commençant à penser, fat qu'il ne tenait à rien. II se consola de cet abandon par l'indépendance qui en était la suite; mais à mesure que ses lumières augmentèrent, i) connut les inconvénients de sa situation : il chercha en lui-même «les ressources contre son malheur. Il se dit qu'il était l'enfant de la nature, qu'il ne devait consulter qu'elle et n'obéir qu'à elle (principe auquel il est resté fidèle); que son rang, ses titres dans l'univers étaient d'être homme; que rien n'était au-dessus ni au-dessous de lui; qu'il n'y a que la vertu et le vice, les talents et la sottise, qui méritent le respect ou le mépris ; que la liberté était la vraie fortune du sage ; qu'on était toujours tnaft rc de l'acquérir et d'en jouir, en évitant les passions et toutes les occasions qui peuvent les faire naître.
Le plus sûr préservatif qu'il crut pouvoir leur opposer fut l'étude; et l'activité de son esprit ne put se borner à un seul genre : toutes sortes de sciences, toutes sortes de connaissances l'occupèrent alternativement; il se forma le go lit. par la lecture ries anciens, et il se trouva bientôt en état de tes imiter. Enfin, son génie se développa, et ce fut en qualité de prodige qu'il parut dans le monde. La simplicité de ses manières, la pureté de ses moeurs , l'air de jeunesse , la franchise de son caractère , joints à tous ses talents, étonnèrent d'abord ceux qui le virent ; mais il ne fut pas également bien jugé par tout le monde : plusieurs n'aperçurent en lui qu'un jeune homme sans nsage du monde. Sa simplicité et sa franchise leur parurent une ingénuité grossière. Le seul mérite qu'ils lui trouvèrent fut le talent singulier qu'il a de contrefaire tout ce qu'il voit; ils s'en amusèrent, mais ils ne le jugèrent pas digne d'une plus grande considé-
Un pareil début dans le monde était bien capable de l'en dégoûter, aussi prit-il promptement le parti dé la retraite : il se livra plus que jamais à l'étude et à la philosophie. Ce fut alors qu'il donna son lissai sur les gens de lettres, les Mécènes, etc. Cet ouvrage n'eut pas le succès qu'il en devait attendre; les grands seigneurs crurent que c'était leur enlever leurs titres, que de conseiller de ne point rerhercher leur protection. Les gens de lettres no trouvèrent pas bon qu'on leur donnât des conseils si contraires A leurs vues intéressées; et les protecteurs et les protégés devinrent également ses ennemis. Ou ne parla plus de lui
■ Toir, pour la date présumée de ce Portrait (1753), noire Inlrvductio
que comme d'un homme plein d'orgueil. Tout ce qu'il avait dit en faveur de la liberté parut favoriser la licence. On interpréta aussi mal son amour pour la vérité ; mai» «on désintéressement, le mépris qu'il eut pour de telles critiques, le silence qu'il observa, la sagesse de sa conduite, on lin le vrai mérite qui triomphe tôt ou tard de l'envie, ont forcé sei ennemis à lui rendre justice, ou du moins à se taire; ils n'osent plus s'élever contre la vois publique.
D'Alembert jouit de la réputation due aux talents les plus éminents et à la pratique constante et exacte des plus grandes vertus. Le désintéressement, la vérité, forment son caractère; généreux, compatissant, ils toutes les qualité* essentielles, mais il n'a pas toutes celles de la société; il manque d'une certaine douceur et aménité qui en tait l'agrément; son cœur ne parait pas fort tendre, et l'on est porté à croire qu'il y a plus de vertu en lui que de sentiment. On n'a point le plaisir d'éprouver avec lui qu'on lui est nécessaire : il n'exige rien de ses amis; il aime mieux leur rendre des soins que d'en recevoir d'eux. La reconnaissance ressemble trop aux devoirs, elle générait sa liberté. Toute gène, toute contrainte, de quelque espèce qu'elle puisse être, lui est insupportable, et on l'a parfaitement défini en disant qu'il était esclave de la liberté.
C'est vous, madame, que j'entreprends de peindre : je sais que rieu n'échappe à votre pénétration; mais je crois cependant que vous ne tous connaissez pas vous - même. Apprenez donc que vous avez beaucoup d'esprit, que vous l'avez étendu et pénétrant, que vous jugez sainement de tout, que vous avez de la gaieté dans l'humeur, les façons nobles, la plaisanterie fine ; en un mot, qu'il ne vous manque rien pour plaire. Le seul défaut que je voua connaisse, c'est votre timidité : tout le monde la prend pour un excès de modestie, et moi je serais tentée de la croire l'effet d'un amour-propre mal entendu. Je vais tâcher de vous expliquer ma pensée.
L'amour propre, dans presque tous les hommes, se confond avec leur vanité : ils s'estiment à proportion de ce qu'ils s'aiment, et l'estime qu'ils ont d'eux-mêmes diminue aussi à proportion de l'opinion qu'ils onl des autres.
Vous êtes une exception presque unique à la régie générale : plus vous vous aimez, moins vous vous trouvez aimable ; vous vous laissct aller à mie méfiance de vous-même qui, en vous faisant perdre l'espérance de plaire, vous en fait perdre aussi le désir; cet effet de l'amourpropre est si rare qu'il donne à votre caractère quelque chose de singulier, et peut-être d'un peu sauvage. ,
Vous êtes vraiment frappée (\m agréments des autres : vous faites I*
1 Date présumé de ce Poitrail, 17*0.
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comparaison de vous à eux, et vous voua imaginez manquer de toute* le* qualités et de tous le* talent* que vou* leur trouvez. Alors le dégoût de vous-même s'empare de vous, le découragement vous prend, et vous ne désirez plu* que la retraite et la solitude.
Empêchez votre amour-propre, madame, de s'effaroucher si précipitamment : le* autre* ne paraissant si bien à vos yeux que parce qu'ils ont une sorte d'assurance qui leur laisse toute la liberté de leur esprit et de leur imagination, démêlez le fond de leurs discours d'avec la facilité ' qui les accompagne, et vou* verrez qu'il ne tient qu'à vous de les surpasser et de le* laister bien loin en arrière. Je sais que si le mérite des autres vous éblouit, il ne vous inspire aucune jalousie, que vous le louex avec sincérité et plaisir, et que le chagrin qu'il porte dans votre Ame n'est que contre vou*.
H vous était réservé, madame, de nous faire connaître qu'un peu de vanité n'est pas un défaut, ou, pour parler plus juste, vous nous apprenez que la méfiance en est un bien plu* fâcheux. C'est votre méfiance qiri vous donne de* malheurs imaginaires au milieu de tou* les biens réels; c'est elle qui arrête les mouvements de votre âiue, et qui vous rend peutêtre peu accessible à l'amitié ; c'est elle qui vous inspire de la crainte, de la réserve, el vous prive de la plus grande douceur de la vie : de donner, d'ouvrir ton cœur et de se croire aimé.
Elle fait plu* encore, madame ; l'amertume qu'elle répand dans votre âme change quelquefois votre humeur, éteint votre gaieté et donne quelque atteinte aux lumières de votre esprit ; vos réflexions en deviennent moin* justes, vous vous faites, pour ainsi dire, une idée de la perfection et du bonheur plus grande que nature, voua perdez l'espérance d'atteindre à l'un et à l'autre, et vous ne jouissez plus qu'imparfaitement de tous les avantages que vous avez reçus de la nature et de la
Ouvrez les yeux, madame, sur votre propre mérite; voyez-vous comme le* autres vous voient, et vous vous apercevrez prompt emont de l'estime et du goût que vous inspirez. On vous aime, on vous désire. Répondez à ce* sentiment* par un peu plus de confiance, et personne ne sera aussi parfaite ni aussi aimable que vous.
Madame de Talmont a de la beauté et de l'esprit; elle a une intelligence vive, et ce tour de plaisanterie qui est le partage de notre nation parait lui être naturel. Elle conçoit si prompteinent les idées de* autres,
1 Voir sur celle originale, généreuse et spirituelle maîtresse du prince Edouard, i qui la pitié pour les malheurs du dernier Stuart inspira un amour si héroïque, les Mémoires de d'Aryenson el le Journal de Barbier, t. IV,
E. 3X0. Voir aussi et surtout les Lettres de madame du lieffand à Walpoh et -. Hôte curieuse ajoutée par Walpole au Portrait de madame de Talmont, que nous avons reproduite, d'après l'édition de ISIS (t. III , p. 51), à notre l. II, p. 383, 38*. Voir aussi la Femme au dix-huilieme siècle, par MM. E. et J. de Goncourt, et V Histoire de Chmrlei-Edouard , par M. Améiiée Pichot.
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IU MADAME LA MAatQOiMK DU DEFFAND.
que l'on y est souvent attrapé, et qu'elle a produit ce qu'elle n'a fait nulle fécondité, et ce qu'elle ■ d'esprit i choses agréables et frivoles : elle n'a ai la
pour Ici dîmes de raisonnement. Sa conversation est facile et a l'agrément et toute la légèreté française. Sa figure as fui n'est pont étrangère : elle est distinguée sans être singulière. Un seul pesât la - sépare des maori, des usages et da caractère de notre nation : c'est s* vanité. On ne peut s'y méprendre : la nôtre est plus sociable; «mai donnant le désir de plaire, elle nous apprend les moyens d'y parvenir : la sienne, vraiment sanaate, est «ans art, sans industrie ; elle ne saurait se résoudre i flatter ceux dont elle veut être admirée. Les homsnagea, lea louanges, les préférences lui paraissent un droit naturel qu'elle doit «voir sur tout ce qui l'environne. Elle se croit parfaite : elle le dit, et elle veut qu'on la croie. Ce n'est qo'a ce prix qu'on peut jouir de l'apparence de son amitié : je dis apparence, car eMc n'a aucuns sentiment* qui puissent s'épancher sur les autres : ils sont tous renfermés en dle-uiêotr. Elle voudrait cependant être aimée; nuis sa vanité seule l'exige, son coeur ne demande rien.
La jalousie est en elle à un aussi baut degré nue sa vanité : il bat qu'elle soit l'unique objet de l'attention et des éloges de ceux avec oui elle se trouve. Si on s'avise de parler avantageusement de quelqu'un, l'humeur s'empare d'elle, elle se récric contre le jugement qu'on vient de porter, et elle se loue alors eUe-même avec si peu de mesure et de modestie, qu'on ne peut s'empêcher, malgré l'indignation que son orgueil inspire, de rire du peu d'art et de l'ingénuité de sou amour-propre.
Son hnmeur est si excessive, qu'elle la rend la personne du Baissés, b plus malheureuse et souvent la plus ridicule : elle ne sait jamais ce qu'elle désire, ce qu'elle craint, ce qu'elle liait, ce qu'elle aime.
Sa contenance n'a rien d'aisé ni de naturel, elle porte le menton haut, les coudes en arrière. Son regard est étudié : il est successivement tendre et dédaigneux, fier et distrait ; on voit qu'il n'est point l'expression d'au, cuus i non veinent» qui se passent en elle, mais une affectation pour être plus touchante, plus imposante, etc.
L'heure de sa toilette, de ses repas, de ses visites, tout est marqué an coin de la bizarrerie et du caprice, sans déférence pour ceux qui lui sont supérieurs, sans égard ni politesse pour ses égaux, sans douceur et sans humanité pour ses domestiques. Elle est crainte et haïe de tous ceux qoi sont forcés de vivre avec elle. Il n'en est pas de même de ceux qui ne la voient qu'en passant, et surtout des hommes. L'agrément de sa figure, la coquetterie qu'elle a dans les manières, la noblesse et le tour de <r> expressions séduisent beaucoup de gens ; mais les impressions qu'elle fut ne sont pas durables: son humeur avertit p complément du danger qu'3 y aurait de «'attacher sérieusement à elle.
Cependant parmi tant de défauts elle a de grandes qualités : beaucoup de vérité, de la hauteur et de la noblesse d'âme, du courage dans l'esprit, de la probité; enfin c'est un mélange de tant de bien et de tant de mal, que l'on ne saurait avoir pour elle aucun sentiment bien décidé : elle plajt, elle choque, on l'aime, on la hait, on la cherche, on l'évite. On iW:ùt qu'elle communique aux autres la biiarrerie de son caractère.
APPBNDIGI.
H. le chevalier d'Aydie a l'esprit chaud, ferme cl Vigoureux, tout en lai a la force et le vérité du sentiment. On a dit de M. de Fontanelle qu'à la place du coeur il avait un second cerveau : on définirait le chevalier d'Avilie en dieant de lui le eontranre '.
Jamais ses idées ne sont subtilisées ' ni refroidies pu* une vaine métaphysique; tout est premier mouvement en loi. Il se laissa aller à l'impression que lui font lea objet* * ( aee expression* font forte» ut énergique*; quelquefois il est embarrassé au choix du mot le plu* propre k rendre sa pensée, et l'effort ipt'il fait alors donne plus de ressort et de chaleur à ses paroles* il na prend les idées, ni les opinions, rà les manière* de personne; ce qu'il pense, ce qu'il dit est toujours original et naturel ; enfin le chevalier d'Aydie non» démontre que le langage de la passion est la sublime et véritabl* éloquence '. "*
Mais le cœur n'a pas toujours la faculté de sentir*; H a des moments ' de repos et d'inaction. Alors' le chevalier n'est plus le même homme : toutes ses lumières s'éteignent; enveloppé de ténèbres', s'il parle, ce n'est plus avec la même éloquence : ses idées n'ont plus la même justesse, ni ses expressions la même énergie, elle* ne sont qu'exagérées ; on voit qu'il se recherche sans se trouver : l'original a disparu, il ne reste plus que la copie.
' Voir pour la date présumée de ce Portrait noire Introduction, p. CIXV.
3 On trouva dans l'excellente édition des Lettrts d'AiW.deM. Ravenel, et dans la Notice exquise de M. Sain te- Ben ve, qui la précède, le même Portrait du chevalier d'Aydie avec quelques variantes. A ee( endroit , par exemple , le Portrait ajoute : • On pourrait croire que la lésa du chevalier contient un second cœur. Il prouve la vérité de ee que dit Rousseau, qn* c'est dans notre coiur que notre esprit réside. ■
3 Variamtt : • Affaibli». .
* Var, m Qa'il traite. •
s Var. ■ Souvent il en devient plus affecté à mesure qu'il parle; souvent i! embarrassé au chois dit mot la pins propre 1 rendre sa pensée, et l'effort
qu'il fait alors donne plus de ressort et d'énergie a ses parole*. Il n emprunt les idées ni les expressions de personne; ca qa'il voit, ce qu'il dit, il le vnii et le dit pour la première fois. Ses définitions, ses images sont pistes, fortes si
passion, est la sublime et véritable éloquence. •
Le chevalier n'était jamais mieux inspiré que lorsque madame du Deffanri le lirait en quelque sorte do silence, par l'art qu'elle avait de le faire parler. Grand chasseur, il la comparait à un clrien de race < qui fait lever beaucoup de gibier ■ ■
* Var. • La faculté do toujours sentir. •
7 Var. • Des temps. *
s Var. m Parait ne plus exister. ■
» Par • Ce n'est plus le mime homme et l'on croirait que gouverné par nu génie, le génie le reprend et l'abandonne solvant son caprice. ■
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Quoique le chevalier d'Aydie toit plein de passion ', ce n'es néanmoins l'homme du momie te plus * tendre ni le plus capable chenient; il est aflecté par trop de différents objets, puur l'être* co ment par aucun en particulier! il est accessible à toutes sortes d'impressions ; le mérite, de quelque genre qu'il soïl, excite en lui des mouvement» de sensibilité : l'on jouit avec lui du plaisir d'apprendre ce qu'on vaut, par l'enjouement qu'il marque, et cette sorte d'approbation est bien plus flatteuse que celle que l'esprit seul accorde, et où le coeur ne prend point
Le chevalier ne saurait rester tranquille spectateur de* sottises du genre humain ; tout ce qui blesse la probité devient sa querelle particulière ; sans miséricorde pour les vices et sans indulgence pour les ridicules, il est la terreur des méchants et des sots. Ceux-ci l'attaquent à leur tour sur la sécurité et l'ostentation de sa morale : ils disent que les gens véritablement vertueux sont plus indulgents, plus faciles et plus simples '.
Le chevalier est trop9 susceptible d'émotions passagères pour que sou humeur soit fort égale; mais ses inégalités sont plutôt agréables que lâcheuses : chagrin sans être triste, misanthrope sans être sauvage, toujours vrai et original dans ses divers changements. Il plaît par ses propret débuts, et l'on serait bien fâché qu'il devint plus partait.
I M1D1VE LA auiijrui:
M. le comte de Cércstc a le regard doux, sensible et spirituel : son air simple et naturel lui concilie tous ceux qui le voient.
1 Cor, ■ Pense et agisse par sentiment. • s Par. ■ Peut-être pat. ■
* Var. • Le plus passionné ni le plus... •
* Var. • Pour pouvoir l'être fortement. •
5 Var. • Sa sensibilité est, pour ainsi dire, distribuée à toute* le* différente facultés de son âme, et cette diversion pouvait bien défendre son coeur et Ini assurer une liberté d'autant plus douce et d'autant plus solide qu'elle est «-gaiement éloignée de l'indifférence et de la tendresse. Cependant tl croit aimer. mats ne s'abu*e-t-il poiotï 11 se passionne pour les vertus qui se trouvent en sei amis ; il «'échauffe en parlant de ce qu'il leur doit, mais il se sépare d'eux sans peine, et l'on serait tenté de croire que personne n'est absolument nécessairr a son bonheur. En un mot, le chevalier parait plus sensible que tendre.
* Plus une âme est libre, pins elle est aisée i remuer. Ainsi quiconque a du mérite peut attendre du chevalier quelques moments de sensibilité. L on joiit avec lui du plaisir d'apprendre ce qu'on vaut par les sentiments qu'il vous marque, et cette sorte d'approbation, etc. >
8 Var. • Le discernement du chevalier est éclairé et fin, sou goût très-jnilr; il ne peut rester simple spectateur des sottises et des foutes du genre humain. Tout ce qui blesse la probité et la vérité devient sa querelle particulière. ■ ■ • ... Ils croient (les sots) se venger de lui en l'accusant de sévérités nutréei et de vertu* romanesques ; mais l'estime et l'amour des gens d'esprit et il: mérite le défendent bien de pareils ennemis.»
' Var. « Trop souvent affecté et remué. •
* Voir pour la date présumée de ce Portrait notre Introduction, p. «»!■
II réunit en lui tous le» différents attribut* de l'esprit : justesse, raison, discernement, pénétration. Son mente est accessible à tout le monde : il doit plaire aux un* par la supériorité de son esprit, aux autres par l'excellence de son caractère, et à tous par sa facilite et soi agréments.
Personne n'a obtenu du public une justice aussi complète; il est le seul homme qui ait su désarmer l'envie; sa simplicité et sa modération font que chacun consent à le regarder comme non modèle, et que personne ne s'avise de le craindre comme son rival ; d'ailleurs, toute* ses qualités gardent entre elles nu équilibre si parfait, qu'elle* ne •réveillent point la jalousie de ceux qui prétendent se distinguer par un seul genre.
Le m(:mi: équilibre met dans sa conduite une égalité que rien ne dérange, et rend son commei-cc doux et agréable. Sa conversation s'en ressent aussi : aucun genre n'y domine; elle est toujours à ta portée et selon le goût des gens avec qui il se trouve.
Il ne faut point conclure de tout ceci que H. de Céreatc n'ait pas un caractère marqué et très-distinctif. Celui d'un homme d'un son* exquis lui doit être universellement accordé : personne ne pénètre, ne compare, ne juge et ne décide avec plus de promptitude et de justesse; c'est un talent éinincnt en lui, qui le rend capable des plus grand* emploi* et de* affaires le» plus difficile*; mais il cherche d'autant moins à le faire valoir, qu'il craindrait peut-être qu'on n'en voulût faire trop d'usage.
Exempt de toutes le* fartes passions, son âme n'a que le degré de chaleur qu'il faut pour donner la vie à toutes ses qualités; les vertus sont en lui comme les sentiment* et les penchants dans les autres : elles n'ont point l'air d'être acquises ni soutenues par effort.
Il ne reste plus qu'à juger M. de Cércste par sa conduite et par le» parti* qu'il a pris. Sa naissance, l'étendue de son esprit, ses talents, son génie, semblaient l'inviter à choisir dans la classe des grands hommes la place qu'il y voudrait occuper. Parmi tant d'avantage* son coeur a «hoisi la modération : il ne dépendait que de lui d'être illustre, il a préféré d'être *agc; il a craint de s'abandonner à la conduite des passion» qui mènent aux grandeurs, et la médiocrité lui a paru l'asile du boriheur et de
Madame la duchesse d'Aiguillon a la bouche enfoncée, le nez de travers, te regard fol et hardi, et malgré cela elle est belle. L'éclat de »on teint l'emporte sur l'irrégularité de aes traits.
Sa taille est grossière, 9a gorge, se* bras sont énorme*; cependant elle n'fi point l'air pesant ni épais : la force supplée en elle n la légèreté.
Son esprit a beaucoup de rapport à sa figure : il est pour ainsi dire aussi mal dessiné que son visage, et aussi éclatant : l'abondance, l'acti-
' Voir sur la duchesse d'Aiguillon, son caractère, sa mort, les Lettre» de madame du. lteffand à Walpole (consultes notre Table), les Mémoires de d'Arifenion va \n Correspondance inédite, publiée par M. de S.iinle-Aulaire, 183».
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vite, l'impétuosité en sont les qualités dominant». Sans go&t, sans grâce et sans justesse, elle étonne, elle surprend, mais elle ne plaît ni n'intéresse.
Sa physionomie n'a nulle expression; tout ee qu'elle «lit part d'une imagination déréglée.
C'est quelquefois un prophète qu'un démon agite, qui ne prévoit ni n'a le choix de ce qu'il va dire : ce sont plusieurs instrument» bruyants dont il ne résulta aucune harmonie. C'est an spectacle chargé de machines et de décorations, où il se trouve quelque* traits merveilleux sans suite et sans ordre, que le parterre admire, mais qui est sifflé des loges.
On pourrait comparer madame la duchesse d'Aiguillon à ces statues laites pour le cintre et qui paraûsent- monstrueuse* étant dan* le parvis. Sa figure ni son esprit ne veulent point être vu* ni examine* de trop près ; un* certaine distance est nécessaire à sa beauté : des juges peu éclairés et peu délitât* sont le* seuls qui puissent être favorables i «ou esprit.
Semblable à la trompette àm jugement, elle est finie pour ressnaciter les mort* : ce «ont le* impuissant* qui doivent l'aimer, ee sont le* sourd* qui doivent l'entendre.
I MÂD1MK L* K1MQBI»
H. l'abbé de Vanbrun a trois coudée* de hauteur du cfite droit et deux et demie du cOté gauche, ce qui rend sa démarche irréguliére ; il porte la tète haute et montre avec confiance une figure qui d'abord surprend, mais qui ne choque cependant pas notant que la bizarrerie de se* traits semble l'exiger. Set yeux sont tont le contraire de son esprit : ils ont phts de profondeur qne de surface ; son rire marque pour l'ordinaire le contentement qu'il a des productions de son imagination. H ne perd point son temps à l'étude ni à la recherche des choses solides, qui ne font honneur que parmi le petit nombre de gens «l'esprit et de mérite; il s'occupe sérieusement de toutes les bagatelles. 11 sait le premier I* nouvelle du jour. C'est de lui que l'on reçoit toujours le premier compliment sur le» événements agréables. Personne ne tourne avec plus de galanterie une fadeur, personne ne connaît mieux le prix de la couttdération qui est attachée à vivre avec le* gens en place ou illustres par leur naissance. Il est tres-e ni pressé pour ses amis, il ne manque a aucun devoir envers eux; on le voit assister a leur agonie avec le même plaisir qu'il avait assisté à leurs noces. Il n'a point une délicatesse gênautc dans l'amitié : il SC contente de l'apparence, et il est plus flatté des marques publiques de considération, que de l'estime véritable. Madame la duchesse du Maine l'a parfaitement défini eu disant de lui qu'il était le sublime du frivole.
> Voir sur cet abbé de Vaukm, candidat perpétuel à l'éjriscopat, frère de la duchesse d'Eslrées, les Mémoires du préilaent Jlcpault, p. 118.
Arranuiut
Madame la duchesse de Luyne s est née aussi raisonnable que le* antre» lâchent de le derenîr : elle aime les plaisirs et la dissipation, mais tan* emportement et «ans ardeur; elle te plaît à la cour sans y être trop fortement attachée ; elle »e contente d'y avoir un rang considérable; la représentation et l'amusement sont tout ce qu'elle y cherche.
Son imagination est agre'able, elle entend prompte ment, ses reparties sont vives, son jugement est sotide. Tous les partis qu'elle prend sont sensés : elle n'est entraînée par aucun goût trop vif; elle ne connaît guère l'enjouement ni les répugnances ; son esprit démêlerait aisément le bon d'avec le mauvais, l'excellent d'avec le médiocre : mais son sentiment ne l'avertit point, et le peu d'intérêt qu'elle prend â tous les objets qui l'environnent fait qu'elle se soumet peut-être trop aveuglément à la prévention générale.
Son goût pour la liberté, qu'on avait cru excessif, a paru se démentir au bout de vingt-cinq ans. Sitôt que la mort de madame ta mère l'eut rendue maîtresse absolue de ses actions, elle ne. songea qu'a se former (en se remariant) de plus fortes chaînes que celles dont elle Tenait d'être débarrassée; mais madame de Luyncs n'a jamais véritablement aimé la. liberté : c'est même de tous les états celui qui lui convient le moins. Les devoirs lui sont nécessaires; ils fixent ses idées et satisfont sa vanité en donnant une sorte d'éclat â sa vie et à ses occupations.
La liberté n'est pas un bien pour tout le monde , il y a moins de gens qu'on ne pense qui en sachent faire usage, et, qui, pour ainsi dire, en puissent soutenir le vide et l'obscurité.
L'humeur de madame de Luynes est d'une égalité charmante, son cceur est généreux et compatissant. Occupée de ses devoirs, remplie de soins et d'attentions dans l'amitié, tout est heureux avec elle, père, enfants, mari, amis, domestiques; si quelque chose trouble la douceur des sentiments qu'elle inspire, c'est qu'on croît démêler qu'elle suit plutdt les conseils de sa raison que les mouvements de son cceur. Peut-être ce reproche est-il injuste; mais il parait qu'on n'est point nécessaire à son bonheur, comme elle le devient au bonheur de ceux qui, ayant vécu avec elle, ne peuvent plus se passer d'y vivre.
Toutes les qualités de M. le président Hénaull, et même tous ses débuts, sont à l'avantage de la société; sa vanité lui donne un extrême désir de plaire; sa facilité lui concilie tous les différents caractères, et sa
■ Voir sur la date présumée de ce Portrait notre Introduction , p. i.ixii. * Voir noire Intivductian, p. xxxv.
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faiblesse semble n'ôler i ses vertus que ce qu'elles ont de rude et de sauvage dans les autres.
Ses sentiment» sont fins et délicat», mais ion esprit vient trop souvent à leur secours pour les expliquer et les démêler; et comme rarement le coeur a besoin d'interprète, on serait tenté quelquefois de croire qu'il ne fait que penser ce qu'il imagine sentir ; il paraît démentir M. de la Rochefoucauld, et i! lui ferait peut-être dire aujourd'hui que le cœur est souvent la dupe de l'esprit.
Tout concourt à le rendre l'homme du monde le plus aimable; il plaît aux uns par ses bonnes qualités, et à beaucoup d'autres par ses défauts.
Il est impétueux dans toutes ses actions, dans tel disputes, dans ses approbations; il paraît vivement affecté des objets qu'il voit et des sujets qu'il traite ; mais il passe si subitement de la plus grande véhémence à la plus grande indifférence, qu'il est aisé de démêler que si son âme s'émeut aisément, clic est bien rarement affectée : cette impétuosité, qui serait un défaut en tout autre, est presque une bonne qualité en lui ; elle donne à toutes ses actions un air de sentiment et de passion qui plail infiniment au commun du monde ; chacun croit lui inspirer un intérêt fort vif, et il a acquis autant d'amis par celle qualité que par celles qui «ont vraiment aimables et estimables eu lui. On peut lui reprocher d'être trop sensible à cette sorte île succès; on voudrait que son empressement pour plaire fui moins général et plus soumis à son discernement.
Il est exempt des passions qui troublent le plus la paix de l'âme ; l'ambition, l'intérêt lui sont inconnus; ce sont des passions plus douces qui l'agitent; son humeur est naturellement gaie et égale, et si elle souffre quelque altération, c'est par des causes étrangères, et dont le principe n'est pas en lui.
Il joint à beaucoup d'esprit toute la grâce , la facilité et la finesse imaginables; il est de la meilleure compagnie du monde; sa plaisanterie est vive et douce ; sa conversation est remplie de traits ingénieux et agréables, qui jamais ne dégénèrent en jeux de mots ni en épigrammes qui puissent embarrasser personne. Il se plaît à démêler dans toute sorte de genres les beautés et les finesses qui échappent au commun du monde ; la chaleur avec laquelle il les fait valoir fait quelquefois penser qu'il les préfère à ce qui est universellement trouvé beau, mais ce ne sont point des préférences qu'il accorde, ce sont des découvertes qu'il fait, qui flattent la délicalcsse de son goût et qui exercent la finesse de son esprit.
Il ne manque d'aucun talent; il traite également bien toute sorte de sujets ; le sérieux, l'agréable, tout est de «on ressort. Enfin M. le président Hénault est un des hommes du monde qui reunit le plus de différentes parties, et dont l'agrément et l'esprit sont le plus généralement reconnus.
I1U DEFF1KD1.
a figure de M. de Forcalqnier, sans être fort régulière, est as; able; sa physionomie, sa contenance, jusqu'à la négligence de s Voir noire Introduction, p. livii.
maintien , tout est noble en lui ; te* yeux «ont ouvert*, riants, spirituels ; il a l'assurance que donnent l'esprit, la naissance el le grand usage du monde.
Son imagination est d'une vivacité1, d'une chaleur, d'une fécondité admirables; elle domine toutes les autres qualités de son esprit, mais il se laisse trop aller au désir de briller; sa conversation n'est que traits, épigramme* et bons mol*; loin de chercher à la rendre facile et à la portée de tout le monde, il en fut une sorte d'escrime, où il prend trop d'avantage; on le quitte mécontent de soi et de lui, et ceux dont il a blessé la vanité s'en vengent en lui donnant la réputation de méchanceté, et en lui refusant le* qualité* solides du coeur et de l'esprit : il est la terreur de* sot* et un problème pour les gen* d'esprit ; ceux-ci n'oient s'élever contre le* jugements désavantageux qu'on porte de lui; il* trouvent en effet peu de ménagement dans ses plaisanteries, peu de solidité et de justesse dans ses décisions et dan* ses sentiment* ; ainsi M. de Forçai q nier, au milieu du grand monde et avec le plus grand désir de s'y distinguer, trouve le secret, pour ainsi dire, d'y être inconnu. En voici la raison : elle paraîtra sans doute un paradoxe; mais elle n'en est pas moin* véritable.
La vanité de M. de Forcalquier n'est pas soutenue d'assez de présomption ; s'il pensait et jugeait d'après lui , on ne pourrait s'empêcher, en le condamnant quelquefois, de l'estimer et de l'approuver souvent; mais par une défiance inexplicable de lui-même, il ne consulte son goût et ses lumière* «ur rien ; il adopte les lumières el les sentiments de ceux qu'il croit le plus à la mode et les plus confirmés dans le bel air : cette conduite le dégrade non-seulement auprès des autres, mais souvent à ses propre* yeux. Enfin, martyr de la fatuité sans pouvoir devenir fat, il devrait comprendre que ce n'est pas sa vocation ; celle d'honnête homme lui conviendrait mieux : il trouverait en lui autant de disposition pour ce dernier parti qu'il en a peu pour l'autre.
L'esprit de madame la duchesse de Chaulnes est si singulier, qu'il est impossible de le définir : il ne peut être comparé qu'à l'espace ; il en a pour ainsi dire toutes les dimensions, la profondeur, l'étendue et le néant; il prend toute sorte de formes et n'en conserve aucune; c'est une abondance d'idées toutes indépendantes l'une de l'autre, qui se détruisent et se régénèrent perpétuellement. Il ne lui manque aucun attribut de l'esprit, et l'on ne peut dire cependant qu'elle en possède aucun, raison, jugement, habileté, etc. On aperçoit toutes ces qualités en
1 II est impossible de ne pas remarquer combien le portrait que Sénac de Meillian (V. ses Œuvres choisies, publiée» par noua eues Poulet -Mltasus, 186Î, p. 458) a tracé sous le nom do Laithénie de madame de Cliaulnes, semble copié iut celui-ci, dont il reproduit identiquement les traits les plus caractéristiques.
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elle, mats c'est à la ramière lie U lanterne maginiie; die» disparaissent à mesure qu'elles se produisent : tout l'or du Pérou pss«e par ses mains «ans qu'elle en soit plus riche. Dénué de sentiment et de passion, MB esprit n'est qu'une flamme sans feu et sans chaleur, mai* qui ne laisse pas de répandre nue grande lumière.
Tous Us objets la frappent, aucun ne t'attache ni ne la fixe : les impressions qu'elle reçoit sont passagères. L'extrême activité de son imagination tait qu'elle s'abandonne sans examen et sans ressource à tous ses premiers mouvements. Elle s'engagera dana «ne galanterie, et s'en dégagera arec tant -de précipitation, qu'elle pourra bien oublier jusqu'au nous, jusqu'à la figure de ton amant. Si elle entre dans quelques projets, dans quelques intrigue* où il soit nécessaire d'agir, l'ardeur, l'intelligence, l 'habileté, rien ne lui manquera, et elle pourra contribuer au succès; nuis ai les cn-ctmstane.es exigent de la patience, de l'inaction, elle abandonnera bientôt l'esm-epriae.
Jaanais ette ne sera occupée ni intéressée que par les choses qui demandent une sorte d'effort; les sciences les plus abstraites sont les seules |K)iii' lesquelles eue ait de l'attrait, non parée qu'elles éclairent son esprit, ■nais parce qu'elles l'exercent. Ce n'est point à sa jeunesse qu'on peut attribuer ses défauts;, ils ne sont point l'effet de ses passions : son âme est insensible, ses sens sout rarement afiectéi, rien, à ce qu'il semble, ne devrait s'opposer en elle à la réflexion ; mais c'est une opération de l'esprit trop lente : il y entre du souvenir et de la prévoyance, et elle ae voit jamais que l'instant présent.
On conclura aisément qu'il n'y a rien à dire de son caractère ; il est et sera toujours suivant que son imsgination en ordonnera.
Madame la duchesse de Ch... est un Être qui n'a rien de commun avec les autres êtres que la (brute extérieure ; elle a l'usage et l'apparence de tout, et elle n'a la propriété ni In réalité de rien.
M. d'Argenson n'a aucun des défauts des âmes faibles; il n'est susceptible que de passions fortes, et ne peut être remué que par de grands objets. Né haut et ambitieux, il ignore les petitesses de la vanité et les manèges de l'intrigue: ses talents sont le seul moyeu dont il se sert pour s'élever à h fortune, parce qu'il sent que ce moyen lui surfit.
Ce n'est point par comparaison ni par réflexion qu'il a bonne opinion de lot-même; c'est, pour ainsi dire, pur un certain instinct qu'il a de ce qu'il vaut.
Il ae croit capable de tout savoir; mais il ne croit savoir que ce qu'il
Peu curieux de se faire des partisans fanatiques, il ne met aucune charlatanerie dans toute* ses actions.
c celai qu'eu trace le président Héuault , Mémoiret ,
Son esprit ■ pins de force que d'activité; maigre son ansbatio», ton
penchant le porte à la paresse.
Ce contrante (le passions est peut-être ee qui contribue le plu» à faire
un grand homme; il sert à régler lea mouvement» sans an affaiblir les
Bon courage est, comme ses antre* qnalité», d'un genre supérieur et de l'eapèce qui convient à aa place; ce n'eat peint cette témérité qui aveugle sur le danger, c'est nn sang-froid qui le fait prévoir et prévenir; c'est une fermeté d'au.» qui le But surmonter lorsqu'il arrive. Tout le porte à la fortune.
Son âme est peu sensible, son coeur n'est pas fort tendre, l'amitié le flatte plu» qu'elle ne le louche ; elle est un témoignage non équivoque de ce qu'U vaut.
11 eal peut-être le seul homme qui puisse se passer de confident : il n'est point entraîné à la confiance ni par le plaisir d'épancher aon coeur, ni par le besoin de conseil, ni par la difficulté de renfermer ses secrets.
Personne n'est plu» prudent, n'a l'air moins mystérieux et n'est plu* exempt de fausseté.
Sa figure eat belle, sa physionomie noble, ses manières simples; son imagination est plus vive qu'abondante. Il parle peu; mai* ce qu'il dit eat toujours plein de force et de justesse : ce sont, pour l'ordinaire , des traits et des bon* mot* qui se font applaudir, mais qui souvent embarrassent, nuisent i la conversation, font qu'on le quitte mécontent de soi et qu'on l'accoutume difficilement à lui. Son humeur cependant est douce et égale, ses procédé* sont franc* et généreux : on peut commencer arec lui par le craindre; mai* il mut finir par l'aimer.
L'élévation de «es sentiments, les lumières de son esprit répondent assez de sa droiture et de sa probité, indépendamment de tout autre principe.
La nature l'a fait un grand homme, c'est à la fortanc à le rendre
Il a paru dans le cours des trente-cinq premières année* du dis-huitième siècle un phénomène inconnu, un homme nouveau, un être unique, et. qui n'aura peut-être jamais son pareil sur la terre. Ce personnage si rare était le chevalier de Vils.
Son caractère et sa figure dé*as*emblé« et peu corrects ne paraissent d'abord qu'une esquisse de la nature faite a la hâte; maïs c'était la première pensée d'un chef-d'œuvre qu'elle préméditait d'exécuter. On ne croyait voir qu'une ébauche; mais c'était une ébauche tracée par une main sure et divine, où l'art n'avait o*é toucher, et que l'art craint encore aujourd'hui de représenter.
Tous ceux qui ont connu le chevalier de Vils disaient : Il n'y a jamais rien eu île plus singulier que cet homme-la ; voye* connue il est naturel ; ton sens commun est original. Quel genre d'éducation lui a-t-ou donné?
' Son ami. Voir les Mémoires du président Hénntik, p. ÏS7.
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Quellei font se» mœurs? On n'en tait rien ; il n'a ni accents n
L'étonnement liait fondé, son esprit s'appropriait tout ce qui l'éi les idées les plus vulgaires reprenaient dans sa bouche une nouvelle vie : il leur rendait la gaieté, la grâce, l'enfonce de la première créature : il ne cherchait jamais la vérité, la vérité le saisissait. Le secours de la mémoire lui était encore inutile; il imaginait, il produisait ce qu'il ignorait ; son goût était si sûr, si vif, si lumineux, ai prompt, qu'on ne pouvait se persuader que le sentiment et le discernement fussent en lui deux qualités distinctes; ses décisions, quoique jamais réfléchies, quoique toujours précipitées, rendaient autant d'oracles sans obscurité et sans nuages.
Son cœur, aussi nouveau que son esprit, était impétueux et doux; amoureux des plaisirs sans entêtement ni préférence, plus capable de désir que de passion, de répugnance que de haine, il avait de la malice sans méchanceté, de la raillerie sans satire.
Ces traits donnèrent au chevalier de Vils un caractère varié, amusant, plein de légèreté, fait pour le monde, qui ne savait trop comment le prendre, et qui se trouvait toujours agité par la crainte et le plaisir que sa présence inspirait. Il allait a la cour et à ta ville comme on va au spectacle; les ridicules surtout le divertissaient; il en riait en face des gens, de même qu'un enfant qu'on voit, à la comédie, éclater sans modération d'une scène plaisante; aussi lui reprochait -on un peu de propension à aiffler les acteurs : il n'était pas cependant l'ennemi de) hommes; leurs défonts paraissaient à ses yeux semblables à ces taches légères qu'on est tenté d'effacer avec une chiquenaude, et c'était à ses meilleurs amis que sa charité les distribuait le plus libéralement.
Le soupçon de libertinage ne paraissait pas mieux fondé; il regardait tes plaisirs des sens comme des faveurs de la nature dont il voulait avoir sa part; familier avec les passions, il y cédait sans s'y livrer, il s'en amusait sans s'y soumettre. Son esprit vif et pénétrant approfondissait tout sans étude; son âme, forte et courageuse, exécutait tout sans cffcrt; il donnait dans tout, it allait à fout, il ne trouvait rien qui lui fût supérieur; peut-être n'a-t-il manqué au chevalier de Vils que la maturité de l'âge, pour que le monde passât en sa faveur de l'étonnement à l'admiration.
rOSTRUT DE II. DO CU1TBL, FUT PI* LCI-MKME*.
M. du Châtel est vilain et petit; sans avoir l'air ignoble, sa physio- , nomie est obscure; sa timidité extrême est cachée sous des traits rude» et immobiles : ce qui lui donne un air sauvage, que ceux qui ne le connaissent pas prennent mal à propos pour du dédain ; ainsi il a le malheur d'indisposer- les autres par ce qui devrait attirer leur indulgence; il est certain qu'il est modeste jusqu'à l'humilité ; on serait tenté de croire que M. du Châtel n'est qu'une ébauche de la nature; il paraît qu'il ne lui doit ni ses goûts, ni ses idées, ni »e» sentiments, et qu'il se les eat tous donnés à force de culture et de travail; son coeur et son esprit semblent
i Voir notre Introduction, p. uni.
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des liâtes étrangers domiciliéi chez loi, et qu'il y a retirés afin d'achevei et de perfectionner son être; il a appris à penser comme les autres apprennent à jouer des instruments et à danser : c'est proprement l'homme de l'art.
La douceur de M. du Châtel ne serait-elle pas une exception à ce qu'on vient d'avancer? serait-elle son caractère propre? Elle ne l'est pas encore. Il ne la doit qu'à l'absence de ses désirs, ce n'est qu'une impossibilité de vouloir fortement. Il est doux, parce que intérieurement il n'est jamais vivement sollicité par rien, et par conséquent jamais irrité par la contradiction des autres.
On ne peut pas dire néanmoins que cet état de son cœur soit proprement faiblesse;, on sent très-bien qu'il se porte de choix aux choses qui conviennent aux autres, et qu'il n'y est pas entraîné; la complaisance est un des principes qu'il s'est donnés, et qui lui coûte le moins à pratiquer : il s'est fait des principes sur tout, et il les suit avec une constance qui serait de l'opiniâtreté, si elle était accompagnée de chaleur et d'emportement. Cependant comme M. du Châlel s'est moulé sur d'excellents modèles, tous ses sentiments sont honnêtes, et la plupart de ses idées sont saines et assez justes : rien ne le saurait écarter des règles qu'il s'est imposées, parce qu'il ne rencontre pas en lui. comme on vient de le dire, des passions qui aient intérêt de le contrarier, mais aussi il n'en a point qui puissent le porter au grand. S'il avait pu se donner de la vanité et de l'ambition, il se serait peut-être fait un grand homme ■ on ne lui peut reprocher aucun vice, pas même certains défauts; on croit démêler en lui l'éclat de presque toutes les vertus j cependant, si l'on y prend bien garde, cet éclat n'est qu'emprunté; cette lumière n'est point originale et directe, elle n'est que réfléchie.
Voilà ce qui rend M. du Châtel indéfinissable aux regards de ses amis ; il n'a point de traits essentiels qui frappent et qu'on puisse saisir; on sent partout, en l'examinant, la langueur de la copie, on cherche en lui le modèle original et partait qu'il fait regretter.
H faut conclure que M. du Châtel n'est qu'un homme factice : on ne le doit priser que comme un ouvrage sorti des mains de l'art, dont les chefs-d'œuvre même ne sont que des singeries de la belle nature; elle seule est véritablement riche et sublime dans ses créations; malheureusement elle est inimitable.
Justesse et abondance, précision et agrément, qualités bien rares, et qui caractérisent l'esprit de madame du Deflând ; son imagination, vive et brillante, n'est jamais maniérée ni outrée ; la vérité conduit son pinceau, cette même vérité lui sert de modèle. Ne voir que ce qui est, et ne juger que de ce qu'elle voit, c'est sa règle, que Descartes ne lui a point apprise , elle est philosophe par la grâce de la nature, comme les fils des rois sont princes par la grâce de Dieu.
Elle démêle si vite qu'on croit qu'elle ne fait que sentir: on se trompe; examiner, comparer et juger, c'est une opération aussi prompte en elle
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que l'action du sentiment dans les autre»; la raison, si rigide et si scrupuleuse, s'est dépouillée eu sa faveur de tous préjugés servîtes, pour ira ('occuper que du soin de l'amuser et de lui plaire; c'est sa complaisante en titre d'olfice, et son indulgente amie : elles vivent ensemble dans la plus grande familiarité, sans contrainte, sans discussions, sans systèmes; elle apprécie les choses par leur râleur essentielle et non par l'opinion. Enfin l'esprit de madame du Deffànd est un bel esprit, amateur du vrai, du noble, du simple, ennemi de la prétention, de l'afléctation et de tout ce qui a l'air de contrainte et de grimace, nu de vouloir briller aux dépens de la justesse et du naturel.
Avec ces qualités singulières, madame du DeflVul n'est pas exempte de défaut»; soti sexe semble contrarier son génie : on soupçonnerait volontiers la nature de s'être méprise, en plaçant par mégarde un esprit mâle et nerveux dans un corps féminin et débile; on ne sait si le spectacle de la plus aimable femme du monde console asscx de la perte de l'homme excellent et supérieur.
Le sens de son entendement est ferme et solide, les sens de sa machine sont mous et délicats. Malgré l'appui de ses idées, il n'y a aucune tenu», aucune consistance dans se* sentiments, parce que sa raison ne les adopte guère, et qu'elle n'a pas proprement l'âme de ses affection* corporelles. On la voit susceptible d'enjouement et de dégoût; il para*, qu'elle s'entête bien ou mal des objets nouveaux qui le frappent; mais cela ne passe pas l'épidémie ; sa personne seule est sujette à des inégalités et à des espèces de contradictions qu'on ne trouve point dans le fond de son caractère.
Elle a des moments de ténèbres : on voit s'éclipser tout à coup les lumières de son esprit.
Quelquefois madame duDeffând semble interdite; son Anse a de* temps où elle est, pour ainsi dire, toute délaissée dans son corps; efle s'y trouve comme dans une maison déserte, démeublée et abandonnée, où il ne revient que des fantômes qui l'épouvantent «t la remplissent d'arocttaaue et de tristesse : elle se plaint, elle s* sent dan* un état de misère et de découragement d'autant plus pénible, qu'il tui reste lu souvenu- de la force et des ressources de son esprit, dont ndasMioins elle croit se pouvoir plus faire d'usage. Voilà encart de ces mauvais tours que lui joue la faibleste de ses oigancs.
Ses sentiments me paraissent suivre l'allure de ses impressions sensibles. Ils en ont la précipitation et la légèreté; son cœur n'aime peutêtre jamais, ni assez vivement, ni assez de suite, pour que son âme s'habitue à ces impressions passagères et qu'elle sent renaître ; elle est plus à ses amis par choix que par goût : elle les préfère, elle ne s'y unit pas ; ce plus on moins de chaleur qu'on trouve dans son amitié n'est que machinal, ses sens en décident.
Madame du Deffànd croit cependant être capable d'attachement, et ce n'est point une vaine prétention de sa part : personne n'eut plna digne d'avoir dos amis, de s'en faire de nouveaux et de conserver ceux qu'elle s'est une fois acquis; c'est précisément parce qu'elle n'est point susceptible de passion en amitié, qu'elle l'est davantage de constance. Son guut n'est point de ces maladies du coeur qui ont leurs période*; «'est on besoin continuel de soi* âme, qui prouve sa force, et qui a besoin de cet
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rie et ton activité : aussi il ne faut pM appréi part, ni qu'elle Manque jamais à ses
Son esprit conserve iariolablement la même dote d'estime et d'aifav ItOB que «a raison vou* a ooe fait accordée; maù c'est acte place fixe dont il est malaisé de paner à une plus élevée, à moin» que Tout ne lui laissiez apercevoir quelque degré de mérite qui lui toit échappé. C'est ce que toos ne «auriez guère espérer : roua avea été d'abord trop sûrement, trop parfaitement jugé.
WulThllï DE H1D1MK H M11QCIIE DD DBFFSNt) PIM H. DE FOnclLQl'IEH.
Madame la marquite du Deflànd a la physionomie vive et spirituelle, le rire agréable, les yeux charmant* ; tout let mouvement* de son âme ne peignent sur son vitage; le plaisir, l'ennui, l'esprit, jusqu'au degré même de tous ses sentiment*. Chacun y pourrait lire «on arrêt avant que de l'entendre; ce qui ne tarde cependant pas, par reitrême franchise qui (ait le charme et peut-être le défaut de son caractère.
Il est impossible d'avoir plus d'esprit qu'elle; il ett si difficile d'en avoir autant, que je la mettrais au-dessus de tout ce que je connais, si elle ne devait jamais voir ce portrait.
Elle a l'inif sensible, tendre; l'amitié profite anjourdlmi de tous les frais que la nature avait faits pour l'amour. Elle a quarante ans ; c'est le point de vue de tonte* te» qualité* : sa passion c'est ta raison, son péché c'est la paresse : elle a prit la raison comme les femmes, d'ordinaire, prennent la dévotion. Madame de Flsmiarens est le directeur te pins fameux et le plus couru dans cette secte extraordinaire : c'est à ses pieds que madame du Deffiind abjure les erreurs de l'imagination; sa haine pour le faux est telle, qu'il n'y a point de défaut qu'elle ne pardonne, plntM qu'un ridicule; l'esprit le plus borné, pourvu qu'il fut simple, obtiendrait d'elle la préférence sur les lainières le* plus étendues et les plus éblouissantes dont presque ton* let gens d'esprit sont aveuglés.
Personne n'est auasi sévère et anati indulgent qu'elle; le moindre défaut est traite à la dernière rigueur par son esprit; le plu* léger agrément Ironve grâce auprès de son imagination; elle ett la complaisante de son coeur, complaisante aimable, qui surprend ses gofita dans leor naitsance, peur les embellir, les flatter et les soustraire à la sévérité de •es jugements; les erreurs où elle rentrante font peut-être le mérite, et à coup sûr le délice île ses ami*.
Par un esprit juste et réglé, par la connaissance des plaisirs solides de l'amitié, de la tranquillité de l'aine,' d'une sage économie, du retranchement de toutes les passions rrnneuses de l'orgueil , elle a tu séparer le bonheur de la fortune, et fixer le tien pour jamais.
Elle ne t'est pas contentée d'avoir de* verrai, son cœur a su les choisir; la candeur, la simplicité, la fidélité, la modération, la noblesse, voilà celles qu'une belle âme et qu'un e*prit excellent savent préférer aux éclatantes amorces des vertus de faste.
Voici tous les défauts de madame du Deflànd : une franchise outrée
sur tout ne qui se présente à «on jugement, toit le« homme*, soit leur* ouvrages; une vérité trop scrupuleuse qui la met en garde contre l'empressement et la louange, monnaie dont se payent les hommes, et qu'il faut leur accorder; une raison trop sûre, trop opposée à l'illusion qui apprécie trop le sentiment; une trop grande véhémence dans la dispute qui décrédite ses raisons, en donnant envie de se dérober à leurs lumières; trop d'inflexibilité dans ses décisions. J'en dirais bien d'autres, si je les savais ; je les saurais, s'ils y étaient ; elle me le* aurait bien montré» ; mais je ne puis m'empécher de voir qu'elle n'en a point qui ne viennent de quelques vertus, et qu'ainsi ses défauts sont au siècle, et non
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Madame du Defland vivait à Sceaux, où elle passait presque toute l'année, et elle n'en sortit qu'après la mort de M. et madame du Maine; l'hiver, elle le passait dan* une petite maison dans la nie de fleaune, avec peu de compagnie. Dès qu'elle fut à elle-même, elle eut bientôt fait des connaissances ; le nombre s'en augmenta, et de proche en proche, à force d'être connue, sa maison n'y put suffire : on y soupait tous les soirs, et elle vint loger au couvent de Saint-Joseph. Sa fortune était augmentée par la mort de son mari ; elle pouvait jouir, dans le* derniers temps, d'environ vingt mille livres de rente. Jamais femme n'a eu plus d'amis ni n'en a tant mérité. L'amitié était en elle une passion qui faisait qu'on lui pardonnait d'y mettre trop de délicatesse ; la médiocrité de sa fortune dans les commencements ne rendait pas sa maison solitaire : bientôt il s'y rassembla la meilleure compagnie et la plus brillante, et tout s'y assujettissait à elle. Le cœur droit, noble et généreux, occupée sans cesse d'être utile et en imaginant les moyens : combien de personne*, et de personnes considérables, pourraient le dire! L'esprit juste, une imagination agréable, une gaieté qui la rajeunissait (je parte des derniers temps, car elle avait été d'une figure charmante); l'esprit- orné, et ne Élisant trophée de rien de tout cela dan* l'âge où elle ne songeait qu'à se divertir. Il serait bien à souhaiter que ce qu'elle a écrit ne fut pas perdu: madame de Sévigné ne serait pas la seule à citer. Mais, qui pourrait le croire* je parie d'une personne aveugle! Ce malheur ne changeait rien. à sa conversation ni à son humeur, on eût dit que la vue était pour elle un sens de trop, le son de la voix lui peignait les objets, et elle était aussi à propos qu'avec les meilleur* yeux. Cependant, pour ne pas marquer trop de prévention et obtenir plus de croyance, j'ajouterai que l'âge, sans lui 61er ses talents, l'avait rendue jalouse et méfiante, cédant à ses premiers mouvements, maladroite pour conduire les hommes dont elle disposait naturellement ; enfin de [l'humeur, inégale, injuste, ne cessant d'être aimable qu'aux yeux des personnes auxquelles il lui importait de plaire, et, pour finir, la personne par laquelle j'ai été le plus heureux et le plu* malheureux, parce qu'elle est ce que j'ai le plu* aimé.
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Madame de Staal est de moyenne Utile, assez bien faite, maigre, sècbe et désagréable; son caractère et son esprit sont comme sa figure, il n'y arien de travers, mais aucun agrément; sa mauvaise fortune a beaucoup contribué â la faire valoir : la prévention où l'on est que les gens dépourvus de naissance et de bien ont manqué d'éducation, fait qu'on leur sait gré du peu qu'ils valent.
Elle, en a pourtant eu une excellente, et c'est d'où elle a tiré tout ce qu'elle petit avoir de bon : comme les principes de vertu, les sentiments nobles et les règles de conduite que l'habitude â les suivre lui ont rendus comme naturels, sa folie a toujours été de vouloir être raisonnable, et, comme les femmes qui se sentent serrées dans leur corps s'imaginent être de belle taille, sa raison l'ayant incommodée, elle a cru en avoir beaucoup. Cependant elle n'a jamais pu surmonter la vivacité de son humeur, ni l'assujettir du moins à quelque apparence d'égalité ; ce qui souvent l'a rendue désagréable à ses maîtres, à charge dans la société, et tout à fait insupportable aux gens qui ont dépendu d'elle : heureusement la fortune ne l'a pas mise en étal d'en envelopper plusieurs dans cette disgrâce.
Avec tous ces défauts, elle n'a pas laissé d'acquérir une espèce de réputation, qu'elle doit uniquement à deux occasions fortuites, dont l'une a fait connaître au public ce qu'elle pouvait avoir d'esprit, et l'autre a fait remarquer en elle de la discrétion et quelque fermeté. Ces événements ayant été fort connus, l'ont fait connaître elle-même, malgré l'obscurité où sa condition l'avait placée, et lui ont attiré une sorte de considération au-dessus de son état; elle a taché de n'en être pas plus vaine, mais la satisfaction qu'elle a de se croire exempte de vanité en est une.
Elle a rempli sa vie d'occupations sérieuses, plutôt pour fortifier sa raison que pour orner son esprit, dont elle fait peu de cas; aucune opinion ne se présente à elle avec assez de clarté pour qu'elle s'y afïèctionne, et ne soit aussi prête à la rejeter qu'à la recevoir; ce qui lait qu'elle ne dispute guère, si ce n'est par humeur; elle a beaucoup lu, et ne sait pourtant qu'autant qu'il faut pour entendre ce qu'on dit sur quelque matière que ce soit, et ne rien dire de mal à propos.
Elle a recherché avec soin la connaissance de ses devoirs, les a respectés aux dépens de ses goûts, et s'est autorisée du peu de complaisance qu'elle a pour elle-même, à n'en avoir pour personne; en quoi elle suit son naturel inflexible, que sa situation a plié sans lui faire perdre son ressoi-t.
L'amour de la liberté est sa passion dominante, passion très-malheureuse en clic, qui a passé sa vie dans la servitude : aussi son état lui a-t-il été difficile à soutenir, malgré les agréments inespérés qu'elle a pu y trouver.
Madame la duchesse de Saint-Pierre n'est plus jeune, mai» la nature, qui n'a pas voulu perdre ce qu'elle avait (ait pour sa beauté, semble s'être appliquée à la lui conserver tout entière. Ce ne sont point des agréments passagers, et quand on la trouve belle, ce n'est pas que l'on juge seulement qu'elle l'a été : tout est noble en elle, sa contenance, ses goûts, le son de sa voix, le style de ses lettres, ses discours, ses politesses: ses mots sont choisis sans être apprêtés ; sa conversation est agréable et intéressante; elle n'a rien oublié et elle a beaucoup vu; mais ce n'est jamais que sur les plaisirs des autres qu'elle règle l'étendue de ses récita ; sans rien omettre des circonstances , elle laisse le regret que le» faits soient si courts. Si les livres étaient bits comme elle parle , l'amour de la lecture serait une vertu de tout le monde.
Elle a un discernement admirable sur le choix de ses amis, et sou amitié est courageuse et inattaquable : mais comme les vertus tiennent assez ordinairement aux défauts, la sensibilité de son coeur l'empêche quelquefois de voir les objets tels qu'ils sont, et sa délicatesse fait qu'en ne leur rendant pas toute la justice qui leur est due, elle ne se la rend pas a elle-même. Née sans aucune présomption , elle laisse aux autres le soin de la connaître et de la juger : la manière dont elle écoute flatte ceux qu'elle entend parler, et ne leur laisse pas douter d'être bien entendus; personne n'est plus prévenant ni plus attentif: plût à Dieu que son exemple pût corriger les femmes d'aujourd'hui! Elle est d'autant plus faite pour leur servir de modèle, que la douceur de son caractère attire naturellement la confiance. Enfin c'est une personne née pour le grand monde, et qui nous laisse l'idée de ce que nous entendons dire de la vraie politesse de la cour.
Monsieur d'TJssé n'a pas plus d'ostentation dans le cceur que dans l'esprit; il se contente d'aimer comme il se contente de penser; c'est l'affaire des autres (le lui accorder de la reconnaissance et de l'admiration, mais il faut l'aller chercher et s'aviser de ses sentiments comme de ses talents.
Sa distraction est perpétuelle ; les lettres qu'il écrit sont pleines dr ratures, comme ses conversations le. sont de parenthèses; il est la preuve que les idées nettes ne produisent pas toujours la netteté du style ni celle du discours; mais quand il est à lui-même, on lui découvre une
' Thérèse Colberl de Croissy, duchesse de Saint-Pierre, mariée le 5 jaoïin 1704, morte en 1769.
3 Voir notre Introduction. M. d'Uasé mourut en octobre 1773.
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profondeur d'idées, une étendue de réflexion», une juste a ne de raison* iiement, qui ne laissent jamais rien à suppléer aux matières qu'il a examinées. A des qualités si rares dans l'esprit, il joint une douceur charmante dans l'humeur, que la nature a pris soin d'animer par le goût signalé qu'elle lui a donné pour la dispute.
Il a quelque chose de mieux que de la modestie, c'eat de la simplicité1; la modestie, tout estimable qu'elle est, va quelquefois un peu trop loin; elle ne prouve pas toujours que l'on ne s'estime pas au delà de ce que l'on devrait, et souvent elle fait que l'on se déprise trop. La simplicité, au contraire, se voit telle qu'elle est, et se juge comme elle jugerait le* autres ; elle suppose plus de justesse dans l'esprit, et moins de prétention*.
Ami de la société et du bien public, les bonnes qualités de M. d'Ussé sont comme un fonds où tout le monde n'a qu'à aller puiser; c'est une fontaine d'eau vive et pure , qui coule pour l'utilité du citoyen. Sa philosophie n'est point sauvage, p arc c qu'elle ne vient point en lui de l'exemption des passions, mais il en a connu les inconvénients, et elles ne lui ont presque jamais servi qu'à lui faire excuser celles des autres.
Rempli de courage et de talents pour le métier de la guerre , il a , m j'ose m exprimer ainsi, pris la fortune à force ; mais ce n'a été qu'une passade : elle a bien prouvé qu'elle n'est qu'une courtisane, et qu'elle n'est pas faite pour se livrer de bonne foi à la vertu. Tout le monde aime M. d'Ussé, les uns par goût, le* autres par air. Heureux l'homme né assez vertueux pour l'aimer par sentiment !
rOUT-HT DE mOlME Ll HAHOUIIS I
Madame de Flamarens a le visage le plus touchant et le plus modeste qui rat jamais ; c'est un genre de beauté que la nature n'a attrapé qu'une fois : il y a dans ses traits quelque chose de rare et de mystérieux, qui aurait fait dire, dans les temps fabuleux, qu'une immortelle, sous cette forme, ne s'était pat assez, déguisée.
Je ne parlerai pas des impressions que sa beauté a pu faire, ni de la résistance tranquille de son cœur, qui semblait ignorer qu'elle résistât, ni de la justice exacte qu'elle a reçue du public à cet égard : je me contenterai de peindre madame de Flamarens, autant que l'on peut représenter une âme telle que la sienne.
Tout ce qu'elle approche, tout ce qu'elle habite, se retient de l'honnêteté de ses mœurs; rien de sauvage ne les accompagne; sa douceur fait qu'on lui pardonne sa sagesse, et le principe d'où elle part fait que cette même sagesse n'humilie point les autres. On croit qu'elle est l'effet du Hvstème suivi de bonne et saine philosophie qui lui a fait connaître les écueils des passions, et comme cette même sagesse vient du raison* nement, elle blesse moins que si elle s'en parait sons les dehors de ce qu'on appelle vertu ; aussi sa grande attention a-t-dle toujours été de se laisser ignorer, et sa crainte, qu'on ne parlât d'elle, même en bien. Sa modestie, qu'elle tient du fond de son caractère, s'est accrue par la réflexion; cette vertu semble demander grâce aux autres femme*
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des avantage* que l'on a sur elles, et elle l'obtient presque toujours. L'envie ne se désarme guère par la force; il est plus sûr de lui faire tomber les armes des mains, et c'est l'ouvrage de la modestie. Cette vertu adroite, quoique simple, donne le temps atu qualités que l'on possède de s'accréditer dans l'esprit des autres sans qu'ils s'en méfient, et son empire se trouve à la fin tout établi, sans que personne ait songé h s'en défendre; mais pour que cette vertu fosse tout son effet, 3 fout qu'elle n'ait point l'air de prétention , et voilà à quoi sert la timidité de madame de Flamarens ; elle fait voir que la modestie lui est naturelle , H que si c'était un défout, elle aurait bien de la peine à s'en corriger.
Il ne fout pourtant pas croire qu'elle soit redevable a ta seule modestie de ce que les autres femmes lui pardonnent le don infaillible qu'elle a de plaire : la sûreté où elles sont qu'elle n'en fera jamais d'usage contraire à leurs intérêts est en grande partie cause de leur indulgence.
Son esprit étonne toujours à la manière dont il se produit. Souvent elle a l'air d'être seule dans le grand monde ; on pourrait même dire que quelquefois elle y a l'air étranger ; mais pour suivre la même figure, sitôt qu'elle y rencontre quelqu'un qui parie sa langue, elle reprend ses esprit», sa vivacité renaît, et elle se dédommage de l'ennui où l'avait jetée la solitude d'un monde indifférent; caria conversation est ce qu'elle aime le mieux, mais ce n'est point pour y dominer. La timidité de son caractère accompagne ses paroles : il est vrai que c'est sans rien prendre sur la netteté de ses idées, sur la force de son jugement ni sur la sûreté de ses décisions.
Son gofit est sfir ; mais ceux qui ne ta connaissent que superficiellement le croient encore plits fondé sur la justesse de son esprit que sur la sensibilité avec laquelle elle est affectée des objets. Elle a plutôt l'air d'apercevoir que de sentir; et ce qui pourrait le faire croire, c'est qu'elle ne se livre point à cet enthousiasme du moment, aussi désirable à voir dans les choses de goût qui ont besoin de durer pour être justifiées. Disons plus, et peut-être en cela je serai de l'avis des autres, elle n'est point assez séduite par les choses qui lui plaisent réellement, elle conserve trop de sang-froid, pour ne pas apercevoir en elle la plus petite tache , et cette rigueur de jugement pourrait bien prendre sur son plaisir ; le sentiment vif court tant que l'on veut les risques de l'illusion, et s'il se trompe quelquefois, il a aussi senti en récompense, et exprimé pour ainsi dire de l'objet qui lui est présenté tout ce qu'il pouvait avoir de touchant. Cette exactitude dans les jugements qu'elle porte a' étend sur tout le reste de sa vie. Elle est aussi vraie qu'elle juge sûrement; jamais il ne lui est arrivé, de louer ce qui ne lui aura pas plu, ni de témoigner un sentiment qu'elle n'aura pas ressenti; cependant, comme elle connaît les lois de la société mieux que personne, son esprit vient toujours au secours de sa rigidité, et il l'a tirée à tout moment de l'embarras dans lequel elle se trouve ou de trahir la vérité, ou d'offenser la personne à qui cette même vérité ne serait pas favorable.
Comme cependant il est un tribut de sensibilité dont nulle âme bien née ne peut se défendre, l'amitié a profité auprès d'elle de tout ce que la raison a pris sur les autres passions. Ce qu'il y a de singulier, c'est que cette personne si raisonnable commence ordinairement par se livrer aux
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agrément*, sauf à examiner après si la solidité' dont ils sont soutenus loi permet d'aller plus loin; et comme son sentiment est aussi juste que ton esprit, il est rare qu'elle se soit repentie de ses goûts, ni qu'elle se soit méprise aux personnes qui lui ont plu.
L'amitié est donc sa passion, car il en faut aux hommes, et quand une fois elle t'y est livrée, or dirait qu'elle a changé de caractère : cet enjouement prodigue qui ne se réserve rien, qui donne tous ses sentiments à la fois, et qui a tant d'inconvénients dans les autres passions; cet enthousiasme impétueux qu'elle semblait ignorer, et que l'on pourrait lui nier,'lout cela ne lui fait plut tant de peur : elle croit ne pouvoir trop payer le plaisir qu'elle ressent d'oser aimer. Mais pourtant les mêmes sentiments prennent en elle 1b teinture de ses vertus, et il* animent pour ainsi dire ta sagesse sans la déranger.
Ce portrait aurait bien l'air d'une fiction. Quoi ! point de défauts T Voyons si nous ne pourrions point trouver dans madame de Flamarens quelques traits qui fussent l'objet raisonnable d'une juste critique.
Toute vraie qu'ett madame de Flamarens, on objectera qu'elle est trop réservée , et qu'elle ne dit que ce qu'elle veut. Je suis obligé de l'avouer; mais est-ce bien ta un défaut? et ne serait-ce pas au contraire ce que l'on appelle prudence î On en conviendra , mais en même temps on pensera que cette prudence ne laisse pas de mettre une sorte de gêne dans ■on commerce, qui diminue ce qu'il aurait de délicieux. On ne voit point assez, dira ton, son âme tout entière, il ne lui échappe rien, elle n'a jamais dit ton dernier mot; l'amitié aime à se commettre, c'est sa grande dépense, et c'est ce qui n'est jamais arrivé à madame de Flamarens.
On pourrait répondre à cela qu'il y a bien de la présomption à lui faire un pareil reproche, et que pour savoir s'il est fondé, il faudrait connaître jusqu'à quel point elle daigne aimer ceux qui s'en plaignent.
DS M. LE MlftQDlS I
Damon aurait de l' esprit , si tes idéct produisaient en lut des pensées ; mais il n'en a que le sentiment , il ne s'aperçoit presque pas des jugements qu'il porte : et il serait philosophe, s'il connaissait aussi bien let hommes qu'il parait le savoir.
Damon a un cœur compalitsant et généreux, et Damon n'est pat sensible : Damon s'attendrit par pitié et même par reconnaissance ; mais' l'amour ne sait pat toucher Damon. C'est que Damon a un bon cœur, sans l'avoir tendre : il ne peut être indiffèrent pour le mérite, le malheur ou les services qu'on lui a rendus ; mais il n'est pas capable de les payer de tendresse. Cependant, en généra], il aime et il paraît aimer ses amis ; mais il ne saurait pas aimer un ami.
1 Voir sur le marquis de Gonlault, ami de madame du Deffand, les Minatirei de Launinei la Correspondance inédite de madame duDeffandt publiée par H. de Sainte-Aulaire.
Le coeur de Danton étant si tranquille, son humeur doit être égale : aussi il est gai, non parce qu'il a l'esprit plaisant ni parce qu'il a l'humeur enjouée, mail parce qu'il n'est affecté vivement de rien, qu'il a du courage et toujours la tête libre. Il ne cherche peint à plaire; mais il évite avec soin de déplaire. La politesse lui est naturelle auui bien que son esprit, son caractère et son humeur, qu'il n'a jamais cherché à corriger, à perfectionner, ni même à parer. Il n'a aucune méflance, parce qu'il n'y pense pas; car personne n'est plus éloigné que hri d'avoir de l'orgueil pour son mérite : il dédaigne même d'avoir de l'esprit et de le montrer.
Il est raisonnable et a une espèce de philosophie qui ne tient pas à son esprit : c'est elle qui lui apprend à avoir du courage pour se mettre au-dessus des événements ; malgré son ambition , elle lui apprendrait » se consoler de la perte de ses espérances, et à pouvoir être heureui sans les voir accomplies.
La dissipation lui est nécessaire, et non pas les plaisirs. Le mouvement est son occupation la plus agréable; quand il est tranquille il
Une femme belle et aimable, galante sans coquetterie, vertueuse uni sagesse, simple avec dignité, douce par humeur et polie par bonté, sani défaut dans l'esprit ni dans le caractère, et enfin qui serait parfaite si eUr avait autant d'éloignement pour le vice qu'elle paraît avoir de penchant pour la vertu.
Elle plaît à tout le monde, et tout le inonde se plaît avec elle; vous l'aimez, non parce qu'elle a l'art de vous flatter ni parce qu'elle tooj amuse, mais parce que sa façon d'être est agréable. Votre amour-propre n'entre pour rien dans le jugement que vous portei d'elle ; car vous voyei bien qu'elle n'a pas le dessein d'être aimable à cause de vous : elle tous le parait parce qu'elle l'est, et elle l'est parce qu'elle suit naturellement tous ses mouvements.
Cependant, quelque aimable et quelque charmante qu'elle parais»» être, elle ne peut jamais que plaire, elle ne peut inspirer ni tendresse ni amour : c'est qu'il ne paraft pas qu'elle-même sache aimer. Elle a ds» goûts , des préférences ; mais toujours fondées sur des raisons ; son awr ■ne la décide jamais, il ne se mêle de rien, pas même de ses amants : elle les prend par convenance, les garde sans attachement et les perd sans regret. C'est un amant qu'elle aime, et non pas la personne de son amant: aussi quand il la quitte, elle ne s'aperçoit pas qu'elle ait rien perdu, parce qu'aussitôt il est remplacé par un autre; cependant son indifférence la rendrait constante, si avec les hommes on pouvait l'être.
Elle a le caractère raisonnable, le sens droit et le jugement bon : elle voit bien ce qu'elle voit et ce qu'on lui fait apercevoir; mais elle ne produit rien : elle aurait cependant de l'esprit si elle avait de l'imaginatioa et du sentiment.
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Hais quoiqu'elle ne «oit vivement affectée de tien, «on indiffiirence ne la rend pas froide ; elle s'intéresse et l'occupe assez de tout ce qu'elle' voit et de tout ce qu'elle pense : elle aime te» plaisirs, elle s'en amuse; mais ils ne lui sont pas nécessaires; les occupations sérieuse* lui conviendraient autant et peut-être mieux, car son caractère d'esprit est de réfléchir. Elle est prudente sans avoir l'air réservé, elle pense souvent, voit bien et raisonne juste, et serait capable de se mieux conduire que personne, si le hasard, la faiblesse ou l'habitude ne décidaient pas de la plupart de ses actions.
Son visage répond à son caractère : il est agréable et noble ; mais set yeux, quoique beaux, n'expriment rien.
La beauté que je chante ignore ses appas.
Mortels qui la voye», dites-lui qu'elle est belle Naïve, simple, naturelle.
Et timide sans embarras.
Telle est la Jacinthe nouvelle ; Sa tête ne s'élève pas Sur les fleurs qui sont autour d'elle; Sans se montrer, sans se cacher, Elle se plaft dans la prairie; Elle y pourrait finir sa vie Si l'œil ne venait la chercher.
Hirepoix reçut en partage La candeur, la douceur, la paix, Et ce sont parmi tant d'attraits Ceux dont elle sait faire usage.
Le fier dédain n'osa jamais, Pour tenter de gâter ses traits, Se faire voir sur son visage.
Son esprit a cette chaleur Du soleil qui commence a naître.
L'hymen peut parler de son coeur, L'amour pourrait le méconnaître.
DE M1DJME 1,1 XinQUISB
Madame de Mirepoix est si modeste, sou amour-propre se hit si sentir, elle est si peu occupée d'elle-même, qu'il est difficile de faire portrait.
' On trouve dans les Mémoire! secrett de M. d'AUonville, t. I", p. d'autres vers inspirés par madame de Minpoix à madame d'Houdetol.
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La vanité est ce qui tlécùle le plu» proraptemont le caractère; les hommes, en voulant te parer (Ira qualité» qu'ils n'ont pas, découvrent presque toujours les défauts qu'il» ont, et que sans cela on ne démêlerait peut-être jamais.
Cette ressource manque avec madame de Mirepoix ; jamais elle ne parle d'elle, jamais elle ne décide, rarement elle dispute, il suffit de la voir pour la trouver intéressante et aimable; mais il faut vivre avec elle pour savoir tout ce qu'elle vaut. Il n'y a que les occasions qui font connaître combien elle a d'esprit, de jugement et de goût : une .simplicité noble, qui fait le fond de son caractère, bannit en elle toute ostentation et toute prétention et la tient pour ainsi dire quelque temps cachée.
Elle est timide, mais sans avoir l'air embarrassé, sans jamais perdre la présence d'esprit, ni ce qu'on appelle ï'à-propos. Sa figure est charmante, son teint est éblouissant; ses traits, sans être parfaits, sont si bien assortis, que personne n'a l'air plus jeune et n'est plus jolie.
Le désir qu'elle a de plaire ressemble plus à la politesse qu'a la coquetterie ; aussi les femmes la voient sans jalousie , et les hommes n'osent en devenir amoureux; son maintien est si sage, il y a quelque chose de si paisible et de si régie dans toute sa personne, qu'elle imprime une sorte de respect et interdit toute espérance, bien plus qu'elle ne pourrait faire par un air sévère et imposant.
Sa conversation est aisée et naturelle, elle ne cherche point à briller, elle laisse prendre aua autres tout l'avantage qu'ils veulent, sans empressement, sans dédain, sans véhémence, sans froideur; sa contenance, se» expressions se ressentent de la justesse de son esprit et de la noblesse de ses sentiments.
Elle est si douce, si facile, si complaisante dans la société, qu'on croirait qu'elle n'a de goût et de penchant que ceux qu'on lui inspire. Personne ne jugerait, à la voir, que ses passions fussent fort vives ; cependant cette douceur, cette facilité si ressemblante à l'indifférence, est ce qui prouve peut-être le plus qu'elle est capable (l'un véritable attachement. C'est parce que madame de Mirepoix est entièrement occupée de ce' qu'elle aime, qu'elle est si indifférente pour tout ce qui n'y a point de rapport. L'amour qui remplit et satisfait son «sur, répand sur toute sa personne et communique à toutes ses actions une paix, une vie, une tranquillité, une chaleur qui la rendent très-aimable et d'une façon disjoignez à ceci toutes les qualités et toutes les vertus, dans le degré où elles deviennent aussi aimables que les agréments mêmes de la noblesse sans hauteur.
H Là «inytiits 1)
Madame la duchesse de BoufBers est belle sans avoir l'air de s'en douter ; sa physionomie est vive et piquante, son regard exprime tous les
< Voir notre Introduction, p. cxlii.
mouvement* de ton âme ; il n'est pas besoin qu'elle dise ce qu'elle pense, on le devine aisément, pour peu qu'on l'observe.
Ses gestes ont tant de grâce, ils sont «i naturels et si parfaitement d'accord avec ce qu'elle dit, qu'il est difficile de n'être pas entraîné à penser et à sentir comme elle.
Elle domine partout où elle se trouve, et elle (ait toujours la sorte d'impression qu'elle veut taire ; elle use de ces avantages presque à la manière de Dieu, et elle nous laisse croire que nous avons notre libre arbitre, tandis qu'elle nous détermine et qu'elle fait ainsi que lui des élus et des réprouvés du haut de sa toute-puissance ; aussi, ceux qu'elle punit de ne la point aimer pourraient lui dire : Vous l'auriez été si vous aviez voulu l'Être.
Elle est pénétrante â faire trembler; la plus petite prétention, la plus légère affectation, un ton, un geste qui ne seront pas exactement naturels, sont sentis et jugé» par elle â la dernière rigueur; la finesse de son esprit, la délkatesse de son goût ne lui laissent rien échapper; cet qualités qui sont si rares et qui devraient être si agréables, sont cependant bien dangereuses quand elles ne sont pas accompagnées d'un peu d'indulgence ou de beaucoup de prudence.
Les hommes ne nous aiment point par le mérite qu'ils trouvent en nous, mais par celui que nous leur trouvons.
Madame de BoulHers, en général, est plu* crainte qu'aimée; elle le ■ait et elle ne daigne pas désarmer ses ennemis par des ménagements qui seraient trop contraires à la vérité et â l'impétuosité de son caractère.
Elle se console par la justice que lui rendent ceux qui la connaissent plus particulièrement et par les sentiments qu'elle leur inspire.
Elle a beaucoup d'esprit et de gaieté; elle est constante dans set engagements, fidèle à tes amis, vraie, discrète, serviable, généreuse; enfin , si elle était moins clairvoyante ou si les hommes étaient moins ridicules, ils la trouveraient parfaite.
Thémire a beaucoup d'esprit, le cœur sensible, l'humeur douce, la figure intéressante.
Son éducation lui a imprimé dan» l'âme une piété si véritable, qu'elle est devenue un sentiment en elle et qu'elle lui sert à régler tous les
Thémire aime Dieu, et immédiatement après, tout ce qui est aimable; elle sait accorder les choses agréables et les choses solides, elle s'en occupe successivement et les fait quelquefois aller ensemble.
Ses vertus ont pour ainsi dire le germe et la pointe des passions.
Elle joint â une pureté de moeurs admirable une sensibilité extrême, â la plu» grande modestie un désir de plaire qui suffirait seul pour y
Son discernement lui fait démêler tout le» travers et sentir tous Ica
' Voir notre Introduction, i
ridicules; ta bonté, ta charité les lui font supporter sans impatience et lui permettent rarement d'en rire.
Les agréments ont tant de pouvoir sur Thémire, qu'ils loi font souvent tolérer les plut grands débuts : elle accorde ton estime aux personnes vertueuses, son penchant l'entraîne vers celle* qui «ont aimablet; cette faiblesse, si c'en ett une, est peut-être ce qui rend^Tbémire charmante.
Quand on a le bonheur de connaître Thémire, on quitterait tout pour elle, l'espérance de lui plaire ne paraît point une chimère.
Le respect qu'elle inspire tient plus a ses vertus qu'à *a dignité, il n'interdit ni ne refroidit point l'âme et les sens; on a tonte la liberté de son esprit avec elle, on le doit à la pénétration et à la délicatesse dn sien, elle entend si promptoment et si finement, qu'il ett facile de lui communiquer toutes les idées qu'on veut, sant s'écarter de la circonspection que son rang exige.
On oublie , en voyant Thémire , qu'il puisse y avoir d'autre grandeur, d'autre élévation que celle des sentiments. On se laisserait presque aller à l'illusion de croire qu'il n'y a d'intervalle d'elle à non» que la supériorité de son mérite ; mais un fatal réveil nous apprendrait que cette Thémire si parfaite, si aimable, c'est1...
FOBTBilT DE M1DSKB Ll KMBQCISB DU C11TBLBT PIB M1D111B DU BSFF1SD *.
Be présentez- vous une femme grande et sèche*, le teint échauffe, le viaage aigu , le nez pointu , voilà la figure de la belle Emilie ; figure dont elle est ai contente, qu'elle n'épargne rien pour la faire valoir : frisure, pompons, pierreries, verreries, tout ett à profusion; mais comme elle veut être belle en dépit de la nature et qu'elle veut être magnifique en dépit de la fortune, elle est* obligée, pour se donner le superflu, de se paster du nécessaire, comme ' chemises et autres bagatelles.
Elle est née avec assez d'esprit; le désir de paraître en avoir davantage lui a fait préférer l'étude des sciences les plut abstraites aux connaissance» agréablet : elle croit par cette singularité parvenir à une plut grande réputation , et à une supériorité décidée tur toulet let femmes.
' La reine.
1 On trouve ce portrait corrigé et atigmenté an t. IX, p. 311 de la Corrtspondanee da Griram et dans les Mélanges de M. de Bois-Jourdain. Quand il fut divulgué et courut les ruelles où il eut beaucoup de succès : • Madame da Deffand, dit Thomas, me rappelle cette naïveté d'un médecin de ma connaissance ; • Mon ami tomba malade, je le traitai; il mourut, 'je le disséquai. • Ceci semble établir que la date de la divulgation est postérieure à la mort de madame du Châtelec.
3 V/ir. ■ Sans hanche*, la poitrine étroite, de gros bras, de grosses jambes, des pieds énormes, une très-petite tête, le visage maigre, le nez pointu, deux Petits yeux vert de mer, le teint noir, rouge, échauffé, la bouche plate, les dents clair-temées et extrêmement gâtées... Voilà... »
* Fsu-, ■ Souvent. •
a Vnt. • Obligée de se passer de bas, de chemises, de mouchoirs et autres bagatelles. •
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Bile ne t'est pas bornée à cette ambition, elle a voulu être princesse, elle l'est devenue non par la grâce (le Dieu ni par celle du roi, mais par la sienne '. Ce ridicule lui a passé comme les antres, on l'est accoutumé à la regarder comme une princesse de théâtre, et on a presque oublié qu'elle est femme de condition.
Madame travaille avec tant de soin à paraître ce qu'elle n'est pas, qu'on ne sait plus ce qu'elle est en effet; ses défauts mêmes ne lui sont peut-être pas naturels , ils pourraient tenir à ses prétentions ; son peu d'f-yanl à l'état de princesse, sa sécheresse à celui de savante, et Bon étourderie à celui de jolie femme *.
Quelque célèbre que soit madame du Cliàtelet, elle ne serait pas satisfaite si elle n'était pas célébrée, et c'est encore à quoi elle est parvenue, eu devenant l'amie déclarée de M. de Voltaire) c'est lui qui donne de l'éclat à sa vie, et c'est à lui à qui elle devra l'immortalité'.
ronnuiT dk m. l'archevêque de toc loess pu midime du defcibo *,
Je vous ai promis votre horoscope. Je ne vous demande point l'heure de votre naissance , je n'ai pas besoin de consulter les astres, il me suffit d'observer votre caractère pour vous prédire affirmativement une grande fortune.
Vous avez beaucoup d'esprit et surtout une sagacité étonnante qui vous tait tout pénétrer, tout savoir, sans avoir, pour ainsi dire, besoin d'aucune application ni d'aucune étude. Vous avez le goût et le talent des affaires, une si grande activité et tant de facilité pour le travail, que, quelque
1 Par. • Née Sans talent, sans mémoire, sans imagination, elle s'est faite géomètre pour paraître au-dessus des autres femmes, ne doutant pas que la singularité ne donne la supériorité. Le trop d'ardeur pour la représentation lui a cependant un peu nui. Certain ouvrage donné au public sous son nom et revendiqué par un cuistre, a semé quelques soupçons; Oo eu est venu à dire qu'elle étudiait la géométrie pour parvenir à entendra son livre. Sa science est un problème difficile k résoudre ; elle n'en parle que comme Sganarelle parlait latin devant ceux qui ne le savaient pas. Belle magnifique savante, il ne lui manquait plus que de devenir princesse. Elle l'est devenue non par la grâce de Dieu ni par celle du roi, mais par la science. •
* Var. ■ On dirait que l'existence de la divine Emilie n'est qu'un prestige... Elle a tant travaillé à paraître ce qu'elle n'est pas, qu'elle ne sait plus ce qu'elle est en effet. Ses défauts mêmes ne lui sont peut-être pas naturels. Ils
Rurraient tenir à ses prétentions; son impolitesse et son in considéra lion a tat de princesse ; sa sécheresse et ses distractions à celui de savante ; son rire glapissant, ses grimaces et ses contorsions, a celui de jolie femme. >
3 Yar. • Tant de prétentions satisfaites n'auraient cependant pas suffi pour la rendre aussi fameuse qu'elle voulait l'être; il faut, pour être célèbre, être célébrée. C'est à quoi elle est parvenue en devenant maîtresse déclarée de M. de Voltaire. C'est lui qui la rend l'objet de l'attention du public et le sujet des conversations particulières; c'est à lui qu'elle devra de vivre dans les siècle à venir. En attendant, elle lui doit ce qui fait vivre dans le siècle pré-
* Voir un autre Portrait du même par Sénac de Meiltian , p. 241 de notre
édition. (ISCz,)
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surcharge que vous puissiez être, on dirait que vous avez toujours do temps de reste.
Vous avez beaucoup de vivacité jointe à beaucoup de sang-froid Jamais vous n'êtes troublé, jamais voua ne faites un pas en avant que vous n'ayez pensé où if pourra vous conduire. Si par un hasard très-rare vous êtes forcé de reculer, votre dextérité, qui est extrême, voua fera trouver le moyen de réparer ce petit inconvénient.
Vous êtes hardi sans être téméraire, franc sans être imprudent ; jamais vous ne laites ni ne dites rien d'inutile, vos paroles ne sont jamais vagues, votre conversation jamais ennuyeuse, quelquefois elle est sèche. Votre esprit est trop occupé pour que vous ne soyez pas souvent distrait.
L'ambition est le seul sentiment qui remplisse votre âme; je dis sentiment , car je ne crois pas que l'ambition soit en. vous une passion. L'ambition est née avec vous; c'est pour ainsi dire un penchant que vous avez reçu de la nature ; rien ne vous en détourne, vous suivez le chemin que vous croyez le plus sûr, vous cédez aux obstacles, vous ne cherche! point à les surmonter par la violence, mais rien ne vous rebute; votre âme n'est sujette à aucune secousse, votre humeur à aucune inégalité, votre discernement ne s'exerce que sur ce qui a rapport à vous, vous ne cherchez à connaître que ce qui peut être utile à votre fortune ou à votre plaisir, vous savez très-bien les allier tou* les deux et apprécier les circonstances qui doivent faire donner la préférence à l'une sur l'autre.
Je ne vous crois pas incapable d'amitié, mais elle sera toujours subordonnée à l'ambition et aux plaisirs. Vous cherchez la considération, vous l'avez obtenue, mais votre état, assez contraire à vos goûts, vous en a rendu les moyens difficiles, et c'est en quoi votre dextérité vous est encore fort utile.
Voilà ce que je pense de vous , et qui rend indubitable la fortune que je vous prédis.
Non, non, je ne peux pas faire votre portrait, personne ne voua connaît moins que moi; vous me paraisses tantôt tel que je voudrais que vous fussiez, tel que je crains que vous ne soyez, et peut-être jamais tel que vous êtes.
Je sais bien que vous avez beaucoup d'esprit ; vous en avez de tons les genres, de toutes les sortes, tout le monde sait cela aussi bien que moi, et vous devez le savoir mieux que personne.
C'est votre caractère qu'il faudrait peindre, et voilà pourquoi je ne peux pas être bon juge; il fondrait de l'indifférence, ou du moins de l'impartialité ; cependant je peux vous dire que voua êtes un fort honnête homme, que vous avez des principes, que vous êtes couragenx, que vous vous pique/ de fermeté, que lorsque vous avez pris un parti, bon ou mauvais, rien ne vous 1c fait changer, ce qui fait que votre fermeté ressemble à l'opiniâtreté. Votre coeur est bon, et votre amitié solide, mais elle n'est ni tendre ni facile; la peur d'être faible vous rend dur, vous
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Met en carde contre toute sensibilité ; vous ne pouvez pat vout refuser à rendre à vos amit des faveurs essentielles, vous leur sacrifiez vos propres intérêts, mais vout leur refusez les plus petites complaisances; bon et humain pour tout ce qui vout environne, pour tout ce qili vous ett indifférent, vout vout mettez peu en peine de plaire à vot amis en les satisfaisant sur des bagatelles.
Votre humeur est trèvagréable, quoiqu'elle ne toit pat fort égale. Toutes vot manières tont nobles, aisées et naturelles; votre désir de plaire ne vout porte à aucune affectation ; la connaissance que vout avez du monde et votre expérience vous ont donné un grand méprit pour tout let hommet, et vous ont appris à vivre avec eus ; vous savez que toutes leurs démonstrations ne sont que faussetés, vout leur donnez en échange det égards et de la politesse en tout; ceux qui ne se soucient point d'être aimés tont contents de vous.
Je ne tais pas si vous avez beaucoup de sentiments ; si vout en avez, vous les combattez ; ils vous paraissent une faiblesse, vous ne vout permettez que ceux qui ont l'air de la vertu; vous êtes philosophe; vous n'avez point de vanité, quoique vous ayez beaucoup d'amour-propre ; ■nais votre amour-propre ne vout aveugle point, il vout exagère vos défauts plutôt que de vous les cacher; vous ne faites cas de vout que parce que, pour ainti dire, vous y files forcé, quand vout vous comparez aux autres hommet. Vous avez du discernement, le tact très-fin, le goût très-juste, le ton excellent; vous auriez été de la meilleure compagnie du monde dans les siècles passés; vous l'êtes dans celui-ci, et vout le seriez dans ceux à venir. Votre caractère tient beaucoup de votre nation, mais pour vos manièret, elles conviennent à tout pays également.
Vous avez une faiblesse qui n'est pas pardonnable, vous y sacrifiez vos sentiments, vout y soumettez votre conduite, c'ett la crainte du ridicule : elle vous rend dépendant de l'opinion des sots, et vos amis ne sont point à l'abri det impressions que les sots veulent vous donner contre eux. Votre tête te trouble aisément, c'est un inconvénient que vous connaissez, et auquel vous remédiez par la fermeté avec laquelle vous suivez vot résolutions; votre résistance à ne vous en jamais écarter est quelquefois poussée trop loin, et sur des choses qui n'en valent pat la peine.
Vot sentiments sont nobles et généreux, vous laites le bien pour le plaisir de le faire, sans ostentation, tans prétendre à enfin votre âme est belle et bonne.
Vous me demandez votre portrait, vout n'en connaitsez pas la difficulté; tout le monde le prendra pour le portrait d'un être imaginaire. Let hommes ne tont point accoutumés à croire aux mérites qu'il» n'ont pas, mais il faut vous obéir; le voici :
■ Madame de Choiseul est morte le 3 décembre 1801.
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Il n'y a pas un habitant du ciel qui tous ait surpassée en vertu*, mais il* vous ont surpassée par leurs intentions et leurs motifs.
Vous êtes aussi pure, aussi juste, aussi charitable, aussi humble qu'ils ont pu l'être; ni vous 'devenez aussi bonne chrétienne, vous deviendrez tout de suite une aussi grande sainte ; en attendant, contenter- vous d'être ici-bas l'exemple et le modèle des femmes.
Vous ave/ infiniment d'esprit, surtout de la pénétration, de la profondeur et de la justesse ; vous observez tous les mouvements de votre âme.
Vous voulez en connaître tous les replis; cette idée n'apporte aucune contrainte à vos manières, et ne vous rend que plus facile et pins indulgente pour les autres.
La nature vous a fait naître avec tant de chaleur et de passion, qu'on juge que si elle ne vous avait pas aussi donné infiniment de raison, et que vous ne l'enssiez pas fortifiée par de continuelles et solides réflexions, vous auriez eu bien de la peine à devenir aussi parfaite, et c'est peut-être ce qui fait qu'on vous pardonne de l'être. L'habitude où vous êtes de réfléchir vous a rendue maîtresse de vous-même; vous tenez pour ainsi dire tous les ressorts de votre âme dans vos mains, et sans rien perdre de l'agrément du naturel, vous résistez et vous surmontez toutes les impressions qui pourraient nuire à la sagesse et à l'égalité de votre conduite.
Vous avez de la force et du courage sans avoir l'air de faire jamais aucun effort. Vous êtes parvenue, suivant toute apparence, à être heureuse : ce n'est point votre élévation ni votre éclat qui fait votre bonheur, c'est la paix de la bonne conscience, c'est de n'avoir point à vous reprocher d'avoir offensé ni désobligé personne; vous recueillez le fruit de vos bonnes qualités par l'approbation et l'estime générale; vous avez désarmé l'envie, personne n'oserait dire et même penser qu'il mérite autant que vous la réputation et la fortune dont vous jouissez.
Il n'est pas besoin de parler de la bonté de votre cœur, on doit conclure par tout ce qui précède combien il est rempli de sentiments.
Tant de vertus et tant d'excellentes qualités inspirent du respect et de l'admiration ; mais ce n'est pas ce que vous voulez; votre modestie, qui est extrême, vous fait désirer de n'être jamais distinguée, et vous faites tout ce qui dépend de vous pour que chacun se croie votre égal.
Comment se peut-il qu'avec tant de vertus et de charmantes qualités, vous n'excitiez pas un empressement général} C'est qu'on se voit arrêté par une sorte de crainte et d'embarras; vous êtes, pour ainsi dire, la pierre de touebe qui fait connaître aux autres leur juste valeur, par la différence qu'ils ne peuvent s'empêcher de trouver qu'il y a de vous a eux.
FOUTU AIT DE MADAME LA MAIIQT'ISK DO DEPTAHD FAIT PAU EI.LE-HKMK
m 1TS8.
Madame la marquise du Deffànd parait difficile à définir. Le grand naturel qui fait le fond île son caractère la laisse voir si différente d'ellemême d'un jour â l'autre, que quand on croit l'avoir attrapée telle
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qu'elle est, on la trouve l'instant d'après sou» une ferme différente. Tous les hommes ne seraienl-il* pas de même s'il* se montraient tels qu'ils «ontî Hais pour acquérir de la considération, ils entreprennent, pour ainsi dire, de jouer de certains rôle» auxquels ils sacrifient souvent leurs plaisirs, leurs opinions, et qu'ils soutiennent toujours au-dessus de la vérité.
Madame la marquise du Deffànd est ennemie de toute fausseté et affectation ; ses discours et son visage sont toujours les interprètes fidèles des sentiments de son àme ; sa ligure n'est ni bien ni mal, sa contenance est simple et unie, elle a de l'esprit; il aurait eu plus d'étendue et plus de solidité si elle se fut trouvée avec des gens capables de la former et de l'instruire; elle est raisonnable, elle a le goût juste, et si quelquefois la vivacité l'égaré, bientôt la vérité la ramène; son imagination est vive, mais elle a besoin d'être réveillée. Souvent elle tombe dans un ennui qui éteint toutes les lumières de son esprit! Cet état lui est si insupportable, et la rend si malheureuse, qu'elle embrasse aveuglément tout ce qui se présente sans délibérer; de là vient la légèreté dans ses discours et l'imprudence dans sa conduite, que l'on a peine à concilie! avec l'idée qu'elle donne de son jugement quand elle est dans une situation plus douce. Son coeur est généreux, tendre et compatissant ; elle est d'une sincérité qui passe les bornes de la prudence; une faute lui coûte plus à taire qu'à avouer. Elle est très-éclairée sur ses propres débuts, et découvre très-promptement ceux des autres, et la sévérité avec laquelle elle se juge lui laisse peu d'indulgence pour les ridicules qu'elle aperçoit; de là vient la réputation qu'elle a d'être méchante; lice dont elle est très-éloignée, u'ayant nulle malignité ni jalousie, ni aucun des sentiments bas que produit ce défaut.
POPlTritri DB MADAME LA MAUQtrSE DE IIEFKAÏI) PAIT PAR ELLE-MÊME, 1774.
On croit plus d'esprit à madame du Deifnnd qu'elle n'en a .- on la loue, on la craint, elle ne mérite ni l'un ni l'autre; elle est, en fait d'esprit, ce qu'elle a été en fait de figure et ce qu'elle est en fait de naissance et de fortune, rien d'extraordinaire, rien de distingué; elle n'a, pour ainsi dire, point eu d'éducation, et n'a rien acquis que par l'expérience : cette expérience a été tardive, et a été le fruit de bien des malheurs.
Ce que je dirai de sou caractère, c'est que la justice et la vérité, qui lui sont naturelles, sont les vertus dont elle fait le plus de cas.
Elle est d'une complexion faible, toutes ses qualités en reçoivent l'empreinte.
Née sa» talent, incapable d'une farte application, elle est très-susceptible d'ennui, et ne trouvant point de ressources en elle-même, elle en cherche dans re qui l'environne, et cette recherche est souvent sans succès; cette même faiblesse fait que les impressions qu'elle reçoit, quoique très-vives, sont rarement profondes ; celles qu'elle fait y sont sise/, semblables; elle peut plaire, mais elle inspire peu de sentiments.
C 'est m tort qu'on la soupçonne d'être jalouse, elle ne l'est jamais du mérite et des préférences qu'on donne à ceux qui en sont dignes, mais
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elle supporte impatiemment que le charlatanisme et le» prétention* injuste* en imposent; elle est toujours tentée d'arracher les masques qu'elle rencontre, et c'est, comme je l'ai dit, ce qui la fait craindre des uns et louer des autres.
ESQUISSE 111! POHT1U1T DE M. DE FOST- JJE-VEÏLE PAR illDIMB LA M111QC1U; DU DEFFASD, 1774.
L'esprit et les talents de M. de Pont-de-Veyle méritaient toutes les distinctions qui font l'ambition des gens de lettres; mais sa modestie et son amour pour l'indépendance lui firent préférer les agréments de la société aux honneurs et à la célébrité. Il évitait tout ce qui pouvait exciter
Ce fût malgré lui qu'on découvrit qu'il était l'auteur de trois comédies qui eurent un grand succès. La crainte de déplaire le rendait fort circonspect dans la conversation.
Ceux qui ne le connaissaient pas pouvaient penser qu'il n'était pas frappé des ridicules, et il les démêlait plus finement que personne. On pouvait penser aussi qu'il n'était pas bon juge des ouvrages de goût et d'esprit; il avait l'air de tout approuver, il ne se permettait aucune critique, et personne n'était plus en état que fui d'en faire de bonnes, puisque tous les ouvrages qu'on a de lui sont du meilleur ton et du meilleur goût.
Son extérieur était froid, ses manières peu empressées : on aurait pu le soupçonner d'une grande indifférence, et l'on se serait bien trompé ; il était capable de l'attachement le plus sincère et le plus constant. Jamais aucun de ses amis n'a eu le moindre sujet de se plaindre de lui. Aucune raison, aucun prétexte ne le refroidissait pour eux. Il connaissait leurs défauts, il cherchait à les en corriger en leur en faisant sentir les inconvénients; il n'acquiesçait jamais au mal qu'on pouvait dire d'eux. Enfin, l'on peut dire de M. de Pont-de-Veyle, qu'il était estimable par son esprit, par ses talents, par ses vertus et par l'extrême bonté de son cœur.
Madame la comtesse de Rochefbrt est jeune et dans l'âge où le goût ne se déclare encore que par les premiers mouvements, où l'âme n'a que de l'instinct, où enfin on sent, eu attendant que l'on réfléchisse ; cet âge est à la vie ce que le printemps est a la natnre; les fleurs font le seul ornement de cette saison, tout n'y est que pour les plaisirs, tout le respire, tout l'annonce.
Pour commencer par la figure de madame la comtesse de Rochefbrt, elle n'a rien de frappant ni qui surprenne; mais elle acquiert à être regardée ; c'est l'image du matin, où le soleil ne se lève point encore, et
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où l'on aperçoit conforment mille objets agréables. Quand elle parle, ion visage s'éclaire; quand elle s'anime, sa physionomie se déclare; quand elle rit, tout devient vivant en elle, et on finit par aimer à la regarder, comme on se plaît à parcourir un paysage où rien n'attache séparément, mais dont la composition entière est le charme des yeux.
On ne comprend pas comment, en arrivant dans le inonde, madame la comtesse de Rochefort a pu connaître sitût et ses usages et les hommes qui l'habitent; tout a l'air en elle de la réminiscence; elle n'apprend point, elle se souvient, et tout ce qui la rend, malgré cela, si agréable aux autres, c'est que sa jeunesse est toujours à coté de sa raison ; elle n'a l'air sensé que par ce qu'elle dit, et jamais par le ton qu'elle y donne; elle juge comme une autre personne de son âge danse ou chante; elle ne met pas plus de façon à raisonner qu'à se coiffer ; aussi est-elle aussi naturelle dans ses expressions que dans sa parure; la coquetterie est un défaut qu'elle n'aura pas de mérite à vaincre, elle ne la connaît pas plu» que la recherche des pensées et le tour maniéré des expressions.
Quelque indiscrétion qu'il y ait à oser prononcer sur le caractère des jeunes femmes, on peut quasi promettre à madame la comtesse de Rochefort de n'être jamais malheureuse par les passions folles et inconsidérées. Si jamais un homme parvenait à lui plaire, j'ose l'assurer qu'il n'aura à craindre ni orages ni écueils; son âme est aussi constante que décidée.
Ce qui doit le plus surprendre. en elle, c'est la fermeté de son caractère ; ses résolutions sont promptes et justes ; l'expérience, en fait d'esprit, c'est ordinairement la comparaison qui prépare et qui assure nos jugements; elle a su se passer de tous ces secours présentés aux âmes ordinaires; elle jugera sûrement du premier ouvrage, tout comme elle a pris des partis sensés dans des affaires où, toute jeune qu'elle est, elle s'est trouvée obligée de se décider par son seul conseil.
Si jamais elle jetait les yeux sur ce portrait, je lui apprendrais des nouvelles d'elle-même, car elle ignore tout ce qu'elle vaut, et c'est ce qui la fait si bien sentir aux autres. Je ne dirai plus qu'un mot, c'est que son cœur est sensible à l'amitié comme si elle n'avait que cela à faire; la vivacité dont elle aime ses amis n'a rien de ces saillies impétueuses qui font craindre que les sentiments ne soient pas durables ; les siens ont un air posé sans en être moins vif», qui, joint aux charmes de la jeunesse, donne à ce que l'on sent pour elle un degré de chaleur, que l'on peut appeler comme on voudra.
MADAME DU DErFAND.
ÉTAT CIVIL DE MADAME DO DEFFAtfD.
Extrait du registre des convois de ta paroisse de SainlSulpice pour 1780.
Le 24 septembre 1 780, a été bit le convoi et enterrement, dans l'église, de très-haute et très-puissante dame Marie de Vichy de Chararon, veuve de très-haut et très-puissant seigneur H. iean- Baptiste-Jacques de la Lande, marquis du Defiând, brigadier des armées du Roi, lieutenant général de l'Orléanais; décédée hier, rue Saint-Dominique, dans le couvent des Dames de SaLnt-Josepil . âgée de 84 ans. Témoins : M. Nicolas de Vichy -Chamron , conseiller du Roy en tous ses conseils, trésorier de la Sainte-Chapelle de Paris, frère ; M. Abel-Claude-Marie-Go rie-Cécile, comte de Ylchy- Charnron; H. Gaspard -Félix, vicomte de Vichy - Chamron , petits-neveux; M. Roch-Étienne de Vichy, diacre du diocèse de Saint-Plour, parent, et M. François-Abraham-Marie Mouchard, écuyer, conseiller secrétaire du Roy, maison couronne de France, et de ses finances, receveur général des finances, l'un des exécuteurs testamentaires de la défunte; qui ont signé :
L'abbé be Chamron.
Vicht C. Vrem V".
L'abbé de Vicni. Mouchard.
Reps, vicaire.
1 Nous avoua fait les plus grands efforts pour reconstitue! l'état civil itr madame du Deff.ind, c'est-l-dire découvrir son acte de baptême, son contrat de mariage, son testament et son acte mortuaire. Jusqu'ici nos découvertes M bornent à la dernière de ces pièces seulement , dont noua devons la communication à l'obligeance de M. Ch. Re.id, noue savant confrère.
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INTRODUCTION. Madame du Deffand, sa « lettres, t. I, p. i à cunl.
DEFHND1 (tnadnme du). Pénurie de deuils sur la première partie de la vie de madame du DefFand, vn. — Incertitude de la date et du lieu de sa
— Sa grand 'mère, Anne Brulart, vus.
— Elevée au couvent de la Madeleine du Trente], Tilt. — Coup d'oeil iur l'histoire intime et profane des couvenu au dix-huitième «ièrle, 11 h il. — Chronique du couvent de la Madeleine du Tresnel, m. — Education de madame du DefFand. — Son incrédulité précoce. On envole Ma&itlon pour la convertir, im. — Allusion* faites par madame du Deffand à cet épisode de sa jeunesse, iiv.
— Ses efforts tardif* pour devenir dévote, iiv. — Madame du DefFand se marie en pleine Régence, iv. — Digression sur les mieurs de ce temps, ivl. — Détail) généalogiques et anecdotirrars sur la famille de madame du
Deffand et celle de son mari, im.
La madame du Deffand dont parle mademoiselle de Mnutpensier, ivm.
— Le mari de madame du Deffand, ni. — Madame du Deffand devient la maîtresse du Régent, m. — Courte dorée de cette liaison, int. — Madame du Deffand amie de madame d'Averne, un. — La fête de Saint- Cloud, uni. — Voltaire courtisan, iiiiti. — Madame du Delfaod obtient
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«il mille livres de rente viagère il la Ville, I xiv. — Madame du Deffan
Jiiitte son mari, ixv. — Galanteri' e madame du Deffand. M. Delrii du Faifjis, XXV. — Liaison Je madan du Deffand avec Vollaire et madam de l'rîe, iivi. — Sa parodie i'tnès de Castro, ixvu. — Madame du Deffand et madame Ue Prie à Courbépi iiviii. — Ellei font du coupleur contre l'autre pour passer le ten L , un. — Lettre de madame du Deffand à Walpole à ce sujet, mi Madame du Deffand chez madame de Ben li ères. Première* trace» de son intimité avec Vollaire, s». — Madame du Deffand amie de mademoiselle Aimé. Courte réconciliation et rupture définitive et scandaleuse de madame du Deffand avec son mari, ixxr. — Lettre indignée de mademoiselle Aïssé à ce sujet, mu Effort»
de madame du Deffand pour obtenir son pardon. — Mort d' Aïssé. — C'est madame du Deffand et madame de Parabèrequi lui procurent un confes-
du Deffand avec le préaident Hénault, xxxiv. — Elle devient l'hôtesse assidue de Sceaux et l'amie de prédilection de la duchesse du Maine, xxxv.
— Portrait physique et moral du président Hénault, xxxvl. — Ses bonnes fortunes. La maréchale d'Eslrées,
- Il s
""fie,
Son portrait par le duc da Luyues,
— par le marquis d'Argenson,xixvm.
— ]l perd sa femme et sa sœur, xlxli. — Amitié platonique de quarante ans avec madame de Castelinoron, il. — Portrait de madame du Deffand par le président Hénault, du président Hénault par madame du Deffand, EU. — Revue des amis intimes de madame du Deffand de 1730 à 1764. Utilité de ce travail, uni.
— Sceaux, la vie de Sceaux, les habitués de Sceaux, de 1725 a 1750. — Galerie d'originaux, xliv. — Les divertissements de Sceaux dans sa seconde phase, xi.v. — Détails par le président Hénault, par madame de Staal, ILV. — Importance du recueil de correspondances de 1809, ilvi. — Liaison et correspondance de madame de Vintimille avec madame du Def-
fand. — Portrait et madame de Vintimille, xlvii. — Madame du Deffand va aux eaux de Forges en juillet 1741. — Elle a pour compagne madame de Pecqiùgny, plus tard duchesse de Chaulnes, xt-vii.
— Correspondance de madame da Deffand et du président Hénault pendant le voyage de Forges. — Son Utilité de son analyse,
- Première lettre du
Deffand. Elle respire la joie d'être libre, xLii. — Madame du Deffand croit reconnaître son mari à Forges, xux. — Elle y attend Formonl, l. — Extraits ri appréciation de la correspondance, li et suiv. — Madame du Deffand atone n'avoir ni tempérament ni roman, Ltv. — Effet sur le président de cet aveu brutal. — Lumières qu'il jet u- Sur le caractère de madame ilu Deffand, lv. — Liaison de madame du Deffand avec M. de Pont-de-Veyle.
— Détails sur la vie et le caractère de M. de Pont-de-Veyle, lvi, lvii.
— Son portrait par mademoiselle Aïssé, — par le présidem Hénault.
lvii. — M. de Foi-mont complète le triumvirat. Esquisse de na vie, de son caractère d'après Vollaire, madame du Deffand et le chevalier d'Aydie, l.vtii. — Les amies de madame da Deffand. — Madame de Rochefort, lix. — Sa rupture avec madame du Deffand, li. — Lettre de madame da Deffand à Walpole à ce sujet. — Portrait de madame de Rochefort par le président Hénault, lx. — Ses bons mots. — Son portrait par Horace Walpole, lu. — Madame de Flaraarens, lu. — Détails sur son caractère et son portrait par le président Hénault, Mil. — Madame de Peoqnijjny, plus tard duchesse de Chaulnes.
— Détails sur cette femme originale et spirituelle. Extraits de la correspondance de Forges en ce qui la concerne, lui. — Son portrait par madame du Deffand, un de «es chefsd'reuvre, uni. — Son portrait par Sénac de Meilhan, lxiv. — Galanteries de madame de Chaulnes. Lutte à propos d'une éjection à l'Académie, entre madame de Chaulnes et madame du Deffand en 17», lit. — Madame
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du Deffand remporte. — Boni mou de madame de Chaulnes. Son second mariage. Sa mort, LIV1. — M. do Cércste, un. — M. et madame de Força Iquier, livii. — Du mot de madame de Forcalquier, livii. — M. et madame de Mirepoix. — Leurs |Kjrtraits par le président llénault.
— Extrait de ses Mémoires, i.iix. — Portrait de madame de Mirepoix par madame du Deffand, lus. — Par le duc de Le vis. — Vers du président de Montesquieu a madame de Mirepoix, UI. — Polirait de madame de Mirepois par II or aie Walpole, l.xxi. — Le comte d'Argeuson. M, d'Ussê, ..ni. — M. et madame du Chàtel. — Portrait de M. du Chàtel par le président Hénaidl, i.nri. — La société de? madame du Deffand joue la comédie. — Théâtre d'amateurs. — Scission entre le» deux troupes. — Madame de Luxembourg , lu m. — Madame du Deffand mauvaise actrice, excepté au coin du feu, lxxiv. Madame de la Vallière. — Son portrait par madame de Gonlaut, lxxv. — Par madame de Geulîs. — Vende madame d'Houdetot sur madame delà Vallière, i.iiv.
— Le duc et la duchesse de la Vallière, d'après Cbamfort, UIII. — Madame la duchesse de Luynes. Détails sur sa vie et son caractère par le président llénault, uum, — Son portrait par le même, liiviii. — Madame de Luynes est la conseillère et la protectrice de madame du Deffand, (.xx vin. — Elle lui procure, ainsi qu'à madame de llricnue, l'honneur de dîner avec la reine, lxxix. — Détails sur la famille de Brieune, lxxix. — Madame de Luynes fait donner à madame du Deffand, par la reine, une pension de six mille livres, un. — La maréchale de Xoailles et la maréchale de Villars, d'après le président Hénauit, nxi. — Derniers voyagea à Sceaux de madame du Deffand. — Elle ]> ré pare son émancipation et réunit les éléments de ion futur salon, lhii. — Relations et correspondance de madame du Deffand avec Voltaire. Ils se rencontrent à Sceaux, où elle cherche à le li\er par une place dans la maison de madame la duchesse du Maine, i.xxni et lxxxiii. — Extraits
de la correspondance de Voltaire avec madame du Deffand, de 17S5 à 1749.
i.xxxm à lxxiviii. — Voltaire an- , nonce à madame du Deffand la mort de madame du Chàtelet, lxxxviii. — Appréciation de la correspondance de Voltaire avec madame du Deffand. — Relations de madame du Deffand avec madame du Chàtelet, lxxxix. — Madame, du Deffand déteste madame du Chàtelet, xc. — Invraisemblance d une prétendue orgie célébrée par madame du Deffand et madame du Chàtelet à la Maison- Rouge, à Chai Ilot, Ici. — Discussion du récit anonyme. — Poitrail de madame du Chàtelet, le chefd'œuvre de madame du Deffand, xcn. .
— Madame de Staal partage l'antipathie de madame du Deffand pour madame du Chàtelet, xcm. — Relations de madame du Deffand avec madame de Staal, xcm. — Extraits de leur Correspondance, xclv. — Le couvent de Saint-Joseph. — Jadis et aujourd'hui, x«v. — Madame du Deffand se lie avec la duchesse deModène, Jalousie ombrageuse de la duchesse dn Maine, xcv. — Philosophie égoïste et amère de madame de Staal, xovi. — Mort du marquis du Deffand. — Sa femme te revoit au lit d'agonie. Influence de celte mort sur sa fortune, Xcv il. — Budget de madame du Deffand, serai. — Mort de madame de Staal. — Le président llénault surintendant de la maison de la reine, xcix. — Etat physique et moral de madame du Deffand en 1749. — Le souper, une tlesi/uatrejinsde l'homme, xcix. — Madame du Deffand se retire. Elle ne quille ni te rouge ni le président, c. — Le salon de Saint- Joseph dans sa première phase, ci. — Galerie des nouveaux amis de madame du Deffand. Le comte des Al|furs, ci. — Lettres de Voltaire au comte des Alleurs. — Son caractère et sa mort d'après le duc de Luynes, cit.
— Correspondance de M. des Alleurs avec madame du Deffand, 1:111. — Esquisse du pu rirait du chevalier d'Aydie, civ. — M. de Benistorff, clv. — M. de Bernstorff inconsolable d'être ministre, cv. — Le baron Scheffer. — Détails sur son compte, tirés des Mémoires du duc de Luynes,
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0*1. — Correspondant* de M. Scheffer avec madame dit Deffand, Ctrl et cent. — M. Saladin, eu. — Sa correspondance avec madame du Deffand, ci. — M. de Montesquicn, cil. — Sa correspondance avec madame du.
Deffand, en ei cm. — Le chevalier d'Aydie, Mil. — Autre» habitué* principaux du salon de Saint-Joseph en 1750, cuil. — Relations de madame du Deffand avec d'Alcrabert, «III. — Madame du Deffaiid fuit l'ennui et la cécité en province il Chninrand, cïiv. — Lettre* de d'Alembert h madame du Deffand, cit.
— Lettre du président Hénnnlt, civi.
— Madame du Deffand revient à Paria en août 1733, m*ii. — Elle retmuve d'Alembert au Boulay, cher M. J'Héricourt, civn. — Les dîners de madame du Deffand, citiii. — Son secrétaire Winrt, «vin. — Madame du Deffand devient aveugle, eus. — Madame du Deffand fait la ton naissance de mademoiselle de Le «pinasse a Lyon, cm. — Négociation* de madame du DefFand pour arriver à l'avoir pour compagne, cil.
— Sa lettre a la duchesse de Luynes, CI II. — Madame du Deffand, définitivement aveugle, supporte son mal avec patienre, clin. — Etat de son salon en 1754, cil II. — Le* amis de madame du Deffand redoublent d'union et de dévouement pour la mieux consoler, citiii. — Lettre du chevalier d'Avilie. - - Sa vie, son caractère, son portrait par' Voltaire et par madame du Deffand, cmv et cm. — Extraits de sa correspondance originale et spirituelle avec madame du Deffand, clivt et cuvn. — Vol-
— Il fait l'oraison funèbre des heaai veiii di' madame du Deffand, en* ni.
— Sa lettre adorable du 3 mars 1734, cm vi ii. — Mort de M. de Pormont, min. — Lettres de madame du Deffand à Voltaire et de Voltaire à madame du Deffand à ce sujet, cm. — Lettres et vent de Voltaire relatifs à M. de Pormont, ciiii. — Décadence ■le la liaison de madame du Deffand avec d'Alembert, cxiim. — Madame du Deffand rnmmence à rompre avec
tes philosophes et les encyclopédistes; elle maltraite • la livrée ■ de Voltaire, cxiiv. — Dernière lettre de d'Alembert a madame du Deffand, cuit.
Le schisme éclate. Rupture de madame du Deffand avec mademoiselle de Lespinasse, cixxvi. — Version suspecte des encyclopédistes. Récit de Marmoiitel, citivn. — Discussion du témoignage hostile de ta Préface du Recueil dr Lettres de 1S09, «un.
— Mademoiselle de Lespinasse a'estcllc empoisonnée? Elle sollicite son pardon de madame du Deffand, qui le lui refuse inexorablement , cil. — Attitude réciproque de* trois principaux personnages de la tragi-comédie de 1764. Conduite mutuelle de madame du Deffand, de d'Alembert et de mademoiselle de Lespinasse, ctll. — Madame du Deffand et madame Geoffrin , cïlii. — La dnchesse de Houfflers, plus tard duchesse de Lnxembonrg, cn.ni. — Vie et carnet (Vf de madame de Luxembourg, citm. — Médisances de Bescnval, cxliv. — Comment elle fonde son influence et son salon, CtLV. — Portrait de (a maréchale de Luiemliourg par le dnc de Léris, cilv ; — par madame deGenlis, parmadin Deffand , CILVI ; par J.-J. Ronas cilvii. — Terrible boutade de i.-J- Rousseau contre madame du Deffsna, cilvii. — Coup de théâtre. Première* lettres de madame du Deffand a Horace Walpole, ciltiii. — Lettre de madame du Deffand du 19 avril 1T60, CILII. — Walpole la rabroue, CL. — ÉtonnemenU et colère* douloureuses de madame du DelTand, cil.
— Coups de boutoir de Walpole, an.
— Résignation progressive, cim. — Admirable lettre de madame du Deffand a Walpole, dn 30 septembrs 1766, cltv a olvi. — Ce tfùe pesa faire la penr panique du ridicule.
Qu'était-ce qu'Horace Walpole T civn.
— Double courant biographique sur
CLvnt. — Enfance, jeueaar, éducation d'Horace Walpole. Influence de celte éducation, clii. — Premier voyage en France en 17S9. Voyage en' Italie. Conflit* avec Gray. CM.— Horace Walpole *e brouille avec Grsy.
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Leur réconciliation postérieure. La correspondance de quarante-cinq ans arec Horace Manu , cm. — Horace Walpole membre si le n ricin lie la chambre de* commune*, ci.n. — San» ambition, mais non *an*dévouement , ibid. — Son séjour à Hougbton.
Lea JEdet Wabpoliam*. Ses paradoxes artistiques, cliii. — Morl de Robert Wafpnle. — Situation matérielle d'Horace. Ij> grande vie, cliiii.
— Horace n'en parfait que dana le genre épiilolaire, ctuv. — Ses eont radie lion g. Portrait satirique par Macjulay, CLIT. — Sa défense par lord Bjron , Cim. — Par Walter Scott, ibid. — Acquisition de Strawberrv-Hill. Description de ce eastel gothique et fameux, ci.ivii. — Vie qo'y mène Walpole, cuti. — Son imprimerie particulière. Ses outragea, CUI. — Voyage à Paris en 1765.
Va cbei madame Geoffrin. Fait connaissance arec madame du Deffand, Cliii. — Impression qu'il produit sur elle, CLiiit. — Portrait qu'il en mit, clixiii. — Se* lettre* Françaises à madame du Deffand, ibid. — Madame dn Deffand est plus à plaindre que Walpole n'est A blâmer, O.XIIV.
— Extraits caractéristiques de* lettres de madame dti Deffand à Walpole, cliiv. — Détails «ur les deuxvovages de Walpole a Paris en 17«7 et 1709, CLiXTil à cliiix. — Rassérénement progressif de la liaison d'abord orageuse, ibid. — Extraits de* lettres de Wnlpofe à G. Montagn, cliiii à cliii. — Coup d'œil d'ensemble sur le salon de madame du Deffand, de 1700 a 1770, eim. — Le* amU de la deuxième heure, cliiii. — Les Beau van. Le chevalier de ]»reo<-y.
Attitude de madame du Doffand visà-vis des gens de lettres, ibid. — Elle n'aime, parmi eux, que Vollaîre, qui fait le tour de force de la consoler
. ibid.
L'inva
de l'Angleterre illi
Goût de madame du Deffand pour
l'esprit et le caractère anglais, ibid.
— Le comte de Broglie, ibid, — Les Choisie al, clxiiiii. — Philosophie de madame de Cboiscul, ibid. — Le mal de madame du Deffand, clixiiv.
— Walpole Messie du coeur, ibid. —
Première mention de Walpole, cliiev.
— Madame du Deffand trouve daus sou court bonheur le respect de la foi qu'elle ne peut avoir, ibid. — Lettre satirique de Walpole à J.-J.
Rousseau, cliiitt. — Physionomie du salon de Saint- Joseph' à partir de 1766. Transformation fie' cliii vi. — Rapport* nouvea madame du Drffand avec *a si
-Galer
— Galerie des homi Les diplomatique!, ibid. — Madame du Deffand dort le jour et veille La nuit, ibid. — Le salon de madame du Deffand peint par elle-même, cliiiii 1 «eu- — Sa confession psycbologiqne et morale à Voltaire, «cm. — Mort du président Hénault, cxctv. — Griefs de madame du Deffand contre le président Hénault, cict. — Madame de Caatelmoroa , cicvi. — Testament du président , Cicvi. — Voltaire chante la palinodie. Madame du Deffand défend son défunt ami, cicvii. — Disgrâce du duc de Choiseul , cicvii. — Madame du Deffand fait son testament, cictiii.
— Madame du Deffand perd trois mille livres de rente, cicvlll. Offres généreuses de Walpole, cicn. — Refus et reconnaissance de madame du Deffand, cicn Sa fortune en 1771 ,
■ de fora
oyage de Walpole à Paris, CCII, — Mort de Pont-de-Vevie.
Su décadence. Rerjret* profonds" et sincères de madame du Deffand, ceti à ectv. — Historiettes de la Harpe, cciv. — Dernier voyage de Walpole a Paris, i:i:v. — Adieul attendris de madame du Deffand. -Mort de Voltaire, ccv. — Charivari de dévotes, ccv. — Tableaui divers du salon de madame du Deffand, CCVI. — La
- Portrait de madame du Deffand i tableau de son salon et de sa socle, par madame de Genlîs,
- Il mi
de !..
de Gibbon, site ït madame du Deffand racontée par le duc de Lévis, cci. — Walpole abandonne Bon siège aux communes. La morl tragique de Châtier-
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Ion le dégoûte de In littérature, ccil. — Drame do la AféVe mystérieuse.
Set manuscrit, ccin. — Sa palinodie en présence de* excès de la révolution française. Sa lettre lur lea motifs de son revirement, ccxit. — Portrait de Walpote par M. de Rémusa(,ccxiit. — Décadence pbyaique et morale de madame du Deffand, cciim.
— Elle appelle «es neveux auprès d'elle,
e de d
r dé-
vote. L'abbé Lenfant, nière lettre à Walpole. Récit des derniers moment! de madame du Deffand, par Wiart, ccxr. — Vour m'aimes donc? C'est le mot de toute l'a me et de toute la vie de madame du Deffand, ccivt. — Historiettes hostiles et Suspectes de la Harpe, citées par l'auteur de la Préface du Recueil de 1809, ccxvn. — Le cbien de l'aveugle. Mort de Walpole, ccxvu.
— Notice critique et biographique sur les diverses éditions et tes divers éditeurs de la Correspondance de madame du Deffand, sur Ici suppressions de 1811 et sur ses manuscrits, CCivm- — Profession de foi, ceux.
— La postérité ne fait que commencer pour madame du Deffand, qu'on ne connaît que depuis 1809. Le Recueil de 1809. Boutade de madame de Rémusat, ceux. — Motifs de son peu de succès, OUI, — Influences politiques qui font les succès littéraires, CCI*, — Il y a des perles dans le faims dédaignéde nos grand'inères, CCI*. — D'où provenaient les lettres du Recueil de 1809. C'est Horace Walpole qui a éveillé le génie de madame du Deffand , ccil. — La Pre'-
face du Recueil de 1809. Ses lacunes,
— Le Recueil de Londres de 1810.
Souvenirs à ce sujet de M. de Rém-.i- *at, ccxxu. — Motifs de ce succès,
monde. Réaction dans le* sphères du pouvoir, CCixrt. — Les tyrans libéraux. Napoléon et la censure. Contrastes piquant* entre sa conduite et ses principes, ccxxiv. — Lettre de Napoléon sur les suppressions de la première édition des lettres de ma» * dame du Deffand, cciivt. — Ce* suppressions sont peu nombreuse* et insigniEantes, ccuvi. — Lea Notes de M.Artaud de Monter, ibid. — L'Avis des éditeurs de 1811. Travail d'épuration et de redressement de la présente édition, cciivi, cgxxvii. — La Notice de M. A. Thiera, ccixviii.— Détails sur le testament et les manuscrits de madame du Deffand, Madame du Deffand
qui lui restent de Walpole, ccxxxi. — M. Berry et les misa Hem. Leur liaison avec Walpole, ccxxln. — Détails donnés a cesujetparM. de Rémusat, cçiixii. — Monde Walpole. Set dernières dispositions, iximii. — Qm sont devenues les lettre* françaises de Walpole a madame du Deffand?
ccxlxrv. — Où sont les papier» de madame du Deffand légué* a Walpole? La vente de SlrawUerry-Hill, cclxxv. — La publication des LeUrei inédites (1859) par M. de Sainte- Aulaire, ccxxiv. — Appréciationi diverses de cette Corresponttanee tacdite, ccxxxv. — Opinion de madame de Cboiseu), ccxxivu. — L'édition Didot-Barrière, ggiixvii. — Notre plan, notre système, notre travail,
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LA CORRESPONDANCE
> (la duchesse d'), t. 1",
13, 233, 344, 360, 378, 379, 383, 385. —Traduit la lettre dHéloïie, de Pope, I, 393, 41 J, 414, 414,431, 434, 442, 473, 480, 505, 535, 545, 569, 574; II, 22, 29, 70, 93, 94, 106, 131, 128, 137, 140, 14S, 147, 165, 175, 190, 194, 198, 199, 315, 221, 222, 225, 238, 253.— Sa rat.it, II, 265, 266.
t (d'ï, I, HT, 133, 134, 137, 144, 145. — Lettre de lui au marquis d'Argcns, I, 145. — Lettre du marquis d'Arijens à d'AIemliert, I, 151; — de d'Alembert au marquis, I, 152; — de d'Alembert à madame du Deffand, I, 153. — Autre lettre, à la même, 156. — S'excuse de ne pouvoir louer le président Hénault comme elle le désirerait. — Détails sur sa nouvelle manière de vivre, I, 158.
— Autre lettre à madame du Deffand, I, 162. — Autre lettre à la même, 183, 165 ; I, 167. — Lettre à la mar-
r'ie du Deffand, I, 167. — Lettre madame du DeFfand à d'Alembert, I, 169. — Lettre de d'Albert a madame du DeFfand, 1, 171, 177, 178, 181, 182, 183, 184. — Lettre de Montesquieu à d'Alembert, I, 187, 189, 190, 193. — Complimenta de Formant sur sa pension du roi de Prusse, I, 218, 219. — Lettre du chevalier d'Aydie à madame du Deffand, où il est question de son vovage à Wesel, 219. — Lettre de M." de Forment à madame du Deffand, sur l'élection a l'Académie de d'Alembert, 324, 225. — Lettre de M. de Forrannt à d'Alembert ù ce sujet, 325. — Lettre de Montesquieu à
d'Alembei
Loi
fand, sur le discours de réception de d'Alembert, 226, 227. — M. de Beanvan demande à madame du Deffand des nouvelles de Son voyage en Prusse, 228. — Nouvelles de son voyage en Prusse données par madame dn Deffand au chevalier d'Aydie, 229. — Lettre du chevalier, où il est question de ce voyage et de son succès, 331. — Lettre du marquia d'Argcns à M. d'Alembert, 335. — Réponse de d'Alembert, 337. — Refus des offres brillantes du roi de Prusse, 272, 273. — Dénonce à Voltaire la tiédeur philosophique de madame du Deffand, I, 274. — Lettre à madame du Deffand,. de Sans-Souci , I, 275-
280, 281, 358, 368, 383, 384, 408, 561, 571; II, 145, 2Î«, 227, 269, 270, 305, 342, 347, 350, 362, 363; II, 461, 465, 560, 582, 657, 673.
Aïdie (le chevalier d'), 1, 117, 123, 136, 137. — Ses lettres a madame du Deffand, 188, 193, 196. — Lettre à madame du Deffand sur madame de Mircpoix , le président Hénault, Formont, d'Alembert, [,— 220, 221. — Lettre de madame du Deffand au chevalier d'Aydie, 238.
— Compliments sur sa lettre.; — Nouvelles de mesdames de Mirepoix, du Chàlel, de d'Alembert, 339, 230. — Lettre du chevalier d'Aydie à madame du Deffand, 231. — Lettre de madame du Deffand au chevalier d'Aydie, 233.
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5, », lî, 21, 24, 3», 40, 41, 44, 45, 83, 80, 140, 151, 155, 158, 167, 187, 188, Îu7, 233, 280, 291, 310, 307, 403, 406, 407, 410.
Beuxstouff (M. de), envoyé île Danemark a Paris, I 124/125, 167, 498, 4M, 50», 510; II, 24».
llBiciiu (le prince de), I, 198. — Lettre de lui à madame du Uefïand, I, Ml. — Autre lettre, 227, 268, 278, 315, 316, 404, 403, 412.— Sun l»nr»it, 413-434, 448, 449, 541, 557, 56»; II, 5, 10, 22, 23, 24, 67, 137, 142, 143, 145, 153, 154, 156, 158, 15», 162, 163, 171, 182, 185, 186, IBS, 108, 1B0, 200, 202, 205, 210, 215, 248, 264, STB, 279, 282, 284, 291, 300, 316, 319, 338, 357, 303, 397, 405, 405, 408, 40», 412, 447, 464, 493, 404, 50», 515, 521, 525, 540, 544, 553, 555, 557, 602, 016, 621, 627, 635, 638. 639, 656, 657, 658, 664, 723.
Rkivvii: (la princesse de), I, 315, 316, 346, 357, 404, 404, 410, 412.
— Son portrait, 413-434, 441, 448, 449,536,540,541,557,56»; 11,10, 24, 40, 71, 93, 117, 137, 142, 182, 185, 186, 190, 198, 19», 200, 205, 210, 215, 229, 253, 264, 279, 282, 291, 296, 309, 326, 357, 375, 393, 406, 410, 416, 447, 454, 463, 509, 515, 519, 521, 525, 544, 545, 553, 621, 627,684, 672,723.
Rocfflers (la comtesse de), née Sa il ion, maîtresse du prince de Conlt,
I, 327, 356. — Son portrait, par Walpole, 356, 358, 368, 407, 410, 412, 431, 434, 438, 449, 460, 475, 480, 505, 521, 544, 545, 578; II, 3,
6, 13, 19.— Tricherie au jeu, 45-70, 7», 106, 156, 157, 168, 186, 187, 191, 196, 198, 19», 200,202; II, 2S2, 242, 243, 253, 324, 327, 330, 373, 397, 401, 403, 415, 426, 430, 478, 480, 510. 530, 54», 557, 566, 567, 508, 570, 576, 579, 612, 614, 616, 619, 620, 627. 653, 672, 6»3, 700, 702, 703, 715, 719.
lIotFFlEM (le chevalier île). I, 441,
Cdomkul (le duc de), I, 352, 316, 317, 323, 325, 364, 398. 402, 410.
416, 436, 446, 447, 448, 464, 460, 479, 482, 486, 504, 509, 524, 531, 541, 542, 544, 545, 549. 551, 553, 558. 580; 11, 4, 5, 8, 9, 10, 12, 18, 22, 23, 24, 25, 26, 27, 32, 36, 37, 40, 41, 43, 44, 45, 48, 66, 67. 71, 72, 74, 81, 83, 84, 85, 87, 88, 90, 93, 99, 101, 113.— Sa disfir-àcr. II.
114, 115, 126, 127, 130, 133, 141, 150, 151, 156, 161, 162, 1G3, 170, 193, 203, 204, 206, 207, 208, 209, 210, 220, 223. —Vend ses tableau*, II, 238, 254, 255, 259, 264, iK, 307, 308, 30», 311, 331, 343, 351, 372, 409, 413, 414, 418, 430, 442.
446, 447, 448, 44», 451, 452, 454, 467, 469, 471, 473, 474, 478, 482, 483, 484, 4B8, 507, 508, 521, 525, 530, 538, 541, 542, 544, 551, 553, 555, 578, 584, 5fl0, 591, 597, 610, 624, 629, 671, 680, 719.
Cbdisei'l (la duchesse de), I, 192, 315. — Lettre de la duchesse Je Choijp.il à madame iln Deffand, 320. — Réponse de madame du DefTand, 322.
— Autre lettre de madame de Choiaenl h la même, 324, 344. — Son portrait, par Walpole, 345, 363. — Son portrait, par madame du IVffand.
— Vers de Voltaire «tir la dnrhe*»de Choineni, 562, 566, 568, 568, 56», 572, 574, 578, 580. — Envoie «on soulier a Voltaire, I, 582; II. ?, 4.
44, 48, 50, 52, 53. — Vers de Voltaire ii madame de Ctioiseul. 57,58, 5»-6t, 64, 65, 86, 72, 73, 75. SI.
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MX, 197, 199, 309. 311, 318, 338, 819, 331, 338, 343, 55i, 390, Mil, 409, 4SI), 4», 430, 439, 440, 443, 446, 447, 448, 44D, 451, 453, 454, 467, 471, 473, 474, 476, 478, 483, 483, 484, 498, 508, 517, 521, 525, 518, 538, 541, 543, 544, 550, 501, 597, 616, 619, 634, 635, 663, 671,
Do DeffsVd (la marquise). Du classement <le n correspondance, Avaiit-propui, I, i a. 4. — Témoignages d'admiration et de dévouement enthousiaste de madame de Vimimille pour madame du Ileffand, 5, 6.
— Elle l'informe des nouvelles de la cour, 7. — Madame dn Deffnud écrit à madnme de Vimimille à l'occasion de la mort de ton père, 8. — 8a meilleure aroie est alors, rroit-c-n, madame de Rocliefon , 8. — Madame do Deffand fait donner à madame de Vintiraille an Mémoire pour ses affaire»,
9. — Madame de Vimimille va souper dan» «a petite maison, 9. — Madame dn Deffand lui communique une Epftre de Voltaire, 10. — Madame de Vimimille l'occupe toujours de •on affaire arec M. le premier écuver, c'est-à-dire delà maison qu'elle déaire,
10. — Vu prendre les eau de Forge* avec madame de Pecquigny, II. — Le président H ensuit loi ■ écrit a toutes le* postitt et la lient au courant de ce qui se passe à Paris, 11, 12, 13, 14, 15, 10. — Lettre* de madame du Deffand au président Hénanlt. — Curieux porirnit de madame de Pecqiiignv. — 11 v a à Foi-gcs un M. de Sommery et un inconnn qui pourrait bien être M. du JMfand. — Cela serait plaisant. — A des insomnies. 17.
— Régime bizarre de madame de Pec-
Îuiany, 18. — Sa compagnie 1 Forges, 8. — Elle a reçu dent lettres qui lui font regretter l'absence de Forment,
Si les aurait lues avec elle, 19 le lui demande des nouvelle* de Menmd, que l'on a dit assassiné, 19.
— Fallu seul pourrait Foire nn lableau
rlaisant de les compagnie! à Forges, 9. — Ne pas dire h la duchesse de La y nés combien la Pecquigny lui dé-
niai i , 1, 30.— A lu le* Letlrei de Sur le. — Se se console pas d'avoir lu Paît). — Reproche* sur certaioe plirase couimencée et abandonnée tout de suite dan» sa première lettre, 11. — Elle n'en point jalouse, 31. — Tous
* pou
-elle si
pl„
beaux qu'il n'y
en ap>*
nn qui
Elle n'a
vcllei de Forme
est ce-
pendant bien nécessaire, 13.
- Qu'il
avertisse bien. -
-Elle a
iger de lui la moindre con
train te.
— La compagn
a de la lu
naine.
■ Elle a donné convives, 31 . — Madame de Pecquigny amazone enragée. — Croquis de ses botea, 3t. — Reçoit on mot de Formont, 32. — Le* lettres du président Hénanlt lui font un piaiiir infini, 1, 36. — Détails sur madame de Peequignv, I, 37. — A reçu une lettre de madame du Cliàlelel, 42. — Arrivé* de madame Harenc et île M. de Laulillièren,43. — S'excuse de sa méliance,
lectures a Forges, 56. — Se raille de son clair de lune, 56. — N'a ni tempérament ni roman, 56. — S'cn:i:iiià Forges, I, 61.— Attend M. .!.
Formont nvec impatieiice, I, 61. — La lettre attribuée à Voltaire lui paraît bien de lui, 63. — Compliments au urésident Hénault, 64. — Quand dans le président Hénault
a de
, il fait
miracle du grain de moutarde de l'Evangile, I, 05.— Elle n'enlaidit plus, 66. — La Pecquiguv a sea grandes vapeurs, 71. — Elle fait des fleurs de chenilles, 71. — Formont est un homme délicieux, 72. — Il faut laisser les Mirrpoîx élever leur théâtre cuis avoir l'air de s'en soucier, I, 73. — Son opinion sur Ira dernieta discour* académiques, 73. — Que le président ne se corrige gur rien , même mr ses aentimentaliiés, I, 75. — Ce qui lai
les sentiments, mais les con Irai li et ion «, I, 75. — Qu'il n'aille pas lui faire infidélité pour madnme d Etiolles, 76.
— Elle croit qu'il prend plaisir à lu! écrire, I, 76. — "
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madame de RocheFort la divertit, I,
76. — La mort du petit d'Argenson eit affreuse. — Ne me boudez pas,
77. — Lettre du marquis du Châtel à madame du Deffand ; elle n'est lionne actrice qu'au coin du feu, I, 81. — Lettre de la duchesse du .Maine à madame du Deffand, I, 82. — Lettres de madame de Sisal à madame du Deffaud, I, 83, 85, 88,90,93,95, 96, 98, 99, 100, 101, 103, 104, 105, 106, 109, 110, 112, 113. — Madame la duchease du Maine est jalouse de sa liaison avec la duchesse de Moilène, 113. — Lettres du comte des Alleurs, ambassadeur à Conalantinople, à madame du Deffand, I, 114, 117. — Est quitte de aon vilain temps critique, I, 118. — Est contente de «un logement de Sain t- Joseph, 118. — Voit plus rarement d'Alembert, dont elle est éloignée, I, 123. — Lettres du comte de BcrnatorfF à madame du Deffand, I, 125, 128. — Lettre de lord Bath à madame du Deffand; il ac rappelle avec admiration les soupers et le» conversations do salon de madame du Dcffand, I, 126. —
— Il lui conseille de préférer le séjour de i'ai-ii à celui de Chamrond, 133.
— Lettre du baron Scheffer à madame du Deffand, I, 134, 135. — Lettre de M. de Montesquieu a madame du Deffand, 136. — Du baron Scbeffcr, 137. — De M. Saladin,
* 138, 140. —De M. de Montesquieu, 143, 144. — De M. Scheffer, 1, 150.
— Lettres de M. d'Alembert à madame du Deffand, I, 153. — Détails sur ses ouvrages; conseils et reproches sur son ennui, 154. — Antre lettre, 156. — Lettre du baron Scheffer, I, 161. — Autres lettres de d'Alembert, I, 162, 163, 165. — Lettre du baron Scheffer, 1, 166. — Lettre de d'Alembert, 167. — Lettre à d'Alembert, 1, 169. — Elle commence a devenir aveugle, I, 170. — Lettre du président Hénault à madame du Deffand, I, 170. — Lettre de d'Alembert 1 madame du Deffapd, I, 171.
— Lettre de M. de Bulkclcy à madame du Deffand, ], 173. — Lettres de M. Scheffer & madame du Def-
fand, 1, 174, 175. — Lettres de d'Alembert, I, 177, 178. — Lettre de M. Duché à madame du Deffand, I,
Lettres de d'Alembert, I
181, 182, 183, 184. — De M. Scheffer, I, 185. — La félicite du parti qu'elle a pris de dîner, 185. — Montesquieu I appellera nuifutir, 1, 187.
— Lettre du chevalier d'Avilie i madame du Deffand, I, 188. — Lettre de M. Scheffer, 1, 190. — La félicite de son courage devant la cécité, I, 191. — Lettre du chevalier d' A y die; il lui rapporte ce que Montesquieu lui a dit d'elle, I, 19!. Lettre de madame du Deffand à mademoiselle de Lespinaase, I, 194. — Lettre du chevalier d'Aydic.1, 196. —De M. Scheffer, I, 197. — Lettre à mademoiselle de ),«-
Sinasae, f , 199, 200. — Lettre à niame de Luynes, où elle lui raconte l'histoire de mademoiselle de Lespinasae et la consulte sur ses intention!, 201. — Réponse de madame de Luynes, I, 206. — Lettre de madame du Deffand à madame de Luynes, 1, 20?. — Lettre à mademoiselle de Lespinasse, 208. — Derniers conseils à ma demoiselle de Lespinasse ; arrangements définitif, avec elle , 1 , 200. — Lettre de .M. Scheffer à madame du Deffaud, 200. — Lettre de M. de Formont a la même, 211. — Il lui adresse des vers, 212, 213. — Il cherche a la consoler et à la réconforter; expose de sa philosophie pratique, 214. — Lettre de mademoiselle de Lespinasse à madame du Deffand à Montmorencv, 215. — Autres lettre); nouvelles, 216, 217. — Lettre de M. de Formont sur la pension que d'Alembert a reçue du roi de Prusse, I, 218. — Lettre du chevalier d'Avdie a madame du Deffand, I, 219.— Appréciation de ses rapports avec madame de Mire-poix, le préaident Hénault, d'Alembert; lettre du prince de Bcauvau à madame du Deffand, 230. — Lettre de M. Scheffer a madame du Deffand, 222. — Lettre de M. de Formont à madame du Deffand sur l'élection de d'Alembert k l'Académie, 214. — Détails sur madame de Chaulncs et l'abbé de Boismont, 224. — Lettre de M. de Formant * madame du Deffaud sur le discours
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de réception de d'Alciiibert, 1,226.
Lettre de M. de Beauvau à roada:
du Deffand, 1, 227. — Lettre tle madame du Deffand au chevalier d'Avilie, 228. — Lettre du chevalier d'Aydie à madame du Deffand, 1, 231. — Lettre de madame du Deffand au chevalier d'Aydie, 233. — Lettre de madame du Deffand à madame de Nanthia, 234. — Lettre de madame du Deffand à Voltaire aur la mort de Forniont, 239. — Réponse de Voltaire, 240. — Lettre de madame du Deffand à Voltaire, 242. — Lui demande conseil sur ses lectures ; a dea vapeurs affreuses; aime les romans anglai» ; nouvelles du président Hénault; il n'y a pins de tfoùt, il n'y a plus de grâces, 243. — Lettre de Voltaire à madame dii î)effami en réponse; lui conseille de lire l'ancien Testament, 2^4, — Et l'Arioste, 243. — Et Rabelais.; goût du Régent pour Rabelais, 245. — Et Swift; et Lucrèce, £47. — Lettre de madame du Deffand a Voltaire, 24_8_, — Aime assez Montaigne, 249. — Méprise Rabelais; préfère l'Arioste au Tasse, 249. — N'aime pas Milton. 249. — Tîme Richardson , 250. — Lettre tle Voltaire à madame uïi Deffand, 250.
— Lettre de madame .du Deffand à Voltaire, 1 , 253. — Lettre de Voltaire à madame du Deffand,!, 255. — Lettre de madame du Deffand à Voltaire, 257. — Lui demande des articles di
- Le
e de
Voltaire a madame du Deffand, I
258 Sur la Clarine de Richardson,
I, 259. — Sur Rabelais, 260. — Lettre de madame du Delïand à Voltaire, 200. — La même au même, 261. — Plaintes sur son état, 268. — Lettre de Voltaire à madame du Deffand, 263. — Lettre de madame du Deffand à Voltaire; repousse son reproche d'être hostile aux philosophes et de lire Fréron, 265,266. — Lettre du marquis de Paulin y à madame du Deffand; madame du Dcffaiidi M. de Voltaire, I, 269. — Réponse de Voltaire, I, SJOT*^— Lettre de madame du Deffand a Voltaire, 271. — M. de Voltaire U madame du Deffand, 272.
— Madame du Deffand à M. de Voltaire, 273. — Son opinion impartiale
sur les encyclopédistes, 274. — Lettre de d'Alembert à madame du Deffand, de Sans-Souci, I, 275. — Lettre de Voltaire à madame du Deffand, 1, 277. — Réponse de madame du Deffand, I, 278. — Lettre de Voltaire à madame du Deffand, 1, 279. — Réponse de madame du Deffand, 280.
— Lettre de Voltaire à madame du Deffand; galanteries rimécs sur sa cécité, 282. — Lettre de madame du Deffand à M. de Voltaire, £S3. — M. de Voltaire à madame du Deffand, 284. — Madame du Deffand a M. de Voltaire, 385. — Anecdote du lion de Chantillv, 286. — Lettre de Voltaire à madame du Deffand, I, 287. — Lui demande de dicter ce qu'elle pense quand elle est seule, et de le lui envoyer, I, S88. — Lettre de madame du Deffand à M. de Voltaire, I, 289. — Lettre de mademoiselle dn Lespinassc à madame du Deffand pour lui demander* à la revoir, 1, £90. — Refus froid cl digne de madame du Deffand, 290. — Lettre de Voltaire à madame du Deffand, 1, 291. — Réponse de madame du Deffand, I, S93. — M. de Voltaire à madame du Deffand, I, 295. — Réponse de madame du Deffand, 1, 297. — Plaintes sur son état, 298. — Lettre de M. de Voltaire à madame du Deffand , 299. — Réponse de madame du Deffand, 301. — Lettre de Voltaire à madame du Defrand, 303. — Madame du Deffand à M. de Voltaire, 304. — M. de Voltaire à madame du Deffand, 306. — Le mime à la même, 307. — Il préfère Racine à Corneille, 309, 310. — Réponse de madame du Deffand; elle v prend la défense de Corneille, 311.'— M. de Voltaire à madame du Deffand; il veut avoir des détails Sur la mort de M. d'Argenson, 312. — Réponse de madame du Deffand, 313. — Lettre dn comte de Broglie à madame du Deffand, 313.
— Réponse de madame du Deffand, 314. — Autre lettre du comte de Broglie à madame du Deffand, 317. — Autre lettre du même a la même, 319.
— Lettre de la duchesse de ("hoiseul à madame du Deffand, 320. — Réponse de madame du Deffand, 322.
— Madame la duchesse de Choiseul à
TABLE ANALYTIQUE DES MATIERES
madame du Deffand, I, 324 — Lettre de Voltaire à madame du Deffand, I, 315. — Réponse de madame du Defland. 1, 3X7. — Lettre du chevalier Mac-Donald à madame du Deffand, 3ï«. — Madame du Deffand à M. de Voltaire, 332. — Elle loi raconte b vigile que lui fit Matai lion autrefois, II3Î. — Lettre de madame du Deffand an même, «candalisé d'un sermon
rendent Hénault;
tnu pateei luiiettei _
— Lettre de Voltaire à madame du Deffand, I, 337. — Madame du Deffand à M. de Voirai.*, 339. — Première lettre de madame du Deffand à Walpole, I, 340. — Se» ennui*; n'a que ion effilage et «n chien, 355. — Sur Lally, qu'elle ne plaint pat, 358.
— S'indigne d'être comparée a madame de la Suie, et d'entendre jet lettre) traitées de Lettres portugaise! ; verte ivM madame de Forralquier; récit de cet accident, 361, 362, 363.
— Envoie à Walpole en turprite un portrait de madame de Sévigné, 363.
— Fait apprendre l'anglais à Wiart , 376. — Lettre de Voltaire a madame dn Deffand, 371. — Lettre de Wiart a Walpole an nom de madame du Deffand, inquiète de sa santé, I, 373. — S'humilie et se résigne devant le* rebuffade* de Walpole, 1,976, 877. — Combat le* craint™ de Walpole sur le ridicule, I, 379. — Défend Montaigne contre Walpole, 381. — Tableau de M société, 382. — Jugement* sur Montaigne, 385. — Menace en plaisantant Walpole d'envoyer Wiart a Londres, 366. — Se défend d'aimer Walpole d'amour, 389. — Lettre a Voltaire, 1,391. — Demande a Walpole de faire «on portrait, I, 393. — Fait le portrait de madame de Cboiaeul, 1, 393. — Envoie à Walpole la copie des lettres de madame de Sévignemr Fouqnet, 397. _ Walpole fait «on portrait en vers, 806.
— DéfaioVM onlaigne ; traite Walpole de Scythe; défend Montaigne, 405.
— Organise une cabale en faveur du Chiteau d'Otronte, de Walpole, 415.
Sa critique de* Siythei, de Voltaire; de la Guerre de (rcnève , du même, U7. — S'étonne du projet de Walpole de réhabiliter Richard 111, 819.
Regrette que
— La Partie de chaise de Henri IV, de Collé, l'amnas et l'attendrît, 1.4».
— Critique Bujmet, 421. — Lettre
de Voltaire a — '-— - du Deffaud, 423. — Repousse l'espoir da vivre jusqu'à quatre-vingt-dix ans, 424. — Lettre 4 Voltaire; le raille de son engouement pour Catherine 11, 427.
— Demande ton busse a Voltaire, I, 428. — Approuve l'opinion de Walpole sur la vie future, I, 431. — Son mot sur saini Denis, I, 433. — Rend compte à Walpole de la société qu'il
a a Pari», 1, 434. — Aiaae César qu'Alexandre, 438. — Walpole nu soit paa son Jugement léger sur le prince de Ligne, 1, 441. — Lettre de bienvenue a Walpole à son voyage de 1767, I, 442, 443. — Son eut après le départ de Walpole, I, 444. — Anecdote du Cotûnœ, I, 447- — Sa société lui semble toute sotte, I, 451. — Donne un logeaient à mademoiselle Sauadoa. I, 437. — Lit le Monde, journal on écrit Walpole, 1, 457. — Méprise le* routas» de Cféam- Ion, I, 459. — S'occupa de faire traduire le attenant* ///, 459 — Lettre de Voltaire à madame dnTkerFand, I, 460. — Regrette le mauvais emploi de sa jeune**e et le* lacune* de son éducation, I, 461. — (jiiirdet sur son insensibilité, I, 461. — Envoie 1 Walpole son portrait et celui de madame de Choiseul peint* par Cannontelle, 1 , 463. — S'aura* au* Mémoire» de GourWac , I, 464. - lit le* lettre* de madame de Maintenou à madame de* Ursin*, manuscrite*, I, 464. — Jugement* *ur ces lettre*, I, 466. — Cite nn mol cynique** uni égoïste de madame de Staal, 1, 467.
— Dissuade Voltaire de visiter Catherine 11, 466. — Lettre 4 M. de Voltaire, 1, 469. — Lettre de Voltaire a madame du Deffand, I, 470,
— Lettre à M. de Voltaire, 1 , 477.
— Demande de* détail* sur sa confeasiM et sa cotuuni.io», I, 477. — ' Tableau désabusé de sa société intime.
1, 480. — Son jugement sur I* Pteutieile Hêloite de J. J. Rousseau, 1, 483.. — Lettre 4 Voltaire, 484. — Voltaire à madame du Deffand i *»
motif* pour s'être confessé et avoir
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«siLûinumé, 1, 485.— Madame duDaffcmddoime à Walpole son aria sur une lettre 1 Voltaire qu'il lui a communiquée, 487. — Lettre a Voltaire iur sa lettre à Walpole, 406. — Son juçen «ut *nr M. de Bernstorff, 699. — Son opinion «r le pelit conflit avec Voltaire, 500. — Sa critique d'allure, 604.
— .Son manège avec le président Hénault, 507,511. — Voltaire se disculpe, 513. — Lettre de madame du Deffand a Voltaire, 51t. — Lettre de Voltaire, 517. — Madame du Defiand i Voltaire, 510. — Toujours l'idcàdent du président Hênsult, I, 510.
— Admire Shakspeare, I , 520. — Jugement sur l'A, B, £ de Voiuire, 322, 513. — Toujours l'incident Hérault, 52%. — Lettre de madame du Deffand à Voltaire, I, 527. — Lettre de Voltaire, 520. — Sur U présentation de madame du Barry (madame d» Deffand a Walpole), 530. — Lettre de madame du Deffand à Voltaire; s'excuse de l'avoir soupçonné, 1, 533.
— LuiMOrific Montesquieu, 1,532, 533. — Lettre de Voltaire a madame «lu Deffand, 1,533. — Surla présentation de madame du Barry, 534, 535, 536. — Lettre de Voltaire a madame du Deffand, I, 537. — Lettre de madame du Deffand à Voltaire, 538. — Ne bail pas la philosophie, mais la métaphysique, et le* philosophes, 530 Lettre de Voltaire a madame do Deffand, 546. — Antre lettre du menu, 550. — Est du dernier bien avec Voltaire, 551.
— Admire huit vers de Saint-Lambert, 552. — Son mot favori ineffmhte, I, 552. — Lettre de Voltaire a madame du Deffar.il, I, 553. Physionomie de ses soupers, 555. — Se
Mine de» athées, 555. — Est per-
que
i que
D P°UTO
comprendi saireà savoir, 556. —Lit madame de Sévigné, Hamilton, la Bruyère, la Rochefoucauld, les Mémoires de MademoidtlU, I, 556. — Sa confession
Ey rliolofjiqufi et morale à Walpole, 1, 0. — Lettre de Voltaire i madame dn Deffand, 1, 560. — Madame dn Deffand demande a Voltaire des deuils sur sa communion, I, 563. — Tableau de *ea petits comités, 563. —
Vers rie Voltaire sur madame de Choi< seul et madame du Defraud, 506. — Lettre de Voliairc à madame du Deffand, I, 575. — Lettre de madame du Déffand à Voltaire, 576. — Sur se, GiHorer, 576. — Hume lui a dénln.
1,576. — Lettre de Voltaire, I, 578.
loge de la casse, 570.
De-
mande a Voltaire un Eloge de Molière, I, 560. — Héponse de Voltaire,
I, 581. — Madame dn Deffand peioli' par Walpole pendant son séjour i Pari* « 1700, I, 584, 585. — Madame du Deffand a M. de Voltaire, 11, 1.
— Sur les concours de l'Académie ; sa liorée; ses Gueerer, I. — Echange de couplets arec madame de ï'orcalquier, 6. — Envoie à Wal|»le un groupe de Henri IV et Sully, II, 13.
— Lettre de Voltaire à madame °3û Deffand, 11, 15. — Voit M. Robertson,
II, 17. — Lettre de Voltaire a madame du Deffand, II, 28. — Perd nu tiers de sa pension, 30. — Mémoire à ce sujet, II, 31. — Lettre de madame du Deffand a Voltaire, II, 34.
— Lettre de Voltaire à madame du Deffand, II, 35. — Refuse les offre, généreuses de Walpole, II, 36. — Cite pour la deuxième fois an mot du Régent, II, 42. — A trente-cinq mille livres de rente, II, 43. — Sa querelle avec madame de Furcalquier, 46. — Voltaire à madsrue <h> Détend, 11,40.
— Elle demande la paix à Walpole, II, 50. — Lettre k Voltaire, 52.
— Lettres de Voltaire, 55,56, 56.— Lettres de madame du Deffand à Voltaire, U, 6t. — M. de Voltaire à madame dn Deffand, II , 65. — Lettre de madame du Deffand à Voltaire, 73. — Lettre de Voltaire à madame du Deffand ; autre lettre de Voltaire à madame du Deffand, II, 80. — Lettre de madame du Deffand à Voltaire, II, 80. — Ne se tourmente pas à connaître ee qu'il est impossible de concevoir, 91. — Lettre de Voltaire à madame du Deffand, II, 91. — Madame dn Deffand au chevalier de l'isle (inédite), II, 07. — Madame du Deffand a Voltaire ; l'amitié est U seule passion que l'âge n'amortit pat, II, 08. — Lit avec plaisir V Histoire Je Louis XIII, de Levassor ; les Mémoire* de Mademoiselle; l'Histoire île
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Malte, de l'abbé de Vortot; les Mémoire* manuscrits de Sain t-Si mon , Il , Hh\ — Riposte a une malice lie Voltaire, 101. — Est peu amusante, Il , iOÎ. — Sur la mort du président Héuault, II, 103. — Sur Levassor, 106. — Sur les Mémoires de Saint-
- Sur la mort du p
la mort du pré.
■ident Hénault (à Voltaire), II, 108.
— Demande des vers a Voltaire pour les étrennes de madame de Luxembourg, II, 110. — Le chevalier d'Eon est une femme, 111. — Annonce a Voltaire la disgrâce du duc de Choiseul , II , lit. — Défend le président Hénault contre Voltaire, II, 115. — Fait pan à Walpole de son intention de lui léguer ses man écrits, II, 117.
— Touchante expression de ses sentiments pour Walpole, II, 120. — Sur l'ifisto're des chevalier! de Malte, de l'abbé de Vertol, 11, 122. — Sur les Mémoires de Saint-Simon, II, 123.
— Son sophisme misantbropique, II, 125. — Lettre de Voltaire à madame du Deffand, II, 120. — Compte rendu de la fie qu'elle mène, II, 128.
— Hait Don Quichotte ; aime le) Mémoires et les biographies, 11, 131.
— Fait son testament, II, 138. — Lettre à Voltaire, 138. — Lettre à Voltaire, II, 142. — Mine avec le roi de Suède, 147. — Lettre de Voltaire, 149. — Livres quelit madame du Deffand, 153.— Relit Gil Blat, 153. — Lettre de Voltaire & madame du Deffand, 11, 162. — M-, II, 166. — Madame du Deffand a Voltaire, II, 169.
— Lettre de Voltaire, II, 170. — Sur les Mémoires de Saint-Simon, II, 171. — Lettre de madame du Deffand à Voltaire, 11, 172. — Sur les Mémoires de Saint-Simon, II, 174. — Lettre de Voltaire, II, 176. — Madame du Deffand a Voltaire, II, 177.
— N'aime pas la métaphysique, H, 178. — Lettre de Voltaire , II , 179.
— Sur les Mémoires de Saint-Simon, Il , 180. — Jugement sur les heures de Buuy-Rabntin, 11,213,214, 217.
— Bussy courbait avec sa tille , II, 218. — Sur les Mémoires de Russv, II, 219. — Jugement sur Thomas, II,
.227. — Relit Clarisse et s'y ennuie, 11, 229. — Questions àVoltaire sur la destinée humaine, II, 232. — Lit Ho-
mère, II, 232, 236. — Corrige la Préface et la Dédicace des Mémnirti de Gramont, édités par Walpole, II,
237, 238, 239. — Fait son mea culp.
d'une lettre du 15 avril 1772, II, 240. — Se compare à Madeleine, II, 241.
A Voltaire : il y a cioi quelle l'aime (1772) , II, 3 voyage à Cbanteloup, II Tabl ' '-'
, II, ï«.-
ileaii de Chantcloup et de ses maîtres, 262, 264. — A Voltaire suson voyage de Chanteloup, I, 268. — Se fâche contre Walpole, II, 271. — Lui fait les avances. II, 275. — Voudrait être dévote, II, 284. — Sor les Lettres de madame de Mainlenon et de madame des Ursins, II, 285. — Sur les Mémoire* de Saint-Simon, II, 285. — Préfère l'effilage au parfilage, 286.— Le Rain vient lire chei elle les Lois de Minos, tragédie de Voltaire, II. 287. — Les Malheur, de [incox stance, de Dorât, H, 296. — Sur les Lettres de madame de Mainlenon et de madame des Ursins, 11, 305. — Jugement sur les Eloges de Thomas, II, 3*2. — Sur Ton, Jones, 330. — Relit le recueil de sa correspondance avec Voltaire, 11, 331. — Va caei M. et madame Necter, II, 334. — Sur Linguet, 336. — Sa méthode d'appréciation, 337. — Sur le drame et les romans anglais, II, .231. — Sur Racine et Corneille, 338. — Sur RicWdson, II, 339. — Aime Qninault, II, 339. — Sur Y Eloge de Colbert, par Nccker, II, 344, 347, 34», 352. — Admire hait vers de Saint- Lambert, II, 353. —Demande s Voltaire son avis sur Y Eloge de Colhert, Lit Cléopâtre, Cossandrc, II,
copiel
Ursins i nailiime de Mainlenon, II, 376. — Lègue son cbien à Walpole, II, 385.
— Sur les Mémoires de Beaumarchais , II , 389. — Vert de Voltaire prétendument adressés à madame da Deffand ; elle s'indigne de cette attribution, II, 392, 393, 396. — Su» le> lettres de lord Cbesterfield , II, 4M.
— Sa prédilection pour Corneille, 11, 401. — Sur madame de Mainlenon, II, 405. — Snr les Voyages de Montaigne, II, 40Û. — Sor Tes LHUnM Pline le Jeune, II, 417. — Perd Ponl-
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de-Veyle, 11, 429, 430, 431. — Sur le Mainlenoniaua, 11, 435. — Sur le général Conway, 11,430. — Walpole redemande ses lettres à madame du Deffand ; elle lai demande s'il a de la répugnance à être nommé dans son testament , 11 , 437. — Demande des noélsà Voltaire, H, 44%. — Les reçoit et les critique, 443, 444, 445. — Petite querelle u cet égard, II, 458.
— Madame du Deffand fait la paix et le câline, II, 453. — Que n'est-elle avec Walpole! II, 455. — A au par l'abbé Gédovn ses amours avec Ninon, 457. — La lettre de Bouiigbroke au chevalier Wyndhain lui rappelle sa jeunesse, 11,477. — Accident qui lui arrive; son indifférence, II, 431, 482. —S'engoue de Necker, II, 494.
— Dernier voyage de Walpole à Paris, 504.— Ses lettres à Cunway, 504, 505. — Son portrait de madame du Deffand à ce moment, II, 505. — Son
chien, 505, 507 Elle est m-ilade, II,
508. — Adieu de madame du Deffand à Walpole, II, 509. — Envoie à Walpolc le portrait de madame d'Olonne, 531. — Lit Londres, de Grusley, 533.
— A des temps de stérilité, II , 514.
— Se trouve de la conformité avec madame de la Fayette, II, 528. — Reçoit la visite de ses neveux. 11, 532.
— Va à la comédie ehet madame de Montesson, II, 535. — Sur les Matheurt de l'amour, de madame de Ten-
i, II, 535, — Constate sa décadence 1 morale, 535. — Sur ses
physique
a du rapport avec celui de mesdames de Se vigne et de la Fayette, II, 530. — Loue les ' lettres de Walpole, II, 530. — Sur Othello , .538 , 539. — Sur Shakspeare, 11, 551. — Voit madame de Genlîs, ibid. — Son àme ne vieillit pas comme son corps, 11,543.
— Sur 0(AeJti^_545. — Lettre de M. de Guiues à madame du Deffand, 549. — Est intime avec les Necker, II, 55!. — Son opinion sévère et même injuste sur Malesherbes et Turent, II, 554. — Approuve le jugement de Walpole sur les Necker, II, 559. — S'affaiblit terriblement, 561.
— Cicéron l'enchante dans ses lettres, 502. — Après César, c'est l'homme qu'elle aime le mieux, 563. — Voit
ladyEluabeth Montagu, 503.— N'est pas de l'avis de Walpole sur Turgot, II, 564. — Sur Necker, 5U3. — Portrait de Caraccioli, 569. — Belle lettre de Hume, 570. — Son estime pour elle augmente, quand elle se compare aux autres femmes, 571. — Les Commentaire* sur ta vie de Voltaire, II, 572. — Précipite trop set jugement*, de son propre aveu, 575.
— Sur l'avènement de M. Necker au ministère, II, 577. — Sur Fox, 580.
— Sur Caisandre, 581. — Son salon ressemble à la salle de Westminster, 584. — Sur Fox, 585, 586, 587, — Etrangers qu'elle voit, 587. — Lit Gibbon, II, 588. — Sur Rousseau, sur Buffon, 594. — Sur Crébillon nU,594, 595 — Sur Marivaux, sur Hamilton , 595j — Lit les Mémoires de JVooi//e.i, 5'J5. — Sur madame Martel , 596. — N 'a plus de correspondance avec Voltaire, 596. — Sur le prince de Ligne, 597. — Sur Gibbon,
597. — Sur les lettres de Crébil- Tïïn , 598. — Départ de In Fayette,
598. — Se plaît aux Mémoires de Houilles , 599. — Est fâchée d'être aussi bète, 590. — Sur les Mémoires de Pioailtes; leurs lacunes, G01. — Sur Fénebn, sur Bossuet, gfl2_ — Trait d'une comédie qui lui plait, 004.
— Est fort contente de M. Gibbon, 600. — Soupe chez les Necker avec l'empereur Joseph II , 608. — Ses insomnies, 607. — Sur Gibbon, 608.
— Sur son chien, 608. — Sur fempereur Joseph 11, 609. — Anecdote, 610. — Sur Gibbon, OUI, — Sur le ministère de Necker, 614.— Sur Gib-
Différence entre elle et
nadame de gai
■ Trouve
l'ouvrage de Gibbon déclamait 618. — Sur Gibbon ,.620. — Devient quinteuse, 620. ■ — La métaphysique et la morale l'ennuient mortellement, 621. — M'aime pas les histoires universelles ni philosophiques, 621. — Sur Gibbon, 625. — Les Mémoire!
de BacbanmontT 623. — Préfère Lulli à Gluck, 024. — Anniversaire de sa naissance, 634. — Sur Gibbon, 625. — Admire Necker, 620. — Lettre de madame Moimgu à madame du Deffand, 627. — Réponse de madame du Deffand, 628. — Pompon,
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frin, 631. — Soupe dm» foi* la semaine cbei elle, 634. — Son âme ne vieillit point; dès quarante ans elle était dégagée dm impressions des sens, 635. — A aimé autrefois Quinault et Lnlli, 633. — Ne peut lire nue des Peau d'Âne, 636. — Retour de Voltaire à Paris. Son billet. Réponse de madame du DetTmd, 637. — Visite à Voltaire, 638. — Demande a Walpole copie de sa lettre à Jean-Jacques, 039. — Seconde visite à Voltaire, 639, 640, 641. — Présent de madame de Monta™ , 648. — Détails sur Voltaire, 643, 644. —Duel du comte d'Artois et du duc de Bourbon, 645.
— Ressouvenir des vers de Saint- Lambert tur ta vieillesse , II, 646. — Audience de Franklin, 648. — Sur Voltaire et sa conversion, 649. — Visite de Voltaire ik madame du Deffand, 650. — Mort du valet de chambre de madame du Deffand, 652. — Annonce indifférente de la mort de Voltaire , 652. — Appelle auprès d'elle M. d'Aulan son neveu, 652. — r l'inhumation de Voltaire,
■ Reçoii
la i
« Je r
Denis, 654. — D'Alembert demande de ses nouvelle*, 657. — Son neveu, M. d'Aubin, 657. — Ses vues sur lui, 659. — Les Confinions de Jean- Jacques , 659. — Se fait relire le recueil de" sa correspondance avec Voltaire. Ce sera à lui de choisir les bonnes, 660. — Elle brûlera les lettres de Walpole. Ses motifs, 661. — Laissera k madame de Choiseul sa
; Voltaire, (
— Brûle les lettres de Walpole , 662.
— Ne peut lire la livre de Gibbon, 663. — Sur Macbeth , sur Cymbe- ÏÏn* de Shakspeare , 603. — Regrette Pom-de-Veyie, 663."— Sur son ne- Tfo, M. d'Aulan, 664. — Sur Don Quichotte , 664. — Mot de Catherine à M. Schouvaloff sur madame du Deffand, II, 665. — Pèlerinage de M. Selwvn à Grignan , 665. — Sur madame de Sévipné, 667. — Son
haies sur le bord.de l'abîme. 668,671 .
— Critique les Éloges de il'AIcmbert, 673. — Approuve le jugement de
Walpole sur madame de Sévigné,675.
— Ses arrangements avec son neveu, 676. — Le mot île M. de la Rochefoucauld sur la société, 678. — Son neveu et sa nièce, 680. — Sa guerre de couplets avec madame de Prie,
681 Sur un discours de M. Burhe,
663. — Ne vent pas donner au publie set lettres de Voltaire , 685. — Sa nièce arrive auprès d'elle, 686. — Espèce de folie qui la fit aller, il y ■ vingt-cinq ans, en province, 687. ■ — Lit avec plaisir les Amadii, 687. — Sa nièce, 686. — Voit le P. Lenfant, 689. — Son portrait, 690. — Les
Suaire fins de l'homme, 691. — I.'i olâlrie de M. Selwvn pour aa netite-IHle lui semble ridicule. N'aime pas les enfanta , 693. — Lettre de M.deCaraman à madame du Deffand.
697. — Plaintes et regrets, 699. — Sur les comédies de madame de Gen-
Kur son âge, 703. — Son mot sur Éloge, de Vakain, 764. — Fait le projet de se faire lire alternativement Corneille, Racine et Voltaire, pour les juger par l'impression , 705.
— Trouve Voltaire bien inférieur an»
deux autres, 707. — L'Efooe de Voltaire par Palissot est le moins plat, 707. — Relit Y Iliade et VOdynee.
Trouve i Shakspeare de la ressemblance avec Homère, 70J». — Se fait relire Casiandre et Cieop&tre, 710.
— Admire Athalie . Vers qu'elle sait par cœur, 713. — Sur les comédie*
de madame de Genlis, 714 Relit
VÊpttre de'dicaloire de l'édition des Mémoires de Gramont, par Walpole, 719. — La Harpe lit chex elle son PhUoetete, II. 721. — L'abbé Deafontaines lui a dédié sa traduction de Gulliver. N'aime pas celle fiction et cet esprit, 723. — Se plaît i lire la correspondance des généraux d'armée avec Louvois, 723. — Mot snr le Mierre et la Veuve de MoJmbar, 724.
— Dernière lettre de madame du Defrand a Walpole, 724. _ Lettre touchante de Wiart à Walpole pour lui rendre compte de se* dernier»
moments, 725.
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Fitkttk (madame de la), 1, II, 89, 348, 539.
Foucuqcikii (madame de), I 28, 50, 58, 59, t>3, 341, 344, 361, 362, 363, 380, 382, 398, 418, 431, 435, 442, 44S, 48», 483, 505, 535, 542, 545, 569, 574; 11,3, 6,7,10, 12,22,26, 27 45, 46, 51, 222, 305, 313, 317, 357, 362, 364, 386, 409, 410, 414, 427.
Fiieho.it (M. de). — Madaui DefÈiiid le désire à Forges, I, 11 23, 32, 37, 44, 49, 56, 61, 06 72, 76, 104, 117, 119, 124, 162, 108, 169, 171, 191. — Son élog, le chevalier d'Aydie, 192. — L de M. de Formoiit à madame du fond, I, 211. — Ver» de M. de molli à elle adressés fur la déciiil du goût et des mœurs, 212, 21Ï Consolation de l'épi eu de u [>' '
d'Alemben. Compliment* sur sa «on du roi de Prusse, 218. chevalier d'Aydie regrette de ne passer un été avec lui , 220. — éloge par M. de Beauvan , 221 Lettre i madame du Deffand sur lection de d'Alcmbcrt à l'Acadéi 224. — Lettre à d'Alemben sur élection à l'Académie, 225. — L à madame du Deffand snr le dise île réception de d'Alembert, 226 Madame du DefFand voudrait avee lui auprès du chevalier d'Aj 135. — Lettre de madame du Def à Voltaire sur sa mort, 239. — ponte de Voltaire,240, 334,346, :
Gbc-ffbi» (madame), 11, 569, !
Hémult (le président), — Lei i madame du Deffand. Il vient < rire à Formont, 1, 11. — Ha™
à Meudon avec d'Ussé et grande compagnie, 11. — Détails «or le tabouret de madame de Forcalquier et le brevet de duc de son mari. — Madame de Brancas, madame de Mnilly, 11. — La fête des chapeaux, 12. — Grandes confidenres avec madame de Hochefurt. — L'abbé de Sade porte ombrage a d'Ossé, 12. — Truie souper, 13.— Madame de la Vallière lui fait amitié. — La harangue de M. de Richelieu, 13. — Depuis dix jours on n'a ni vent ni voie de Merlrud.
On le croit assassine, 14. — Copie d'un btllet que le roi de Prusse a, ' ' a M. de Belle-Iale, 15.
- Le .
i de Prus
a fait a
dans son traité , 15. — Mertrud est retrouvé, 21. — Nouvel arrangement probable des finances, 21. — M. de Relle-lsle est perdu, mais l'Etat l'est avec lui, 22.
— M. de Broglie a t'avantage. — L'ode de Voltaire s'est multipliée à l'infini. Il ouvre une lettre du frère de madame du Deffand, 22. — L'idée de la liberté lui est plus clicre que la liberté même , 43. — Impatience d'avoir des nouvelles de madame du Deffand, 24.— Est allé a Athia. Violent orage, 25. — M. de Belle-laie reale à I armée, 25. — Mertrud a vu ■
rai. I
s ge-
!. Madame de Luyi n'oie point demander le congé frère de madame du DcFfand, 26. — Le prince Cantimlr va donner une belle fête, 27. — D'Argenson l'aîné donné assignation à la duchesse Orléans de la part de son fila, 27.
- Lit à M. de Céreste ce qui , dana i lettre, concerne madame de Fia larens, 27. — Qu'elle prenne garde être allée a Forgea pour une gros- !UP et d'en rapporter deux, I, 28. — Madame de Mircpoix voudrait venir Forgea, 1 , 28. — Il a eu 1 souper us les Maurepas, 28. — M. de Cc- :ste a bien ri à l'article de M. do Deffand, 28. — La présentation de petite Forcalquier est différée de trois mois, 28. — Lui envoie deux lettres, une de son frère, une de madame de Saint-Pierre, 29. — Nouvelles de sa santé, 29. — La maréchale de Villa» a demandé de ses
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nouvelles, 29. — Le contrôleur gênerai va plus mal. — Va souper chei le président Cliauvelin, 1, 33. — Le prince Cantiinir il on ne une grande fête, 1 , 34. - - Eiivt.ii- à madame du Deffand l'Éloge du cardinal de Polignac par Mniran , 34. — Retrouve dans ses papiers un Recueil de poésies de M. de Revers, 34. — La relation d'un voyage à Limoges de M. de Sainte- Aula ire , en 1663, l'a diverti, 35. — Mertrud , son succès et ses ridicules, I, 39, 40. — Va A l'Opéra, 41. — L'abbé Desfuntaine* dît nierveilles de Paméla. Se défend d'un faible pour madame Martel et madame d'O, I, 42. — Va i B.utus, 44.
— Voltaire désavoue une lettre au
nom, 45. — Fait de la morale galante à madame de Hoche fort, 52— Reproche à madame du DefFatid son égoïsme, 25. — Son portrait de la duchesse de Pecquigny est inimitable , 53. — La gourmande de «a méfiance, 54. — Détails sur un souper à Meudon, 58.
— Portrait de madame de Mirepoix, 58. —De M. de Mieux, 5U.— Grands projets de comédie pour cet hiver.
La Zoïde de M. dtt Chàtel, 58.— Toujours la lettre du roi île Prusse
.attribuée à Voltaire, 59. — Portrait de M. de Mirepoii, I, 67. — Fait l'éloge du Brutus de Voltaire, 1, 67.
— Regrette madame du Deffand ,
.'elle
Lui
dame d'Étioltes, I, 68. — Se défend contre le reproche de fréquenter ses amis, I, 69. — Lui reproche sa phrase : Jt n'ai ni tempérament ai roman, 89. — Va à l'Opéra, 70. — Nouveaux détails sur sou dîner avec Jélyotte et madame d'Etiollés, 70. — Passe la journée avec M. d'Argcnson, qui vient de perdre son fils , I, 77, 104, 110— M. des Alleurs se rappelle à son souvenir, I, 117, 119, 128, 129. — Son éloge par Montesquieu, I, 130; —
Gr le baron Scbeffer, I, 136. — Claude contre d'Alembert, I, 165, 168. — Lettre à madame du Deffand de 1753, I, 170, 176, 181, 186, 188. —Est malade, 188, 193, 199. — Lettre du chevalier d'Aydie où il est question de lui et de son ca-
ractère, I, SSO. — Opinion du chevalier d'Aydie sur son compte, 1,232.
— Console madame du Deffand dans ses ennuis, 240. — Madame du Deffand donne de ses nouvelles à Voltaire, 243. — Va aux Ormes chet M. d'Argenson, 261. — Sou éloge par Voltaire, 2G4. — Conseille à Voltaire de donner à la fois les deux tomes de sou Histoire du Ciar, 271.
— Voltaire en discussion avec lui au sujet de son Francoit II, 277,279, 280, 383,289. — Voltaire «Batte
qu'il est philosophe et mourra en philosophe, I , 293. — Lettre de lord Holderness au président Iléuault, 311, 326, 331. — Lettre du président a M. de Voltaire, 334— Pieuse* exhortations, 336. — Madame du Deffand prend sa défense contre Voltaire au nom de la liberté de penser, 336. — Voltaire cale doux, 338, 340, 371,
— Décadence de sa sanlé et de sa tête, 455, #71, 476, 481, 483, 484, 501, 507, 513, 514, 515, 517, 519, 520, 523, 525, 531, 532, 534, 53t.
540, 541, 547, 549, 550, 554, 562, 563 i 11,3, 8, 16, 25,71,73, 84.- Sa mort, II, 103, 104, 108, 109, 118, 162, 355, 398, 444.
Isi.e (le chevalier de I'), I, 569.
Lesphksse (mademoiselle de). — Lettre de madame du Deffand à — , I,
194. — Elle lui propose de la prendre auprès d'elle et lui fait l'analyse de son caractère, de ses relations, etc.,
I, 194, 195 Ses deux ami* intimes
sont alors Fonnonl et d'Alembert, I,
195. — Lettres de madame du Deffand a—, I, 199, 200. — Sou histoire racontée à madame de l.uynej par madame du Deffand, I, 201,203, 203, 204, 205, 206, 207. — Lettre de madame du Deffand à — . 208. — Lettre à madame du Deffand en
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1754. Compte rendu de ses faits et geste* à sa maîtresse absente, I, 215.
— Autre lettre. Nouvelles, 210, 217.
— Madame du Dcffand donne de se* nouvelles au chevalier d'Aydie, 830.
— Compliments du chevalier d'Avdie à madame du Dcffand sur mademoiselle de Lespinasse, 231, 232, 2741.
— Lettre de mademoiselle de Lespinasse à madame du DelTand pour lut demander de la revoir. Refus de madame du Deffand en réponse, I, 191), «3; 11, 115, 351, 335, Ml, 432, 465.— Sa mon, 551, 552, 5G0, 508,
LciBMtOtw) (la maréchale de), I,
327, 331, 355. — Son portrait par Walpoie, 350, 372,383, 391, 407, 412, 434, 444, 487, 490, 505, 521, 529, 568 ; 1 1, 84, 85. — Son mot a madame du Rarir, II, 86, 109, 128, 137, 156, 157, Î68, 187, 194, 198, 202, 210, 212, S22, 242, 243, 245, 248, 252, 253, 254, 255, 256, 289, 293, 301, 310, 31», 326, 329, 347, 357, 363, 373, 386, 390, 394, 397, 409, 425, 435, 447, 462, 494, 509, 518, 519, 526, 544, 546, 533, 556, 500, 565, 566, 568, 570, 573, 576, 579, 582, 590, 591, 594, 600, 603, 612. 616, 624, 627, 689, 630, 633, 635, 653, 672, 691, 695, 705, 716,
Mihbpoii (la duchesse -maréchale de), 1, 28, 50, 57, 58, 59, 00, 68, 66, 67, 68, 70, 71, 73, 76, 143, 144, 145, 190, 193, 229, 232, 233, 235, 852, 254, 292, 294, 315, 316, 341, 357, 360, 363, 385, 398, 401, 402, 412, 434, 441, 455, 505, 523, 536, 540, 508, 573; II, 5, 10, 21, 44, 45, 85, 93, 106, 121, 128, 137, 140, 151, 152, 156, 158, 162, 165, 167, 174,175, 185, 188,191, 194,211, 815, 223, 241, 242, 251, 264, 207, 271, 291, 301, 319, 323, 345, 357, 380, 393, 401, 403, 406, 409, 410,
MoSTESQClEl
S le président de), I, 36, 143, 144, 158,
Post-de-Vetlb (M. de), I, 22, 25, 41, 45, 49, 60, «8, 70, 163, 170, 171, 186, 233, 346, 407, 410, 412, 413, 415, 438, 439, 442, 476 ; II, 29, 62, 121, 128, 137. — Son portrait, 138, 157, 174, 175, 183, 191, 198, 199, 200, 213, 214, 215, 21G, 223, 237, 242, 252, 284, 266, 867, 882, 284, 293, 294, 302, 318, 326, 328, 330, 347, 355, 367, 387, 393, 400, 405, 409, 417, 424, 427, 429.
— Sa mort, II, 429, 430, 431, 436, 450, 470, 476, 663, 675.
Hocsmmp (j. J.), 1,302,305,308, 307, 308, 333, 339, 344, 348, 368, 369, 372, 382, 391, 392, 394, 416, 426, 429, 436, 483, 488, 529; II, 79, 89.
Scheffeu (le liaron, puis comte, envové de Suéde à Paris). Ses lettres à madame du Deffand, 1, 134, 135, 137, 150. — Envoie à madame du Deffand une lettre de Voltaire, 150. — Autre lettre à madame du Deffand, I, 161.
Id. 168— Lettre à madame du Deffand, I, 174, 175. Id., 185, 190,
197. — Lettre à madame du Dcffand sur la perte de sa vue, I, 209.— Doléances sur Voltaire, 210. — Lettre '.< madame du Dcffand, 228. — Il a
Crdu sa mère, voyage de M. d'Alemrt en Prusse, 223; 11, J3G, 139, 144, 145, 147, 148.
SÉvictcÉ (madame de), I, 342, 365, 307, 373, 397, 454, 403, 473, 481, 506, 556, 571, 584; II, 60, 209, 213, 226, 227, 209, 870, 305, 342, 347, 350, 362, 363, 512, 528, 536, 617, 689, 665, 667, 675.
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Sr.iï. (madame dp), I, 83, 85, 88,
OC
Vii.i.iÈbe (In dorhesso do Vaujour.
puis do la), I, 13, 43, 60, 62, 67, 68! 70, 74, 382, 418, 431, 435, 442, 455,' 479. 510; II, 29, 188, 203, 224, «41, 547, 248, 252, 264, 32!, 323, 356, 328, 353, 300, 366, 36», 372, 435, 406, 528. — Son portrait du madame du Camhia, II, 5.10, 551, 553, 559, 560, 507, 568, 603, 617, 630, 693.
ViinnmM (madame do). Lettre à madame du Deffand. — Protestation d'admiration et de dévouement, 1,56,
— Notice sur madame do Vintimille, 6. — Ses lettre» à madame du Deffand, 5, (i, 7, 8, 9, 10. loir no Dkkfabu.
Volthbb (M. de), L — Lettre de lui au roi de Prune qui court à Paris (1742), I, 45. — Voltaire la désavoue, 45. — 9a lettre nu roi de Prusse continue i faire du bruit, 51. — Ses incartndes désolent madame du Chàtelet, 59. — Expédient du président Ilénaiilt pour justifier Voltaire, I, 80.
— Madame du DefFaud trouve que la lettre qui lui est attribuée est bien de lui, 62, 84. — Eloge do son BruluI, par le président Hcuault, I, 67. — Il n'arrivera rien à Voltaire, 71. — Madame du Châtelet affligée de l'aventure de Voltaire, 75. — ,Sea rers sur la bataille de Laufeld, I, 87. — Son arrivée à Anet avec madame du Chatelet, 1, 90.— Fait répéter le Comte Je Boursoufle t 91. — Sa vie à Anet, 92. i — Fait dm ven salants pour la duchesse du Maine, 94, 95, 96. — Egare sa' pièce du Comte de B-mrsoufle, 97. — Soupçons de madame du DcfTanal iur le Prologue de celte comédie. 161. — Son caractère dégodtera toujours de se» talents, 120, 121, 143. — Lettre de lui à madame du Deffand envoyée nar le baron Scbeffer, 150. — Détails sur sa position a Berlin, 150.— Engage d'Alemhert i venir à Berlin , 155. — Fait V Apologie tic Bolingbroke, I, 156, — Pour-
Îioi d'Alembert l'a loué dan* son iscouri préliminaire de l'Encydo* pédie, I, 159. — Son Apologie de Bolingbroke ; ton Tombeau de la Fortune, 1,159. — Jugement porté par M. Scbeffer sur la lettre do Berlin a madame du Deffand, 1, lbl. — Détails donné* par d'Alembert sur sa querelle avec Manpcrtiiis et ia disgrâce, 162. — On le dit raccommodé nvec )o roi de Prusse, I, 166. — Le* dernières aventures de Voltaire sont pi lovai les, I, 167. — Détails donnés par M. Scbeffer sur sa querelle avec le roi de Prusse, 1, 176. — M. Scbeffer demande de ses nouvelles, on le dît mort, I, 199.— Doléances du baron Scbeffer sur sa situation à Berlin, I, 210. — Lettre 1 madame du Deffand, où le baron Scbeffer espère que d'Alembert, à Berlin, n'imitera pas Voltaire, 223. — Cité par le chevalier d'Avdie sur l'amitié, 231. — Le ianpiiit d'Argent demande a d'Alem-
<■ Mtl
tadame du Deffand à Voltaire, sur la mort de Fonnont. 239.
— Réponse de Voltaire, 240. — Souhait de Voltaire sur ta santé, 241.
— Lettre de madame du Deffand à Voltaire; lui demande conseil sur ses
des vapeurs affreuses ;
s les
du président Hénault ; il n'y a pins de goût, il n'y a plus de grâces, 243. — Réponse de Voltaire, 244. — Lui conseille la lecture de l'Ancien Tettamcui, 244. — Et l'Ariette, 245.— Et Rabelais. Goût du Régent pour Rabelais, 147. — Et Swift et Lucrèce, 247. — Lettre de madame du Deffand à Voltaire, 248. — Aime assez Montaigne, 249. — Méprise Rabelais ; préfère l'Arioste au Tasse, 249. — N'aime pas Milton, 249. — Aime Rirhardaon, 150. — Lattre de Voltaire à madame du Deffand, 25*.
— Lettre de madame du Deffand à Voltaire , I, 254. — Lettre de Voltaire a madame du Deffand, I, 255.
— Lettre de madame du Deffand i Voltaire, 257. — Lui demande des article» de son Dictionnaire , 238. — Lettre de Voltaire a madame du Deffand, I, 458. — Sur la Claris** de Rlchardson, 259. — Sur Rabelais,
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MO. — Lettre de madai à Voltaire, SOI). — La même au même, 261. — Plainte* sur «on étal , I, 203. — Lettre de Voltaire » madame du Deffand, 264. — Lettre de madame do Deffand a Voltaire, 265.
— Repousse ses reproche* de lire Fréron et d'être hostile aux philosophe*, 266. — Madame du Deffand à M. de Voltaire, 26». — «épouse de Voltaire, 270. — Lettre de madame (lu Deffand à Voltaire, 271. — Réponse de Voltaire, 272. — Madame du Deffand a M. de Voltaire, 273. — Son opinion impartiale *nr les encyclopédistes, 274. — lettre do Voltaire a madame du Deffand, 277— Réponse de madame dn Deffand, 278. — Lettre de M. de Voltaire à madame du Deffand, 1 , 270. — Réponse de madame du Deffand, 280.— Lettre de Voltaire à madame du Deffand ; galanterie» limées sur sa céeité, 282. — Lettre de madame du Deffand à M. de Voltaire, 283. — M. de Voltaire à madame du Deffand, 284. — Madame du Deffand a M. de Voltaire, 285. — Lettre de Voltaire a madame du Deffand, I, 187. — Lui demande de dicter ses
Eiuérs, quand elle est seule, et île : lui envoyer, SB8- — Lettre de madame du DcfFand à M. de Voltaire, I, 280. — Lettre do Voltaire à madame du Deffand, SOI . — Répons.; de madame du Deffand, 29.1. — M. de Voltaire a madame du Deffand, 295. — Réponse de madame du Deffand, 297. — Plainte sur son état, 298. — Lettre de Voltaire à madame Deffand, 299. — Réponse de il Deffand, 301. — Lettre de Voltaire à madame du Deffand, 303.
— Madame du Deffand a M. de Voltaire, 304. — M. de Voltaire a madame du Deffand, 800. — Le même • la même, 307. — Préfère Racine à Corneille, 309, 310. — Lettre de madame du Deffand a Voltaire, 310.
— Elle y prend la défense de Corneille, 311. — Voltaire demande à madame du Deffand des détails sur la mort de M. d'Argenson, 312. — Réponse de madame du Deffand, 313.
— Lettre de Voltaire a la même, 325.
— Réponse de madame du Deffand, I, 327. — Récit de sa visite a Vol-
taire, par le chevalier Mac-Donald à madaime du DefTand, 329. — Réponse de cette dernière, 331. — Lettre du préaident Hénault a M. de Voltaire; pieuses exhortations. Lettre de madame du Deffand à Voltaire scandalisé de ce sermon. Le président veut voir par tti Iwieùei, 336, 337. — Lettre de Voltaire à madame du Deffand, I, 337. — Lettre de madame du Deffand a M. de Voltaire, 339— „ Lettre de Voltaire à madame du Defland sur l'affaire Sirven, 1, 871. — Lettre de madame du Deffand a Voltaire, I, 301 . — Lettre de Voltaire a madame du Deffand, 1, 393, 415. — Lettre de Voltaire à madame du Deffand , I, 433. — Lettre de madame du Deffand à Voltaire, I, *». — Lettre de Voltaire a madame du Deffand (1768), 1 , 460. — Madame du Deffand le dissuade d'aller voir l'impératrice Catherine, I, 468. —Lettre à madame du Deffand. Se plaint d'être l'aubergiste de l'Europe, I, 470. — Madame du Deffand a Voltaire, I, 484. — Lettre de Voltaire à madame du Deffand; ses motifs pour s'être confessé et avoir communié, 1, 485.
— Sa répanse à une lettre d'Horace Walpolc aur Shakespeare, I, 492. — Lettre de madame du DeffantTsTir sa lettre à Walpole, 1, 496.— Brochures de lui et note sur ce» T7roclnirr.it, I, 500 i> 504. — Son manège avec le président Hénault, I, 507. — Voltaire se disculpe, 513, 515, 516, 517, 518. — Madame du Deffand l'accuse de raliaisser Montesquieu, 1 . 5Î4.. — Epigramme de Voltaire contre Dorât et réponse, 1,524,525. — Lettre à madame du Deffand, 528. — Autres lettres, 533, 537. — Fait l'éloge de son séjour à la campagne, I, 550. — Son paquet est fait depuis longtemps,
I , 554. — A pprouve madame du Deffand de son mot, que ce qui est incompréhensible n'est pas nécessaire, 560. — Sur Ctélie, I, 565. — Sur l'ArioSte, 565. — Lettre à madame du DefTandTT, 575. —Eloge de la Casse, I, 579. — Le meilleur éloge de Molière, c'est le Tartuffe, 1 , 581.
— Lettre à madame du Deffand,
II, 7. — Voltaire capucin, II, 52.
— Sa statue, 59. Id., 81. — Traite
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Rousseau de polisson. II, 89. — Ses vers à madame de Choiseol, II, 90.
— Sur la mort du président Hénault, II, 107. — Son oniion Funèbre satirique du défunt, 11,115. — Eloge de l'Angleterre, II, 133. — Dit un petit mot de Wolpolp, II, 17». — Hostile aui parlements. Fait des vit» pour le chevalier Maupeou, 11, 223.— Vers sur sa statue par A. Pigalle, H ,
- Sur ,
satîlc e
madame du Deffand , II, 35S. — Son avis sur VEloqe deColbert, II, 359.— Envoie des noé'ls à madame du Deffand, II, 442, 443. — Ses vers sur l'amour, II, 468. — Est en 1775 1e Voltaire d'il y a cinquante ans, toujours le même, II, £85. — Sa théorie de la purge domestique , 487, 488. — Fait grand cas de la casse , 490. — A une espèce d'attaque d'apoplexie, II, 517.
— Retour de Voltaire à Paris ; son billet à madame du DeFfand; visites de madame du Deffand, 636 à 640.
— L'abbé Gauthier, 640. — Vers de lui sur sa statue, 641. — Sa profession de foi catholique, 643. — fleçoit un libelle contre lui, 643. — Epigramme sur l'abbé Gauthier, 646. — Visite de Voltaire a madame du Deffaral , 650. — Sa popularité; l'homme aux Calas, 650.— Mort de Voltaire, 652. — Son testament, 654. — Qua-
Voltatra à l'Académie, 668.— Lettre de l'impératrice de Russie k madame Denis, sur la mort de Voltaire, 670.
Walmjlb { Horace), I, 331. — Sa lettre a J. J." Rousseau, 333. — Première lettre de madame du Deffand à Walpole, I, 340. — Walpolc est indigne de la condamnation de Lallv, 359. — Itahrouc madame du Def- Fand sur ses sentimentalités, 359. — N'aime pas Montaigne, 381. — Son portrait en vers de madame du Deffand. I, 400.— Son Château d'Otrante, I, 415. —Annonce 1 madame du Deffand son projet de réhabiliter Hichard III , 419. — Raconte une seine plaisante aver une Irlandaise, I, 430.
— Son opinion sur la vie future, I,
432. — Sou plaidoyer pour la jeunesse, I, 438 Son premier voyage
a Parts, 442. — Envoie la gravure de son portrait à madame du Deffand , I, 454. — Madame de Cboiseul lui envoie une lettre autographe de nudame de Sévigné, 456. — Estime les romans de Crébillon, I, 458. — Son jugement sur madame de Maintenon et madame des Drains , I, 476.
— Imprime la Carnêlie du président Hénault, 481. — Sa tragédie de la Mire mystérieuse, I, 484. — Commnnique à madame du Deffand une lettre de Voltaire et sa réponse, et loi demande son avis, 487. — Deuils sur ce petit conflit littéraire, I, 492, 493, 494, 495, 496. — Son portrait malicieux de Christian Vil, 498. — Son jugement sur Saint -Lambert, 557. — Son plan de poésie épico-comique, 558. — Sa profession de foi religieuse , 559. — Fêle à Strawberryllill, I, 569, 570. — Son château de Strawberry-Hill, I , 571. — Vovnge de Walpole à Paris, I, 574. — Ses lettres a G. Montagu de Paris, 176», I, 583. — Portraits de madame do Barrv, du Dauphin, du comte d'Artois, 586. — Vaà Sainl-Cyr, 587.— Ses offres généreuses à madame du Deffand, II, 37. — Rabroue nudame du Deffand, II, 48. — Donne une fête à la princesse Amélie, II, 80. — Sur Saint-Simon, H, 107. — Aime l'Histoire de Malte de l'abbé de Vertot, 11, 122. — Rabroue madame du Deffand, 11, 135. — Accepte le legs de madame du Deffand de se»
manuscrits, 11,138. — Son troisième voyage à Paris, II, 182. — Achète l'armure de François I*r, II, 18». — Désapprouve le voyage de madame du DefFand à Cbanteloup, II, 209. — N'aime pas Bussv-IUlinlin clan» tes lettres, II, 217.'— Conseille ■ madame du DeFFand d'écrire des Mémoires, II, 225. — S'étonne de um gant pour une lettre de Bnssy, 11,228. -ï- Donne à corriger à madame du Def- Fand la Préface de* Mémoires Je Grain mit, sortis de ses presses; lui en offre la dédicace, H, 237. — Cadeaui a madame du Deffand, 241. — Désapprouve rudement son vovage de Cbanteloup, II, 200. _ Fait cher-
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cher par madame du Deffand une tarde de Jacques il, 307, 311. — Rabroue madame du Deffand, II, 315. — Critique Zaïre et Mithridate, II, 336. —Trouve Racine faible, 337.
— Sur VEloge de Colbert de Necker, II, 343— Sur V Éloge dr Colbert, par Necker, 350. — Ses aveux sur luimême, 300. — Achète un éinait de Pet i tôt représentant la duchesse d'Olonne, H, 433. —Réclame ses lettres â madame du Deffand, 11, 437.— Admire un peu trop des vers de Ch.
Paris,
)K>le à Conwav pendant son séjour, 11, 504, 505, 506. — Admire médiocrement les Necker, 506. — Est indigné de la conduite du parlement, hostile aux réformes de Turgot et Necker, II, 533. — S'alarme d'une maladie de Convray, 565. — Son goût pour Crébillon, II, 594. — Sa critique d'Amadis, 688. — Sa définition de l'esprit de MTSeiwyn, 689.
APPENDICE. — PIECES JUSTIFICATIVES
I. Les Chansons de madame du Deffand. Parodie <i"lnès de Castro, II, 727 i 733.
II. Galerie du portraits de madame du Deffand et de tes amis. II, 733 à 769.
II. Portrait de madame la marquise du Cbàte) adressée à elle-même par madame la marquise du Deffand, 736.
tu. Portrait de madame la princesse de Talmont, par madame la marquise du Deffand, 737,
iv. Portrait de M. le chevalier d'Aydie, par madame la marquise du Deffand, 739.
v. Portrait de M. le comte de Céraste, par la même, 740. •
vi. Portrait de madame la duchesse d'Aiguillon , par la même , 74) .
vu. Portrait de M. l'abbé de Vaubrun, par la même, 74!.
vin. Portrait de madame la duchesse de Luynes, parla même, 743.
■i. Portrait de M. le président Hénault, par la même, 743.
i. Portrait de M. le comte de Porcalquier, par la même, 744.
xi. Portrait de madame la duchesse de Chaulnes, par ta même, 745.
m. Portrait de M. le comte d'Aïgenson, parla même, 746.
nu. Portrait de M. le chevalier de Vil», par M. du Châtel, 747.
Portrait de M. du Châtel, par
iv. Portrait de madame la marquise du Deffand, par M. du Châtel.
xvi. Portrait de madame la marquise du Deffand, par M. de Força Iquier, 751.
xvii. Porlrait de madame la mar-
Ïiise du Deffand, par M. le président ensuit, 752.
xvin. Portrait de madame de Staal, par elle-même, 753.
m. Portrait de madame la duchesse de Saint-Pierre, par M. le président Hénault, 754.
xxi. Portrait de quise de Flamarens, par le même,
xxii. Portrait de M. le marquis de Gontault, par madame la marquise de G"*, 757.
mu. Portrait de madame la duchesse de la Vallière, par madame la marquise de G***, 758.
xxiv. Portrait de madame de Mire-
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poix, par M. le préaident de Montesquieu, 759.
tir. Portrait de madame de Mirepoix, par madame du Deffand, 780.
xxvi. Portrait de madame la ducbeste de Boufflers, depuis maréchale de Luxembourg, par la même, 760.
xxvii. Portrait de la reine Marie Lectinalta, par la même, 76}.
. l'on
([■lise du Châtelet, par la même, 761.
xxix. Portrait de M. l'archevêque de Toulouse, par la même, 763.
xxx. Portrait de M. Horace Walpolc, par la même (novembre 1766),
mu. Portrait
(•bénie de Choiaenl (novembre 1766),
par la même, 785.
xxxii. Portrait de madame du Deffand par elle-même (1728), 766.
ERRATA ET RECTIFICATIONS
T. 1", p. 41. . Là, le Maure », lût* . I* le Maure >.
T. I", p. 71. Lettre 30. Doit être datée du 18 et non du 10 juillet.
T. Ier, p. 77. Note 3. 11 ne s'agit pas, dans la lettre, de M. Le Normand, célèbre avocat, mais de M. Le Normand, fermier général.
T. Irr, p. 150. Note. ■ Cette lettre de Voltaire n'a pas été publiée ■. C'est une erreur, elle est au t. 1", p. 98 du Hecueil de 1809, et elle fait partie de tontes les éditions de Voltaire.
T. ï", p. 177. Lettre 03. Du même à la même. Erreur, liiez m Qe M. d' Alembert à madame la marquise du Deffand.
T. 1", p. 181. Ajouter a la note sur l'abbé Sigorgne : Voir le* Mémoires du marquis J'Argetison , t. V, p. 403, et t. VI, p. 15.
T. I", p. 184. Ligne 16. . M. de Saint-Marc ., lues . M. de Saint-
T. I", p. 216. La lettre 118 doit être adressée -à Montmorency », et non datée • de Montmorency ».
T. 1er, p. 960. La lettre 149 de madame la marquise du Deffand est adressée )i Voltaire et non au marquis de Paulmy. Fausse indication du Recueil de 1809 , reproduite, par erreur.
T. I", p. 375. Ligne 10. La citation en vers doit être imprimée comme
T. t", p. 387. La lettre 163 doit être datée de 1764 et non de 1754. Faute
d'impression non corrigée.
T. Ie", p. 340. Note 3. Madame de Jonsac était la nièce et non la sœur du
président Hénanlt.
T. I", p. 357. Même erreur a rectifier note 3. T. I", p. 373. Ligne 8. ■ Chiant-Pot-la-Perruque -, lisez • Chie-en-pol la
Ligne 13. • L'abbease de Vignancourt -, lisez ■ de Wîllan-
T. I", p. 405. Noie 3. ■ La Princesse de Lamballt ., Giraitd, 1864; liiez > Henri Pion, 1864 • .
Dlgltzedby GOOglt
T. II, p. 45. Lignes 11, 14. - Les dame* B.... tirez • Les dames de Souffler Soufflers . .
T. II, p. 85. • La maréchale de Boufflers », liiez ■ La marquise, de
T. II , p. 136. Noie 1. • Feu lady Mary Churchill, belle-saur de H. Wal-
pole ■ , liiez • ta tenir naturelle. » T. II, p. 181. Lettre 395. ■ EnToyti-moi des palet d'abricots de Genève • ,
liiez ■ Des pàlei... m T. II, p. 310. Ligne Î9. • Ce Thiriot ■, liiez . ce Thiériot ».
w^wGofcglen-
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/correspondancec00walpgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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